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LISTE  .JMSS^^MEMBRES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


Bureau  pour  1367  et  1868. 

Président MM.    le  docteur  LizÉ. 

1"  Vice-Président .  RiCHAno. 

?•  Vice-Président. ,  Thorê. 

Secrétaires Mangeau  et  Chariion. 

Trésorier De  Villiers  de  l'Isle-Adam  . 

Archiviste Leprince. 

Archiviste  adjoint.,  SAir^T-MARriN. 

Commission  de  rédaction. 

MM.  riNSPECTEUR  d'académie,  Surmont,  Vallée,  Ai<(jubault, 
Leprince,  Bailhache. 

Membres  d'honneur. 

M.  le  Préfet,  #. 

Mgr  l'ÉvÊQUB. 

M.  le  Recteur  derAcadémie  de  Gaen,  i^. 

M.  le  Maire  du  Mans,  ^. 

M.  riNSPECTEUR  d^académie,  résidant  au  Mans,  ^. 

Membres  honoraires. 

Date  de  la  récepUon  m|  if 

dasi  la  Société.  m 01, 

18  déc.      1885.  Vallée  (François),  anc.  vice-prés. du  tribu- 
nal civil  (til.,  11  déc.  1823). 
6  févr.      1887.  Trigbr,  0^,  ing.  et  géol.  (tit.,  24  mars 

1835). 
6  févr.      1887.  De  Gaunont,  ^.  direct,  de  Tlnslitut  des 

Provinces,  h  Caen  (corresp.,  24  mars 
1838V 
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Date  de  la  réception 
dins  la  Société. 


6  mars 


MM. 


6  mars 

6  mars 

6  mars 

G  mars 

2  déc. 


i857.  TouRANcm,  G.  0.  ^^^ar^t^  préf,  de  la 

Sartbe  (corresp.,  11  août  1830). 
1857.  Mancel,  j^,  ancien  Préfet  de  la    Sarthe 

(corresp.,  34  mars  1843). 
1857.  MiGNERET,  C^,  ancien  préfet  de  la  Sarthe 

(corresp.,  8  décembre  1849). 
1857.  Pron,  0  ^,  ancien  préfet  de  la  Sarlbe. 
1857.  Du  Tertre-Descourbes,  0  ^,  ex-cons.  g. 
de  la  Sarthe  (corresp.,  24  mars  1835). 
1859.  Etoc-Demazy,  ^,  médecin  deTAsile  delà 
Sarthe,  memb.  de  TÂcadémie  de  méd. 
et  de  rinstitut  des  Provinces  (tit.,  26 
août  1834). 
1861.  Voisin  (Benjamin),  docteur-médecin  (lit., 
24  mars  1835). 
8  janv.     1864.  D'Espaulart,  membre   de    Tlnstitut  des 

Provinces  et  de  plus.  soc.  acad.  (lit., 
!•' mars  1842). 
1865.  Lepelletier  de  la  Sarthe,  ^,  membre  de 
TAcadémie  de  médec.(tit.,  5  mai  1818). 
1865.  GuÉRANGER  (Ed.),  memb.  de  Tlnstit.  des 
Prov.  et  de  plus.  soc.  aead.  (lit.,  12  fév. 
1828). 


20  déc. 


15  déc. 


15  déc. 


5  mars 


24  mars 


24  mars 


24  murs 


Membres  titulaires. 

1834.  Verdieh,  ex-proiess,  de  math.,  memb.  de 

rinstitut  des  Provinces. 

1835.  Anjubault,  cons.  bon.  de  la  biblioL  et  des 

arcb.  communales  de  la  ville  du  Mans, 
membre  de  rinstitut  des  Provinces. 

1835.  LoTTiN,  chan.  lit.  de  la  calh.  du  Mans, 
memb.  de  Tlnstit.  des  prov. 

1835.  Leprince,  ex-professeur  de  langues. 


Due  d«  là  réception  1|  jLf 

dans  U  Société.  »*  "*  • 

i~  fév.        1846.  SoRHONT,  !){(,  jnge  au  tribunal  civil,  prés. 

delaSoe.  d'horliculiurcdela  Sarthe. 
â2  mai        1849.  Hucher,  ^,  corr.  des  min.  de  Tint,  el  de 

linst.  publiq.  pour  lestrav.  hist.,memb. 

de  rinstitut  des  provinces. 

1850.  Edom,  ^,  recteur  honoraire  d'Académie. 

1851.  Vétillabt  (Marcel),  négociant. 
1851.  MoRORET,  docteur  médecin. 

1851.  David,  architecte. 

1852.  BoNHOMET,  pharmacien. 

1853.  Richard,  avocat. 
1853.  LizÉ,  docteur  médecin,  chirurgien  adjoint 

à  THôtel-Dieu,  membre  de  la  Société  de 
chirurgie. 

1855.  Le  Bêle  (Jules),  docteur-médecin. 

1856.  Bailhache,  professeur. 
1856.  Martin,  ^  ing.  en  chef  des  ponts  et  ch. 

1856.  Garnier,  professeur. 

1857.  Gaumé,  professeur  de  dessin. 

1857.  Thoré  (Henri),  ing.  des  ponts  et  chaussées, 

1858.  De  ViLLiERS  de  l*Isle-Adam  (le  vicomte), 
propriétaire-agronome. 

1 858.  Vallée  (Gustave),  juge  suppléant . 
1860.  PEAU-SAifîT-MARTiN,iugede  pai.x. 

1860.  Julien,  ingénieur  des  mines. 

1861.  Boisseau,  président  du  tribunal  civil. 
1881.  Manceau,  cons.  de  la  bibliothèque  et  des 

archives  communales  de  la  ville  du  Mans. 
5  fév.       1864.  Chardon,  avocat,  ancien  élève  de  Técole 

des  Chartes. 
4  mars     1864.  Clouet  (le  baron),  ingénieur. 
8  avril      1864.  Hébert,  0  ^,  commandant  du  génie,  en 

retraite. 


3  déc. 

6  mai 

25  nov. 

16  déc. 

21  déc. 

6  janv. 

15  fév. 

6  fév. 

20  mai 

16  déc. 

16  déc. 

6  ianv. 

20  nov. 

8  janv. 

22  janv. 

20  juin. 

20  juin. 

18  janv. 

15  fév. 
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Date  de  la  rrceplion 
dans  la  Société. 


MM. 


6  avril      1866.  GuiLLiER,conduct.  des  pools  et  chaussées 
21  déc.       1866.  Dr  Neufbourg,  procureur  impérial. 
21  déc.      1866    Blin,  professeur. 

Membres  correspondants 

résidant  dans  le  rayon  de  trois  kilomètres. 


21  mars 


s  fév. 

18  déc. 

17  juili. 

9  déc. 

27  déc. 


24 

mars 

19 

fév. 

11 

avril 

16 

mai 

SO 

avril 

23 

janv. 

4  août 

i  juili. 

18  déc. 
3  déc. 


1843.  Voisin  (Âugus(e),  ancien  curé,  membre  de 
rinstitui  des  provinces  et  de  plusieurs 
sociétés  académiques. 

1850.  DiiGRip,  propriétaire-agronome. 

1863.  DuGuÉ,  propriétaire. 

Résidant  à  plus  de  trois  kilométrée . 

1821.  Salmon,  propriétaire  à  La  Flèche. 

1823.  De  La  Querière,    membre   de  plusieurs 

sociétés  savantes,  à  Rouen. 
1832.  VERGNAUD-RoNAG!«i£si,  hommc  de  lettres,  à 

Orléans. 
183*3.  DoM  GuÉRANGER,  abbé  dc  Solcsmcs. 
1839.  Vétillart  (Louis),  propriétaire-agronome 

à  La  Fontained^Outillé. 
1843.  MALO,insp.  gén.  de  l'Agriculture,  à  Caen. 
1843.  Bellin,  juge  suppléant,  à  Lyon. 

1845.  Letrône,  propriét.,àSaiRl-Jean-de-Luz. 

1846.  Pape-Carpentier  (Mme),  direct.  deTécolc 

normale  des  salles  d'asile,  à  Paris. 
1846.  BouLARD,  ^,  capit.  en  retraite,  à  Châlons- 
sur-Marne. 

1848.  De  Lestang,  d^,  ofT.  de  marine,  membre 

de  la  Soc.  de  Thist.  de  France,  à  Paris. 

1849.  Davoust,  curé-doyen  de  Brùlon. 

(850.  De  LoRiÉRE  (Gustave),  géolog.,  memb.  de 
rinstit.  des  prov.,  à  Chevillé,  prèsBrûlon. 
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Dal«  êc  la  réception  fU1L| 

dan»  la  Société.  iUlU. 

4  août      1854.  Paugoué,  méd.  vé(.,à  La  Cbartre. 
11  Dov.      1854.  GuiLLORY,  membre  de  plus.  Soc.  savantes, 

à  Angers. 

3  juin       1855.  Spf.NGLeR,  conseiller  aalique  et  docteur 

médecin,  à  Bad-Ems,  en  Nassau. 

18  déc.       1855.  Dom  Piolin,  bénédictin,  à  Solesmes. 

19  fév.       1856.  Charles,  archéologue, à  La  Ferté-Bernard. 

20  mai       1856.  Charlot,  propriétaire,  à  Tours. 

6  fév.       1857.  De  RiAKcar,  rédacteur  en  chef  de  Y  Union, 

à  Paris. 
6  fév.       1857.  Daniens,  sculpteur,  à  Paris. 

6  mars     1857.  De  Loriêre   (Léon),  membre  de  plu- 

sieurs Sociétés  savantes,  à  Ghémeré* 
le-Roi. 
19  fév.       1858.  L'Aigle  des  Mazukes,  agronome,  à  Saint- 

Pierre-des-Ormes. 

7  juin      1859.  De  Hennezel,  0  iffi,  iog.  eo  chef  desmiues, 

à  Paris  (tit.,  16  décembre  1845). 

4  janv.      1861.  Béthuys,  juge,  à   Saint-Julien    (Haute- 

Savoie)  (tit.,  21  fév.  1856). 
15  fév.       1861.  GisTEL,  professeur,  à  Freysing,  près  Mu- 
nich. 

8  nov.       1861.  De    Villiers-de-l'Isle-Adam    (le  baron), 

propriétaire-agronome,   à    Sargé  (tit.,. 
2  déc.  1856). 
8  nov.      1861.  GoMART,  jj^,  membre  de  rinstitut  des  Pro- 
vinces, à  Saint-Quentin  (Aisne). 
20  déc.       1861.  De  Marseul,  membre  de  la   Société   des 

provinces  et  de  la  Soc.  eotomologique 
de  France,  à  Paris. 
7  févr.       1862.  Thielens,  docteur  médecin  à  Tirlemont 

(Belgique). 
1"  août       1862.  Lemaire,  médecin-vétérinaire,  à  Lccelles 

(Nord). 
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Dat»  rie  la  réception  HflJ 

dans  la  Société.  IVlin. 

21  nov.      1862.  JoussET,  doct.  fQéd.,o  Beliéroc  (Orne). 
30  mars      1863.  BÉiiAOD,ponscrvaleur  des  forêts,  h  Amiens. 
4  mars      1864.  De  Cuhont  (le  comte),  propr.  à  Crissé. 
33  avril      1864.  Teilleux,  directeur  médecin  dcTasilede 

Bonneval  (Eure-et-Loir). 
4  nov.       1864.  De  Gapella,  Q  ^,  ingénieur  en  chef  des 

ponts  ei  chaussées, h  Paris (tit.,  16  dée. 
1856). 

4  nov.       1864.  Charpemtieh,  inspecteur   d  académie^    il 

Alencon(lit.,  6fév.  1857). 
18  nov.       1864.  De  Goorgival,  propriétaire-agronome,  h 

Courcival. 
16  déc.       1864.  Brindejong,  doct.-médecin,  à  Mamers. 
21  janv.      1865.  Chatel  (Victor),  prés,  du  comice  agricole 

de  Campandré-Valcongrain  (Calvados). 
9  fév.       1866.  Trooillaro,  avocat  h  Mayenne. 
21  déc.       1866.  Courtillier,  agronome  à  Précigné. 

Sociétés  correspondantes. 

Sociétés  françaises» 

Abbevjlle Société  d'émulation . 

Aix Académie  des  sciences,  arlset  belles-lettres. 

Alger Société  d'agriculture. 

Amiens Académie  des  sciences,  agr.,  com.,  bcllcs- 

leitres  et  ans  de  la  Somme. 

—  Société  des  antiquaires  de  Picardie. 

Angoulème Sociétéd'agr.,artsetcom.  de  la  Charente. 

Angers Société  d'agricul.,  sciences  et  arts. 

—  Société  académique. 

—  Société  industrielle  de  Maine-et-Loire. 
Arr/^s Société  centrale  d'agricullure. 

—  Académie  d'Arras. 
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AuxERBE Société  centrale  pour  rencoaragement  a 

Tagricullure. 
Sociélé  des  sciences  historiques  et  nalur. 

Beauvais Société  académique  d'archéologie,  sciences 

et  arts. 

BÉziERs    Société  archéologique,  scientifique  et  litté* 

raire. 

Bordeaux Àcadénoie  impériale  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts. 

—  Société  d'agriculture  de  la  Gironde. 

Bourges Société  d'agric.  du  départ,  du  Cher. 

Boulocnb-s.-Mer  .  Société  d'agricult. ,  du  comm. ,  des  sciences 

et  des  arts. 
Caen Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres. 

—  Société  des  antiquaires  de  Normandie. 

—  Institut  des  Provinces. 

—  Société  linnéenne  de  Normandie. 

—  Société  d'Agriculture  et  de  Commerce. 

—  Société  centraled'horticulture  du  Calvados 

Carcassonne Société  d'agriculture  de  TAude. 

Castres Société  littéraire  et  scientifique. 

Chalons-s.-Marne  Sociélé  d'agr.,  comm.,  sciences  ei  arts  de 

la  Marne. 
Chalon-s.-Saône.  Société  d'hisloire  et  d'archéologie. 

Clermont Sociélé  centrale  d'agric.  du, Puy-de-Dôme. 

CoLMAR Société  d'histoire  naturelle. 

Govpiêgne Société  d'agriculture  de  rarrondissement. 

DiG?iE Sociélé  d'agriculture  des  Basses-Alpes. 

Dijon Académie  impériale  des  sciences,  arts  et 

belles-lettres. 

—  Comité  central  d'agric.  de  la  Côte-d'Or. 
DupiKERQUE Société  Dunkerquoise. 

Douai Société  impér.  d'agric,  sciences  et  arts. 
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Elbeuf Société  indu$|||elle. 

Ëpinal Société  d*émulation  des  Vosges. 

ÊvREux Société  d*agric.,  sciences,  arts  el  belles- 
lettres  de  TEure. 

Grenoble Académie  delphinale. 

—  Société  de  statistique  du  départ,  de  Tlsère. 
Le  Havre Société  havraise  d'études  diverses. 

Le  Mans Société  de  médecine  de  la  Sartfae. 

—  Société  d'horticulture  de  la  Sarthe. 

—  Société  du  Matériel  agricole. 

Le  Puy Société  acad.  des  scicnc. ,  arts  et  commerce 

Lille.  . , Société  impér.  des  sciences,  de  Tagric.  et 

des  arts. 

—  Comice  agricole  de  Lille. 

Limoges Société  d'agric,  des  sciences  et  des  arts  de 

la  Haute-Vienne. 

Macon Académie  de  Màcon. 

Mayenne Société  d'agriculture. 

Marseille Société  de  statistique. 

—  Société  d'horticulture. 

Meaux Société  d'agriculture,  sciences  et  arts. 

Mende Société  d'agric,  indust.,  sciences  et  arts 

de  la  Lozère. 

Metz Académie  impériale. 

Montbéliard Société  d'émulation. 

Montpellier Société  centrale  d'agriculture. 

Mulhouse Société  industrielle. 

Nancy Académie  de  Stanislas. 

—  Société  centrale  d'agriculture. 
Nantes Société  académique. 

—  Société  d'horticulture. 
Nîmes.  • .    Académie  du  Gard. 

—  Société  d'agriculture  du  Gard. 

Niort Société  cent,  d'agric.  des  Deux-Sèvres. 

Paris Société  imp.  et  cenlr.  d'agric.  de  France. 
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Perpignan Société  d  agric,  sciences  et  belles-lettrres 

des  Pyrénées-Orientales. 

Poitiers Société  acad.  d'agric,  belles-letlr.,  scien- 
ces et  arts. 

Privas Société  d'agric.  du  départ,  de  l'Ardèche. 

Reims Académie  impériale. 

RocHEFORT Société  d'agr.,  bell.-leltr.,  scienc.  et  arts. 

Rouen Académie  des  scienc,  bell.-letlr.  et  arts. 

—  Société  centrale  d*agric.  de  la  Seine-Infér. 

—  Société  d*ému].  du  commerce  et  de  Tindus- 

trie  de  la  Seine-Inférieure. 
Saint-Ëtienne.  . .  Société  d'agric,  industr.,  scienc,  arts  et 

belles-lettres  du  département  de  la  Loire . 

Saint-Omer Société  d'agriculture. 

Saint-Qdbntin . . .  Société  académique  de  Saint-Quentin. 

—  Comice  agricole  de  Saint-Quentin . 

Sens Société  archéologique. 

Strasbourg Société  d'horticulture. 

Toulon Société  des  sciences,  belles-lettres  et  arts 

du  département  du  Var. 

Toulouse Académie  impér.  des  scienc,  insc  et  bel- 
les-lettres. 

—  Société  d'agr.  prat.  de  la  Haute-Garonne 

et  de  TAriége. 
Tours Société  d'agric,  scienc,  arts  et  belles- 
lettres  d'Indre-et-Loire. 

—  Société  archéologique. 

Troyes. Société  d'agric,  scienc,  arts  et  belles- 
lettres  de  TAube. 

Valence Société  d'agriculture  de  la  Drôme. 

Valenciennes Société  impér.  d'agric,  sciences  et  arts. 

Versailles Société  d'agriculture  et  des  arts. 

Vesoul Société  d'agric,  scienc.  et  arts  de  la  Haute- 
Saône. 
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Sociétés  étrangères. 

Boston  (Etals-Unis)  Société  d'histoire  naturelle. 

CoLUMBus  (Id.). . .  Board  of  agriculture  or  the  state  of  Ohio. 

Lausanne Société  vaudoise  des  sciences  naturelles. 

Manchester Lelterary  and  philosophical  society. 

ViENNE(Autriche).  Kaiserlich-Konîglichen,  geologichen  reicli- 

sanstalt. 

Washington Smithsonian  Institution. 

—  Patent  office. 


INSTALLATION  DU  BUREAU 

DiSGOliRS  DEM.   RICHARD,   PRÉSIDENT   SORTANT 

Messieurs  , 

Je  ne  veux  pas  quitter  le  fauteuil  où  m*ont  appelé  il  y  a 
deux  ans  vos  sympathies,  sans  vous  dire  combien  j'ai  été  sen- 
sible à  tous  les  témoignages  de  bienveillance  etd'afTection  que 
vous  m'avez  prodigués,  pendant  que  j'ai  eu  Thonneur  de  Toc- 
cuper. 

J'aurais  désiré,  pendant  ces  deux  années,  faire  pour  la 
prospérité  de  notre  chère  Société,  plus  que  je  n'ai  fait.  Mais 
vous  savez  combien  j'ai  eu  à  remplir  d'autres  devoirs,  d'autres 
obligations  également  impérieuses,  et  entre  lesquelles  il  a 
fallu  partager  mes  instants  et  mes  forces. 

Mon  successeur,  dont  le  mérite  et  le  zèle  vous  ont  été 
attestés  par  sept  années  de  laborieux,  utiles  et  brillants  ser- 
vices comme  secrétaire,  pourra,  je  l'espère,  travailler  avec 
plus  de  liberté  et  de  fruit  à  la  prospérité  de  notre  compagnie 
que  je  ne  l'ai  fait  moi-même.  Je  remets  avec  confiance  et 
plaisir  entre  ses  mains  les  pouvoirs  que  vous  m'aviez  confiés, 
et  le  prie  de  venir  prendre  place  au  fauteuil  de  la  présidence. 
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DISCOURS 

U  M.   LIZÉ,  PRÉSIDENT   ENTRANT 

Messieurs  et  chbrs  Collègues, 

Avant  de  prendre  possession  de  ce  fauteuil,  je  m'empresse 
de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  me  faites  en  m'appe- 
lant  à  diriger  vos  travaux  pendant  les  deux  années  qui  vont 
s'écouler. 

Dans  les  premiers  temps  de  son  existence,  notre  Société 
avait  peut-être  besoin  de  choisir  parmi  ses  membres  un  pré- 
sident qui,  par  sa  position  éminente,  pouvait  le  mieux  con- 
courir à  sa  prospérité.  Mais,  devenue  aujourd'hui  très-sé- 
rieuse par  ses  propres  travaux,  elle  peut  fort  bien  se  passer 
de  cet  appui  personnel,  et  loin  de  se  grandir  parle  choix  de 
son  président,  c'est  elle  au  contraire  qui  fait  rejaillir  sur  lui  la. 
considération  dont  elle  est  justement  environnée.  Elle  dispose 
ainsi  dune  haute  récompense  en  faveur  de  ceux  qui  l'ont 
servie  avec  zèle.  C'est  à  ce  titre  seulement,  Messieurs  et  chers 
Collègues,  que  vous  avez  pu  songer  h  moi.  Vous  avez  voulu 
donner  un  témoignage  de  satisfaction  à  votre  ancien  secrétaire, 
et  cette  pensée  redouble  encore  le  prix  que  j'attache  à  vos  suf- 
frages. 

Triplement  favorisée  par  le  Ministre  de  l'Agriculture,  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  et  le  Conseil  général  du 
département,  notre  compagnie  a  pris  un  rang  distingué  entre 
les  plus  utiles  et  tout  l'oblige  à  continuer  sa  marche  dans  la 
voie  laborieuse  qu'elle  s'est  tracée.  Aussi,  s<ins  imiter  ces 
esprits  aventureux  qui  compromettent  la  science,  vous  aimez 
k  déployer  de  réels  efforts,  pour  ne  pas  être  confondus  parmi 
les  retardataires  obstinés.  Des  communications  importantes 
sur  l'agriculture,  les  sciences  et  les  lettres  ne  cessent  jamais 
d'alimenter  vos  séances  et,  en  hommes  bien  nés,  vous  avez 
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toojoors  grand  soin  de  placer  ?os  discussions  sons  leiiqaelle 
aimable  de  la  bienveillance  et  dn  bon  goûl,  de  sorte  qnon 
peut  à  juste  titre  ?oos  appliquer  ce  que  Fontenelle  raconte 
de  Yarignon,  de  Verfol,  de  Tabbé  de  Saint-Pierre  et  de  lui- 
méuie  :  cultivant  plusieurs  genres  de  connaissances,  ils  for- 
maient une  petite  académie  où  Testime  réciproque  se*  joignait 
à  llieureuse  liberté  de  parler  avec  abandon  sur  les  sujets  les 
plus  variés.  De  semblables  condiiions  sont  de  nature  à  dimi- 
nuer les  craintes  que  devrait  m'inspiier  mon  insuffisance.  Je 
n*ai  qu*à  suivre  la  tradition  qui  ma  été  léguée  par  les  hono- 
rables prédécesseurs  qui  ont  si  bien  compris  les  devoirs  de  la 
présidence,  qu'à  vous  donner  comme  eux  Texemple  de  Texac- 
titode,  de  la  modération,  de  l'impartialité,  m'appliquant  sur- 
tout à  conserver  intacte  la  dignité  de  notre  Société. 

Sous  tous  ces  rapports.  Messieurs  et  chers  Collègues,  vous 
pouvez  compter  snr  moi. 

Maintenant,  je  suis  sûr  d'être  Tinterprète  des  sentiments 
de  tous  en  adressant  des  remerciments  au  président  dont  les 
fonctions  expirent,  et  qui  par  son  zèle  et  son  habileté  re- 
connues, a  su  conduire  nos  travaux  d'une  façon  si  remarquable  ; 
A  nos  secrétaires  qui  ont  constamment  donné  de  Hntérèt  à 
nos  procès-verbaux  par  la  rigueur  et  la  clarté  de  leur  rédaction  ; 
Enfin,  à  notre  archiviste  et  à  notre  trésorier  dont  la  réélec- 
tion prouve  jnsqu*à  quel  point  vous  savez  apprécier  leur  utile 
coopération. 
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COMPTE    RENDU 

DES  TRAVAUX   DE   LA  SOCIÉTÉ 

D'AORICULTUREj  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTIIE 

PENDANT      L'ANNÉE      i866 

PAR     M.     HENRI     CHARDON 
Uembre  titulaire  «t  Secréttlre 

l.a   à   la  ftéance   da    15   Mars    1869 


Messieurs, 

En  venant  pour  la  troisième  fois  vous  rendre  compte  de  voft 
travaux,  vous  voudrez  bien  me  permettre,  sans  doute,  de  me 
poser  celte  question  :  à  quoi  bon  ces  comptes  rendus,  ont-ils 
leur  ulilité,  leur  raison  d'élre? 

Venir  au  bout  de  chaque  année  résumer  les  travaux  d*iine 
société  savante  devant  ceux-Ik  môme  qui, en  étant  lesauteurs, 
et  les  auditeurs  au  moins  présumés,  ont  dû  plus  que  tous 
autres  en  conserver  le  souvenir,  les  analysarsans  pouvoir  porter 
sur  eux  le  moindre  jugement,  ni  se  permettre  une  apprécia^ 
lion  personnelle,  opérer  sur  eux,  comme  par  une  sorte  de  pro« 
cédé  Colas,  une  réduction  telle,  que  toutes  ces  notices  si 
diverses  qui  forment  votre  contingent  annuel,  puissent  être 
passées  en  revue  en  quelques  pages,  est-ce  faire  une  chose 
utile  et  qui  puisse  être  exécutée  avec  quelque  profit  pour  ceux 
qui  doivent  entendre  la  lecture  de  ces  comptes  rendus  ?  Je 
crois  qu*il  suffit  de  se  poser  cette  question,  sans  parti  pris,  et 
en  se  dégageant  de  Tesprit  de  tradition,  pour  la  résoudre  dans 
le  sens  de  la  négative,  surtout,  lorsqu*il  s*agii  d'une  Gompa-> 
gnie  qui,  comme  la  vôtre,  exerce  son  activité  intellectuelle  sur 
les  matières  les  plos  variées  et  les  plus  disparates  et  se  meut 
sur  un  terrain  quasi  sans  bornes.  Trouver  une  plume  qui 

1"  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX,  2 
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puisse  analyser  tour  à  tour  des  travaux  d*agricuUure  et  depbi*- 
losophie,  de  trigonométrie  et  d'archéologie,  de  médecine  et  de 
paléontologie,  de  philologie  et  de  sciences  économiques,  de 
botanique  et  d'histoire  littéraire,  que  sais-je  encore,  des  tra- 
vaux qui  traitent  de  omni  re  scibili  et  (juibusdum  a/tïs, 
est-ce  également  une  chose  aisée  ?  Trouver  un  estomac  capa- 
ble de  s'assimiler  et  de  digérer  successivement  telle  variété 
de  pommes  déterre,  toute  douée  qu'elle  est  d'excellentes  qua- 
lités, elles  théories  de récole fataliste  en  histoire,  la  cachexie 
du  mouton  et  le  rôle  de  TAscia  sur  les  anciens  tombeaux,  la 
vie  d'Ambroise  de  Loré,  toute  pleine  qu'elle  est  de  nobles 
exploits  et  de  belles  appertises  d'armes,  et  les  moyens  de  remé- 
dier aux  ravages  de  la  cuscute  dans  nos  prairies  artificielles, 
n'est  pas,  je  pense,  d'une  découverte  facile;  ou  bien,  si  un 
estomac  assez  robuste  pour  supporter  la  variété  de  ce  régime 
peut  exister  parfois  et  par  instants,  il  ne  devra  pas  tarder  à  être 
réduit  de  bonne  heure  à  la  diète  et  au  repos  forcé.  Peut-être, 
Messieurs,  pourrez -vous  rencontrer  cet  écho  fidèle  de  vos  séan- 
ces et,  veuillez  roc  pardonner  cette  expression  familière,  ce 
merle  blanc  habile  à  répéter  avec  zèle  ce  qu'il  aura  entendu 
auprès  de  vous,  mais  je  crains  qu'un  beau  jour  il  ne  vienne 
à  ressembler  à  celui  dont  Musset  a  raconté  la  charmante 
histoire,  à  déteindre,  à  perdre  en  même  temps  sa  voix  et  le 
vernis  dont  il  avait  enduit  son  plumage,  et  à  redevenir  identi- 
quement semblable  aux  merles  noirs  les  plus  muets  et  les  plus 
ordinaires. 

Ah  !  j'admets  jusqu'à  un  certain  point  la  valeur  et  Tutilité 
de  cet  examen  de  fin  d'année  dans  une  Compagnie  toute  spé- 
ciale, qui  n'agit  que  dans  une  sphère  bien  limitée  et  connue  de 
tous  :  je  comprends  surtout  les  comptes  rendus  tels  qu'ils  sont 
faits  par  les  membres  des  Comités  des  travaux  historiques. 
\A,  bien  que  pourtant  il  ne  s'agisse  que  de  philologie,  d'his- 
toire et  d'archéologie,  les  différents  membres  des  comités,  qui 
ont  à  apprécier  les  travaux  de  toutes  les  Sociétés  savantes  de 
France,  se  partagent  tes  rapports  à  faire  suivant  la  spécialité 


-  49  — 

de  leurs  aptitudes:  à  celui-ci  la  science  philologique,  à  celui- 
là  rhistoire,  h  un  troisième  Part  des  manifestations  et  ses  an- 
nales  ;  et  je  ne  parle  pas  du  plaisir  que  nos  juges  peuvent  goû- 
ter en  louant  nos  travaux,  dès  lors  qu'ils  ont  le  droit  de  les 
critiquer.  Ces  rapports  peuvent  certes  exercer  une  notable  in- 
fluence; mais  dans  le  sein  de  nos  sociétés,  où  il  ne  peut  s'agir 
de  jugements,  le  compte  rendu  n'a  pas  d'autre  utilité  que  celle 
d'une  table  de  matières,  où  chaque  genre  de  travaux  serait 
classé  par  groupes.  Un  simple  catalogue  serait  plus  précis, 
plus  net,  plus  clair  et  surtout  laisserait  une  plus  large  place 
dans  les  Bulletins  pour  des  travaux  d  une  valeur  moins  contes- 
table. 

Le  compte  rendu,  Messieurs,  est  un  legs  du  passé  :  il  vient 
d'une  époque  oiiles  Sociétés  savantes  étaient  constituées  diffé- 
remment qu'elles  ne  le  sont  en  général  aujourd'hui.  Il  y  a  trente 
ans,  vingt  ans,  moins  encore  peut-être,  ces  compagnies  étaient 
des  corps  essentiellement  académiques  et  littéraires,  où  tout  en 
pensant  à  l'utile,  on  songeait  surtout  à  plaire.  Douées  d*une 
vie  calme,  méditative  et  silencieuse,  c'était  plutôt  l'absence 
que  le  grand  nombre  de  travaux  qui  les  gênait.  Un  compte 
rendu  occupait  de  nombreuses  pages  dans  un  Bulletin,  après 
avoir  rempli  les  heures  d'une  séance,  c'était  là  surtout  ce  qu'on 
lui  demandait.  Pour  le  rédiger  on  faisait  choix  d'une  plume 
académique  et  bien  taillée,  qu'on  chargeait  d'embaumer  l'année 
expirante,  et  avant  qu'elle  ne  fût  enterrée  à  tout  jamais,  on  in- 
vitait celui  gui  devait  lui  rendre  les  derniers  devoirs  à  ne  pas 
épargner  les  parfums  : 

Hanibus  date  lilia  plenis, 
Parpureos  spargas  flores. 

Sur  ce  libretto  tout  préparé,  l'imprésario,  heureux  du  thème 
qu'on  lui  suggérait,  exécutait  de  nombreuses  variations,  se- 
mait les  harpéges,  les  trilles,  les  accords:  il  s'extasiait  sur 
les  qualités  fécnlantes  d'une  pomme  de  terre;  il  s'attendrissait, 
il  gémissait  sur  le  sort  d'un  pan  de  mur  en  ruines,  sur  une 
ogive  brisée  qu'il  éclairait  des  reflets  argentés  de  la  lune  en 
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faisaDl  appel  aux  souvenirs  d'Ossian  ou  de  Lamartioe,  ce  qui 
enlevait  les  suffrages  de  la  partie  charnriante  de  l'auditoire, 
lorsque  Toraison  funèlfre  de  Tannée,  ce  qui  n'était  pas  rare, 
était  prononcée  dans  une  séance  publique.  Voilà  ce  qu'était  le 
compte  rendu  :  une  brillante  Goriture  exécutée  par  un  habile 
harmoniste  sur  des  motifs  fournis  par  tous  les  membres  de  la 
compagnie. 

Aujourd'hui  le  train  de  vie  de  la  plupart  des  sociétés  savan- 
tes est  changé  ;  elles  ont  compris  quels  services  elles  étaient 
appelées  k  rendre,  et  au  lieu  de  produire  des  travaux  acadé- 
miques et  purement  littéraires,  des  églogues  ou  d'autres 
poésies  légères,  de  vagues  dissertations  d'esthétique  ou  de  phi- 
losophie, des  études  sur  le  beau,  l'idéal  et  le  sublime,  elles  ont 
concentré  leurs  recherches  vers  un  but  d'une  utilité  plus  im- 
médiate, et  sans  s'interdire  toutefois  les  généralités  de  la 
science,  elles  ont  restreint  et  spécialisé,  de  plus  en  plus,  leurs 
investigations  dans  le  cercle  de  la  province  ou  elles  sont  cons- 
tituées. L'élude  et  l'amour  de  la  province,  de  son  sol,  de  ses 
institutions,  de  son  passé,  les  préoccupations  de  son  avenir  sont 
devenus  le  point  de  ralliement  de  membres  qui,  bien  quedoués 
d'aptitudes  diverses,  se  sont  sentis  réunis  et  rapprochés  à 
l'ombre  de  ce  drapeau  provincial. 

Grâce  à  ce  lien,  la  vie  a  circulé  dans  les  sociétés  savantes 
plus  robuste,  plus  chaude  et  plus  féconde,  et  les  travaux 
dirigés  vers  un  but  mieux  défini  ont  germé  avec  plus  de  sève, 
d'abondance  et  de  vigueur.  N'est-ce  pas  se  mouvoir  dans  une 
sphère  assez  vaste  que  d'avoir  dans  le  domaine  de  l'agricul- 
ture et  de  la  science  h  étudier  le  sol  de  chaque  canton,  sa  situa- 
tion agricole,  les  desiderata  de  la  culture  locale,  les  conditions 
économiques  de  la  vie  rurale  et  urbaine,  à  décrire  la  faune,  la 
flore,  les  richesses  minérales,  la  paléontologie  d'une  province? 
Quelle  tâche  aussi  que  celle  de  publier,  sans  relâche  de  1  inéditi 
cartulaires,  chroniques  locales,  chansons  populaires,  etc.,  de 
réunir  les  matériaux  des  dictionnaires  de  géographie,  d'ar- 
chéologie, de  biographies  locales,  décomposer  des  études  sur 
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les  dialectes,  les  patois,  les  monuments,  les  hommes  illustres 
ou  distingués  du  pays  ! 

Pour  les  sociétés  savantes  qui  se  sont  ainsi  attachées  à  rem- 
plir leur  véritable  mission,  les  Bulletins  ou  les  Mémoires 
comme  vous  voudrez  les  appeler,  quelquefois  les  deux,  sont 
devenus  insuffisants,  étant  alimentés  sans  cesse  par  ces  pré- 
cieux trésors  enfouis  dans  les  archives  et  les  bibliothèques, 
renfermant  toute  l'histoire  de  notre  passé,  et  qui  ont  pu  voir 
enfin  le  jour  grâce  h  Taccueil  empressé  qu'ils  ont  trouvé,  à  leur 
véritable  place,  dans  ces  recueils  hospitaliers.  Dès  lors  ces 
Compagnies  qui  avaient  trop  peu  de  place  dans  leurs  publica- 
tions pour  les  travaux  utiles,  ont  eu  bien  garde  de  penser  au 
superflu  ;  elles  ont  renoncé  au  compte  rendu  comme  on  jette 
à  la  mer  un  lest  embarrassant.  Le  jour  où  à  leur  exemple  tou- 
tes les  Sociétés  savantes  entreront  dans  la  même  voie,  ou  les 
conviait  naguères  encore  une  voix  plusautoriséequela  mienne, 
celle  d'un  membre  du  Comité  historique,  félicitant  notre  voi- 
sine la  société  archéologique  de  Touraine  du  caractère  spé- 
cial de  ses  travaux,  ce  jour-là,  je  ne  doute  pas  que  toutes 
n  abandonnent  le  compte  rendu  comme  un  hors-d  œuvre  inu- 
tile et  luxueux  ;  et  j'appelle  pour  ma  part  la  venue  prochaine 
du  temps  oii  notre  Compagnie  pourra  songer  à  faire  occuper 
par  des  documents  inédits  la  place  qu'il  a  tenue  si  longtemps 
dans  son  Bulletin. 

Mais  j'en  ai  fini.  Messieurs,  avec  ces  appréciations  et  ces 
souhaits  tout  personnels  dont  je  vous  prie  de  me  pardonner  la 
longueur  et  la  franchise,  et  je  viens  docilement,  mais  sans 
illusion  aucune,  me  soumettre  à  notre  règlement,  et  vous  pré- 
senter le  compte  rendu  de  vos  travaux  de  1866. 

L'Agriculture  a  encore  été  cette  fois  l'objet  de  vos  préoccu- 
pations les  plus  sérieuses.  Dans  le  courant  de  cette  année  s'est 
ouverte  cette  \2i^{Q  Enqtiêle  agricole,  dans  laquelle  le  pays  tout 
entier  était  invité  h  faire  connaître  les  désirs,  les  besoins  de 
l'Agriculture,  puis  à  indiquer  les  remèdes  et  les  moyens  pro- 
pres à  faire  cesser  le  malaise  temporaire  dont  elle  souffrait  et 
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a  développer  la  prospérité  agricole.  Vous  n'avez  pas  failli 
à  rappel  tout  parlicuiier  que  vous  a  adressé  M.  le  Préfet  de  la 
Sartheet  vous  avez  eu  à  cœur  de  ne  pas  démériter  de  la  con- 
fiance dont  vous  honore  M.  le  Ministre.  Presque  tous  les  mem- 
bres de  votre  compagnie  se  sont  empressés  de  répondre  aux 
nombreuses  questions  qui  intéressent  notre  région  ;  une  com- 
mission choisie  dans  votre  sein  composée  de  MM.  Anjubault, 
de  Villiers  de  flsle-Adam,  Virel  et  Manceau^  a  laborieusement 
dépouillé  les  témoignages  divers  envoyés  par  chacun  de  vous 
et  à  Taide  cet  ensemble  de  renseignements  a  rédigé  au  nom 
de  la  Société  une  réponse  collective  au  questionnaire  de  TEn- 
quête. 

Pendant  que  s'instruisait  par  toute  la  France  celte  enquête 
destinée  à  panser  les  maux  de  TAgriculture,  vous  poursuiviez 
aussi  l'information  locale  que  vous  faites  annuellement  pour 
découvrir,  récompenser  et  encourager  le  bien  agricole,  et  les 
améliorations  qui  se  produisent  dans  les  exploitations  de  notre 
département.  Une  partie  de  Tarrondissement  de  La  Flèche 
composée  des  cantons  du  Lude,  Mayet,  La  Flèche  et  Pontval- 
lain  a  été  cette  année  Tobjet  du  concours  départemental  ;  le 
rapport  si  lucide  de  M.  de  Villiers  de  TIsle-Adam  vous  a  rendu 
compte  des  investigations  auxquelles  s'est  livrée  votre  Com- 
mission agricole,  pour  apprécier  dans  ses  visites  les  efforts 
des  concurrents,  et  décerner  aux  plus  méritants  et  aux  plus 
dignes  d'entre  eux  les  récompenses  que  Son  Excellence  M.  le 
ministre  de  l'Agriculture  et  du  Commerce  met  tous  les  ans 
à  votre  disposition.  Cette  année  même  sa  générosité  vous  a  per- 
mis d'augmenter  vos  primes  et  vos  médailles,  et  leur  distribu- 
tion a  eu  pour  témoin  au  Lude,  j'allais  dire  pour  hôte,  M.  le 
marquis  de  Talhouet  toujours  si  sympathique  à  notre  société, 
et  dont  l'appui  n'a  pas  peu  contribué  à  nous  valoir  cette  nou- 
velle marque  d'intérêt  et  de  bienveillance. 

De  nombreuses  notes  sur  l'Agriculture  ont  été  lues  devant 
vous,  tant  dans  vos  réunions  particulières  que  dans  vos  séan- 
ces générales  que  ramène  chaque  période  biennale  et  ^ù  vos 
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portes'^sont  ouvertes  a  tous  les  amis  du  progrès  agricole,  scien- 
tifique el  littéraire  de  notre  province.  Déjà  avec  le  concours 
de  mon  collègue  M.  Manceau,  je  vous  ai  présenté  le  résunoé  de 
ces  séances  générales,  dont  les  procès-verbaux  sont  imprimés 
tout  au  long  dans  votre  Bulletin  ;  je  serai  donc  bref  sur  tout  ce 
qui  les  concerne  pour  ne  pas  fatiguer  deux  fois  votre  attention. 
Une  question  qui  a  déjà  fait  souvent  Tobjetde  vos  discussions, 
sur  laquelle  on  a  depuis  longues  années  beaucoup  écrit  et  dis- 
serté, quelques-uns  sont  même  tentés  de  dire  beaucoup  trop, 
c'est  celle  du  rouissage  du  chanvre.  Le  rouissage  en  rivière, 
tel  qu'il  est  actuellement  pratiqué,  a  parmi  vous  des  défenseurs 
convaincus,  énergiques,  des  amis  plus  tièdes  qui  le  tolèrent, 
faute  de  mieux,  sauf  h  le  perfectionner,  et  qui  composent  une 
sorte  de  tiers-parti,  enfin  je  ne  dirai  pas  des  ennemis,  il  ne 
saurait  en  avoir  dans  une  société  aussi  préoccupée  que  la  vôtre 
des  besoins  de  TAgriculture,  mais  des  adversaires,  qui,  per- 
suadés de  ses  inconvénients,  appellent  de  tons  leurs  vœux  son 
remplacement  par  un  autre  procédé  pratique,  agricole  autant 
qu'industriel,  donnant  à  la  fois  satisfaction  aux  intérêts  si  sé- 
rieux de  TAgriculture  et  aux  plaintes  diverses  dont  le  rouissage 
en  rivière  a  depuis  longtemps  été  Toccasion.  Vous  avez  pensé 
que  les  espérances  de  ces  derniers  étaient  peut-être  un  peu  hâ- 
tives et  qu*il  Aait  difficile  d*espérer  ce  remplacement,  tant  que 
la  nature  de  la  matière  qui  relie  les  fibres  du  chanvre  ne  serait 
pas  parfaitement  définie.  Pour  jirriver  à  ce  résultat,  vous  avez 
émis  le  vœu  que  les  savants  fussent  invités  à  étudier  quelle  est 
la  nature  du  gluten  qui  coagule  les  ligaments  de  ce  précieux 
textile  et  quels  seraient  les  moyens  propres  à  en  opérer  la  dis- 
solution. 

A  côté  du  chanvre  qui  s*étend  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
dans  notre  département,  et  y  répand  la  richesse  el  Paméliora- 
tion  du  sol,  on  remarque  le  peu  de  développement  d'une  autre 
culture,  celle  de  la  betterave,  pourtant  si  utile  pour  TAgricuI- 
ture,  comme  fourrage  d*hiver,  et  pour  Tlndustrie  comme 
aliment   des    distilleries.  Afin  de   prouver  ses  avantages. 
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M.  Gustave  de  Lorière  vous  a  exposé  ks  résullats  salisfaisants 
de  la  distillerie  agricole,  système  l^play,  qu'il  a  installée  chez 
lui  comaie  un^  annexe  de  sa  ferme^  en  vue  surtout  de  donner 
une  aiimcntalion  meilleure  et  plus  considérable  aux  bestiaux 
de  son  exploitation  et  de  favoriser  leur  engraissement. 

La  culture  de  la  vigne,  même  au  sein  de  notre  département, 
a  trouvé  de  zélés  apologistes  dans  MM.  Duffaud  et  David.  Le 
mémoire  de  M.  Duffaud^  dont  M.  Thoré  vous  a  donné  lecture, 
rend  compte  de  Tétat  doucette  culture  dans  la  Sarthe,  et  évalue 
son  revenu  net  à  |^ne  moyenne  de  deux  cent  cinquante  francs 
par  hectare,  soit  cent  francs  par  journal  environ.  M.  David 
scst  surtout  occupé  des  moyens  de  combattre  ÏOïdium^  ce 
parasite  qui  s'implante  et  végète  sur  les  parties  vertes  de  lar- 
buste.  Il  vous  a  exposé,  d'après  ses  expériences  personnelles 
dans  la  Gironde,  les  avantages  que  procure  l'emploi  de  la  pou- 
dre Goulet  et  Ghausse,  mélange  de  70  à  75  parties  de  soufre 
avec  35  ou  50  de  houille  bitumineuse.  Selon  M.  David,  ce 
traitement  sulfureux,  plus  facile  et  plus  sûr  que  celui  par  le 
soufre  l)ur,  n'arrête  pas  seulement  la  propagation  du  champi- 
gnon, mais  devient  pour  la  plante  un  stimulant  qui  en  accroît 
la  vigueur  et  en  multiplie  les  produits.  Quelques  points  du 
système  de  M.  le  docteur  Guyot  ont  aussi  été  l'objet  d'une 
note  de  M.  Louis  Vétillarl. 

La  culture  du  pommier  a  fourni  la  matière  d'une  de  vos 
conférences  agricoles  ;  les  semis,  les  soins  à  donner  à  la  pé- 
pinière, à  la  greffe,  le  choix  du  terrain,  le  mode  de  plantation, 
la  taille,  etc.,  ont  été  successivement  passés  en  revue  et  dis- 
cutés parmi  vous.  Les  ravages  de  la  cuscute,  dans  les  prairies 
artificielles,  qui  augmentent  chaque  jour,  ont  appelé  votre 
attention.  J/.  Manceau,  d'après  plusieurs  agronomes,  a  recom- 
mandé pour  la  détruire  l'arrosage  av#c  une  dissolution  de  sul- 
fate de  fer,  et  M.  Dugrip  l'emploi  d'M  compost,  dont  la  nature 
est  relatée  dans  vos  procès-verbaux  et  qui  est  en  même  temps 
un  excellent  engrais.  M.  Letrône^  qui  poursuit  ses  observations 
sur  l'état  agricole  de  la  Bretagne,  vous  a  exposé  le  résultat  de 
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la  culture  de  la  pomme  de  terre  sur  les  sols  granitiques  et  cal- 
caires du  littoral  de  la  Gornouaille  et  vanté  les  qualités  de  Tes* 
pècecullivée  dans  la  presqu'île  de  Crozon.  M.  Abel  de  ViUiers 
f/e  r/8/e-.4 dam  a  développé  toute  une  série  de  conseils  bien 
précieux  pour  la  direction  d*une  exploitation.  Sans  s'occuper 
cette  fois  d'économie  rurale  et  d'art  agricole,  il  s'est  attaché 
à  donner,  d'après  l'expérience  qu'il  a  personnellement  acquise, 
un  ensemble  de  renseignements  relatifs  à  ce  qu'il  a  appelé 
l'administration  de  la  ferme,  c'est-à-dire  à  la  bonne  exécu- 
tion des  travaux,  à  la  manière  d'exécuter  chacun  d'eux  aux 
moindres  frais  possibles,  et  de  tirer  le  meilleur  parti  de  tous 
les  produits.  M.  Louis  Vétillart^  dans  ses  ob&ert^a^'on^  (Tun 
vieux  laboureur,  a  fait  voir  les  dangers  et  les  difficultés  d'exécu- 
tion que  présente  un  projet,  qui  sourit  tant  aujourd'hui,  celui 
de  tourner  la  spéculation  de  l'Agriculture  uniquement  vers  la 
production  de  la  viande.  La  médecine  vétérinaire,  cet  auxiliaire 
si  utile  pour  l'art  agricole,  a  trouvé  son  interprète  dans  M.  Pau- 
goué,  qui  a  constaté  un  cas  de  hoquet  chez  un  individu  de  la 
race  chevaline. 

La  question  de  la  viabilité  rurale  a  déjii  depuis  longtemps 
puissamment  excité  votre  intérêt.  Elle  a  été,  cette  année,  l'objet 
du  rapport  de  la  Commission  que  vous  aviez  chargée  de  l'étu- 
dier et  de  vous  indiquer  une  solution  pratique.  Ce  rapport, 
rédigé  par  M.  Surmonl,  et  dont  la  Société  a  adopté  les  conclu- 
sions, renferme  l'énoncé  de  vos  vœux  en  faveur  de  la  prompte 
amélioration  de  nos  chemins  ruraux,  et  l'indication  des 
moyens  qui  vous  ont  paru  h  la  fois  les  plus  simples,  les  plus 
facilement  réalisables  et  lesj)lus  de  nature  à  satisfaire  les  inté- 
rêts de  l'Agriculture,  ceux  des  communes  et  des  propriétaires 
riverains. 

Dans  une  note  sur  l:i  transformation  économique  des  cam- 
pagnes, A/,  de  Capella  tro'M  reconnaître  une  voie  de  succès 
pour  l'Agriculture  dans  l'association  sur  une  large  échelle  de 
la  terre,  du  capital  et  du  travail  avec  les  efforts  progressifs  de 
la  science:  il  lui  prédit,  si  elle  se  fait  industrielle,  le  même 
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essor  et  la  même  fortune  qu  ont  aiteinls  aujourd'hui  l'industrie 
manuraciurjère  et  rindustrie  des  transports,  régénérées  par 
le  capital  et  la  science. 

Chaque  jour  encore  la  science  rend  d'utiles  services  à  rin- 
dustrie. M.  Guillemare  vous  a  révélé  une  nouvelle  application 
des  byposulfites  due  à  sa  découverte,  devenue  d'un  usage  gêné* 
rai,  et  à  l'aide  de  laquelle  on  parvient  à  donnera  des  fils  pro- 
venant des  chanvres  communs  une  couleur  plus  agréable  et 
l'apparence  des  chanvres  de  la  vallée  de  la  Loire.  Nombreux 
aussi  sont  les  «ervices  rendus  par  l'observation  ;  grâce  à  elle, 
M.  Béraud  a  constaté  l'utilité  de  certaines  basses  plantes  dans 
les  forêts  de  chêne  en  futaie  ;  aussi  pense-t-il  qu*on  doit  réagir 
dans  le  mode  d'exploitation  forestière  contre  l'abus  des  net- 
toiements par  extraction,  et  qu'au  lieu  d'arracher  dans  les 
coupes  d'ensemencement  et  d'éclaircie  toutes  les  basses  plantes 
et  surtout  les  houx,  qui  sont  un  protecteur  si  utile  pour  les 
semences,  on  en  doit  tirer  un  grand  parti  pour  les  régénérations 
naturelles.  Son  opinion,  du  reste,  est  d'accord  avec  celle  des 
anciens  forestiers  de  notre  belle  forêt  de  Perseigne,  qui  conser- 
vaient dans  toutes  les  coqpes  l'étage  inférieur  des  arbustes 
couvrant  le  sol.  A  côté  de  cette  étude  de  sylviculture  prend 
place  dans  votre  Bulletin  une  note  sur  le  Cyprès  de  Lawson^ 
Gupressus  Lawsoniana,  magnifique  conifëre,  encore  peu 
connu,  dont  M.  le  docteur  J.  Le  Bêle  vous  a  présenté  la  des- 
cription et  l'histoire  et  dont  il  conseille  la  propagation  dans 
nos  squares,  nos  parcs  et  jardins. 

Dans  le  domaine  de  la  géologie,  j'ai  à  vous  rendre  compte 
de  deux  études,  l'une  de  M .  Guèr^ngcf^  l'autre  de  M.  Brin-- 
dejonc.  Dans  ses  Observations  relatives  au  terrain  Jurasiique 
de  notre  département,  M.  Guéranger  qui,  dans  les  années  pré- 
cédentes, avait  signalé  à  votre  atientioii  les  espèces  minérales 
se  rencontrant  dans  le  terrain  crétacé  de  laSarlhe,  a  décrit, 
cette  fois,  les  différents  étages  de  notre  terrain  jurassique,  les 
fossiles  qui  les  caraelérisent,  indiqué  les  collections  qui  en 
possèdent  de  nombreux  échantillons,  énuméré  les  matières 
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utiles  qu'ils  reufermeot,  telles  que  pierre  de  taille,  calcaires 
produisant  des  chaux  de  diverse  nature,  marnes,  argiles,  mi- 
nerai de  fer,  etc.  ;  il  a  en  un  mot  dressé  le  catalogue  des 
richesses  minérales  et  scientifiques  enfouies  daus  les  différents 
étages  de  ce  terrain.  M.  brindejoncsi  décrit  les  Déi)6t8  lacuslrcs 
modernes  de  Mamers  et  de  Saint- Remy- des -Monts.  Ces 
couches,  qui  ont  été  déposées  sous  une  vaste  nappe  d'eau,  doi- 
vent être  rangées  dans  les  terrains  contemporains,  car  les 
espèces  végétales  et  animales  qu'on  y  rencontre,  appartiennent  à 
la  faune  et  à  la  flore  de  nos  jours  ;  la  substance  incrustante  qui 
les  recouvre  s'explique  par  l'énorme  quantité  de  carbonate  de 
chaux  dont  sont  chargées  les  eaux  de  la  Dive.  L'histoire  locale 
elle-même  pourrait  d'ailleurs  servir  b. prouver  la  formation  toute 
moderne  de  ces  terrains,  en  montrant  que  les  prairies  de  Jaillé 
n'étaient  au  quinzième  siècle  que  des  marécages,  comme  l'ont 
été  jusqu'à  ces  derniers  temps  encore  les  bas-fonds  plus 
voisins  de  la  source  de  la  Dive. 

Dans  la  branche  des  sciences  mathématiques,  j'ai  à  men- 
tionner la  note  dans  laquelle  M.  Clouet  a  développé  devant 
vous  une  formule  générale  pour  le  raccordement  de  deux 
alignements  d'inclinaison  donnée,  au  moyen  de  deux  arcs  de 
cercle.  Outre  les  sciences  mathématiques  appliquées,  la  philo- 
logie est  l'objet  favori  des  études  habituelles  de  J/.  douet. 

Aujourd'hui,  Messieurs,  la  philologie  n'est  plus  cette  science 
frivole  dont  on  aimait  à  médire  autrefois;  grâce  à  l'esprit  de 
méthode,  d analyse,  de  comparaison  qu'on  a  apporté  dans 
rétude  des  langues,  elle  repose  sur  des  bases  solides.  Il  existe 
une  méthode  de  recherches  étymologiques  qui,  on  l'a  dit, 
écarte  absolument  les  fantaisies  du  libre  examen.  C'est  sur. 
les  mots  nationaux  de  la  langue  lafine  que  M.  Clouet,  dans 
son  étude  intitulée  :  des  Etymologies  et  en  particulier  de 
celles  du  latin^  a  éprouvé  la  bonté  de  la  méthode  étymologi-* 
que,  groupant  tous  les  mots  d'une  forme  ressemblante,  faisant 
l'analyse  de  chacun  en  ses  éléments  syllabiques,  s'attachant  à 
trouver  les  racines  qu'on  n'aperçoit  pas  tout  d'abord  dans  les 
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dérivés,  mais  dont  une  étude  approfondie,  guidée  par  des 
tableaux  synoptiques,  facilite  la  découverte.  Dans  vos  séances 
générales,  M.  Glouet  a  lu  de  plus  une  Note  sur  Vaccent  vocal 
des  latins,  pour  vous  convaincre  que  cet  accent  vocal  change 
souvent  de  nature,  lorsque  l'accent  tonique  change  de  place. 
Il  s*est  efforcé  de  combattre  la  confusion  si  fréquente  qu'on  a 
faite  de  Taccent  vocal  et  de  la  quantité,  et  a  semé,  chemin 
faisant,  une  suite  d'observations  aussi  fines  que  savantes  sur 
la  prononciatiou  du  latin  qui  n'a  bientôt  plus  de  secrets  pour 
lui.  Envisageant  la  question  du  langage  plus  abstractivement, 
M.  Hébert  vous  a  présenté  des  considérations  sur  les  éléments 
primordiaux  du  Langage  en  général  ou  voix  humaine.  Après 
une  analyse  complète  du  rôle  des  voyelles  et  des  articulations, 
il  a  examiné  les  avantages  d'un  système  rationnel  d*écriture, 
dans  lequel  chaque  voyelle  et  chaque  articulation  seraient 
Hgurées  par  un  signe  spécial  et  unique. 

J'ai  hâte  d'en  venir  à  une  Etude  de  paléontologie  linguisti- 
que de  plus  longue  haleine  et  d'une  portée  plus  haute,  que  son 
auteur,  M.  Bailhache  a  intitulée  :  Trait  (Tunion  entre  les  deux 
grandes  familles  de  langues aryetines  et  sémitiques.  Klaproth, 
Bopp,  Norberg,  Gesenius,  dont  les  travaux  ont  été  vulgarisés 
en  France  par  M.  Renan,  ont  proclamé  comme  un  fait  avéré 
que  les  langues  indo-européennes  n'avaient  pas  la  moindre 
ressemblance  avec  les  langues  sémitiques.  Suivant  eux,  ces 
deux  familles  sont  profondément  distinctes;  ni  les  mots,  ni 
la  grammaire  ne  se  ressemblant,  et  ce  serait  vainement  qu'on 
ferait  des  efforts  pour  découvrir  scientifiquement  entre  elles 
des  analogies,  provenant  d'une  source  commune,  d'où  Ton 
voudrait  faire  dériver  toutes  les  langues  que  parle  l'humanité. 
M.  Bailhache  n'a  pas  cru  cet  arrêt  définitif,  et  s'est  attaché  à 
prouver  qu'il  n'y  avait  pas  entre  ces  deux  familles  de  langues 
une  différence  radicale  et  irréductible.  Il  a  d'abord  longue- 
ment examiné  les  sérieuses  analogies  qui  existent  entre  les 
mots  des  deux  vocabulaires,  dont  l'étude  lui  est  si  familière; 
puis,  passant  h  la  grammaire,  qui  est  la  forme  essentielle  d'une 
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langue  et  ce  qui  en  constitue  Undividualité,  il  s'est  efforcé 
de  dénaontrer  que  les  grammaires  aryennes  et  sémitiques 
n'étaient  précisément  ni  dans  leur  esprit  ni  dans  leurs  formes 
essentielles  aussi  divergentes  qu'on  Ta  prétendu.  Pour  lui, 
des  rapports  profonds  existent  entre  la  langue  de  la  Bible  et 
la  langue  des  Védas,  et  la  science  peut  recomposer  les  anneaux 
de  la  chaîne  qui  les  unit.  Les  Sémites  et  les  Aryens  ont  eu 
par  conséquent  à  l'origine,  suivant  Tauteur,  un  même  lan* 
gage,  source  unique  de  tous  les  idiomes  ;  lors  de  leur  habi- 
tation commune  sur  les  plateaux  de  l'ImaQs,  leur  contact  est 
allé  jusqu'à  parler  en  commun  une  langue  rudimentaire  dont 
chacune  des  deux  familles  a  tiré  plus  tard  les  particularités  de 
son  vocabulaire  et  ses  catégories  grammaticales.  La  philo- 
logie peut  donc,  elle  aussi,  apporter  son  témoignage  en  faveur 
«le  l'unité  de  l'espèce  humaine.  Ce  travail  de  Thabile  et  savant 
philologue  a  été  l'objet  de  quelques  réserves  de  la  part  de 
M.Béberl:  iln'apascniquedanssesrapprochemenlsdemots» 
M.  Bailbache  ait  tenu  un  compte  assez  rigoureux  des  transi* 
tioQs  phoniques,  de  la  loi  de  Grimm,  suivant  laquelle  une 
langue  se  séparant  d'une  autre  remplace  telle  articulation  par 
telle  autre  différente.  D'ailleurs  c'est  moins  par  la  similitude 
des  sons  et  des  racines  que  par  l'identité  des  procédés  gram- 
maticaux qu'on  peut  démontrer  la  parenté  de  deux  idiomes,  et 
il  doute  qne  celle  des  langues  sémitiques  et  aryennes  puisse 
être  prouvée  d'une  manière  irréfragable. 

Je  passe  aux  sciences  philosophiques  :  M.  David  vous  a 
donné  lecture  d'une  note  sur  les  mérites  relatifs  de  l'homme 
qui  pratique  le  devoir,  selon  les  mobiles  qui  Ty  déterminent. 
11  a  jugé  celui  qui  accomplit  le  devoir  par  obéissance  aux 
ordres  du  Créateur,  supérieur  en  mérites  au  philosophe  qui 
n'est  guidé  que  par  l'amour  du  devoir  abstrait. 

Une  importante  question  de  philosophie  de  l'histoire  était 
inscrite  au  programme  de  vos  séances  générales  :  les  faits 
historiques  sont-ils,  comme  les  phénomènes  physiques,  subor- 
donnés à  des  lois  nécessaires?  Relèvent-ils  pleinement  djÇ 
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Hnitiative  de  Thomme,  ou  bien  les  persoRnages  historiques  ne 
sont-ils  que  les  agents  des  forces  delà  nature?  Les  évéoenaents 
de  rbtstoire  sont-ils  le  produit  de  la  liberté  humaine,  ou  de 
rinfluence  fatale  des  milieux,  la  résultante  de  certains  faits, 
soumis  à  de.*4  lois  inflexibles  de  géométrie  morale  qui  ne  peu* 
vent  pas  plus  être  modifiées  que  les  règles  de  la  mesure  des 
solides.  Une  école,  qui  se  personnifie  dans  M.  Taine,  a  exagéré 
Taction  des  milieux,  an  point  d'enseigner  que  Thomme  ne 
pouvait  se  soustraire  à  Tinfluence  fatale  de  ces  grandes  causes. 
M.  Boisseau  a  exposé,  pour  les  combattre,  les  doctrines  de  cette 
désolante  école  de  philosophie  :  il  a  nettement  défini  et  ana* 
lysé  la  liberté  humaine,  spécifiant  les  cas  où  nous  faisons 
vraiment  acte  de  liberté,  et  il  a  conclu  qu'il  en  était  des  peu- 
ples comme  des  individus;  il  a  vu  dans  Thommc  un  héros,  ou 
du  moins  un  acteur  dans  le  drame  de  Thistoire,  et  non  pas  une 
marionnette  mue  par  un  mécanisme  qui  n*a  pas  même  cons- 
cience de  lui-même.  M,  Lepelletier  a  insisté  sur  les  dangers 
de  ce  système  de  M.  Taine,  qui  n'est,  suivant  lui,  qu*une 
forme  de  matérialisme  et  d'athéisme  mal  déguisée.  Il  a  fait 
voir  Tablme  qni  sépare  le  physique  du  moral,  le  principe  dif* 
férent  des  faits  physiques  et  de  ceux  qui  relevant  de  la  liberté 
humaine  ne  sauraient  s'enchaîner  en  vertu  des  lois  néces-- 
saires,  ni  se  voir  à  Tavance  dans  ce  qu'on  a  appelé  le  creuset 
chimique  de  Tavenir. 

Le  même  collègue  vous  a  rendu  compte  de  ses  impressions 
de  voyage  en  Suisse,  aux  pieds  des  sommets  neigeux  du 
Mont-Blanc,  et  vous  a  raconté  les  curieuses  particularités 
morales  qu'il  a  remarquées  dans  son  exploration  de  la  vallée 
de  Chamounix.  M.  Charles  a  apprécié  au  point  de  vue  litté- 
raire l'oraison  funèbre  du  général  de  Lamoricière;  il  a  com- 
paré les  procédés  oratoires  de  Tévêque  d'Orléans  avec  ceux 
des  grands  orateurs  de  la  chaire  qui,  au  xvii*  siècle,  ont  élevé 
si  haut  l'éloquence  religieuse. 

11  me  reste  maintenant  à  vous  parler  de  vos  travaux 
d'archéologie  et  d'histoire  locale  :  M.  Hucher  vous  a  donné 
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leclured'un  mémoire  sûr  VAscia,  hachette  si  sosvent  sculptée 
sur  les  tombeaux  de  Tépoque  gallo-romaine. 

De  toutes  les  interprétations  de  ce  symbole  de  l'ascia  qui, 
on  Ta  dit,  parait  destiné  à  braver  les  efforts  que  multiplient 
depuis  si  longtemps  les  savants  pour  le  deviner,  la  plus  sim- 
ple, selon    M.  Rucher,  est  celle  qu*en  a  donnée  naguère 
M.  Anatole  de  Barthélémy,  qui  lui  a  trouvé  une  parenté  avec 
la  fable  de  Valeria  Luperca,  et  a  cru  y  reconnaître  un  symbole 
religieux  léthifëre  et  protecteur  tout  h  la  fois.  Pour  appuyer 
Topinion  de  ceux  qui  pensent  que  Tascia  se  rencontre  sur  des 
monuments  chrétiens,  et  n'appartient  pas  au  symbolisme 
gaulois  et  païen,  M.  Hucher  a  rapproché  Texplication  de 
M.  de  Barthélémy  d'une  légende  miraculeuse  du  moyen  âge, 
tirée  des  actes  de  saint  Domnole,  et  dans  laquelle  la  Vierge  pa- 
raît armée  d'un  marteau,  d'un  asciculus,  légende  que  repré- 
sente un  vitrail  de  li  cathédrale  du  Mans.  M.  Hucher  en  a 
conclu  que,  suivant  lui,  le  Christianisme,  n'avait  pas  rejeté  le 
symbolisme  de  l'ascia,  conservant  dans  les  mains  de  la  Vierge 
son  caractère  léthifëre  et  protecteur  à  la  fois.  Dans  une  seconde 
communication  qui,  comme  la  première,  a  euThonneur  d'une 
lecture  en  Sorhonne,  /If.  Hucher  vous  a  rendu  compte  de  la 
découverte  de  deux  vases  romains  dans  la  Sarthe,  tous  deux 
décorés  d'ornements  en  relief  et  exécutés  en  barbotine.  Votre 
correspondant  de  Bélesme,  >H.  Jousset,  vous  a  fait  connaître 
les   cercueils  en  grès  roussâire,    récemment  découverts  à 
Noce.  Dans  une  autre  note,  il  a  passé  en  revue  les  diffé- 
rentes étymologies  qu'on  a  données  jusqu'à  ce  jour  du  nom  de 
Bélesme,  n'adoptant  aucune  de  celles  qui  ont  été  mises  en 
avant  par  ses  devanciers,  faisant  grand  cas  toutefois,  sans 
pourtant  se  décider  à  l'admettre,  de  l'opinion  de  ceux  qui 
voient  dans  Bélesme  le  nom  de  la  déesse  Belesama,  divinité 
gauloise  des  plus  authentiques,  dont  le  nom  est  mentionné 
dans  la  plus  longue  et  la  mieux  comprise  jusqu'à  ce  jour  des 
inscriptions  en  langue  gauloise,  que  je  vous  demanderai  la  per-^ 

mission  de  vous  citer  :    SeYotAocpoc  ouiXXoveo;  Toognouc  votfAGtveoitcc 
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Êtcopou  Bi)Xv}(rQ({ii(  <Toatv  vc(iLY)Tov,  c^est- à-dire  suivant  ropioioQ 
unanimement  admise  :  Segomarus  (filius)  Villmeos^  civis 
nemausensis^  vovit  Belisamœ  hocce  fanum. 

Je  ne  puis  parler  des  Gaulois  sans  mentionner  au  moins  ici 
les  études  que  poursuit  sur  ce  peuple  M.  Tabbé  Voisin,  qui 
vous  a  fait  hommage  de  son  troisième  fascicule  intitulé  :  la 
France  sous  César^  et  vous  a  de  plus  offert  Touvrage  où  il  a 
longuement  décrit  la  cathédrale  de  Saint-Julien  et  son  his- 
toire. 

Votre  nouveau  correspondant,  M.  Trouillard^  vous  a  donné 
une  dissertation  sur  les  Diablintes,  l'état  de  Jublains  dans  la 
hiérarchie  administrative  et  religieuse  des  quatre  premiers 
siècles  de  notre  ère;  il  a  également  posé  les  préliminaires 
d'une  étude  sur  la  curieuse  juridiction  royale  de  Bourg-NpuveU 
celte  enclave  si  petite  et  si  tenace,  survivant  si  longtemps  au 
milieu  du  duché-pairie  de  Mayenne,  comme  un  reste  du  passé 
et  un  vestige  des  antiques  prérogatives  de  Jublains. 

M.  Leguicheux  a  envoyé  à  vos  séances  générales  une  notice 
sur  la  commanderie  de  Guéltant,  Montreuil-le-Chétif  et  la 
lande  des  Berçons,  qui  conserve  le  souvenir  légendaire  de  la 
reine  Berthe,  ainsi  qu'une  étude  plu$  détaillée  sur  Ambroise 
de  Loré«  dans  laquelle  il  a  ressemblé  sur  ce  champion  de 
rindépendaoce  nationale  au  xv®  siècle  les  renseignements 
donnés  par  Blondeau,  Lecorvaisier  et  d'autres  historiens 
Manceaux. 

M.  de  UEsiang,  grâce  auquel  vous  avez  plus  d'une  fois 
inséré  dans  votre  Bulletin  des  pièces  inédites,  vous  a  commu- 
niqué, cette  année,  une  note  sur  la  venle  des  biem  appartenant 
au  clergé  sous  Charles  IX.  Alors  plus  d'une  ordonnance  royale 
prescrivit  l'aliénation  des  biens  d'Eglise,  tantôt  à  cause  du 
pressant  besoin  d'argent  pour  mettre  tes  rebelles  à  la  raison^ 
tantôt,  au  coutraire,  après  la  paix,  pour  payer  les  auxiliaires 
allemands  ou  anglais  que  ces  mêmes  rebelles  avaient  appelés 
en  France  à  leur  secours.  M.  de  L'Estang  a  fait  à  votre 
intention  quelques  extraits  du  rôle  de  recettes  où  sont  portés 
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les  versemeals  provenant  de  ces  ventes  dans  le  U^ine  pendant 
Tannée  1563. 

Moi-même,  Messieurs,  je  vous  ai  présenlé  une  longue  étude 
9,\tr'\es  Préaride  Chanlelou,  ces  amateurs  d'art,  ces  collec- 
tionneurs si  distingués,  qui  sont  une  des  gloires  du  Maine  les 
plus  pures  du  xvu*  siècle.  À  Taide  de  nombreux  extraits 
des  registres  de  Tétai  civil,  j'ai  restitué  à  jamais  à  notre  pro- 
vince ces  trois  frères,  dont  Torigine  et  la  vie  dans  le  Maine 
étaient  restées  fort  obscures.  Grâce  aux  préfaces  de  M.  de 
Chambray  et  à  la  correspondance  inédite  de  De  Noyers,  je 
vous  ai  montré  la  grande  part  qu'ils  prirent  sous  ce  ministre^ 
leur  parent,  à  l'administration  des  beaux-arts  dans  les  der- 
nières années  du  règne  de  Louis  XIII.  Leurs  relations  avec 
le  Poussin,  immortalisées  par  la  correspondance  du  grand 
peintre,  retrouvée  en  original  et  annotée  de  la  main  de  Paul 
Fréart  de  Gbantelou,  leurs  rapports  avec  Golbert,  Le  Brun, 
Errard,  Stella,  Le  Bernin,  M.  de  Gbarmois,  que  j'ai  aussi 
restitué  au  Maine,  vous  ont  été  racontés  dans  tous  leurs 
détails,   ainsi  que   l'influence   artistique   qu'ils   exercèrent 
autour  d'eux  à  Paris,  au  Mans,  h  Ghàteau-du-Loir,  à  Ëcom- 
moy,  où  Paul  habita  le  château  de  Fonienailles.   Les  lettres 
di!  Voiture,  de  Gostar,  m'ont  permis  de  vous  indiquer  la 
place  distinguée  qu'occupa  Paul  de  Ghantelou  dans  la  so- 
ciété du  temps.  EnOn  je  vous  ai  donné  des  renseignements 
sur  sa  collection  de  tableaux  si  célèbre,  suivant  la  trace  de 
ces  trésors  d'art  jusqu'à  nos  jours.  J'ai  notamment  attribué  à 
cette  collection  une  toile,  qui  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans 
l'église  Saint-Benoit  du  Mans,  à  laquelle  elle  fut  donnée  au 
commencement  du  xviii*  siècle  par  les  héritiers  et  les  parents 
des  Ghantelou;  je  l'ai  regardée  comme  étant  la  copie  du  Dieu 
de  pitié  d'Annibal  Garrache,  que  Paul  Fréart  fit  exécuter  a 
Rome  en  1G43,  par  François  Lemaire,  sous  les  yeux  du  Pous- 
sin, ce  qui  explique  comment  on  a  si  longtemps  dans  le 
Maine,  attaché  à  ce  tableau  le  nom  du  peintre  des  Sept-Sacre- 
ments. 
i«  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX,  3 


—  34  — 

Pendant  le  temps.  Messieurs,  que  nous  nous  livrions  à  ces 
travaux,  la  mort  a  fait  ses  ravages  dans  nos  rangs.  Elle  a 
enlevé  d*une  façon  bien  inopinée  et  bien  cruelle  M.  Boudbert^ 
notre  vice- président  ;  cette  perte  a  laissé  parmi  nous  un  grand 
vide  et  d*unanimes  regrets,  dont  A/.  Richard^  alorsnotre  prési* 
dent,  sY'si  fait  Tinterprète  avec  tant  de  cœur  et  de  justesse.  Bien 
peu  de  temps  avant  sa  fin,  M.  Houdbert  lui-même  avait  rendu 
un  digne  témoignage  d'estime  au  nom  de  M.  Fallu,  dont  il 
avait  devant  vous  retracé  la  vie  et  les  travaux.  Il  ne  prévoyait 
pas  alors  qu'un  de  ses  collègues  aurait,  quelques  jours  plus 
tard,  à  payer  à  sa  mémoire  la  même  dette  de  reconnaissance 
dans  le  sein  de  la  même  Société.  Nous  avons  de  plus  perdu 
trois  de  nos  correspondants  :  MM.  de  Laage^  de  La  Porte  et 
Courtiller, 

Pour  combler  ces  vides,  vous  avez  admis  parmi  vous  comme 
membres  titulaires,  MM.  Gut/ter,  de  Neufbourg^  procureur 
impérial,  QiBlin;  comme  membres  correspondants,  M.TrouiU 
lard,  de  Mayenne,  et  M.  Courtiller  qui  est  venu  occuper  la 
place  laissée  vide  par  son  père. 

Voilii,  Messieurs,  le  tableau  aussi  exact  et  aussi  complet 
que  possible  de  vos  études  et  de  votre  vie  pendant  Tan- 
née 1866.  Je  ne  vous  ai  pas  parlé  de  divers  travaux  quj 
n'ont  pas  été  faits  spécialement  pour  la  Société;  cet  examen 
annuel  est  déjà  bien  long,  et  c'est  surtout  quand  il  s  agit  d'un 
compte  rendu  que  se  vérifie  la  vérité  de  cet  adage  : 

Le  secret  d*ennuyer  est  celui  de  lout  dire. 
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QUELQUES      RÉFLEXIONS 

A    PROPOS    DU    MÉMOIRE    INTITULÉ: 

Trait  d'Union  entre  les  Langues  aryennes  et  sémitiques   [*) 

PAR  H.  RÉBBRT,  MEMBRE  TITULAIRE 


Messieurs, 

Vous  avez  entendu  dans  notre  dernière  séance  ia  fin  d*un 
noéffloire  intitulé  Trait  d'union  entre  les  langues  aryennes  et 
sémitiques^  dont  pour  ma  part  je  regrette  vivement  de  ne  pas 
connaître  le  commencement,  et  dans  lequel  son  auteur, 
M.  Bailhache,  cherche  a  établir  une  communauté  d*origine  en- 
tre ces  deux  familles  de  langues  dont  les  caractères  tranchés 
ont  porté  quelques  écrivains,  indépendamment  de  considéra- 
tions puisées  à  d'autres  sources,  2i  nier  Tunité  primitive  de 
l'espèce  humaine;  a-t-il  atteint  complètement  le  but  qu1I  se 
proposait,  ce  but  lui-même  peut-il  être  un  jour  atteint  au 
moyen  des  données  philologiques?  Il  ne  m'appartiendrait  pas 
de  me  prononcer  pour  Taffirmative  ou  la  négative,  ne  connais- 
sant que  très-imparfaitement  par  une  audition  partielle  les 
arguments  produits,  et  n'ayant  pas  assez  de  connaissances 
linguistiques  pour  les  discuter.  Je'  crois  cependant  pouvoir 
soumettre  et  à  vous  et  à  Tauteur  lui-même  quelques  ré* 
flexions  sur  la  manière  dont  il  a  procédé,  et  d  abord  je  ferai 
remarquer  qu'il  a  complètement  négligé  le  groupe  si  varié 
des  langues  touraniennes,  ainsi  que  les  nombreux  dialectes 
de  l'Afrique  et  de  l'Amérique,  et  que,  tant  quon  n'aura  pas 

(')  Le  Mémoire  de  M.  Bailbache  ayant  été  imprimé,  j'ai  pu  en  prendre 
connaissance,  et  j'aurais  changé,  sous  certains  rapports,  la  forme  de  ces 
réflexions  dont  il  avait  été  moins  le  sujet  que  Toccasion,  si  j'eusse  su  en 
temps  utile  ({u'elles-mémes  dussent  être  imprimées;  il  n'y  faut  donc  plus 
voir  i|ue  des  considérations  générales  sur  la  question. 
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établi  des  analogies  snflisantes  entre  toutes  les  langues  parlées, 
la  question  d  unité  d'origine  restera  entière.  Pour  montrer 
que  les  deux  familles  aryenne  et  sémitique  doivent  avoir 
une  origine  commune,  M.  Bailhache  a  dressé  une  liste  de  mois 
empruntés  h  quelques-unes  des  langues  de  chacune  de  ces 
familles,  et  exprimant  par  des  sons  ayant  une  certaine  res- 
semblance, la  même  idée  ou  des  idées  analogues.  Or,  d'après 
la  loi  de  Grimm,  chaque  langue  en  se  séparant  d'une  autre 
pour  vivre  de  sa  vie  propre  a  presque  invaiiablement  rem- 
placé telle  articulation  par  telle  autre  différente;  pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  la  peuplade  qui  suivait  la  doctrine  de 
Zoroastre,  et  qui  a  quitté  l'Inde  pour  aller  peupler  la  Perse, 
remplaçait  toujours  un  s  initial  par  une  aspiration,  de  telle 
sorte  que  le  nom  de  son  pays  d'origine,  le  pays  des  sept 
sindhu  (des  sept  dvières),  nous  a  été  transmis  par  les  Grecs, 
qui  à  leur  tour  ont  laissé  tomber  rai^piration,  sous  la  forme 
tndia  au  lieu  de  Stndia;  par  suite  de  ces  permutations  et  des 
autres  altérations  phonétiques,  des  mots  ayant  une  commu- 
nauté d'origine  peuvent  donc  arriver  h  n'avoir  plus  aucune 
ressemblance  :  ainsi  svasar  (sœur)  en  sanscrit  et  cho  en 
ossèie,  dtiAi7(?r  (fille)  en  sanscrit  eidci(pron.  tsi)  en  bohé- 
mien,  père  en  français  et  hayr  en  arménien,  exemples  que, 
comme  le  précédent,  me  fournit  M.  Max.  Muller  ;  tandis  qu'au 
contraire  d'auties  mots  offrant  une  grande  analogie  et  répon- 
dant à  la  même  idée  peuvent  dériver  de  racines  originaire- 
ment différentes  :  si  par  exemple  on  rapproche  du  français 
acheter  l'arabe  echtera,  contraction  régulière  de  echîeraya{\\  a 
acheté),  on  pourrait  être  tenté  de  supposer  les  deux  mots  dén- 
iés d'une  même  racine,  et  cependant  ecAtera  est  une  forme 
régulièrement  dérivée  de  chera  pour  cheraya  (il  a  acheté,  ou  il 
a  vendu),  au  lieu  que  acheter,  qui  était  autrefois  achapter,  vient 
du  bas  lutin  accaptare,  composé  lui-même  avec  capiare  fré- 
quentatif de  capere,  et  a  par  conséquent  pour  racine  cap, 
M.  Bailliacbe  a-t-iltenu  un  compte  rigoureux  de  cette  loi?  Ce 
n'est  pas  un  doute  que  j'exprime,  quoique  la  similitude  même 
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dessoDs,  SI  elle  n'est  pas  le  résultai  d'un  choix  fait  à  dessein, 
poisse  le  permettre,  mais  une  question  qne  je  lui  adresse. 
Sest*il  assuré,  à  défaut  d'une  démonstration  qu'il  n'a  pas 
fournie,  que  les  concordances  signalées  appartiennent  bien  au 
fonds  propre  de  chacune  des  langues  et  ne  peuvent  pas  être 
attribuées  à  de  simples  emprunts  faits  par  l'une  des  langues  ou 
par  son  aïeule  à  l'autre,  emprunts  dont  les  exemples  ne  man- 
quent pas  et  qui  pourraient  remonter  assez  près  de  l'origine 
même  pour  avoir  fait  souche  et  pris  rang  parmi  les  véritables 
racines?  Pour  opérer  d'une  manière  aussi  rigoureuse  que 
possible,  il  faudrait,  au  lieu  de  chercher  les  points  de  rap- 
prochement dans  les  langues  modernes,  où  Ton  a  tant  de 
peine  à  reconnaître  les  racines  maintenant  défigurées  par  l'al- 
tération phonétique,  ce  qui  toutefois,  je  le  reconnais,  est  né- 
cessaire pour  certaines  racines  qui  ne  nous  ont  été  transmises 
que  par  cette  voie,  les  langues  qui  les  ont  conservées  n'ayant 
pas  laissé  de  traces  dans  les  temps  reculés,  il  faudrait 
dis-je,  avoir  le  plus  souvent  recours  aux  plus  anciens  monu- 
ments connus;  il  serait  même  à  désirer  qu'on  pût  remonter 
plus  haut,  jusqu'à  l'état  monosyllabique  qu'a  dû  affecter  dans 
Torigine  la  langue  mère  de  chaque  famille.  Est -on  d'ailleurs 
certain  de  la  prononciation  qu'on  attribue  aujourd'hui  à  ces 
langues  mortes  qui  ne  sont  plus  connues  que  par  des  monu- 
ments écrits?  Cette  prononciation  a  pu,  je  dirai  même  a  dû 
subir  des  changements  révélés  par  la  loi  de  Grimm  qui  cons- 
tate seulement  et  pour  un  certain  nombre  de  langues,  les  dif- 
férences finales  produites  à  partir  de  leur  séparation  ;  nous 
en  avons  même  des  exemples  sous  les  yeux  :  autrefois  le  son 
de  ce  que  nous  nommons  l  mouillée  participait  de  /  et  de  i; 
aujourd'hui,  malgré  les  efforts  de  quelques  grammairiens,  on 
supprime  généralement  le  son  de  /  pour  ne  faire  entendre  que 
celui  de  t,  et  cette  prononciation  sera  sans  doute  bientôt  uni- 
verselle. Un  autre  exemple,  mais  plus  éloigné  de  nous,  nous 
est  fourni  par  la  lettre  cqui,  dans  le  vieux  latin, a  dû  avoir  une 
prononciation  uniforme,  autrement  lors  de  la  composition  de 
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lalpbabet  deux  sons  différenls  eussent  été  représentés  par 
des  signes  différents,  et  qui,  sinon  dans  le  latin  du  temps  de 
Cicéron  au  moins  dans  le  latin  oioderne  ou  italien,  a  fini  par 
prendre  deux  sons  différents,  un  son  dur,  celui  du  k,  devant  a, 
0  et  u,  et  un  son  doux,  celui  de  che,  devant  e  et  t,  tandis  qu'en 
français,  autre  forme  moderne  du  latin,  il  a  pris  dans  ce  der- 
nier cas  le  son  de  s.  Une  circonstance  qui  pourrait  permettre 
de  conjecturer  que  ce  son  de  che  n'était  pas  inconnu  des 
Romains,  c'est  que  le  français  lui  même  Ta  conservé,  mais  en 
récrivant  par  ch,  dans  nombre  de  mots  qu'ils  écrivaient  par  c: 
cher  de  carus,  chenal  de  canalis^  cheveu  de  cappillus;  et  même 
devant  a;  chanter  de  cantare,  chat  de  catus^  champ  de  campvs, 
chaleur  de  calor^  chaste  de  castus,  châtaigne  de  castanea.  Je 
ferai  enfin  remarquer  que  Texistence  de  lettres,  telles  que 
fc,  q  et,  dans  certaines  circonstances,  c  et  ch,  ayant  mainte- 
nant la  même  valeur,  ne  peut  être  expliquée  qu'en  admettant 
pour  chacune  d'elles  une  prononciation  originairement  diffé- 
rente. Je  ferai  ici  une  réflexion  à  l'adresse  de  ceux  qui  pour- 
suivent la  preuve  de  l'existence  d'une  langue  primitive  uni- 
que. Les  langues  primitives  ont  dû  être  monosyllabiques, 
et  cela    est    incontestable  dans  l'hypothèse  de  la   langue 
unique,  puisqu'elle  aurait  donné  naissance    à   des  langues 
dérivées  restées  monosyllabiques;  c'est  donc  dans  le  chi- 
nois qui  a  conservé  cette  forme  qu'il  devait  y  avoir  le  plus 
de  chances  de  retrouver  les  racines  primitives  communes 
à  toutes  les  langues,  et  il  ne  parait  pas  que  les  travaux  des 
sinologues  aient  produit  aucun  résultat  sous  ce  rapport.  Au 
surplus,  et  cette  remarque  a  déjà  été  faite  par  un  écrivain  qui 
professe  l'opinion  que  tout  le  genre  humain  descend  d'un  seul 
couple,  la  question  de  communauté  ou  de  diversité  d'origine 
des  langues   n'implique   pas  d'une  manière  absolue    celle 
d'unité  ou  de  variété  de  l'espèce  humaine;  d'une  part  Texubé* 
rance  des  racines  dans  un  langage  primitif  unique,  et  alors 
que  l'homme  exerçait  dans  toute  sa  plénitude  la  faculté  de 
créer  des  mots,  atrophiée  depuis  que  le  besoin  du  langage 
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satisfait  D*en  a  plus  nécessité  l'emploi,  a  pu  douner  lieu  plus 
tard  à  un  choix,  dont  on  a  de  nombreux  exemples  dans  des 
langues  ayant  incontestablement  la  même  origine,  et  par  suite 
duquel  telle  peuplade  n'aurait  conservé  que  des  racines  aban- 
données par  les  autres;  aussi  la  parenté  des  langues  se  dé- 
montre-t-elle  moins  par  Tidentité  des  racines,  qui  peuvent 
Atre  pour  la  plus  grande  partie  dissemblables,  que  par  celui 
des  procédés  grammaticaux  ;  et  d'autre  part  un  langage  pri- 
mitivement  unique  aurait  pu  être  enseigné  aux  différentes 
races  d'hommes  par  Tune  d'elles  qui  en  aurait  eu  le  privilège, 
comme  aussi  il  n'y  aurait  aucune  impossibilité  à  ce  qu'un  cer- 
tain nombre  de  racines  identiques  se  soient  rencontrées  dans 
des  langues  complètement  indépendantes  dès  le  moment  de 
leur  naissance  et  créées  par  des  races  différentes.  On  le  voit  : 
ce  n'est  pas  sans  quelque  rnson  que  j'ai  émis  en  commençant 
le  doute  que  celte  question  pût  être  résolue  d'une  manière 
irréfragable. 


LES 

CERCUEILS     DE     NOCE 

PAR  M.  JOUSSET,  MEMBRE  CORRESPONDANT 


La  paroisse  de  Noce  a  son  église,  comme  toutes  les  paroisses 
du  Perche.  Celte  église  est  vieille  et  offre  de  l'iniéréi  ;  elle  est 
une  des  bonnes  de  la  province.  Elle  a  trois  genres  et  trois  âges 
d'architecture.  Malgré  des  réparations  nécessaires,  on  distin- 
gue encore  bien  l'ancienneté  de  la  nef,  qui  est  de  l'âge  des 
églises  percheronnes,  environ  le  x"  siècle.  Le  bas-côté  de 
l'épîtrc,  le  seul  qui  ail  été  ajouté,  est  de  Tarchitecture  et  du 
siècle  suivant.  Enfin  la  tour,  construite  la  dernière,  peut  êlre 
attribuée  au  xiii*  ou  xiv*  siècle  Jusqu'à  ces  derniers  temps  le 
cimetière  a  joint  l'église,  et  n'a  élc  déplacé  que  récemment. 
Il  y  a  quelques  années,  la  voirie  départementale  pratiqua  un 
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chemin  vicinal  devant  le  portail  dé  TégUse,  ce  qui  nécessita 
uD  déblai  considérable.  Or,  au-dessous  du  terrain  réservé  au 
cimetière,  les  ouvriers  découvrirent  un  second  cimetière.  Ce- 
lui-ci se  composait  de  cercueils  en  pierre,  symétriquement 
posés,  a  quarante-cinq  centimètres  les  uns  des  autres,  la  tète 
vers  Toccident,  les  pieds  vers  Torient.  D'après  les  croyances 
des  peuples,  une  résurrection  générale  doit  se  faire  à  la  fin 
des  temps  ;  le  Rémunérateur  suprême  apparaîtra  venant  de 
lorient;  et,  dans  celte  idée,  les  corps  sont  déposés  dans  le 
tombeau  la  face  regardant  Torient,  afin  de  se  trouver  plus  tôt 
en  présence  du  Souverain  Juge. 

Les  cercueils  du  bourg  de  Noce  sont  en  grès  roussâtre, 
d'une  seule  pièce  et  nettement  taillés;  le  bloc  dont  on  s  est 
servi  pour  leur  confection  a  dû  être  considérable,  car  leurs 
dimensions  portent  :  longueur,  1  m.  75  c.  ;  largeur  à  la  tète» 
55  centimètres  ;  largeur  aux  pieds,  35  cent.  ;  profondeur,  45 
centimètres.  Ces  mesures  sont  prises  de  dedans  en  dedans, 
l/épaisseur  latérale  de  la  pierre  est  de  9  c;  celle  du  fond  est 
de  20  c.,  ce  qui  donne  6*Jc.  de  hauteur  au  seul  cercueil  qui 
ait  été  mesuré  exactement.  Ces  cercueils  ont  un  accotoir  pour 
appuyer  la  tète;  taillés  dans  le  bloc,  ils  ont  4  c.  d'épaisseur. 
Un  couvercle  les  recouvre,  un  d'eux  glt  là.  tout  près,  aban- 
donné. Il  diffère  du  cercueil  par  sa  couleur,  qui  n'est  point 
roussâtre,  et  par  sa  nature,  qui  est  autant  calcaire  que  sili- 
ceuse. Le  couvercle  disponible  est  plat  ;  sa  longueur  est  de  Sm. 
10  c;  sa  largeur  à  la  tète  90  c,  sa  largeur  aux  pieds  62  c, 
son  épaisseur  15  c.  Le  couvercle  dépasse  donc  sensiblement  le 
cercueil.  Sur  couvercle  et  cercueil  on  ne  distingue  aucune 
trace  d  armoiries,  de  croix,  de  figures.  Dans  quelques-uns  des 
cercueils  ouverts  on  trouva  des  ossements ,  dans  d'autres  rien: 
dans  l'un,  des  os  sans  la  tète  ;  dans  un  autre  deux  tètes.  Dans 
un  cercueil  une  vieille  armure  a  été  découverte;  la  descrip- 
tion de  sa  forme  n'a  pu  être  donnée  et  le  fer  lui-même  a  été 
dénaturé  et  converti  par  le  vieux  maréchal  de  l'endroit  en  un 
outil  de  sa  profession. 
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Des  cercueils  ont  été  trouvés  sous  le  sol  de  la  route,  et 
d  autres  existent  encore  dans  le  cheoiin  qui  conduit  au  nou- 
veau cimetière;  on  les  voit  distinctement  à  affleurement  de 
terre.  On  croit  en  voir  aussi  dans  le  talus  du  vieux  cimetière. 
Us  recouvrent  donc  un  espace  assez  important. 

Le  banc  qui  a  fourni  ces  grès  roussâtres  exisle  encore  ;  il 
est  employé  pour  la  confection  des  ouvertures  de  ponts.  Quel- 
ques-uns des  contre-forts  de  Téglise  de  Noce  sont  de  même 
matière;  le  lieu  dit  la  Gaulardière  qui  les  a  fournis,  situé  à 
deux  kilomètres  du  bourg,  continue  à  être  en  exploitation. 

Les  cercueils  pareils  à  ceux  de  Noce  sont  rares  dans  le  Per- 
che; cependant  on  a  pu  en  trouver  en  creusant  les  fondations 
d*une  église  pour  l'usage  du  séminaire  de  Séez.  Àntérieuie- 
ment  on  en  avait  trouvé  dans  des  fouilles  entreprises  sur  le 
territoire  de  Sainte-Céronne  (près  Mortagne),  cette  terre  qui  a 
été  romaine. 

Quand  on  a  vu  les  cercueils  de  Noce,  on  est  naturellement 
porté  à  se  demander  quels  hommes  ont  été  couchés  dans  ces 
demeures,  et  à  quelles  époques?  Sont-ce  des  gens  du  peuple, 
des  seigneurs,  des  membres  du  clergé?  Des  gens  du  peuple? 
oh  I  non,  ils  n  ont  jamais  été  assez  puissants,  a^scz  riches, 
hélas!  pour  obtenir  un  pareil  luxe  de  sépulture.  Des  membres 
du  clergé?  ils  sont  généralement  enterrés  dans  les  églises,  dans 
les  chapelles;  la  richesse  et  la  puissance  ne  leur  ont  pas  man- 
qué pendant  bien  des  siècles  pour  suffire  au  faste  des  sépul- 
tures ;  et  quant  à  ceux  qui,  par  leur  rang,  avaient  droit  à  de 
plus  grands  hommages,  ils  obtenaient  Thonneur  du  marbre  et 
de  la  sépulture  dans  les  lieux  les  plus  apparents  des  églises. 
Enfin  doit-on  s^arréler  à  ridée  que  des  seigneurs,  on  des  fa- 
milles de  seigneurs,  auxquels  la  naissance  avait  donné  richesse 
et  puissance,  aient  obtenu  après  leur  mort  la  sépulture  dans  le 
grès  taillé?  Peut-être,  et  pourquoi  non? 

Autrefois  il  était  ordinaire  qu  on  déposât  près  des  morts 
les  objets  qu'ils  avaient  le  plus  aimé  pendant  leur  existence, 
et  dont  ils  s'étaient  le  plus  servi  :  c'étaient  des  armures  utiles 
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aux  guerriers;  des  croix,  des  chapelets  familiers  aux  geos 
d'église;  des  bijoux,  qui  sont  la  passion  des  femmes.  On 
serait  singulièrement  aidé  dans  les  recherches,  si,  par  bonne 
fortune,  on  avait  trouvé  à  Noce  armes,  croix,  bijoux  ;  mais 
rien  n'a  été  trouvé,  parce  que,  à  Noce  comme  ailleurs,  les  sé- 
pultures ont  été  spoliées.  Les  générations  qui  suivaient  sa- 
vaient que  dans  ces  demeures  de  la  mort  elles  trouveraient 
bijoux,  objets  précieux,  et  elles  n'ont  pas  hésité  à  satisfaire  leur 
cupidité.  Si,  dans  nos  recherches,  il  est  permis  de  s*aiderde 
quelques  documents  étrangers  h  la  localité,  la  lumière  se  fera 
peut-être  un  peu  sur  cette  matière  obscure.  Pendant  longtemps 
les  amateurs  d'antiquités  ont  pu  voir,  dansle  cabinet  de  Thono- 
rable  M*"  Massiot,  de  Mortagne,  qui  s'occupe  avec  ardeur  de 
tout  ce  qui  rend  intéressant  le  vieux  et  le  nouveau  Perche, 
une  épée  et  un  poignard  trouvés  à  Sainte-Céronnc,  dans  un 
cercueil  pareil  à  ceux  de  Noce.  Cette  épée,  ce  poignard  étaient 
les  indices  d'un  état  civil  particulier.  Sans  être  exposé  à  se 
tromper  beaucoup,  il  est  donc  permis  de  s'arrêter  à  l'idée  que 
les  cercueils  de  Noce  peuvent  être  des  cercueils  de  guerriers. 
A  cette  question  :  h  quel  âge  faut-il  faire  remonter  ces 
sépultures?  appartiennent-elles  h  l'cpoqne  païenne  ou  chré- 
tienne? Si  l'on  consulte  le  curieux  livre  du  savant  abbé 
Cochet,  l'auteur  de  la  Normandie  souterraine,  on  serait  disposé 
à  répondre  qu'elles  sont  de  l'époque  mérovingienne;  mais 
d'autres  renseignements  établissent  que  ce  genre  desépniture  a 
été  en  usage  depuis  le  iv®  jusqu'au  xvi %  même  au  xviii*  siècle. 
Les  cercueils  de  Noce  et  ceux  du  Perche  ne  sont  pourtant  pas 
d'origine  récente.  Leur  existence  serait  restée  dans  le  souvenir 
de  la  population  comme  tant  d'autres  faits  légendaires.  Loin  de 
là,  les  vieux  fossoyeurs  de  Noce,  creusant  les  fosses,  disaient 
en  rencontrant  les  tables  servant  de  couvercles  :  «  Ah  I  nous  ne 
pouvonsaller  plus  loin,  nous  atteignons  le  rocher!  »  La  décou- 
verte des  cercueils  a  été  un  grand  sujet  d'étonnemcnt;  ceux  qui 
ont  été  trouvés  à  Séez  n'étaient  pas  davantage  soupçonnés,  le 
hasard  seul  a  fait  rencontrer  ceux  de  Sainto-Céronne. 
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Pendanl  les  longs  siècles  de  fervear  calhoUque,  il  était  de 
dévotion  de  se  faire  enterrer  dans  le  voisinage  des  églises,  des 
monaslères,  des  lieux  consacrés  par  h  mémoire  des  saints; 
on  peut  donc  admettre  que  les  cercueils  trouvés  rangés  près 
l'église  de  Noce  sont  chrétiens  et  restent  étrangers  au  paga- 
nisme. Des  cercueils  trouvés  k  Noce  il  ne  reste  plus  que  deux, 
les  autres  ont  été  brisés  et  ont  servi,  hélas  !  à  couvrir  la  voie 
publique.  Des  deux  survivants  l'un  intact  et  de  bonne  coDser- 
vatioD  est  abandonné  sur  la  voie  publique,  sans  protection 
aucune;  l'autre  transporté  k  la  Terme  la  plus  voisine,  delà 
cour  Dubois,  où  il  est  déjà  Tort  endommagé,  sert  d'abreuvoir 
à  la  volaille  et  aux  pourceaux.  L'on  ne  regarde  pas  cette  tombe 
qui  abrita  un  des  grands  delà  terre,  abandounée  en  ce  lieu, 
profanée  par  un  tel  usage,  sans  éprouver  un  sentiment  de  pro- 
fonde tristesse  et  sans  réfléchir,  lecœur  navré,  à  l'aboutisse- 
ment des  gloires  du  monde. 

DISLOCATION 

PAYS    DES    DIABLINTES 

LES     SEIGNEURS     BRETONS 

A  Mayenne 

FAR    M.  TSOUILLAHD,   HKHORK  C 


Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'attention  des  archéologues 
s'est  portée  si  vivement  de  nos  jours  sur  Bourg-Nouvel. 

Sauf  quelques  constructions  remontant  au  xiv°  ou  w"  siècle, 
on  n'y  remarque  cependant  rien  qui  attire  tes  regards  et  fasse 
songer  aux  anciens  temps.  Bourg-Nouvel  a  beaucoup  souH'crt 
dans  la  guerre  des  Anglais.  On  moniruil  naguère  la  modeste 
cliapelle  érigée  par  la  piété  des  fidèles,  à  la  plice  de  l'église 
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déiruile;  Un  tronçon  de  voie  romaine  se  dirigeant  vers  h 
point  rortifié  de  Monlay,  une  légende  de  la  Reine  Blanche, 
quelques  lieux  retenant  des  noms  significalifs,  tels  que  la 
Pagerie,  la  Reyuie,  la  Cour  des  Comptants,  etc.  Voilà  tous  les 
vestiges  du  passé  de  Bourg-Nouvel. 

Jusqu'à  la  Révolution,  cette  localité  fut  le  siège  d'une  jus* 
lice  royale.  D*après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  du  Mans, 
attribué  à  Davdu,  «  cet  te  justice  royale  connaissait  de  toutes 
«  matières  civiles  et  criminelles,  et  ne  s*étendait  que  sur  une 
«  rue  du  bourg.  Elle  était  composée  d'un  juge,  d'un  procu- 
«  reur  du  Roi  et  d'un  greffier.  » 

Les  audiences  se  tenaient  dans  le  Palais  de  la  barre  du- 
cale de  Mayenne.  (Guyard  delà  Fosse,  Histoire  de  Mayenne.) 

Le  manuscrit  ne  parle  que  delà  justice  ordinaire  de  Bourg- 
Nouvel.  Il  omet,  nous  ne  savons  pourquoi,  le  principal  attri- 
but de  ce  siège,  qui  était  de  connaître  des  cas  royiiux  dans  le 
bas-Maine,  et  en  particulier  dans  le  ressort  de  la  barre  ducale 
de  Mayenne. 

Â  quelle  époque  doit-on  faire  remonter  la  création  de  cette 
justice?  Date-l-elle  des  commencements  de  la  monarchie?  Est- 
ce  au  contraire  un  établissement  royal  destiné  h  favoriser  le 
mouvement  d'émancipation  des  serfs?  Ce  sont  des  questions 
auxquelles  nous  nous  proposons  de  répondre  dans  ce  mémoire. 

Convaincu  de  la  haute  antiquité  de  Bourg-Nouvel,  nous 
croyons  que  sa  justice  représentait  le  pouvoir  royal  dans  la 
circonscription  des  Diablinles,  comme  la  sénéchaussée  du 
Mans  représentait  la  royauté  dans  la  cité  des  Àulerces. 

Par  une  filiation  facile  à  suivre,  les  cités  gauloises  sont  de- 
venues gallo-romaines,  L'empire  les  a  maintenues  dans  leurs 
principales  prérogatives,  substituant  des  noms  nouveaux 
aux  anciens,  altérant  l'essence  des  vieilles  coutumes,  restrei- 
gnant les  libertés  primitives,  mais  n^opérant  aucun  déplace- 
ment dans  la  hiérarchie  fondamentale  delà  Gaule.  On  peut 
se  faire  jour  à  travers  les  temps  et  percer  les  ténèbres  qui 
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cachent  les  commencemeou,  les  orîgioos  des  insiUuiions 
tombées  h  la  fin  du  siècle  dernier. 

Depuis  les  travaux  de  Tabbé  Lebœuf,  qui  eut  le  tort  dâ  dis- 
simuler la  part  prise  à  sa  découverte  par  Guyard  de  La  Fosse, 
savant  prèlre  de  Mayenne,  il  n*est  plus  douteux  que  le  Bas- 
Maine  corresponde  au  pays  des  Diablintes  et  que  Neodu- 
nuro  ait  occupé  Teniplacemeot  de  Jublains,  à  2  lieues  et 
demie  de  Mayenne.  Le  testament  de  Berthrand,  évéque  du 
Mans,  dont  Timmense  volume  appartenait  au  monastère  de 
Saint-Vincent  du  Mans  et  dont  Toriginal  a  été  volé  pendant 
la  Révolution,  fournissait  des  données  sur  la  position  du  Cas- 
trum  et  sur  la  situation  des  Diablintes  en  Gaule.  La  contro- 
verse sur  le  point  où  il  convenait  de  fixer  Neodunum  prit  fin 
après  la  publication  des  mémoires  du  chanoine  d'Auxerre,  sur 
Ihistoirc  civile  et  ecclésiastique  du  diocèse  de  Paris.  La  carte 
de  Peutinger,  dont  nous  pouvons  maintenant  consulter  une 
copie  exacte,  s'accorde  avec  la  solution  de  Tabbé  Lebœuf. 

Au  IV*  siècle,  au  temps  où  selon  toute  probabilité  fut  ré- 
digée la  notice  des  Gaules,  Neodunum,  Adala,  Karitès,  était  la 
cité  des  Diablintes. 

Depuis  cette  époque  Tempire  et  les  Gaules  furent  cent  fois 
dévastés  par  les  Barbares.  Le  flot  des  invasions  s'arrêta  un 
instant  devant  Charles-Martel  pour  se  précipiter  de  nouveau 
avec  fureur  sur  les  côtes  de  France.  Gharlemagne  prévit  les 
terribles  ravages  des  Normands.  L*impuissance  de  ses  fils  livra 
une  province  à  leur  chef. 

Tout  eût  péri  dans  ces  affreux  bouleversements,  si  TÉglise 
n*eût  veillé  au  dépôt  que  lui  avait  confié  la  civilisation  romaine. 
L'Église,  dont  la  constitution  ne  varie  guère,  mit  le  sceau  a 
celle  de  Tempire  en  adoptant  le  type  civil,  le  cadre  adminis- 
tratif impérial.  Aux  cités  correspondirent  des  évêchés,  aux 
chefs-lieux  de  province  des  archevêchés. 

Quand  Tcmpire  se  morcela,  les  cités  détachées  du  centre 
universel  gardèrent  entre  elles,  grâce  à  la  papauté,  le»  mêmes 
rapports  hiérarchiques  au  point  de  vue  ecclésiastique. 
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Ed  Gaule  le  lien  politique  relâché  et  prêt  à  se  briser  fut 
habilemeut  renoué  par  le  génie  de  Clovis  et  de  sa  race. 

La  royauté  franqoe  travailla  à  refaire  Tunilé  autour  du  pou- 
voir central  heureusement  envahissant. 

Dans  sa  luUe  contre  les  faibles  lieutenants  de  Ron>e,  Clovis 
s'appuya  sur  les  Armoricains. 

Les  historiens  du  temps  nous  laissent  entrevoir  qu'il  obtint 
ses  plus  grands  triomphes  avec  Taidede  ces  vieilles  tribus  de 
la  Gaule. 

Il  importée  notre  sujet  de  déterminer  la  composition  de  la 
ligue  armoricaine  et  de  retracer  à  grands  traits  les  phases  de 
son  histoire  relatives  au  Maine  et  surtout  à  la  partie  du  Maine 
que  nous  habitons. 

Qu'était-ce  que  cette  confédération?  C'était  celle  des  Vé- 
nètes  dont  parle  César.  Elle  avait  changé  de  nom,  peut-être 
étendu  son  influence  et  agrandi  son  territoire,  mais  le  noyau 
central,  de  formation  originaire,  se  composait  des  Vénètes, 
des  Ossismiens,  des  Curiosopoliles,  des  Diablintes,  des 
Unelli,  des  Aulerces  et  des  Rhedones  (César,  de  belL  Gall.^ 
liv.  II,  c.  xxxiv).  Le  mot  Armorique  est  celtique  et  dési- 
gnait déjà  les  côtes  maritimes  du  temps  de  la  conquête  des 
Gaules  (César,  l.VIII,  c  xxxi).  En  récompense  du  concours 
que  lui  avaient  prêté  les  Armoricains,  Clovis,  vers  497,  leur 
permit  de  constituer  sous  sa  suzeraineté  un  royaume  distinct. 

Un  texte  recueilli  par  dom  Bouquet  (t.  V,  p.  79),  en 
fournit  la  preuve  positive. 

«  CivitatesVenetum,  Curiosolitum,  Ossisœorum,  Diablin- 
«  tum  regnum  in  Armorica  Britannum  constituerunt.     .     . 

D 

Voilà  notre  cité  englobée  dans  un  royaume  nouvean.  Le 
texte  que  nous  avons  transcrit  révèle  une  révolution  impor- 
tante accomplie  dans  TArmorique. 

La  ligue  celtique  a  perdu  son  nom  politique.  Elle  revit  sous 
une  dénomination  étrangère  et  qui  atteste  une  profonde 
atteinte  portée  à  son  autonomie. 
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Traqués  par  les  Saxons,  abandonnés  par  les  légions 
romaines,  les  insulaires  bretons,  d'abord  a  la  suite  du  tyran 
Maxime,  puis  h  Tappel  de  Tempereur  Anthémius,  émi- 
grèrent  de  leur  Ile  sur  notre  continent.  I/Ârmorique  leur  offrit 
un  asile.  Les  Bretons  apportèrent-ils  avec  eux  une  civilisa- 
tion plus  avancée,  ou  au  contraire  prontèrent-ils  de  la  culture 
intellectuelle  et  religieuse  des  Armoricains?  C'est  un  débat 
entre  les  savants,  et  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  trancher 
(Controverse entre  MH.  Aurélien  de  Courson,  Je  la  Borderie, 
de  Blois  et  Halleguen).  Il  serait  cependant  curieux  de  lire  la 
vie  de  saint  Germain  et  de  saint  Loup,  pour  y  chercher  par 
induction  la  vérité.  Ces  deux  missionnaires  qui  répandaient  la 
parole  évangélique  dans  Tile  bretonne,  vers  cette  époque, 
pourquoi  n'auraient-ils  pas  borné  leurs  courses  apostoliques 
à  rArroorique,  si  ce  pays  eût  été  en  retard  sur  la  Bretagne? 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  insulaires  usurpèrent  sur  leurs  hôtes 
une  autorité  incontestable.  Ils  s'imposèrent  à  1  Armorique  et 
fondèrent  le  royaume  breton. 

Nous  avons  vu  que  les  Diablintes  étaient  l'un  des  peuples 
de  ce  royaume.  Le  territoire  des  Diablintes  y  fut-il  incorporé 
tout  entier?  Nous  ne  le  pensons  pas. 

Les  Diablintes  d'après  César  touchaient  h  la  mer.  Du  côté 
de  l'intérieur  des  terres,  ils  avoisioaient  les  Cénomans,  l'une 
des  trois  grandes  familles  Aulerces  mentionnées  dans  César, 
Pline  et  Ptolémée. 

Neodunum,  Jublains,  était  certainement  la  cité  principale 
des  Diablintes,  mais  était-elle  la  seule?  Les  trois  noms  qu'on 
lit  dans  les  copies  de  la  notice  et  que  M.  Quérard  {Divisions 
territoriales  de  la  Gaulé)  nous  a  signalés  siècle  par  siècle, 
sont-ils  trois  noms  différents  pour  une  même  cité,  ou  les  noms 
de  trois  villes  se  disputant  la  primauté  ?  Neodunum,  Adala,  vel 
Karifes,  nous  semblent,  h  nous,  des  noms  de  villes  situées  sur 
divers  points  du  territoire  des  Diablintes,  et  c'est  ce  qui  peut 
expliquer  la  divergence  des  anciennes  opinions  en  ce  qui  con« 
cerne  la  position  dfts  Diablintes  et  de  leur  capitale.  Où  n'a** 
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t-on  pas  égaré  Neodiioua)?  Il  semblait  rationnel,  d'après  les 
textes  de  César,  de  Pline,  de  Ptolémée  et  surtout  celui  de  dom 
Bouquet,  de  circonscrire  le  champ  de  la  discussion  entre  les 
cités  armorico-bretonnes. 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  territoire  des  Diublintes 
s'étendait  jusqu'aux  plages  deTOcéaD.  Loin  de  Neodunum,  son 
centre,  une  succursale  civile  et  religieuse  dut  s'établir  pour 
satisfaire  aux  besoins  des  populations.  Si  cette  hypothèse  était 
admise,  on  aurait  la  clef  de  bien  des  difficultés. 

Loi*s  de  la  formation  du  royaume  breton,  une  partie  du  ter- 
ritoire des  Diablintes  rompit  ses  vieilles  attaches  armori- 
caines. Neodunum  échappa  à  la  domination  bretonne  et  gra^ 
vita  dans  Torbiie  des  Aulerces.  C'était  encore  j'Armorique, 
mais  TArmorique  libre  du  joug  breton,  qui  rassemblait  ses 
tnembres  épars  et  constituait  une  <illiance  nouvelle. 

Neodunum  se  rapprocha  intimement  de  Windinum.Un  fait 
grave  d'ailleurs  s'était. produit.  Saint  Julien,  premier  évêque 
du  Mans,  avait  évangélisé  la  cité  des  Diablintes.  Ses  succès* 
seui*s  réunirent  à  leur  métropole  la  cité  même  et  le  territoire 
propre  de  Neodunum.  Le  reste  du  territoire  diablintique  fut 
partagé  entre  les  évoques  des  cités  voisines. 

La  dislocation  du  territoire  des  Diablintes  s'opéra  à  di- 
verses reprises.  Les  évèques  du  Mans  gardèrent  ce  qui  était  à 
leur  convenance,  et  le  royaume  breton,  qui  en  retint  la  ma- 
jeure partie,  se  ressaisit  jusqu'à  la  Mayenne  des  terres  de  Neo* 
dunum. 

Neodunum  resta  en  dehors  de  l'influence  bretonne.  Frustré 
de  Tévëché,  que  sa  qualité  de  cité  lui  donnait  droit  d'espérer, 
il  conserva  cependant  ses  prérogatives  civiles.  La  notice, 
rédigée  bien  postérieurement  à  la  conversion  du  Maine  au 
Christianisme,  en  fait  foi.  Neodunum  y  figure  comme  l'une  des 
cités  delà  Gaule  au  iv"  siècle. 

Si  l'on  consulte  la  notice  avec  le  texte  transcrit  par  dom 
Bouquet,  il  en  résulte  que  le  pays  des  Diablintes  s'était,  au 
5'  siècle,  fractionné  entre  le  royaume  breton  et  l'évéché  du 
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Mans.  —  Cet  évëché  s'étendait  bien  au  delà  de  la  Mayenne, 
du  côté  de  la  Bretagne,  et  du  côté  de  la  Normandie  il  attei- 
gnait les  limites  des  évéchés  de  Séez  et  de  Bayeux. 

Quant  aux  frontières  bretonnes  vers  les  Cénomans,  on  peut 
les  déterminer  avec  précision,  en  ayant  recours  aux  indications 
de  Grégoire  de  Tours,  de  Frédégaire  et  de  la  chronique  de 
l'église  de  Nantes. 

Les  Bretons  fureai  souvent  en  lutte  avec  les  hommes  de 
Tours,  de  Poitiers,  de  Bayeux,  du  Mans  et  d'Angers.  (Grégoire 
de  Tours,  ch,  xxvn,  3.) 

En  887,  révéque  du  Mans,  Bertram,  rappelle  à  leurs  chefs 
Waroch  et  Vidimacle,  qui  s'étaient  précipités  sur  le  territoire 
de  Nantes  et  que  le  roi  Contran  se  disposait  à  atiaquer,  la 
fidélité  promise  au  roi  Clovis  par  leurs  pères. 

Ils  répondent  :  «c  Nous  savons  que  les  cités  armoricaines 
«  appartiennent  de  droit  aux  fils  de  Clotaire,  et  nous  avouons 
«  être  leurs  sujets.  »  (Grég.  de  Tours,  I.  IX^cap.  xviir.) 

Frédégaire  mentionne  les  autres  incursions  bretonnes. 

Sous  Dagobert,  la  guerre  pensa  éclater  de  nouveau  entre  les 
Francs  et  les  Bretons.  Judicaël  entra  en  négociation  avec  saint 
Eloi  et  se  rendit  même  à  la  cour  du  roi  (actes  de  saint  Judi- 
caël). L^objet  de  la  négociation  était  précisément  les  limites  de 
la  Bretagne.  . 

Plus  tard  Nominoê,  priuce  breton,  se  rendit  maître  des 
terres  des  Diablintes  jusqu'à  la  rivière  de  Mayenne.  Son  fils 
Erispoê  se  prétendit  en  droit  de  régner  sur  la  Bretagne  jus- 
qu'à cette  même  rivière.  (Chronique  de  l'Ëglise  de  Nantes.) 

Dom  Lobineau  (histoire  de  Bretagne)  cite  une  charte  oà  ce 
prince  parle  ainsi  :  «Ego  Erispoë  :  princeps  Britanniae  provin- 
ciae,  usquead  Medanum  fluvium.  » 

On  sait  qu'après  le  traité  d'Entrammes  signé  entre  Salomon 
de  Bretagne  et  Charles  leChaiive,  86,  tes  Bretons  réclamèrent, 
en  vertu  d'une  clause  de  ce  traité,  le  pays  d'entre  Sarthc  et 
Mayenne  (inter  duas  aquas).  Cette  interprétation  fut  ciîuse 

1"  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX.  4 
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d*uDe  nouvelle  guerre.  EdGo  la  Mayenne  fut  acceptée  comme 
la  limite  séparative  entre  les  parties  belligérantes. 

Neoduoum  dépendit  du  duché  du  Mans.  On  relève  cette 
nouvelle  expression  géographique  dans  la  vie  de  saint  Cons- 
tantien  qui  vécut  à  Javron.  (Dom  Buquet,  SSol.,  p.  79}. 

Après  les  invasions  bretonnes  vinrent  les  invasions  nor- 
mandes. Les  annales  générales  sont  pleines  de  leurs  barbares 
exploits.  Nos  chroniques  particulières  ont  conservé  la  mé- 
moire de  ces  farouches  envahisseurs.  Bourjoly  (Chroniques 
manuscrites  de  Laval)  cite  un  savant  docteur,  le  docteur  Bu- 
reau «  qui  avait  lu  dans  d*anciens  escripts  qu'après  la  ruine  de 
•  la  ville  de  Jublains  les  habitants  se  réfugièrent  en  la  ville 
a  de  Laval,  dont  le  château  avait  été  abattu  par  les  Normands, 
«  quils  sy  habituèrent  et  contribuèrent  ensuite  h  la  cons- 
9  truction  de  Tintérieur  de  la  ville.  »  Bourjoly  ajoute  que  le 
Bourg  Nouvel  fut  aussi  saccagé  par  les  Normands.  —  Une  par- 
tie du  Maine,  le  doyenné  de  Passais  et  de  la  Roche-Mabile  fut 
concédé  par  le  traité  de  924  aux  Normands.  {Art  de  vérifier 
les  dates^  ducs  de  Normandie.) 

A  Teffroyable  chaos  de  cette  époque  calamitcuse  succède  la 
Féodalité,  c'est-à-dire  le  démembrement  du  pouvoir  central 
et  rétablissement  des  seigneurs  prenant  le  plat  pays  sous  la 
protection  de  leors  puissants  donjons. 

Une  dynastie  de  chefs  bretons  se  fonda  à  Mayenne.  Elle  a 
laissé  des  traces,  des  souvenirs  historiques  an  Poiii-Maine, 
Pon&^Menonis^  à  l'extrémité  du  Bas-Maine,  sur  la  frontière  de 
la  Bretagne  actuelle.  La  souche  des  seigneurs  qui  fixèrent  leur 
résidence  dans  le  vieux  château  de  Mayenne  remonte  à  Meen. 
A  ce  seigneur  succédèrent  Ruelland,  Aubert  et  Geofroy.  On 
dit  que  ce  Geofroy  fut  gouverneur  des  provinces  d'Anjou  et  du 
Maine  sous  Louis  IV,  rot  c/e  franco,  qu'il  avait  épousé  une  fille 
de  la  maison  de  Bretagne  dont  on  ignore  le  nom,  qu'il  en  eut 
trois  fils,  Juhel,  Aubtrt  Guérin  (Guyard  de  la  Fosse,  Foulques 
deSaxigné). 

Le  nom  de  Juhel  rappelle  les  Judicaëls  de  Bretagne.  —  M.  Le 
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Goué  et  Guyard  de  la  Fosse,  qui  utilise  les  listes  et  les  docu- 
mentsde  M,  Le  Goué  ne  faisaient  pas  de  doute  que  les  an- 
cêtres des  Juhels  ne  descendissent  des  princes  bretons.  —  Les 
armes  de  la  ville  de  Mayenne  étaient  d*abord  les  mêmes  que 
celles  de  Bretagne,  un  écusson  chargé  de  quinte-feuilles  et 
d*hermines  (archives  d'Oisseau,  art.  de  Oisseau,  bulletin  de 
la  Société  d*arch.  de  Mayenne,  1668).  —  Il  est  donc  hors  de 
doute  que  le  royaume  armoricain-breton  ne  se  laissa  pas  dé- 
pouiller par  des  seigneurs  issus  de  la  race  des  Armoricains- 
Cénomans. 

Les  seigneurs  de  Mayenne,  retenus  par  leur  affinité  d'ori- 
gine dans  la  sphère  bretonne  et  entraînés  vers  Le  Mans  et  la 
France  par  les  sympathies  de  leur  baronnie  qui  se  rappelait 
Windinum  et  qui  recevait  du  Mans  les  bienfaits  de  l'influence 
épiscopale,  ne  tardèrent  pas  à  subir  la  loi  du  milieu  dans 
lequel  ils  vivaient. 

Il  est  glorieux  le  rôle  assigné  par  Thistoire  aux  Juhels  de 
Mayenne.  Guillaume  le  Conquérant  éprouva  leur  valeur  et  ne 
s*empara  que  par  ruse  de  leur  formidable  château  (Orderic 
Vital,  Guillaume  de  Jumiége  et  Guillaume  de  Poitiers).  Us 
étaient  en  grande  estime  auprès  de  Philippe-Auguste.  qu*ils 
secondèrent  dignement  k  la  bataille  de  Bouvines.  On  peut  lire 
leur  nom. inscrit  avec  honneur  dans  le  registre  de  Philippe- 
Auguste  (f*  41).  Ils  se  distinguèrent  aux  croisades  et  contre 
les  Albigeois  (Ménage,  histoire  de  Sablé,  archives  de  Maine-et- 
Loire,  histoire  de  Vaux-de-Cernay). 

Les  barons  de  Mayenne  se  firent  justiciers  comme  les  autres. 
Ils  s'arrogèrent  la  juridiction  sur  tout  le  pays  où  faiblissait 
Tautorité  royale,  et  sur  lequel  ils  n'avaient  à  prendre  que  la 
place  d'une  ombre  de  pouvoir.  Ils  possédaient  la  rive  droite  de 
la  Mayenne  d'après  les  traités.  Neodunum  subsistait  sous 
un  autre  nom  de  l'autre  côté  de  la  rivière.  Ils  n'eurent  qu'à 
étendre  la  main  et  l'annexèrent  à  leurs  possessions  légitimes, 
ralliant  sous  la  protection  de  leurs  forteresses  tout  le  territoire 
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conservé  autour  de  ia  vieille  cité  diablintique  par  les  évéques 
du  Mans. 

Leur  entreprise  fut  favorisée  par  Tesprit  du  temps  et  les  né- 
cessités de  Tépoque.  La  juridiction  de  Mayenne  se  consolida  et 
dura  jusqu'au  jour  où  les  réformes  révolutionnaires  firent  table 
rase  du  passé. 

La  juridiction  seigneuriale  des  Juhels  cherchait  à  supplanter 
la  justice  royale  de  Neodunum.  Elle  n'y  parvint  qu'à  demi.  La 
tradition,  la  coutume,  maintinrent  un  simulacre  de  justice  dans 
l'ancien  centre  gallo-romain.  Peu  à  peu  la  monarchie  reprit  le 
dessus.  L'édifice  féodal  fut  miné  par  la  royauté  qui  reconquit 
lentement  le  terrain  perdu  et  imposa  aux  héritiers  des  anciens 
barons  le  respect  de  sa  suprématie. 

Nous  espérons  démontrer  que  la  justice  royale  et  celle  des 
barons  de  Mayenne  subsistèrent  toujours  parallèlement  l'une 
à  l'autre,  sur  des  plans  différents,  dans  toute  la  circonscription 
des  Diablintes  comprise  au  diocèse  du  Mans. 

II. 

((  Les  diverses  cités  de  la  Gaule  conservèrent-elles  sous  les 
«  barbares  le  rang  qu'elles  occupaient  jadis  sous  les  empc- 
a  reurs,  et,  s'il  y  a  eu  des  différences,  en  quoi  consistèrent  ces 
«  différences?»  (LeHuerou,  p.  SOI  etnote,  inst.  mérov.) 

Le  savant  auteur  que  nous  citons  a  lui-même*  répondu  h 
cette  question  en  ces  termes  : 

«  Soit  modération,  soit  insouciance  peut-être,  les  Barbares 
«  n'avaient  presque  rieu  dérangé  dans  la  Gaule,  du  moins  «i 
«  l'organisation  civile  et  politique  du  peuple  vaincu  parleurs 
«  armes.  Ils  avaient  laissé  aux  Gallo-Romains  leur  langue, 
c(  leur  religion,  leurs  lois,  leurs  tribunaux  et  leurs  curies.  Us 
«  maintinrent  avec  le  même  scrupule,  au  moins  dans  scsdivi- 
c(  sions  fondamentales,  le  cadre  administratif  inventé  parles 
«  Romains,  et  ils  se  contentèrent  d'en  prendre  la  direction  en 
«  occupant  par  eux-mêmes,  ou  par  les  indigènes  dont  ils  se 
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a  croyaient  sûrs,  toutes  les  positions  que  leurs  prédécesseurs 
«  s'étaient  réservées  pour  le  même  motif.  »  (Le  Huerou, 
instit.  mérov.,  t.  I,  p.  280.) 

Le  rôle  des  anciennes  cités  se  prolongea  depuis  les  temps 
historiques  jusqu'aux  beaux  jours  de  la  monarchie.  Nous 
n'avons  pas  la  prétention  de  faire  assister  le  lecteur  h  la  res- 
tauration de  Tantique  cité  des  Diablintes  et  de  décrire  les 
phases  successives  de  son  existence  jusqu'aux  Valois.  Mais  si 
h  cette  époque  nous  retrouvonsune  juridiction  royale, embras- 
sant précisément  la  circonscription  diablintique  au  diocësedu 
Mans  et  coïncidant  par  son  étendue  avec  la  justice  seigneuriale 
des  Juhels,  ne  serons-nous  pas  fondés  à  soutenir  que  celte  juri- 
diction a  prévalu  contre  Tusurpatlon  féodale  et  qu'en  elle  ont 
revécu  les  prérogatives  gauloises,  gallo-romaines,  mérovin- 
giennes et  carlovingiennes  de  Neodunum? 

L'auteur  de  l'histoire  de  l'Église  du  Mans,  dom  Piolin,  sup- 
pose que  la  race  des  Diablintes  cessa  d'exister  comme  nation 
et  que  sa  capitale  a  cessé  d'être  comptée  au  nombre  des  cités 
vers  l'année  497,  sous  l'épiscopat  de  Thuribe  III. 

Le  roi  Regnomer  ou  Reghenomer  aurait  conçu  l'idée  de 
cette  extermination  géographique.  C'était  un  roi  franc  qui  avait 
fixé  sa  résidence  au  Mans. 

«  Le  pays  des  Diablintes,  d'après  dom  Piolin,  s'offrait  à  lui 
«  comme  la  première  des  conquêtes  qu'il  pût  entreprendre,  tant 
«  à  cause  de  la  proximité  des  lieux  qu'à  raison  de  l'état  d*af- 
«  faiblissement  oii  se  trouvait  ce  peuple,  par  suite  des  ravages 
«  qu*il  avait  soufferts  de  la  part  des  premiers  envahisseurs. 
«  Une  fois  mattre  du  territoire,  pour  s'en  assurer  de  plus  en 
«  plus  la  possession,  ce  chef  devait  chercher  à  l'attacher  par 
«  d'autres  liens  à  la  cité  qu'il  avait  choisie  pour  capitale.  Ce 
«  plan,  assez  simple  pour  entrer  dans  l'esprit  d'un  barbare, 
cr  dut  engager  le  roi  du  Mans  à  tenter  tout  ce  qui  était  en  son 
«  pouvoir  pour  priver  la  nation  des  Diablintes  de  son  existence 
«  comme  cité.  Ainsi  finit  vraisemblablement  l'Église  des  Dia- 
(c  blintes:  cette  nation  domptée  et  soumise  relevant  désormais 
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«  de  la  capitale  des  GénomaDs  ne  forma  bientôt  plus  qu*une 
<c  seule  église  sous  la  conduite  d'un  seul  évêque.  »  (Histoire 
de  TEglise  du  Mans,  1. 1,  p.  124). 

Le  docte  bénédictin  de  Solesnoes  tient  qu'il  y  a  eu  un  évëcbé 
à  Jublains.  Il  ne  lui  vient  pas  à  Tesprit  que  cet  évëché  ait  pu 
mourir  de  la  belle  mort. 

Avant  M.  d'Ozouville,  auteur  d'ouvrages  estimés  sur  le  pays 
et  l'un  des  plus  actifs  promoteurs  de  l'érection  de  l'évéché  de 
Laval,  et  avant  dom  Piolin,  personne  n'avait  songé  au  siège 
épiscopal  de  Jublains.  Aucun  de  nos  historiens  n'en  avait 
même  soupçonné  l'existence.  Tout  k  cou^  il  a  pris  corps  dans 
l'imagination  des  partisansdu  diocèse  de  Laval,  et  las  plus  sa- 
vantes dissertations  ont  été  publiées  pour  en  affirmer  la  possi- 
bilité dans  les  premiers  âges,  dans  les  obscurs  commencements 
du  chrislianisme  en  nos  contrées.  On  ne  sait  ni  qui  fut  le  pre- 
mier ni  qui  fut  le  dernier  évéque  de  Neodunum.  L'histoire 
de  ce  siège  n'a  ni  commencement  ni  fin.  Il  est  normal,  dit-on, 
à  cause  des  précédents  ecclésiastiques,  que  Neodunum,  l'une 
des  cités  de  la  notice,  ait  possédé  un  «  siège  épiscopal.  )»  La 
suppression  n'en  étant  relatée  nulle  part,  le  règne  de  Regno- 
mer  au  Mans  a  paru  bien  choisi  à  dom  Pioliapour  la  fin  pré- 
maturée de  l'évëché  diablintique.  Comment  la  chose  se  passa- 
t-ellc?  Dom  Piolin  ne  l'explique  pas.  Regnomer  exila-t-il 
l'évëque?  S'opposa-t-il  à  une  réélection?  On  ne  le  dit  pas. 
L'évéché  disparaît  au  gré  de  Regnomer  ou  plutôt  de  dom  Pio^ 
lin.  L'ambition  du  chef  franc  intervient  in  extremis  comme 
le  Deus  ex  machina  des  tragédies  antiques.  L'évéché  déplaît 
au  roi  qui  travaille  à  la  fusion  des  deux  races  aulerces.  Gela 
suffit.  —  Le  plan  du  barbare  est  exécuté,  sa  volonté  suivie, 
malgré  la  tradition  du  pays,  malgré  l'autorité  des  canons  de 
l'Église  !l! 

A  notre  sens,  cette  tardive  évocation,  cette  prestigieuse  dis- 
parition du  fantastique  évèché  de  Jublains,  sont  des  jeux,  des 
caprices  d'érudit,  rien  déplus. 
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Regnomer  ne  fît  que  passer.  11  n*eut  ni  la  volonté  ni  le  pou- 
voir d4^  détruire  les  institutions  du  pays. 

Nous  allons  retrouver  au  xiv«  siècle  les  prérogatives  de  Neo- 
dunum  intactes  et  assez  vivaces  pour  ne  périr  qu'avec  Tancien 
ordre  de  choses,  en  <790. 


MONOGRAPHIE 
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GENRE  BRADYBATUS 


Genre  de  la  Famille  des  Cttrcalionldet 
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M.  S.-A.   DE  UARSEUL,  MEMBRE  CORRESPO.NDANT 


Le  genre  Bradybatus  (PpaWç,  lent;  paivw,  marcher)  a  été 
établi  par  Germardans  ses  Insectorum  species  novœ  (1824), 
cl  caractérisé  sur  la  seule  espèce  h  lui  connue  Br.  Creutzeri. 
Encore  cet  auteur  ne  connaissait  que  le  mâle,  dont  la  femelle 
se  distingue  par  son  rostre  plus  long,  plus  grêle  et  presque 
lisse  en  dessus.  On  ne  peut  regarder  comme  un  caractère  du 
genre  le  rétrécissement  du  rostre  vers  l'extrémité,  ce  qui  n'est 
ni  constant  ni  commun  à  toutes  les  espèces  qui  rentrent  actuel- 
lement dans  ce  genre.  Parla  même,  la  ressemblance  que  lui 
attribue  Germar  avec  le  genre  Sybines,  basée  uniquement  sur 
ce  caractère,  n'existe  pas.  On  doit  plutôt  considérer  les  Bra- 
dybatus  comme  une  simple  modification  des  Anthonomus,  dont 
ils  se  distinguent  par  leur  forme  plus  étroite,  leurs  yeux 
situés  sur  les  côtés  et  à  peine  siillants  et  leurs  antennes  plus 
serrées.  Quelques  espèces  sont  très  rapprochées  par  des 
caractères  importauts  tels  que  la  coloration,  la  pubescence 
épaisse  de  l'écusson  et  les  bandes  des  élytres,  par  exemple 
Anthonomus  ulmi  et  Bradybatus  snbfasciatus. 
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Schœnlierr  donne,  sous  le  nom  de  Bradyhaius  Creuizeri^ 
une  espèce  qui,  comme.oa  peut  le  voir  par  la  diagnose,  est  difTé- 
rente  de  celle  de  Gerniar  et  est  sans  doute  identique  avec  le 
Br.  subfasciatus^  il  y  rapporte  comme  variété  le  vrai  Creutzeri. 

Après  lui  Bach  a  caractérisé  brièvement  une  nouvelle  espèce 
Br.  Rellneri,  trouvée  d'abord  en  Thuringe  et  ensuite  plu- 
sieurs fois  aux  environs  de  Berlin. 

Enfin,  M.  Gerstaeker,  en  décrivant  avec  soin  les  deux  espèces 
déjà  connues,  y  a  joint  le  Subfaciatvs  et  quelques  années  plus 
tard  le  Fallax;  ce  qui  porte  à  4  le  nombre  actuel  des  espèces 
de  ce  petit  genre  intéressant,  qui  sans  doute  est  français  aussi 
bien  qu'allemand;  je  vais  les  décrire  avec  soin. 

\ .   -    Bradyhaius  Creuizeri  Germ,  spec.  306.  Long.  3, 

5-4  mill.  {Rostre non  compris). 

Etroit,  allongé,  d'un  rouge  ferrugineux  en  dessus,  noir  en 
dessous,  vêtu  d'une  pubescence  jaune,  forte,  à  longs  poils.  La 
tête  est  densément  ridée,  d'un  noir  mat,  densément  pubescente 
de  jaune  ;  front  avec  une  fine  ligne  longitudinale  enfoncée.  Le 
rostre  du  mâle  n'est  pas  tout  à  fait  de  la  longueur  du  protho- 
rax, grossièrement  ridé,  noir  mat,  densément  pubescent.  Les 
antennes  sont  ferrugineuses  avec  la  massue  noir&tre.  Leprolbo- 
rax  est  presque  aussi  long  que  large,  les  côtés  sont  droits 
jusqu'au  delà  du  milieu,  subitement  rétréci  et  largement  étran- 
glé  vers  le  bout,  couvert  d'une  ponctuation  rugueuse  serrée 
et  grossière,  rouge  ferrugineux,  pubescent  de  jaune,  la  pubes- 
cence plus  épaisse  sur  la  ligne  médiane  et  sur  les  côtés. 
L'écusson  est  densément  pubescent  de  jaune.  Les  élytres  sont 
près  de  deux  fois  aussi  longues  que  larges,  beaucoup  plus  fai- 
blement striées  ponctuées  que  dans  les  espèces  suivantes,  S"", 
5^  et  7*"  interstries  faiblement  élevés  à  la  base;  elles  sont 
velues  d'une  épaisse  pubescence  jaune  au  milieu  près  de  la 
suture,  ainsi  que  sur  le  dernier  tiers.  La  poitrine  et  labdomen 
sont  noirs,  dernier  segment  en  entier  ou  dans  sa  moitié  pos- 
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térieured^un  rouge  ferrugineux.  Pattes  d'un  rouge  ferrugineux 
denséfoent  pubeseeotes  de  jaune. 

La  variété  a  s'éloigne  du  type  par  les  points  suivants  : 
Mepronotum  a  sur  la  partie  postérieure  de  son  disque  une 
tacite  noirâtre  ou  brunâtre,  quelquefois  partagée  en  deux 
moitiés  latérales;  i""  entre  les  taches  pubescen  tes  jaunes  des 
élytres  et  leur  surface  postérieure  aussi  pubescente,  il  y  a  un 
point  noirâtre  qui,  avec  son  pourtour  clair,  a  Tapparence  d'une 
tache  ocellée  ;  les  cuisses  sont  marquées  au  milieu  en  dessous 
d'une  tache  noire  qui  s'étend  quelquefois  jusqu'à  l'extrémité. 
(Schœnh.  Cure,  vu,  332  var.  y). 

France,  Piémont,  Sanlaigne  et  Autriche. 

2.  —  Br.  Subfasciaius  {Dahl)  Gerstœk.  Stet.  1855,  169.  — 
Creulzeri  Sch.  cure.  111,  332.  Long,  4  mill.  {Rostre 
excepté). 

De  moitié  plus  large  que  le  précédent  et  par  suite  d'une 
forme  plus  ramassée  et  plus  robuste,  d'un  noir  mat  en  dessous, 
pubescent  de  poils  jaunes  épais  et  longs.  Tète  couverte  de 
rides  serrées  et  assez  grosses,  d'un  noir  mat,  pubescente  de 
jaune,  front  quelquefois  marqué  d'une  courte  ligne  enfoncée. 
Rostre  du  mâle  de  la  longueur  du  prothorax,  grossièrement 
ridé  longitudinalement,  noir  mat,  avec  une  transparence  rougeà- 
tre,  au  bout  pubescent  de  jaune,  rostre  proportionnellement 
plus  long  et  plus  menu,  noir  luisant,  presque  poli.  Antennes 
d'un  jaune  ferrugineux  avec  la  massue  noirâtre.  Prothorax 
près  d'un  tiers  plus  large  que  long,  faiblement  dilaté  arrondi 
près  du  milieu  sur  les  côtés,  rétréci  par  devant  et  étranglé  au 
l)out  ;  dessus  densément  ridé  ponctué,  les  points  assez  indis- 
tincts, plus  densément  pubescent  de  jaune  sur  la  ligne  mé* 
diane  et  sur  les  côtés  que  sur  le  reste  du  disque,  d'un  noir 
mal,  bord  antérieur  toujours  d'un  rouge  brun  clair.  L'écusson 
est  denstmeni  pubescent  de  blanchâtre.  Elytres  à  peine  deux 
fois  aussi  longues  que  larges,  grossièrement  et  profondément 
ponctnées-striées,  interstries  étroits  et  légèrement  ridés  par 


—  58  - 

devant,  plus  larges  et  plus  lisses  par  derri^e  ;  3%  5*  et  7*  for- 
tement  élevés  en  plis  h  la  base.  La  couleur  est  d*un  rouge  brun 
clair,  sans  éclat,  avec  deux  bandes  transverses  de  longs  poils 
jaunes,  dont  rantérieurc  est  un  peu  oblique  en  devant,  et  la 
postérieure  se  dirige  droit  en  debors;  mais  toutes  deux 
deviennent  plus  étroites  et  plus  légères  par  en  dehors.  La  sur* 
face  est  encore  couverte  en  dehors  de  poils  isolés  et  à  l'extrémité 
qudqaefois  d^uae  pabesceoce  plus  épaisse.  Le  dessous  est 
noir,  les  2*  et  4*  segments  de  Tabdomensont  toujours  bordés 
de  rouge  vif,  le  dernier  entièrement  ou  en  grande  partie  rouge. 
Les  pattes  sont  rouges  en  entier  et  densément  vêtues  de  gros 
poils. 

La  variété  a  ne  diffère  que  par  quelques  interstries  noirs  i 
la  base. 

Les  individus  dénudés  se  reconnaissent  facilement  à  la  cou- 
leur du  prothorax  et  du  dernier  segment  de  Tabdomen,  qui 
sont  des  caractères  èonstants. 

France,  Autriche,  Styrie,  Hongrie. 

3.  —  Br.  Kellneri  Bach,  hœferfaunalV^  306.  Long.  3,  5. 

—  4  milL  {Rostre  excepté). 

Très-semblable  au  précédent  pour  la  Torme,  cependant  facile 
à  distinguer  par  la  coloration  des  élyires  et  Tabsence  de  bandes 
pubescentes,  en  outre  la  pubescence  du  corps  est  éparse  et 
très-fine. 

Le  corps  est  d*un  noir  mat,  vêtu  de  poils  gris  rares.  La  tète 
est  densément  ridée,  fè  front  marqué  d*un  profond  sillon  lon- 
gitudinal. Le  rostre  du  mâle  est  h  peine,  celui  de  la  femelle 
de  moitié  plus  long  que  le  prothorax;  dans  le  premier)  il  est 
densément  ridé,  mat,  dans  la  S**  presque  lisse  et  luisant  avec 
2  rangées  indistinctes  de  petits  points  fins.  Les  antennes  sont 
d'un  rouge  ferrugineux ,  avec  la  massue  noire.  Le  prolhorax 
e9t  distinctement  plus  large  que  long,  presque  d'égale  lar- 
geur jusqu'au  milieu  sur  les  côtés,  de  là  légèrement  rétréci  et 
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assez  largeiDeoi  étranglé  au  bout;  en  entier  d'on  noir  mat, 
deosémeut  et  grossièrement  ponctué,  finement  et  assez  égan 
lement  vêtu  d^une  pobeseence  grise.  Ecusson  densément  pu- 
besCent  de  blanc  jaune.  Les  élytres  sont  plus  étroites  dans  te 
mAle  que  dans  la  femelle,  environ  deux  fois  aussi  longues 
que  larges,  fortement  striées-ponctuées,  les  stries  enfoncées 
vers  le  bout  en  sillons  et  devenant  plus  étroites,  interstries 
distinctement  ridés  en  devant,  devenant  plus  larges  et  presque 
lisses  vers  le  bout,  garnis  d*une  rangée  de  poils  gris  épars. 
La  coloration  des  élytres  parait  être  soumise  à  des  variations 
considérables;  en  règle  elles  sont  noires  sur  le  dos  jusqu^au 
dernier  tiers  de  la  longueur,  avec  les  côtés  et  le  bout  sur  une 
grande  étendue  d'un  rouge  brun  ;  d'autres  fois  il  n'y  a  de  rouge 
qu'une  tache  h  chaque  épaule  et  une  à  l'extrémité;  et  dans  la 
var.  a,  elles  sont  entièrement  noires.  La  couleur  des  pattes 
varie  de  même,  sans  que  cependant  l'extension  du  noir  sur  les 
élytres  entraine  celle  des  pattes,  car  souvent  on  rencontre 
des  pattes  claires  avec  des  élytres  foncées.  Les  cuisses  sont 
toujours  noires  au  milieu,  ou  sur  une  plus  grande  étendue; 
les  jambes  sont  d'ordinaire  rouges,  rarement  noires  à  la  base; 
les  tarses  toujours  rouges.  Tout  le  dessous  à  l'exception  de 
l'anus  est  d*un  noir  uniforme,  l'abdomen  est  marqué  de 
strigosilés  transversales. 
Prusse,  Berlin,  Tburinge,  Hongrie. 

4.  —  Bradyb.  Fallax.  Gerslœk.  Slet.  zeii,  160,  397. 

Long.  3,  5  mill. 

De  la  taille  et  delà  forme  de  V Anthonomus  tc/mt,  rouge  fer- 
rugineux, presque  mat,  couvert  d'une  fine  pubescence  grise.  La 
tète  noire  jusqu'à  la  base  du  rostre  est  densément  ridée  ponc- 
tuée et  couverte  dune  très-fine  pubescence  d'un  gris  jaune.  Le 
rostre  dans  le  mâle  un  peu  plus  court  que  le  prothorax,  rouge 
ferrugineux  en  grande  partie,  ponctué  plus  densément  et  ridé 
à  la  base,  et  très-finement  au  delà  de  l'insertion  des  antennes. 
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Xesairteanesd'un  rouge  ferrugineux  clair  ont  la  massue  seu- 
lemeot  noire,  encore  est-elle  rougeàtre  à  la  base.  Le  proihorax 
•est  un  peu  plus  large  que  long,  rétréci  peu  à  peu  en  s*arron- 
dissant  très^faibleroent  à  partir  de  la  base,  étranglé  avant 
laxtrétnité;  la  surface  est  parsemée  de  points  nombreux  et 
gros,  mais  nullement  serrés,  de  sorte  que  leurs  intervalles 
sont  en  relief  non  ridés  ;  chacun  de  ces  points  émet  une  soie 
jaunâtre,  et  le  long  du  milieu  on  remarque  une  plus  fine  ligne 
de  poils  d*un  jaune  clair,  serrés,  la  quelle  se  termine  en  de- 
vant du  bord  antérieur  qui  est  noir.  L'écusson  petit,  ovale  est 
fortement  en  relief  et  parait  lisse.  Les  élytres  aux  épaules  sont 
proportionnellement  plus  larges  que  le  prothorax,  élargies 
progressivement  en  droite  ligne  jusqu'au  tiers  postérieur,  lar- 
gement et  obtusément  arrondies  au  bout,  en  somme  plutôt  en 
carré  long  qu  en  ovale;  dessus  avec  10  stries  densément  ponc- 
tuées et  les  interstries  entièrement  unis,  finement  rayés  trans- 
versalement, S  fois  aussi  larges  que  les  stries.  Chacun  de  ces 
inslerstries,  comme  daqs  leiSTeUnari,  a  une  seule  rangée  de  poils 
sétiformes  jaunes  espacés,  sont  distinctement  marqués  sur 
la  partie  po'stérieure  rabattue  des  élytres,  qui  sont  quelquefois 
un  peu  rembrunies  vers  la  partie  antérieure;  aussi  celte  partie 
postérieure  est  limitée  par  une  bande  transverse  étroite 
linéaire  de  poils  jaunâtres  serrés,  qui  en  se  tournant  par  der- 
rière de  chaque  côté  vers  la  suture,  laisse  upe  légère  concavité 
postérieure.  La  poitrine,  rdbdomen,  h  Texception  des  deux 
derniers  segments  d'un  rouge  ferrugineux,  et  les  han- 
ches sont  d'un  noir  mat,  le  resté  des  pattes  est  d'un  rouge  fer- 
rugineux, encore  plus  clair  que  le  dessus,  garnies  d'une  assez 
dense  pubescence  jaune.  Les  pattes  antérieures  sont  visible- 
ment plus  robustes;  les  cuisses  sont  armées  en  dessous  à 
leur  dernier  tiers  d'une  assez  large  dent  triangulaire  aiguë  : 
les  jambes  au  milieu  du  bord  interne  sont  tranchantes,  presque 
dilatées  en  forme  de  dent,  de  sorte  que  de  chaque  côté  de  cet 
angle  saillant,  il  y  a  une  échancrure  circulaire  dont  rinférieure 
est  ciliée  de  poils  fins.  La  dent  des  cuisses  postérieures  est 
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plus  courte  et  surtout  moins  large  ;  les  jambes  sont  également 
dilatées,  mais  coupées  droit  à  leur  bord  interne. 

Cette  espèce  a  été  trouvée  au  pied  du  Wartburg  et  sur  le 
sommet  de  la  forêt  de  Thuringe  ;  elle  s*éloigne  de  toutes  les 
autres  espèces  par  sa  forme  proportionnellement  plus  courte 
et  plus  large,  et  par  une  ressemblance  habituelle  très-marquée 
avec  un  Anthonomus,  surtout  avec  YAnih.  u/mi  de  Gecr.  II 
serait  très-difBcile  de  la  distinguer  de  ce  dernier,  dont  elle  a 
la  taille,  la  coloration  et  le  dessin,  si  ce  n'était  la  structure 
des  yeux. 


EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 


POUR    LE    1"   TRIMESTRE    DB   i867 


Séance  du  4  janvier  1 867 . 

Présidence  de  MM.  Richard  et  Lizé 

< 

&l.  Marceau,  Sbcrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1»  Une  lettre  de  H.  de  Neufbourg  remer- 
ciant la  Société  de  son  admission;  2»  Histoire  de  la  monnaie  romaine  par 
Homsen,  traduction  de  H.  de  Blacas,  offerte  par  M.  de  Cumont;  df^  Jeanne 
d'Arc  au  château  de  Beaurevoir,  par  M.  Ch.  Gomart  ;  3»  Rapport  sur  les 
travaux  de  la  Commission  des  logements  insalubres  (186^1865),  par 
M.  de  Hennezel. 

Il  est  ensuite  procédé  à  la  nomination  d'un  archiviste-adjoint;  M.  Saint- 
Martin,  ayant  réuni  la  majorité  des  sufflrages,  est  proclamé. 

M.  Richard,  président  sortant,  après  quelques  mots  de  remerciements 
adressés  à  la  Société,  cède  le  fauteuil  à  M.  LisKé,  nommé  président  pour 
1867-1868. 

Après  Tallocution  dans  laquelle  M.  le  Président  entrant  expose  la  mar- 
che qu'il  se  propose  de  suivre,  il  est  procédé  à  la  nomination  des  Com- 
missions. 

L'élection  donné  : 
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Commission  de  rédaction  :  MM.  Surmont,  Baithache,  AnjubauU,  Val- 
lée, Lcprincc. 

Commission  d'agricullurc  :  MM.  Surmont,  Anjubaull,  Leprince,  Thoré, 
Julien,  de  VilUers  de  TIsle-Adam  père,  de  Cumont,  Guéranger,  Dugript 
de  Villiers  de  risic-Adam  fils,  Richard  et  Saint-Martin. 

Commission  des  lectures  :  MM.  Julien,  Garnier,  de  Villiers,  Bailhache, 
David  et  Chardon. 

La  liste  des  membres  présentés  par  le  Bureau  est  adoptée. 

Il  est  ensuite  donné  le  ture  du  compte  rendu  par  M.  FArchivistc  du 
dépôt  confié  à  ses  soins,  puis  du  résumé  des  notices  météorologiques  pour 
1866,  par  M.  Bonhomet. 

Séance  dti  1 8  janvier  i  867 . 

Présidence  de  M.    LizÉ 

M.  Manceau,  Secrftairr. 

La  correspondance  comprend  :  i»  une  lettre  de  M.  de  Ponton  d*Amé- 
court,  ingénieur  des  ponts  et  chaussées,  sollicitant  le  titre  de  membre 
titulaire  ;  9fi  une  note  sur  N.-D.-des^hamps  ou  Saint-Pavin,  par  M.  Tabbé 
Voisin  ;  3^  Essai  démontrant  que  le  pétrole  peut  être  employé  avec  avan- 
tage pour  Tindustrio  au  chauffage  des  chaudières  &  vapeur,  par  Bodde  ; 
4»  deux  numéros  de  VEsprit  Nouveau,  journal  artistique. 

M.  Chardon  donne  ensuite  lecture  de  la  fin  de  son  travail  sur  la  famille 
Fréarl  de  Chantclou. 

Séance  du  !•'  février  1867. 

Présidence  de  M.   LizÉ 

U.   MaRCHAU,  SkCBÉTAlRB. 

Correspondance  :  1»  Une  lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant  qu'il  a  trans- 
mis avec  recommandation  à  M.  le  Ministre  de  TAgriculture  la  demande 
de  subvention  pour  1867  ;  !•  Note  de  M.  de  Loriëre  envoyant  copie  d'une 
bulle  du  pape  Jules  II,  concédant  des  indulgences  pour  la  reconstruction 
deTéglise  d*Épincu;  3»  Note  de  M.  Gistcl;  A^  Lettre  de  M.  Martin  qui 
annonce  un  travail. 

La  demande  faite  par  M.  de  Ponton  d'Amécourt  du  titre  de  membre 
titulaire  est  prise  en  considération. 

On  entend  ensuite  :  Monographie  du  genre  Bradybatus,  par  M.  de  Mar- 
seul  et  note  de  M.  Letrone  sur  la  récolte,  la  préparation  et  remploi  des 
engrais  de  mer,  et  le  chauffage  avec  le  varech  et  le  bézel. 
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Séance  du  l&  février  1867. 

Présidence    de    M.    LizÉ 

M.  Maxc^au»  Secrétaire. 

Correspondance  : 

|o  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  rinstruclion  publique,  relative  à  la  sixième 
réunion  des  délégués  des  sociétés  savantes  à  la  Sorbonne  en  1867; 

2»  Mémoire  sur  les  buttes  dans  le  déimrtemeni  de  Loir  et  Cher,  par  le 
docteur  Chauveau  ; 

3»  La  loi  sur  la  chasse  et  les  intérêts  agricoles,  par  M.  Hertel. 

M.  de  Ponton  d'Amécourt,  après  un  vote  finvorable,  est  proclamé  mem- 
bre titulaire. 

On  entend  ensuite  : 

i«  Note  de  M.  Albert  Guillier  sur  la  Faune  seconde  silurienne  aux  envi- 
rons de  Chemirè-en-Charnie,  rectifiant  la  coupe  géologique  de  la  route 
départementale  m  5  entre  Brûlon  et  Chcmirè-en-Charnie; 

2»  La  note  de  M.  l'abbe  Voisin  sur  Saint-Pavin*, 

3»  La  traduction  française,  par  H.  Clouet,  de  la  bulle  de  Jules  II, 
envoyée  par  M.  de  Lorière. 

Séance  du  4"  mars  1867. 

Présidence    de   M.    Lizé 

M.  Mancbav,  Secrktairf. 

Correspondance  : 

1«  Lettre  de  remerciement  de  H.  de  Ponton  d'Amécourt; 

3»  Remarques  de  M.  de  Capella,  relatives  à  Tenquétc  agricole; 

30  Notice  sur  les  dunes  du  nord  et  du  sud-ouest  de  la  France,  par 
H.  Béraud; 

4«  Lettres  de  MM.  de  Henuezel  et  de  Lestang,  au  sujet  de  la  délégation  au 
congrès  des. délégués  des  Sociétés  savantes; 

5"  Note  sur  les  eaux  de  Mamers  et  des  communes  environnantes,  par 
M.  le  docteur  Brindejonc; 

(^  Étude  sur  la  Loi  naturelle,  par  M.  de  Ncufbourg,  et  le  besoin  de 
bonheur  considéré  comme  fondement  du  droit,  par  M.  Boisseau; 

70  Note  sur  risomélrie  dans  les  cartes  géographiques  et  exposé  d'un 
nouveau  système  de  projection,  par  M.  le  commandant  Hébert; 

S«  Essai  historique  sur  le  canal  de  Monsieur,  eu  Anjou..  — Les  vins 
blancs  de  Maine-et-Loire  dans  les  mauvaises  années,  par  M.  Guillory; 

W*  La  neige  et  les  petits  oiseaux  —  La  maladie  des  pommes  de  terre, 
par  M.  Victor  Chatel; 

iO«  Prêt  agricole  à  3  0/0,  par  M.  Bastide  d'izar; 
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i\^  Lettre  de  M.  Leconte,  libraire,  demandant  à  être  auloriâé  à  pren- 
dre le  titre  de  libraire  de  la  Société  d'Agriculture.  —  Adopté. 

Lectures  : 

1<»  Les  dettes  de  cabaret  et  de  café,  par  M.  Saint-Martin  ; 

^  Rapport  de  H.  Tabbé  Voisin  sur  le  mémoire  de  M.  Chauvcau  sur  les 
buttes  de  Loir  et  Cher  ; 

3°  Notice  météorologique  pour  janvier,  par  M.  Bonhomet. 


Séance  du  15  mars  4867. 

Présidence   de  M.   LizÉ 

M.  Mancbau,  Secrétaire. 

Correspondance: 

1»  Notice  sur  les  insectes  qui  dévastent  les  mûriers,  par  H.  Chariot; 

99  Exposé  d*un  système  de  crédit  foncier  rural  et  de  crédit  agricolo, 
par  Grauië  ; 

30  Bibliophile  de  TOuest,  1"  numéro; 

4<»  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique,  sollicitant  le  con- 
cours de  la  Société  pour  la  formation  de  collections  scientifiques  desti- 
nées à  renseignement  spécial  ; 

90  Épisode  navrant  de  l'inondation  de  Ja  Loire,  près  d*Orléans,  en 
septembre  i866; 

6»  Lettre  de  M.  Martin,  qui  accepte  la  délégation  au  congrès  des  Sociétés 
savantes. 

Lectures  : 

io  Compte  rendu  général  des  travaux  lus  pendant  les  séances  de  l^an- 
née  i866,  par  M.  Chardon,  secrétaire  ; 

3»  Note  de  M.  Hébert  sur  risométrie  dans  les  cartes  géograpbiquos  avec 
exposé  d'un  nouveau  système  de  projection  ; 

30  Notice  météorologique  pour  février,  par  M.  Bonhomet. 
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NOTE 


sor 


NOTRE-DAME-DES-CHAMPS 


oa 


SAINT-PAVIN 

par 
L*ABBÊ  A.  VOISIN,    ANCIEN  CURÉ,  MEMBRE  CORRESPONDANT 


Nulle  terre  sans  seigneur,  tel  était  Tadage  de  nos  pères  ; 
dès  le  jour  de  sa  fondation,  notre  cathédrale  recevait  en  dot  la 
seigneurie  des  terres  en  dehors  de  la  cité  du  Mans.  Dans  son 
testament  trè£-authentique,  S.  Bertran,  par  exeniple,  déclare 
que  son  prédécesseur  S.  Domnole  a  détaché  de  la  seigneurie 
de  la  cathédrale  les  terres,  dont  il  a  doté  le  monastère  de  Saint- 
Vincent.  J*en  puis  faire  autant,  ajoute  saint  Bertran,  et  Ion 
ne  s'en  plaindra  pas,  puisque  je  lègue  en  échange  une  partie 
de  mes  biens  patrimoniaux. 

Saint  Julien  fonde  le  prieuré  conventuel  des  Saints-Apôtres 
ouSaint-Victeur,  en  réservant  la  seigneurie  de  la  cathédrale, 
et  nous  voyons  jusqu'à  la  fin  ce  prieuré  conventuel  avouer  sa 
censive.  Le  censier  du  xiii''  siècle  entre  dans  tout  le  détail  des 
propriétés  qui,  près  du  Mans,  ont  pour  limite  Tantique  voie 
du  Cognet.  Cette  route  du  Bas-Maine  partait  du  Pont-Perrin, 
traversait  la  fonderie  actuelle  de  Saint-Pavin,  gagnait  le  Co- 
gnet, la  Vieille-Estre  {strata  velus),  le  bois  dePennecières,  et 
laisse  encore  une  notable  quantité  de  scories  de  fer  sur  son 
passage. 

Au  delà  de  la  voie  du  Cognet,  lacatliédrale  avait  la  seigneu- 
rie de  terres  considérables,  et  qui  jusqu'à  ce  jour  ont  formé 

«•  Trim.   de  1807.  —  Tome  XIX,  5 
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la  paroisse  (le  Saint-Pavio-des-Champs.  Les  actes  officiels  de 
saint  Domnole  sont  d'une  exactitude  remarquable  ;  cet  évéque 
fonde  mirabiliter  el  scipienier  le  prieuré  {cellula)  et  Thospice  de 
Notre-Dame-des-Ghamps.  Le  prieuré  conventuel  reçoit  24  moi- 
nes ;  il  a  pour  abbé  saint  Pavin,  le  prévôt  du  monastère  de 
Sainl-Vincent,  et  Thospice  est  destiné  pour  les  pauvres,  les 
voyageurs  et  spécialement  ceux  qui  ne  pourraient  être  reçus 
dans  rintérieur  de  la  ville,  sévèrement  gardée.  La  fondation 
de  Saint-Vincent  remonte  h  Vannée  572;  celle  de  Saint-Pavin 
serait  postérieure  de  quelques  années  seulement,  puisque  saint 
Domnole  mourait  Tan  S81 . 

Un  peu  plus  tard,  saint  Bertran  fonde  Tabbaye  de  la  Cou- 
ture dans  un  autre  faubourg  ou  villa  de  la  cathédrale.  Cette 
villa  porte  le  nom  de  Vencreus,  écrit  très-lisiblement  dans 
notre  manuscrit,  le  plus  ancien,  le  plus  correct.  Au  jour  de  la 
consécration  de  Téglise,  les  magistrats  de  la  ville  changent  ce 
nom  qui  rappelait  un  temple  de  Vénus  en  celui  de  Cultura^  la 
Couture,  le  Beau-Verger.  Nos  devanciers  ont  cru  reconnaître, 
en  effet,  les  colonnettes  d*un  temple  païen  dans  la  crypte  de 
réglise  abbatiale.  Nos  recherches  depuis  quelques  années  nous 
persuadent  d'ailleurs  que  cette  église  est  entourée  non-seule- 
ment des  débris  du  temple,  mais  que  les  anciens  murs  en  sont 
composés. 

Nous  concluons  :  Téglise  actuelle  de  la  Couture  représente 
le  temple  de  la  villa  Venereus,  cédée  a  la  cathédrale,  avec  ses 
dépendances,  et  nous  demandons  si  Téglisede  Notre-Dame- 
des-Champs  ou  Saint-Pavin,  cédée  de  même  à  la  cathédrale, 
ne  représenterait  pas  un  autre  temple,  avec  ses  dépendances? 
Le  vocable  de  Nolrc-Dame-des-Champs  ne  rappellerait-il  pas, 
en  outre,  celui  de  Cérès  ?  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c*est  que 
la  voie  du  Bas-Maine,  au  Cognet,  porte  tout  le  caractère  d'une 
importante  voie  romaine.  Il  y  a  peu  d'anuées,  l'ingénieur 
d'Ille-et-Vilaine  envoyait  un  de  ses  principaux  employés  me- 
surer exactement  ses  dimensions,  étudier  son  mode  de  cons- 
truction. Sous  la  fonderie  de  Saint-Pavin,  l'on  a  rencontré  les 
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plus  anciens  tombeaux,  que  Ton  plaçait  de  celte  manière  au 
bord  des  routes  ;  en  fouillant  la  rue  Bretonnière,  on  a  décou- 
vert de  nombreuses  monnaies  du  haut-empire  ;  à  l'entrée  de 
la  rue  Montoise,  les  antiques  débris  de  Fart  romain  se  mon- 
traient en  profusion.  Nous  en  concluons  :  le  quartier  qui  con- 
duit du  Pont-Perrin  au  Gognet,  k  Sàinl-Pavin,  serait  un 
faubourg  d'origine  gallo-romaine,  et  le  monastère-hospice, 
après  Tannée  572,  pouvait  élre  d'une  grande  utilité  sur  une 
des  voies  les  plus  fréquentées. 

L'église  de  Notre-Dame-des-Champs  se  serait-elle  élevée 
sur  les  ruines  ou  même  aux  dépens  des  ruines  du  temple 
supposé?  Nous  l'ignorons  encore  ;  mais,  au  carrefour  de  la 
Croix-d'Etaroin,  nous  avons  vu  démolirlessubstructions  d'une 
abside  en  petit  appareil  d'ornement,  de  construction  gallo- 
romaine  évidemment,  et  M.  Ramé,  savant  archéologue,  vient  de 
donner  son  opinion  sur  l'église  actuelle  de  Saint-Pavin.  Ce 
magistrat  publie  dans  la  Revue  archéologique  la  comparaison 
entre  cette  église  et  celle  de  Langon  (Ille-et-Vilaine)  ;  la  cha- 
pelle de  Langon  montre  au  plafond  de|son  abside  Vénus  sortant 
des  flots,  au  milieu  des  poissons,  et  l'Amour  est  assis  sur  un 
dauphin.  M.  Ramé  donne  le  plan  des  deux  édifices  ;  si  le  mode 
de  construction  est  le  même  et  le  style  roman,  ou  romain  rusti- 
que, l'église  de  Notre-Dame-des-Ghamps  est  plus  grandiose 
que  la  chapelle  funéraire  de  Langon.  Gelle-ci,  depuis  un  temps 
immémorial,  se  dresse  au  milieu  d'un  cimetière  ;  Saint-Pavin, 
de  même,  et,  nous  le  répétons,  la  route  du  Bas-Maine,  près 
de  la  ville,  aurait  été  bordée  ainsi  de  tombeaux,  très-ancien- 
nement. 

M.  Ramé  ne  balance  nullement  à  croire  que  la  construction 
de  Notre-Dame-des-Ghamps  fut  antérieure  à  l'année  581,  celle 
de  la  mort  de  saint  Domnole,  et,  pour  notre  part,  nous  parta- 
geons de  tout  point  son  avis.  L'édifice  actuel  de  Saint-Pavin 
compterait  déjk  plus  de  1980  ans;  il  nous  semble  bon  de  le  v 

répéter   très-haut,   parce  que  dans  les  dernières  réunions  ^ 

du  Conseil  municipal,  l'administration   de  notre  ville  recon* 
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naissait  Turgente  nécessité  de  construire  une  autre  église 
paroissiale.  Nous  nous  faisons  un  devoir  d'attirer  l'attention 
publique  sur  le  monument  dont  nous  parlons,  avant  qu'il  ne 
tombe  dansFabandon  ou  disparaisse.  Nous  avons  prié  M.  Ram< 
de  venir  Tétudier  autant  qu'il  le  mérite;  nous  avons  conduit 
le  docteur  Cattois,  connaisseur  non  moins  habile;  ces  archéo- 
logues savants  restaient  extasiés  devant  un  édifice  que  nos 
compatriotes  dédaignent  beaucoup  trop.  Quelques-uns  avaient 
dit  que  la  construction  pouvait  remonter  au  xii*  siècle  seule- 
ment ;  en  conséquence,  on  vient  de  refaire  une  porie  dans  le 
style  de  cette  époque,  et  nous  éviterons  soigneusement  de  cri- 
tiquer l'opération  malencontreuse.  Jusqu'alors  tout  paraissait 
d'une  conservation  des  plus  surprenantes,  et  maintenant,  la 
façade  menace  ruine. 

M.  Ramésignale  particulièrement  la  porte  latérale,  au  midi  ; 
regrette  vivement  les  réparations  que  l'on  a  faites  à  la  porte 
du  nord,  un  peu  trop  rajeunie  par  les  soins  de  M.  Tournesac. 
Il  signale  à  bon  droit  les  voussoirs  des  fenêtres,  et  s'étonne  de 
l'élévation  ;  mais,  au  Mans  alors  et  depuis,  les  fenêtres  ont 
été  marquées  au  même  cachet.  Le  docteur  Cattois  admirait 
l'intérieur  de  cette  petite  église,  que  l'on  vient  de  badigeonner 
d'une  étrange  manière  ;  pour  tout  au  monde,  il  aurait  voulu 
Tacheter,  afin  d'empêcher  sa  destruction.  Avant  la  démolition 
complète  de  l'église  de  Saint-Victeur,  nous  avons  attiré  votre 
attention  sur  cet  édifice  des  plus  vieux  âges  ;  maintenant,  nous 
croyons  devoir  l'attirer  sur  un  monument  moins  ancien,  mais 
non  moins  digne  d'intérêt  au  point  de  vue  de  l'archéologie,  de 
notre  histoire  locale  et  des  souvenirs  religieux.  Puisqu'au 
loin  Saint-Pavin  devient  une  petite  célébrité,  que  la  voix  des 
savants  trouve  au  moins  ici  son  écho  ! 
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FAUNE  SECONDE  SILURIENNE 

AUX  ENVIRONS 

DE  CHEMIRÉ-EN-CHARNIE 

par 
A.  GUILLIER,  MEMBRE  TITULAIRE.  ^ 


L'étude  des  terrains  de  transition  est  très-difficile,  ces  ter- 
rains ayant  subi  depuis  leur  dépôt  de  nombreux  bouleverse- 
ments qui  ont  eu  pour  effet  de  redresser  ou  même  de  renverser 
leurs  couches  et  quelquefois  d*en  faire  disparaître  un  certain 
nombre,  de  sorte  que  deux  assises  éloignées  Tune  de  Tantre 
dans  leur  position  normale  peuvent  se  trouver  en  contact  dans 
leur  affleurement;  il  est  donc  intéressant  de  recueillir  avec 
soin  tous  les  faits  de  nature  à  débrouiller  la  stratigraphie  si 
compliquée  de  ces  terrains. 

La  coupe  de  la  route  départementale  n^  5,  entre  Sablé  et 
Sillé-Ie-Guillaume,  est  considérée  comme  classique.  En  effet, 
on  a  aux  environs  de  Sablé  et  jusqu'à  Poillé,  le  terrain  Carbo< 
nifère  bien  développé,  de  Poillé  à  la  Lune  de  Joué,  le  terrain 
Divonien  inférieur  est  très-riche  en  fossiles,  de  ce  point  à  Sillé- 
le-Guillaume,  le  terrain  Silurien  offre  un  développement  consi- 
dérable, et  à  Sillé  même  apparaissent  les  roches  éruptives. 

La  Société  géologique  de  France,  dans  sa  réunion  extraor- 
dinaire au  Mans,  en  août  et  septembre  18S0,  a  étudié  cette 
coupe  et  a  publié  dans  son  bulletin  le  résultat  de  ses  travaux  ; 
depuis,  plusieurs  géologues  se  sont  occupés  du  même  sujet,  et 
ont  été  sensiblement  d'accord  avec  la  Société. 

Etant  chargé,  sous  les  ordres  de  M.  Duffaud,  ingénieur  en 
chef,  et  de  M.  Thoré,  ingénieur  ordinaire,  de  Texécution  des 
profils  géologiques  de  toutes  les  routes  du  département,  j'ai 
dû  moi-même  faire  Tétude  de  cette  coupe. 

Vers  le  moment  où  je  devais  commencer,  on  exécutait  dans 
les  environs  de  Saint-Denis-d'Orques,  à  la  Côte-du-Creux,  un 


—  70  — 

eoflloDrneroent  de  roate  nécessitant  d'assez  grands  mouvements 
de  terrain;  mon  camarade,  M.  Guiet,  conducteordes  travaux, 
me  commaniqua  alors  un  exemplaire  parfaitemenl  conservé  de 
Calymene  Arago  trouvé  dans  les  déblais,  découverte  qui  m'in- 
trigua beaucoup,  ce  fossile  étant  caractéristique  du  Silurien 
inférieur,  étage  des  ardoises  d'Angers,  tandis  que  d'après  la 
coupe  publiée  par  la  Société  géologique,  on  ne  devait  trouver 
là  (]ue  (lu  Silurien  supérieur;  je  priai  M.  Guiet  de  chercher  de 
nouveaux  fossiles  et  le  résultat  de  ses  recherches  ainsi  que  de 
celles  que  j'y  fis  moi-mâmeà  différentes  reprises,  fut  la  roisei 
jour  d'une  faune  très-riche  correspondant  k  celle  des  ardoises 
d'Angers;  la  couche  qui  renferme  ces  fossiles  vient  couper  la 
route  départementale  a'  S,  entre  la  Lune  de  Joué  et  Cbemiré, 
elle  repose  directement  sur  les  grès  roagesde  la  forge  de  Che* 
miré,  grès  qui  étaient  supposés  correspoodanls  de  ceux  de  Hay 
(Calvados);  celte  supposition  devenait  inadmissible,  j'ai  donc 
dû  modifier  la  coupe  entre  la  Lune  de  Joué  et  Ghemiré,  le 
diagramme  ci-joint,  extrait  du  proGI  géologique  de  la  route 
montre  les  relations  réciproques  des  différentes  couches. 


N'  i,  immédiatement  an-dessoos  du  terraio  Devoaien, 
Schiste  et  Argile  bigarrée  avec  boules  siliceuses  renfemDantde 
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pelitesorihocères  et  autres  petits  fossiles  encore  indétermioés; 
OD  trouve  dans  la  même  couche  des  veines  d'ampelite  avec 
Grapiolites  coUmus  (Barrandc). 

N"*  2,  Grès  blanc  sans  fossiles. 

N"»  3,  Schiste  argileux  avec  nodules  très-durs  et  très-fossili- 
fères, les  fossiles  trouvés  dans  cette  couche  et  dont  la  déter- 
mination est  due  à  M.  Barrande,  sont  les  suivants: 

Calymene  Trisiani  (Brong). 

—  Arago  (Rouault). 

—  pulchra  (Barr). 

Dalmanites,  forme  intermédiaire  entre  D.  atavus  (Barr)  et 
D.  oritfîw (Barr). 

Asaphus  nobilis  (Barr). 

Illœnus  Hispanicus  (Vern). 

lllasntis. 

Cheirurus. . .  Tête  analogue  h  Cheirurus  pater  (Ba) 

Plaeoparia  Tournemini  (Rouaalt). 

Orlhoceras^  plusieurs  espèces. 

Bellerophon  bilobatus  (Sow). 

Redonia  Deshayesi  (Rouault). 

Nucula  Bohemical  {B2iTr). 

Et  plusieurs  gastéropodes  indéterminés. 
NM,  Grèsrougesà  bilobites(Gruzianad'Orb.  Frœna Rouault). 

Toutes  ces  couches  appartiennent  au  Silurien  inférieur, 
étage  D  de  M.  Barrande,  leur  succession  semble  constante 
dans  les  différents  points  de  Touest  de  la  France  où  j'ai  pu  les 
étudier;  i  Saint- Léooard-des-Bois,  conduit  par  H.  Triger, 
j*ai  vu  les  mêmes  rapports  entre  les  grès  à  bilobites  et  les  ar- 
doises; en  ce  point  les  grès  renferment  avec  les  bilobites  une 
Liugule  assez  abondante,  Lingula  Trigeri  Barr.^  qui  est  sans 
doute  le  premier  être  animé  qui  ait  habité  notre  pays  (1);  il  est 
juste  que  M.  Triger,  li  qui  le  département  de  la  Sarthe  est  rede« 
devable  de  sa  renommée  géologique  et  qui  en  a  dressé  une  carte 
si  complète  et  si  exacte,  soit  le  parrain  de  son  premier  habitant. 

(1)  Au-dessous  des  grès  n°  i  il  n'a  encore  été  constaté  dans  le  dépar- 
tement aucune  trace  d'être  vivant,  la  faune  primordiale  no  s'est  proba- 
blement pas  étendue  jusqu'ici. 
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AMATEURS  D'ART  ET  GOLLECTIOmiElIRS  NANGEAIIX. 


LES   FRÈRES    FRÉART 


DE    CHANTELOU 


PAR  M.  HENRI  CHARDON,  MEMBRE  TITULAIRE. 


PRÉFACE  (1) 

«  C'est  dommage  que  noas  De  soyons  pas  plus  iustruits  de 
«  ce  qui  regarde  les  hommes  qui  ont  illustré  notre  province,  » 
disait,  il  y  a  plus  d*un  siècle,  en  parlant  des  artistes  manceaux, 
le  curé  de  René,  Négrier  de  La  Crochardiëre,  qui  tâcha  pour 
sa  part  de  sauver  de  Toubli  les  noms  et  les  œuvres  les  plus 
remarquables  de  plusieurs  d'entre  eux  (2). 


(1)  Cette  étude  sur  les  Chantelou  a  été  lue  aux  séances  de  la  Société  des 
Arts  de  la  Sarthe,  des  mois  de  novembre  et  de  décembre  1866,  par  consé- 
quent avant  que  j*aie  pu  avoir  connaissance  de  l'article  consacré  à  ces 
coUecUonneurs  dans  le  Dictionnaire  critique  de  biographie  et  d'histoire 
de  M.  Jal,  qui  n*a  paru  que  le  21  janvier  1867  et  que  j*ai  connu  seulement 
en  corrigeant  mes  épreuves.  Gel  article,  qui  contient  quelques  faits  nou- 
veaux sur  les  Chantelou,  renferme  malheureusement  sans  parler  de  cita- 
tions de  manuscrits  inexactes,  de  regrettables  erreurs,  telle  que  la  confu- 
sion presque  continuelle  de  Roland  de  Chambray  avec  son  frère  Jean, 
Tatné  des  Chantelou,  et  celle  du  célèbre  sculpteur  flamand  François  Du- 
quesnoy  avec  un  autre  artiste  du  nom  de  François,  qui  travailla  à  la  fin 
du  siècle  à  la  décoration  de  la  chapelle  de  Versailles.  C'est  beaucoup  d'er- 
reurs dans  un  seul  article,  de  la  part  d'un  critique  qui  s'est  donné  la 
mission  de  redresser  toutes  celles  des  autres.  J'ai  cité  M.  Jal  chaque  fois 
que  je  lui  ai  fdût  des  emprunts  dans  mes  noies. 

(2)  Ms.  de  la  Bib.  du  Mans,  n«  351 . 
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Ces  regrels  qu'exprimait,  au  commencement  du  xvii*  siècle, 
le  patient  biographe  seraient  bien  encore  à  leur  place  de  noire 
temps.  Si  Thisloire  littéraire  du  Maine  commence  a  être  dé- 
frichée, il  n'en  a  pas  été  de  même  jusqu'à  ce  jour  de  son  his- 
toire artistique,  et  c'est  vainement  qu'on  chercherait,  dans  les 
livres  des  savants  et  dans  les  collections  du  musée  de  notre 
ville,  des  renseignements  certains  et  un  peu  étendus  sur  nos 
peintres,  nos  sculpteurs,  nos  collectionneurs  et  amateurs  d'art 
manceaux. 

Bien  loin  même  d'en  savoir  plus  qu'à  lépoque  de  La  Cro- 
chardiëre  sur  le  compte  de  nos  artistes,  nous  avons  laissé 
sommeiller  ou  s'obscurcir  les  documents  qu'il  avait  recueillis; 
dès  lors  des  incertitudes  se  sont  produites  sur  l'origine  et  la 
famille  de  plus  d'un  Manceau  réclamé  par  d'autres  provin*- 
ces  sans  protestation  de  notre  part,  et  souvent  sans  d'autres 
motifs  que  Terreur  ou  le  caprice  d'un  auteur. 

Tel  est  le  sort  des  différents  membres  de  la  famille  des 
Fréart  de  Chantelou,  famille  des  plus  illustres  de  notre  pays 
dans  le  domaine  des  arts,  et  qu'on  finirait  par  lui  enlever  à 
tout  jamais,  si  l'on  tardait  plus  longtemps  à  prouver  d'une 
façon  convaincante  et  irréfragable  qu'elle  appartient  bien 
au  Maine  et  que  cette  province  a  été  le  théâtre  de  leur  nais- 
sance et  d'une  bonne  part  de  leur  vie.  Aux  portes  du  Maine 
même,  leur  historien  le  plus  récent  et  le  plus  complet,  M.  le 
marquis  de  Chennevières,  ne  dit-il  pas  qu'il  est  dans  une  incer- 
titude extrême  sur  le  lieu  de  leur  naissance,  et  les  dictionnai- 
res de  biographie,  la  plus  grande  pépinière  d'erreurs  qu'il  y 
aitdansleslettres,  ne  répètent-ils paspour  la  plupart,  à  l'exem- 
ple de  la  biographie  Michaud  .que cette  famHle  est  originaire 
de  Picardie. 

Cepeudant  l'erreur  n'était  guère  possible  pour  personne, 
sauf  pour  les  compilateurs  pressés  et  peu  scrupuleux  des  die- 
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tionoaires  de  biographie.  Tous  les  auteurs  qui,  depuis  le 
XVII*  siècle,  ont  dressé  le  catalogue  des  Manceaux  illustres  y 
ont  inscrit  les  membres  de  la  famille  des  Ghantelou  ;  Claude 
Blondeau,  leur  contemporain,  range  même  Tun  d  entre  eux  de 
son  vivant  au  nombre  des  hommes  illustres  du  Maine  dont  il  se 
propose  de  tracer  les  portraits,  et  dit  qu'au  moment  où  il  écrit 
(1665)  Roland  Fréart  «  est  employé  dans  les  grands  desseins 
du  Louvre  (1).  »  En  présence  des  erreurs  et  des  doutes  élevés 
malgré  une  pareille  unanimité  de  témoignages,  il  ne  faut  rien 
moins,  pour  les  faire  cesser,  que  la  production  décisive  des 
actes  de  naissance  de  ces  personnages,  accompagnée  de  docu- 
ments authentiques  qui  les  montrent  vivant,  agissant  parmi 
leurs  compatriotes,  et  leur  restituent  une  physionomie  propre 
permettant  de  les  reconnaître  au  milieu  d'eux.  Tous  les  au- 
teurs manceaux  qui  ont  étudié  dans  les  Fréart  de  Ghantelou 
le  côté  littéraire  plutôt  que  le  côté  artistique,  se  sont  quasi 
bornés  discrètement  à  nommer  un  seul  d'entre  eux,  Roland, 
sieur  de  Chambray,  et  à  donner  la  liste  de  ses  ouvrages;  s'il 
en  est  qui  soient  allés  jusqu'à  l'appréciation  littéraire,  pas  un 
du  moins  n'a  fourni  sur  ta  vie  de  M.  de  Chambray  les  rensei- 
gnements dont  on  est  si  avide  à  notre  époque,  et  qui  seuls 
donnent  de  Thomme  les  connaissances  nécessaires  pour  bien 
juger  l'écrivain.  Quant  aux  autres  membres  de  la  famille  plus 
spécialement  et  plus  exclusivement  artistes,  leur  pays  les  a 
laissés  dans  l'oubli,  malgré  leur  goût  si  éclairé  pour  les  arts, 
malgré  l'amitié  du  Poussin  et  du  Bernin,  malgré  cette  impé- 
rissable correspondance  avec  le  grand  peintre  qui  les  honore 
et  les  immortalise,  malgré  leurs  relations  avec  tout  ce  que  le 


(1)  Voir  les  catalogues  dressés  par  Blondeau,  le  curé  La  Crochardiére, 
Maulny,  Le  Paige,  le  maire  La  Crochardiére,  les  auteurs  de  la  Statistique 
de  la  Sarthe  publiée  par  M.  Auvray,  Renouard,  Guyon,  Gauvin,  Pesche, 
Dcsportcs,  Houdbert  et  MM.  Le  Pelletier  et  Hauréau. 
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grand  siècle  a  d'illuslreen  tous  genres,  avec  Richelieu,  Maza* 
rin  ei  Colberi,  avec  les  Perrault,  Errard  el  Lebrun,  avec  Voi- 
ture, Costar,  Scarron  et  M"*'  de  Maintenon. 

C'est  hors  du  Maine,  auprès  des  historiens  du  Poussin  ou  des 
éditeurs  de  ses  lettres,  Félibien,  Jay,  Qualremère  de  Quincy, 
M.  Bouchitté,  etc.,  auprès  des  bistorieus  de  Tart,   MM.de 
Cbennevières,  Dumesnil,  Dussieux,  etc.,  qu'il  faut  aller  se  ren- 
seigner sur  les  Chantelou;  encore  sont-ils  appréciés  là  plutôt 
comme  artistes  que  comme  hommes.  C'est  cette  lacune  que 
j'entreprends  de  combler  en  donnant,  sans  parler  de  nombreux 
renseignements  artistiques  demeurés  inconnus  jusqu'à  ce  jour, 
des  documents  certains  sur  l'origine  des  Chantelou,  et  sur  la 
place  qu'ils  ont  occupée  dans  la  société  polie  du  xvii"  siècle, 
puisés  à  ces  sources  si  explorées  et  si  recherchées  de  notre 
temps,  je  veux  parler  des  correspondances  qui  révèlent  inti- 
mement le  caractère  de  ceux  entre  lesquels  elles  s'établissent. 
En  outre  de  la  correspondance  du  Poussin  trop  connue  pour 
que  j'insiste  longtemps,  et  des  trop  rares  lettres  ou  notes  de 
Paul  de  Fréart  de  Chantelou,  je  me  suis  servi  de  lettres  iné- 
dites du  ministre  de  Noyers,  et  de  Mazarin,  de  lettres  de  Cos- 
lar  et  de  Voiture  qui,  bien  qu'imprimées  depuis  longtemps, 
n'en  sont  guère  plus  connues,  perdues  qu'elles  sont  dans  de 
volumineux  recueils.  Je  regrette  vivement  de  ne  pouvoir  profi- 
ter de  la  nouvelle  édition  depuis  si  longtemps  promise  des 
lettresdu  Poussin,  ni  des  derniers  volumes  de  la  correspondance 
de  Richelieu,  publiée  avec  un  soin  si  scrupuleux  par  M.  Ave- 
nel,  ni  de  la  suite  de  la  correspondance  de  Colbert  ;  mais 
lorsqu'on  attend  trop  longtemps  à  notre  époque  d'explora- 
tiou  littéraire,  on  s'expose  à  voir  la  place  prise  par  d'autres 
chercheurs;  il  fallait  du  reste  se  hâter  pour  réparer  l'ingrati- 
tude des  Manceaux  envers  les  Chantelou,  et  restituer  à  tou- 
jours au  Maine  les  différents  membres  dé  cette  famille  qui 


-lo- 
fait DOlre  gloire  et  doit  être  placée  aa  premier  raog  de  nos  cé- 
lébrités provinciales.  J'espère  que  les  quelques  documents  nou- 
veaux que  j'ai  pu  recueillir  sur  elle  et  spécialement  sur  Paul 
Fréarl,  qui  bien  que  le  plus  jeune  des  trois  frères  est  Talné 
en  célébrité,  suffiront  pour  appeler  l'intérêt  de  tous  les  cu- 
rieux sur  ces  amateurs  d'art  si  distingués,  ces  collectionneurs 
si  éclairés,  qui  sont  une  des  plus  vraies  illustrations,  un  des 
plus  fins  joyaux  de  notre  pays,  et,  pour  tout  dire,  le  pur 
élixir  des  Manceaux;  j'espère  aussi  que  l'attrait  qui  s'attache 
aux  correspondances  inédites  pourra  compenser  ce  queces  ren- 
seignements ont  d'incomplet,  et  que,  grâce  à  elles,  la  sauce 
pourra  faire  manger  le  poisson  (1). 


CHAPITRE   PREMIER. 

Famille  et  Jeunesse  des  Fréart  de  Chantelou. 

FamiUe  des  Fréarl.  —Les  Fréart  huguenots  au  xvi«  siècle.  —  Jean  Fréarl 
de  Chanlelou,  grand  prévél  de  la  maréchaussée  du  Maine.  —  Un  sou- 
venir de  M.  de  La  Rapinière.  —  Enfanls  du  prévôt  Fréarl.  —  HUe  de 
Lorière,  les  espions  de  Mazarin  et  le  salon  de  M™*  de  Sablé.  —  Nais- 
sance des  trois  frères  de  Chanlelou.  —  Leur  jeunesse.— M.  de  Chambray 
à  Rome,  ses  premières  relations  avec  Errard  et  Poussin.  Son  retour  au 
Mans.  Premières  impressions  quMl  a  reçues  dans  celle  viUe.  Artistes 
provinciaux  du  Maine  dans  le  premier  tiers  du  xvii«  siècle.  —  Autres 
amateurs  manceaux.  Encore  un  amaleur  d*arl  rapatrié.  M.  de  Charmois. 
Son  histoire.  —  Pourquoi  TAcadémie  de  peinture  n*a  pas  eu  pour 
premier  directeur  un  Frondeur.  —  Qualtroux,  membre  de  l'Académie 
de  peinture. 

Le  Mans  peut  s'enorgueillir  à  bon  droit  et  sans  conteste 
d'avoir  donné  naissance  aux  Fréart  de  Chantelou;  aucune 
incertitude  ne  sera  désormais  possible  en  présence  des  nom- 
breux actes  de  Tétat  civil  qui  les  concernent,  et  que  j'ai  été 

(1)  J'ai  cru  devoir  joindre  à  cette  élude  quelques  noies  sur  d*autres 
amateurs  manceaux  du  temps  et  sur  l'état  de  l'art  dans  le  Maine  à  cette 
époque,  afin  d'apprécier  le  milieu  d'où  sont  sortis  les  Fréarl  et  l'influence 
qu'ils  ont  exercée  autour  d'eux. 
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assez  heureux  pour  retrouver  (1).  Non-seulement  les  (rois 
frères  sont  tous  nés  au  Mans,  mais  leur  famille  est  d'origine 
maneelle. 

Leur   père,  Jean   Fréart,    était,  au   commencement  du 
xvii*  siècle,  grand  prévôt  provincial  de  la  maréchaussée  du 
Maine,et  dès  le  milieu  du  siècle  précédent,  nous  voyons  dans 
la  principale  ville  de  cette  province  plusieurs  membres  de  sa 
famille,  probablement  ses  ancêtres.  Le  premier  Jean  Fréart 
que  nous  ayons  rencontré,  fut  notaire  au  Mans,  du  11  août 
1561  au  17  juin  1587,  selon  le  protocole  de  son  office.  Parmi 
les  huguenots  qui  prirent  part  au  fameux  pillage  du  Mans,  en 
1562,  figurent  Jean  Fréart,  dit  Morandière,  avocat  et  prati- 
cien eu  cour  d'église,  Guillaume  Fréart,  archer  de  la  garde  du 
Roi,  et  son  frère,  moine  de  Tabbaye  de  TËpau.  Sur  les 
curieux  registres  du  consistoire  protestant  du  Mans,  récem- 
ment publiés,  on  lit  plusieurs  fois  le  nom  du  premier  d'entre 
eux  qui  remplissait  les  fonctions  de  collecteur  des  deniers  de 
l'Eglise  (S).  Une  grande  partie  des  membres  des  diverses 
juridictions  et  des  possesseurs  d'offices  du  Mans  avait  alors 
embrassé  l'hérésie  ;  mais  plus  tard,  quand  Henri  IV  fut  revenu 
à  la  vieille  religion  de  ses  ancêtres,  bon  nombre  de  huguenots 
firent  comme  lui,  et  abandonnèrent  une  secte  qui  n'avait  plus 
pour  elle  la  faveur  royale,  depuis  que  le  monarque  rendant 
hommage  au  sentiment  catholique  delà  nation,  s'était  souvenu 
que  pour  s'asseoir  sur  le  trône  de  France  il  fallait  la  foi  de 
saint  Louis  et  non  celle  de  Jeanne  d'Albret.  Ainsi  agirent  les 

(1)  Je  suis  heureux  aussi  d*avoir  ici  l^occasion  de  remercier  de  sa  bien- 
veillance M.  Arnouilleau,  chef  du  bureau  de  Tétat  civil,  qui  se  fait  un 
plaiiir  d*aider  les  chercheurs  dans  Tcxploration  de  ces  précieuses  archives 
du  passé,  confiées  à  sa  garde  et  qui  lui  sont  si  familières. 

(2)  Registre  du  conHstoire  de  VÊglise  du  Mans  (1561-1862)  SS  9>  ^>  ^> 
96,  publié  dans  ÏÂnnuaire  de  la  Sarthe  de  1867  par  MM.  Anjubault 
et  Henri  Chardon,  en  tête  d*un  recueil  de  Pièces  inédites  pour  tertnr  à 
Phisloire  de  la  Réforme  et  de  la  Ligue  dans  le  Maine.  —  Le  nom  de  celle 
famUle  se  trouve  écrit  indifféremment  Fréard  ou  Fréart;  j*ai  suivi  Tor- 
tbographe  adoptée  par  les  frères  de  Chantelou. 
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Préart  ;  ils  firent  souche  de  bons  catholiques,  ainsi  que  beau- 
coup de  leurs  coreligionnaires  du  Maine,  dont  les  enfants 
furent  les  premiers  à  prendre  part  à  la  Renaissance  catholique 
du  commencement  du  xvif  siècle. 

Dès  1574  même,  des  enfants  de  Jean  Fréart  sont  baptisés 
dans  la  religion  catholique.  En  celte  année,  sur  les  registres 
de  la  paroisse  du  Crucifix,  qu'habita  également  au  xvii*  siècle 
le  prévôt  provincial,  nous  voyons  mentionnée  la  naissance  de 
Renée,  fille  de  M'  Jehan  Fréart.  En  1S79,  dans  la  paroisse 
Saint-Nicolas,  naît  aussi  Abel,  fils  de  Jean  Fréart.  Le  père  de 
Renée  est  certainement  un  des  parents  du  prévôt,  car,  outre 
ridentitédu  prénom,  qui  se  transmettait  toujours  à  Talnédans 
les  familles  et  Thabitation  dans  la  même  paroisse,  nous  retrou- 
vons une  Renée  figurant  comme  marraine  d  un  des  enfants 
de  ce  personnage,  dont  les  fils  sont  la  seule  illustration  (1). 
D^autres  Fréart,  que  nous  voyons  aussi  servir  de  parrains  aux 
enfants  du  prévôt,  sont  dits  bourgeois  de  Laval  (2).  Enfin  au 
xvii*  et  au  xviii'  siècle,  ce  nom  n'a  cessé  d'être  porté  au  Mans 
par  des  notaires,  des  consuls,  des  chanoines,  qui  devaient  pro- 


(1)  Dès  lf(02,  nous  Tavons  dit,  ud  Fréart  est  archer  de  la  garde  du  roi. 
Ed  1584  un  Jean  Fréart,  receveur  du  domaine  de  la  vicomlé  d'Aulge,  est 
commis  à  la  reccple  des  deniers  provenant  de  la  vente  et  revenu  des 
biens  de  ceux  de  la  Ligue  {Table  des  mémoriaux  de  la  chambre  des 
comptes  de  Rouerij  publiée  par  la  société  des  Antiquaires  de  Normandie). 
Ce  ne  doit  pas  être  un  des  Fréart  du  Haine  de  la  religion  réformée  qui  se 
serait  attaché  à  la  fortune  d'Henri  IV  ;  car  il  faut  bien  se  donner  garde  de  con* 
fOndre  cette  famille  avec  celle  de  Fréard  de  Normandie,  sieurs  de  Beau- 
marais,  la  Ghesnaye,  etc.,  de  la  généralité  de  Rouen.  Le  cabinet  des  titres 
de  la  Bib.  Imp.  renferme  quelques  pièces  sur  ces  Fréard,  ainsi  que  sur  une 
famille  de  Chanleloup  tout  à  fait  distincte  de  celle  de  nos  amateurs  d'art. 

(2)  J'apprends  à  la  dernière  heure  qu'il  existe  une  généalogie  des 
Fréart  de  Chanlelou  oîi  leur  famille  est  donnée  comme  originaire  du  Bas- 
Maine.  Dans  ce  cas  a  honorable  homme  M*  François  Fréart  bourgeois  de 
Laval  »  qui  est  le  parrain  du  premier  enfant  du  grand  prévôt  (i?  juin  1602, 
Reg.  du  Crucifix),  peut  être  considéré  comme  le  grand  père  de  nos  col- 
lectionneurs; ce  qui  est  d'autant  plus  vraisemblable  que  dans  un  acte 
du  14  Juillet  1606,  demoiseUe  Renée  Fréart  est  dite  fille  de  M.  Fréart  de 
Laval. 
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veoird'DDe  souche  commune  et  se  rallier  aux  Fréart  de  Cban- 
telou  par  les  liens  de  la  parenté  (1). 

Ce  n'est  qu'en  1600  que  nous  voyons  pour  la  première  fois 
sur  les  registresde  l'état  civil  le  nom  de  Jean  Fréart,  grand  pré- 
vôt du  Maine.  Henri  IV  s'était  empressé  de  donner  cette  im- 
portante fonction  à  un  de  ses  partisans  et  de  remplacer  le  sieur 
de  La  Grange,  dévoué  aux  intérêts  de  la  Ligue  (3).  On  n'a 
malheureusement  pas  jusqu'à  ce  jour  étudié  dans  le  Maine  les 
différents  membres  de  la  prévôté  provinciale  au  xvn*  siècle, 
bien  que  Scarron,  en  traçant  de  main  de  maître  dans  son 
Roman  Comique  le  portrait  du  fameux  La  Rapinière,  ait 
condamné  &  Timmortalité  les  lieutenants  de  prévôt  de  la 
maréchaussée  du  Mans  (3). 

Le  grand  prévôt  Fréart,  le  seul  qui  nous  occupe  ici,  avait 
épousé  demoiselle  Magdeleiue  Lemaire,  fille  de  René  Lemaire, 
lieutenant  général  de  la  sénéchaussée  en  158^).  Ce  mariage 
suffit  pour  indiquer  la  considération  dont  il  jouissait  dans  la 
société  du  Mans  et  le  rang  qu'il  y  occupait.  La  sœur  de  sa 

(1)  Chose  curieuse,  Toffice  de  notaire  possédé  au  xvi>  siècle  par  un 
Fréart,  le  fut  encore  au  xvii«  et  au  xvin«  par  des  titulaires  du  môme  nom, 
par  Simon  Fréart  du  31  juillet  1631  au  31  décembre  1673,  et  Jean  Fréart 
du  29  janvier  1715  à  1744.  Marligné,  gendre  de  ce  dernier,  lui  succéda 
alors  dans  son  étude.  Maulny,  dans  ses  notes  inédites  sur  le  Maine,  a 
constaté  la  parenté  de  ces  Fréart  avec  la  branche  des  Chanlelou.  Au 
commencement  de  ce  siècle,  après  le  Concordat,  un  Fréart,  qui  &vait 
prêté  serment  à  la  constitution  civile  du  clergé,  était  encore  chanoine  du 
Mans;  un  autre  était  directeur  de  la  poste  aux  lettres,  etc. 

(2)  Voir  les  procès-verbaux  du  conseil  de  la  Ligue  au  Mans  en  1580. 
Arch.  munie,  du  Mans,  n»  127.  En  1562,  au  contraire,  le  prévôt  de  la  ma- 
réchaussée, René  de  Richot,  était  huguenot.  Sa  charge  avait  été  donnée 
par  Charles  IX  au  sieur  des  Chapelles,  après  sa  mort  en  1569,  à  son  retour 
d'Angleterre.  En  9i  nous  trouvons  Rolland  Mann,  grand  prévôt,  sieur  de 
la  Perrigne. 

(3)  Voir  sur  Torganisation  de  la  maréchaussée  dans  le  Maine  au  xvu* 
siècle,  les  mémoires  de  Tintendant  Miromesuil,  et  avoir  soin  de  ne  pas  en 
confondre  les  membres  avec  les  Juges  de  la  prévôté  royale.  Le  lieutenant 
de  prévôt,qui  a  posé  devant  Scarron,  comme  type  de  La  Rapinière,  ne  parait 
pas  être  M.  de  La  Rousselière,  ainsi  que  Ta  avancé  M.  Fournel,  d*aprës  une 
une  fausse  clef  du  Boman  comique  trouvée  à  TArsenal  par  M.  Paul  Lacroix, 
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femme,  Marie  Lemaire,  se  maria,  en  1591 ,  au  nouveau  lieute- 
nant général,  François  Le  Vayer,  sieur  de  La  Timonière. 
Fréart  se  trouvait  de  la  sorte  allié  à  la  famille  qui,  pendant 
le  XVII*  siècle,  tint  le  premier  rang  dans  le  Maine  et  compta 
parmi  les  siens  des  illustrations  de  toute  sorte,  dans  la  magis- 
trature, TÉglise,  la  politique  et  les  lettres.  Ainsi  apparenté,  il 
était  de  plus  entouré  de  bonnes  amitiés;  les  personnes  qui 
tiennent  ses  enfants  sur  les  fonts  ou  avec  lesquelles  on  le  voit 
en  relations  sont,  outre  les  Le  Vayer,  les  plus  marquantes  de  la 
cité,  et  surtout  les  membres  les  plus  connus  du  Présidial, 
«  rempli  dès  lors  de  gens  habiles  et  ayant  de  Tesprit,  »  Roland 
Marest,  le  président  de  cette  juridiction,  Paul  Aubert  de 
Gléraunay,  Pierre  Goujeon,  les  Dagues,  les  Le  Boindre,  etc.  Il 
s'éleva  même  jusqu'à  la  noblesse,  soit  que  sa  charge,  la  faveur 
royale  ou  Tachât  d'un  fief  lui  aient  valu  cet  anoblissement.  Dès 
1600,  bien  que  parfois  il  soit  qualifié  simplement  d'honorable 
homme,  on  l'appelle  noble  Fréart,  sieur  de  Chantelou.  C'est 
t^ette  qualité  qui  lui  est  attribuée  dans  tous  les  registres  de 
l'état  civil,  et  qu'il  transmettra  à  ses  fils  que  nous  voyons 
porter  tout  d'abord  le  titre  d'écuyers  (1). 

Sept  enfants,  de  1602  à  1610,  naquirent  de  l'union  du 
grand  prévôt  avec  Magdeleine  Lemaire,  tous  dans  la  paroisse 
du  Crucifix,  où  il  ne  cessa  de  demeurer  (2).  Ce  fut  un  an  après 
la  naissance  de  sa  dernière  fille  qu'il  mourut,  jeune  encore,  à 
la  fin  de  juin  1611.  Le  l**"  juillet,  on  voit  en  effet  figurer  cette 
mention  sur  les  extraits  des  registres  du  secrétariat  du  cha- 

(1)  Sur  les  registres  de  l'élat  civil  de  la  paroisse  Saint-Paul  à  Paris  où 
il  habitait  en  1599,  il  est  mentionné  dès  lors  comme  noble  homme.  Voici 
la  publication  de  ses  bans  de  mariage  due  à  M.  Jal  :  «Le  23  mai  1599, 
furent  proclamés  les  bans  de  noble  homme  Jean  Fréarl,  s'  de  Chantelou, 
prévost  provincial  du  pays  et  conté  du  Hayne,  et  de  demoiselle  Magdelaine 
Lemaire,  tille  de  feu  noble  homme  René  Lemaire,  vivant  conseiller  du 
Roy  et  lieutenant  général  du  Roy  audit  pays  du  Mayne.  » 

(2)  A  la  fm  du  xvii«  siècle  les  Chantelou  étaient  encore  propriétaires 
d'une  maison  dans  la  paroisse  du  Cruciflx.  V.  Etat  des  maisons  de  la 
paroisse  du  Crucifix  en  1894,  Archives  municipales  du  Mans,  n^  477, 
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pitre  de  Saint-Juliea  :  «  on  marqua  le  lundi  et  le  mardi  pour 
le  service  de  M.  de  Ghantelou,  »  ce  qui,  dit  le  rédacteur,  fait 
juger  que  Toffice  fut  fait  par  les  chanoines  (t).  Sa  femme 
lui  survécut  longtemps  et  nous  la  trouvons  encore  à  la  fin 
de  4634  (3). 

Des  sept  enfants  du  grand  prév6t,  quatre  seulement  nous 
sont  bien  connus,  une  fille,  Talnée  de  toute  la  famille,  et  les 
trois  frères  de  Cbantelou,  les  seuls  fils  qu'il  ait  eus  et  qui, 
grâce  à  leur  goût  pour  les  arts  et  à  Tamitié  du  Poussin,  ont 
fait  nilustration  de  leur  race. 

La  fille  aînée,  Magdeleine  Fréart  de  Cbantelou,  fut  baptisée 
le  27  juin  1602  et  mariée  dès  Tâgede  seize  ans,  le  27  septem- 
bre 1618,  à  noble  Pbilippe  Le  Tourneux,  sieur  de  Lorière, 
alors  avocat,  qui  devint  bientôt  après  conseiller  au  Présidial 
du  Mans,  puis  échevin  en  1627.  —  Cette  famille  fut  une  des 
plus  considérées  de  la  ville  au  xvii«  siècle  :  un  de  leurs  fils  eut 
pour  parrain,  en  1628,  René  Potier,  capitaine  des  gardes  du 
corps,  comte  de  Tresmes,  gouverneur  du  Maine  ;  une  de  leurs 
filles  mourut  le  2  mars  1712,  dans  un  âge  avancé,  supérieure 
des  Ursulines.  Mademoiselle  de  Lorière  elle-même  (c'est  ainsi 
qu>st  désignée,  après  son  mariage,  Magdeleine  de  Cbantelou, 
dans  la  langue  du  temps  qui  reflète  la  hiérarchie  nobiliaire 
d'alors),  M"**  de  Lorière  occupe  une  petite  place  dans  This- 
toire*politique  et  littéraire  de  cette  époque.  En  1643,  elle  se 


(1)  Bibl.  du  Mans  Ms.  249.  Je  me  suis  assuré  qu'aucun  des  Prieur  de 
Chantelou,  avec  lesquels  la  confusion  eût  été  possible,  n'était  mort  à  cette 
époque.  V.  Thisloire  de  Vallon,  de  M.  de  Montesson. 

{i)  Aucun  des  enfants  de  Fréart  n*était  d'&ge  à  lui  succéder  dans  son 
office  de  prévôt.  11  eut  pour  successeur  Claude  Barbe,  seigneur  de  la 
Forterie,qui,  avant  1630,  devint  conseiller  du  roi,  trésorier  général  des 
finances  de  la  généralité  de  Tours,  et  fut  remplacé  dans  la  prévôté  par 
Daniel  Nepveu  dont  la  famille  la  posséda  désormais  héréditairement.  On 
a  cru  reconnaître  sur  la  maison  de  la  Cour-Pôté  ou  de  la  reine  Blanche 
le  porc-épic  qui  composait  les  armes  de  Claude  Barbe.  Cette  maison  était- 
elle  alors  le  siège  de  la  prévôté  de  la  maréchaussée,  ou  simplement  la 
demeure  de  ce  prévôt?  La  famille  Barbe  ne  fut  anoblie  qu'en  1647. 

3e  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX.  6 
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rendit  à  Paris  pour  aider  i*év6que  de  Beauvais,  de  la  famille 
des  Potier,  et  M""*"  d'Haatefort  h  travailler  au  retour  du  mi- 
nistre de  Noyers  et  au  renversement  de  Mazarin.  De  Noyers, 
comme  nous  aurons  occasion  de  le  dire  longuement,  était  le 
parent  et  la  source  de  la  fortune  des  Chantelou  :  H*  d'Haute- 
fbrt  avait  passé  au  Mans  plusieurs  hivers  de  son  exil  et  était 
elle-même  par  sa  mère  parente  des  Le  Vayer.  C*est  auprès 
d'elle  que  les  lettres  des  espions  de  Mazarin  nous  montrent,  à 
la  fin  d*octobre  et  en  novembre  1643,  M"*'  de  Lorière  occupée 
à  contribuer  au  retour  momentané  de  De  Noyers,  avec  deux 
autres  personnes  du  Maine  descendant  également  par  les 
femmes  des  Le  Vayer,  M.  de  Chambellay  et  une  religieuse,  sa 
sœur.  M""*  de  Montalais,  qui  mourut  abbesse  du  Pré  (1).  En 
outre  de  cette  honorable  mention  sur  les  rapports  de  la  police 
de  Mazarin,  nous  trouvons  le  nom  de  M^^^  de  Lorière  cité  par 
Gostar  dans  une  lettre  à  M""®  de  Sablé,  d'une  façon  telle  qu'elle 
nous  prouve  que  Tamie  de  lA^*  d'Hautefort  était  digne,  par  sou 
esprit,  de  figurer  au  milieu  de  la  société  la  plus  polie  du 
xvn«  siècle,  et  qu'elle  avait  entrée,  comme  ses  frères,  dans  les 
salons  littéraires  les  plus  célèbres  du  temps.  Gostar,  dans  une 
de  ces  lettres  pédantes  oii  il. n'y  a  d'autre  esprit  que  la  préten- 
tion d'en  avoir,  écrit  à  la  belle  et  savante  marquise  pour  lui 
présenter  ses  fades  hommages,  «  quoique  M"*  de  Lorière  lui  ait 
fait  ses  compliments  et  qu'il  soit  asseuré  qu'ils  sont  plus  beaux 
que  s'ils  étaient  de  sa  façon  (2).  »  C'est  peu,  mais  peut-être 
pourrait-on  rencontrer  d'autres  traces  du  passage  de  cette 
précieuse  du  Maine  dans  le  salon  de  la  marquise  de  Sablé,  en 
feuilletant  les  portefeuilles  de  Valant,  cette  mine  si  riche 
dont  M.  Gousin  a  tiré  tant  de  diamants  qu'il  a  su  rendre  plus 
brillants  encore  en  les  enchâssant  dans  son  beau  style. 
En  voilà  assez  sur  la  sœur,  il  est  grand  temps  d'arriver  aux 

(1)  V.  V.  Cousin,  Jfn»  (CBautefort,  Ed.  in-S»,  p.  468  et  470,  et  Oraison 
ftinèbre  de  H»«  de  Montalais,  abbesse  du  Pré,  prononcée  le  14  juin  1672 
par  Jean  t^lisson.  Le  Mans,  Olivier,  in-4o  de  44  pages. 

(2)  Lettres  de  Gostar,  1. 1,  p.  389. 


—  83  - 

frères;  aussi  ne  parlerons- nous  pas  des  trois  autres  filles  du 
prévôt,  Françoise,  née  en  1605,  Loyse,  en  1607,  Marie,  en 
1610  ;  Tune  mourut  tôt  et  les  deux  autres  firent  de  même  ou 
vécurent  sans  laisser  de  souvenirs  pour  Thistoire. 

L'atnédes  trois  fils,  Jean,  naquit  le  15  février  1604  et 
reçut  le  même  nom  que  son  père.  Il  fut  levé  sur  les  fonts  par 
noble  François  Le  Vayer,  son  oncle,  lieutenant  général  en  la 
sénéchaussée,  et  par  demoiselle  Renée  Fréart.  Cest  lui  qui 
fut  membre  de  Télection  du  Mans. 

Le  cadet  vint  au  monde  le  13  juillet  1606,  il  dut  son  nom 
de  Roland  à  son  parrain,  noble  Roland  Marest,  président  du 
présidial;  sa  marraine  était  Renée  Lelièvre,  de  Laval.  C'est 
lui  qui  est  connu  sous  le  nom  de  M.  de  Chambray.  Cet  extrait 
de  son  acte  de  naissance,  relevé  comme  les  autres  sur  les  re- 
gistres de  la  paroisse,  du  Crucifix,  suffit  pour  détruire  d'un 
seul  coup  deux  opinions  erronées,  Tune  fort  singulière,  qui  le 
faisait  naître  à  Cambray,  Tautre,  plus  générale,  qui  voyait  en 
lui  le  plus  jeune  des  trois  frères  (1). 

Le  jeune  de  la  famille,  c'est  Paul  Fréart  de  Chantelou,  aé 
le  25  mars  1609.  Il  fut  nommé  par  Paul  Aubert  de  Cléraunay, 
conseiller  au  Présidial,  et  eut  pour  marraine  Marie  Le  Vayer, 
fille  de  M.  le  lieutenant  général.  La  célébrité  que  lui  a  fait 
acquérir  son  goût  pour  les  arts  pourrait  amener  à  dire  qu'il  a 
usurpé  sur  ses  frères  le  droit  d'aînesse,  si  ce  mot  n'était  pas 
déplacé  dans  celte  famille  si  étroitement  unie,  pendant  la  vie 
de  tous  ses  membres,  parles  liens  de  la  plus  solide  affection. 
On  aurait,  en  effet,  peine  k  trouver  de  plus  beaux  modèles 
d'union  fraternelle  que  les  préfaces  de  Roland  dédiées  à  ses 
frères;  le  ton  d'amitié,  de  sympathie,  de  dévouement  qui  les 
remplit  et  qui  en  fait  presque  des  chefs-d'œuvre  de  sentiment, 
nous  montre  qu'un  noble  cœur  battait  dans  cette  poitrine 


(1)  Cette  dernière  erreur  a  été  reproduite  dans  ces  derniers  temps  par 
V.  de  Gbcnneviëres  el  par  M.  Hauréau,  BUtoire  littéraire  du  Uaine^ 
et  dans  la  Biographie  Didot, 
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d'érudit  et  qu^ane  touchante  concorde  régna  jusqu'à  la  fin 
entre  ces  frères  amis. 

La  mort  prématurée  de  leur  père  avait  laissé  les  trois  frères 
orphelins  ;  les  jeunes  gens  qui  appartenaient  à  des  familles  de 
robe,  une  fois  leurs  études  de  jurisprudence  terminées,  s'ils 
ne  revêtaient  pas  pour  toujours  la  robe  d'avocat,  achetaient 
une  charge  dans  les  nombreuses  juridictions  d'alors.  Ce  fut  le 
parti  que  prit  Taîné,  Jean  de  Chantelou  ;  il  devint  conseiller  du 
roi  à  Télection  du  Mans,  et,  le  ii  janvier  1634,  il  épousait, 
dans  la  paroisse  Saint-Nicolas,  Marguerite  More,  dont  le  père 
François  More,  sieur  de  La  Ronseraye,  d'abord  lieutenant 
criminel  de  la  Prévôté,  était  également  conseiller  à  la  même 
juridiction  financière,  et  fut  échevin  en  1638. 

Roland  avait  été  destiné  au  barreau,  mais  il  le  quitta  pour 
s'attacher  aux  mathématiques,  à  la  géométrie,  la  perspective, 
Tétudedes  plans  et  du  dessin  (1).  Euclide  fut  de  bonne  heure 
l'objet  de  sa  prédilection,  et  c'est  par  une  traduction  de  la 
Perspective  de  cet  auteur  qu'il  termina  sa  carrière  littéraire, 
restant  toujours  conséquent  avec  lui-même,  ne  cessant  d'être 
géomètre  avant  tout,  et  apportant  dans  ses  jugements  sur  l'art 
une  rigueur  et  des  démonstrations  mathématiques  qui  ne  pou- 
vaient provenir  que  de  son  culte  vraiment  enthousiaste  pour 
la  géométrie.  Une  influence  de  voisinage  contribua  peut-être 
à  lui  donner  ce  goût  précoce  pour  Euclide,  celle  de  Claude 
Hardy,  fils  de  Sébastien  Hardy,  receveur  des  tailles  au  Mans, 
qui,  en  1625,  publiait  le  texte  et  la  traduction  des  Données  du 
célèbre  géomètre  grec  (2).  Bien  qu'il  y  eût  plutôt  dans  Roland 
l'étoffe  d'un  savant  et  d'un  érudit  que  celle  d'un  artiste,  il  se 
sentait  épris  du  désir  d'éclairer  son  goût  pour  le  dessin  en 
allant  visiter  L'Italie  et  en  observant  curieusement  sur  cette 


(1)  y.  le  recueil  du  curé  Négrier  de  La  Crochardière.  —  Bibl.  du 
Mans  Ms.  n»  351. 

(â)  Les  éludes  d'architecture  n'étaient  pas  non  plus  étrangères  au  Maine. 
En  1627  Jousse  avait  publié  à  La  Flèche  un  BrieftraiU  des  cinq  ordres 
des  colonnes,  et  aupaiavant  Abei  Foulon  avait  traduit  Vitruve. 
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terre  classique  des  beaux-arts,  les  reliques  de  tous  les  vieux 
édifices  et  la  manière  dont  les  grands  architectes  de  la  Renais- 
sance avaient  suivi  les  préceptes  de  Vitruve  et  des  maîtres  de 
Tantiquité.  Dès  ce  temps  le  voyage  de  Rome  était  de  mode  et 
de  bon  ton  pour  les  jeunes  gentilshommes,  surtout  pour  les 
amateurs  des  lettres  et  des  arts  :  M.  de  Gbambray  (c*est  ainsi 
qu  on  appela  Roland  pour  le  distinguer  de  ses  frères),  alla,  dès 
sa  jeunesse,  explorer  cette  patrie  d'adoption  des  artistes  (1).  Ce 
premier  voyage  qu*il  fit  en  Italie  ne  dut  cependant  avoir  lieu 
qu'après  1630,  peut-être  même  fut-il  fait  en  4638  avec  Tévêy 
que  du  Mans,  Mgr  Charles  de  Beaumanoir  de  Lavardin  (2). 
Il  y  lia  des  relations  avec  Charles  Errard,  le  futur  directeur  de 
TAcadémie  de  France  à  Rome,  qui  était  arrivé  dans  cette  ville 
à  la  fin  de  1627  avec  Claude  Lorrain  (3).  Cette  rencontre 
avec  ce  fervent  ami  deTantiquité,  plus  dessinateur  que  peintre, 
exerça  même  sur  son  goût  une  influence  décisive  ;  elle  se 
changea  plus  tard  en  intimes  relations,  et  Errard  devint  le 
collaborateur  de  M.  de  Chambray.  Ce  dut  être  aussi  dans  ce 
premier  voyage  que  commencèrent  à  se  nouer  les  relations  du 
Poussin  avec  les  Chantelou,  ce  qui  donne  à  penser  que  Paul 
Préart  avait  peut-être  accompagné  son  frère  au  delà  des  Alpes. 
Moins  versé  dans  Térudition,  mais  plu^  heureusement  doué 
et  d'un  esprit  plus  primesaulier,  Paul  Fréart  avait  reçu  une 
éducation  plus  mondaine  que  M.  de  Chambray.  Comme  tous 

(i)  V.  La  Crochardiëre. 

(2)  Cetévéque  aimait  à  la  fois  les  lettres  et  les  arts.  11  protégea  Régnier 
aux  débuts  de  sa  carrière,  et  plus  tard  Mairet.  Ce  fut  lui  et  non  son  neveu 
qui  fit  avoir  un  canonicat  à  Scarron,  chanoine  du  Mans  dès  le  18  dé- 
cembre 1630  :  enfin  les  registres  de  la  paroisse  du  Crucifix  le  2  juin 
1628  nous  donnent  le  nom  de  maître  Nicolas  Destoup,  peintre  de  Mgr  du 
Mans. 

(3)  «  Errard  fit  une  connaissance  particulière  à  Rome  avec  H.  de  Cham- 
bray, gentilhomme  de  mérite  et  grand  amateur  de  dessin.  »  Mémoires  iné- 
dits sur  les  membres  de  r Académie  de  peinture,  vie  d'Errard  1. 1,  p.  74; 
Dans  le  brevet  de  peintre  accordé  par  le  roi  à  Errard,  ?0  février  1643,  il 
est  dit  que  Sa  Majesté  Va  entretenu  et  fait  étudier  à  Rome  pendant  seize 
années.  Archives  de  VArt  français,  t.  III,  p.  256. 


—  So- 
les jeuaes  genUlshommes  il  avait  fréquenté  TAcadémie  ;  la 
voltige,  la  danse,  le  chant  étaient  autant  d'exercices  et  d*arts  où 
il  excellait  (1)  ;  il  savait  goûter  le  beau  sous  toutes  ses  formes, 
mais  peut-être  n  aurait-il  pas  eu  dans  les  arts  cette  délicatesse 
et  cette  sûreté  de  goût  qui  le  caractérisent  sans  cette  féconde 
et  sévère  éducation  artistique  faite  en  face  des  monuments  de 
Rome,  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  Raphaël,  du  Domini- 
quain,  du  Guide,  en  compagnie  des  Poussin,  des  Errard,  des 
Stella,  des  Lemaire,  des  François  Duquesnoy,  de  tous  les  dis- 
ciples passionnés  de  Tart  antique.  Souvent  avec  Tun  d'eux, 
M.  de  Ghambray  dut  dessiner  un  monument  de  Tancienne 
Rome,  prendre  les  mesures  d'une  statue  et  surtout  d'une  co- 
lonne antique;  ce  fut  à  leur  école  qu'il  puisa  sa  haute  estime 
pour  Palladio,  Léon  Alberti,  et  pour  «  ces  vieux  maistres  qui 
«  ne  se  rendaient  considérables  en  leur  profession  que  par 
«  l'estude  de  la  géométrie,  de  la  perspective,  de  l'anatomie 
«  des  corps,  par  l'observation  continuelle  des  caractères  qui 
«  expriment  les  passions  et  les  mouvements  de  l'esprit,  par  la 
«  lecture  des  poètes  et  des  historiens,  et  enfin  par  une  recher- 
ff  chc  assidiie  de  toutes  les  choses  qui  pouvaient  servir  à  leur 
«  instruction  (2).  »  Ge  fut  de  leurs  entreliens  qu'il  tira  son 
ardent  amour  pour  la  ligne,  le  dessin,  l'art  de  la  Grèce  et  de 
Rome  et  sa  haine  vigoureuse  contre  la  fantaisie  et  les  coloristes 
de  l'école  de  Garavage  ou  de  Fréminet.  On  pourrait  même  dire 
qu'à  la  fin  de  sa  vie,  M.  de  Ghambray  n'a  fait  que  rédiger  par 
écrit  dans  ses  ouvrages  ses  conversations  d'alors,  et  de  quel- 
ques années  plus  tard  avec  Errard,  Stella  ou  le  Poussin,  en  y 
mêlant  ce  je  ne  sais  quoi  d'exagéré,  d'exclusif  et  de  chagrin, 
que  les  disgrâces,  la  solitude  et  les  années  vinrent  déposer 
dans  son  esprit.  Il  rapporta  encore  de  ce  voyage  les  premiers 
matériaux  de  son  Parallèle  de  l'Architecture  antique  et  de  la 
moderne;  peut-être  est-ce  dès  lors  aussi  que  M.  de  Ghantelou 

(1)  LeUres  de  Voiture.  t652,  in-4o,  p.  487.  Lettre  clxi. 

(2)  Idée  d$  la  perfection  de  la  peinture ,  par  Roland  Fréarl  s^  de 
Ghambray,  au  Mans  mdc.lxii,  prélace. 
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fit  k  Rome  la  connaissance  de  Scarron,  qull  devait  retrouver 
au  Mans,  et  qui  aimait  les  arts,  comme  le  prouvent  ses  relations 
avec  Poussin  et  son  amitié  pour  Mignard.  Dès  la  fin  de  1636, 
H.  de  Chambray  était  de  retour  en  France  ;  nous  le  retrouvons 
au  Mans  le  7  février  4637,  servant  de  parrain  à  un  des  nom- 
breux enfants  de  son  frère  Jean  Télu,  resté  dans  cette  ville  le 
point  de  ralliement  de  la  famille.  Bientôt  le  ministre  Sublet  de 
Noyers  allait  s*attacber  les  Chantelou  ses  parents  et  les  appeler 
h  se  produire  sur  un  plus  grand  théâtre,  dont  les  rendait  dignes 
leur  goût  pour  les  arts,  développé  par  cette  forte  éducation  ar- 
tistique qu'ils  venaient  de  recevoir  à  Rome  et  dont  les  premiers 
germes  avaient  été  déposés  dans  leur  esprit  par  la  vue  des 
monuments  et  le  contact  des  artistes  que  le  Mans  possédait 
dans  ses  murs  au  premier  tiers  du  dix-septième  siècle. 

Peut-être  Tinfluence  de  ce  milieu,  la  vue  de  ces  hôtels 
si  nus  et  si  sévères  qu'avait  élevés  au  Mans  maître  Simon 
Hayeneuve,  un  des  grands  architectes  du  commencement  du 
XVI*  siècle,  un  des  premiers  et  des  plus  complets  disciples  de 
l'antiquité,  contribua-t-elle  à  donner  à  Chambray  le  goût  exclusif 
de  Tart  antique  (1).  Peut-être  en  voyant  les  églises  se  peupler 
de  statues,  de  rétables,  de  jubés,  modelés  ou  sculptés  par  les 
Préboust,  Hoyau,  René  Biardeau,  les  Labarre  (Labarre, 
qu'un  visiteur  de  l'ordre  de  Saint-Benott  indiquait  à  i'abbesse 
de  Fpntevrault  comme  un  des  plus  excellents  architectes  du 
royaume),  peut-être  en  regardant  partout  autour  d'eux  les 
tableaux  de  Laurens  Lagou,  de  Bonnecan,  des  Salé,  des 
Gasselin  et  de  bien  d'autres  artistes  provinciaux,  plus  nom- 
breux alors  dans  le  Maine  qu'aujourd'hui,  peut-être  les  Chan- 
telou sentirent-ils  dès  lors  s'éveiller  en  eux  la  passion  instinctive 
des  Beaux-Arts.  Cette  hypothèse,  qui  peut  sembler  un  instant 
puérile,  prend  un  caractère  de  réalité  quand  on  voit  un  autre 

(I)  Sur  maître  Simon  du  Mans,  voir  le  Champfieury  de  G.  Tory, 
feuille  xLi  v<»,  1529;  Jean  Pèlerin,  De  perspectiva  artt/laa/i,  et  la  l9oUcê 
tyr  Jean  Pèlerin  dit  le  ViaUur,  par  M.  de  Montaigloa,  4«  partie,  iWt, 
Tross,  in-8». 
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Manceau  leur  contemporain,  né  la  mëaie  année  qne  Paul 
Fréart,  dans  la  même  paroisse,  appartenant  à  la  même  société, 
épris  en  même  temps  de  ce  même  goût  de  Tart,  devenir  un 
amateur  distingué  du  dix-septième  siècle,  rivaliser  presque 
avec  les  Cbantelou  et  avoir  Thonneur  d*étre  le  premier  direc- 
teur de  TAcadémie  royale  de  peinture  en  1648.  Je  veux  parler 
de  Martin  de  Charmois^  restituer  encore  au  Maine  ce  person- 
nage célèbre  qu'il  n'a  pas  revendiqué  jusqu'ici  et  donner  la 
date  exacte  de  sa  naissance.  «  Le  troisième  jour  de  juin  1609, 
fut  baptisé,  paroisse  du  Crucifix,  Martin,  fils  de  noble  Martin 
de  Cbarmoys,  prévost  de  Mgr  le  maréchal  de  Lavardin,  et  de 
damoyselle  Jehaone  de  Sainci-Solier  son  épouse  :  fut  parain 
vénérable  maître  Jehan  Richer,  docteur,  et  maraine  Marye 
Le  Roy  (1).  »  Deux  ans  auparavant  était  né  un  frère  atné,  Sé- 
bastien, qui  avait  été  tenu  sur  les  fonts  par  noble  Sébastien 
Hardy,  receveur  des  tailles  du  pays  du  Maine,  habitant  aussi 
paroisse  du  Crucifix. 

.  Comme  les  Cbantelou,  peut-être  en  leur  compagnie  et  en 
celle  de  Mgr  de  Lavardin,  M.  de  Charmois  fut  conduit  à  Rome 
dès  sa  première  jeunesse  par  Tamourdes  beaux-arts  et  s'y  lia 
avec  Poussin  et  Stella;  il  pratiquait  même  la  peinture  et 
dessinait  avec  une  assiduité  incroyable.  Il  devint  secrétaire 
du  maréchal  de  Schomberg  duc  d'Halluyn  gouverneur  du 
Languedoc,  et  plus  tard  conseiller  d'Etat  et  maître  d'hôtel  du 
roi.  C'était  un  ami  commun  de  Poussin  et  de  M.  de  Cbantelou, 
et  un  amateur  très-considéré.  a  Ce  n'est  pas  merveille,  si  M.  de 
ff  Charmois  qui  est  extrêmement  modeste  a  loué  le  petit  Saint- 
•  Paul  que  je  vous  ai  fait,  »  écrit  o  Cbantelou  le  peintre  des 
Sept  sacrements,  le  8  avril  1644.  En  1642,  Scarron,  un  demi* 
Manceau,  mentionne  M.  de  Charmois  parmi  les  personnages 
avec  lesquels  il  s'est  trouvé  aux  eanx  de  Bourbon  (2).  On  sait 

(1)  JusquMci  on  a  fiiit  naître  H.  de  Charmois  en  1605  sans  spécifier  le 
lieu*  de  sa  naissance. 

(3)  V.  seconde  légende  de  Bourbon.  Œuvres  de  Scarron,  t.  VIT,  7,édi(* 
Bastion,  p.  16. 
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quelle  part  M.  de  Charmois  prit  en  Tévrier  1648  a  la  fondation 
de  TAcadénfiie  de  Peinture  :  la  naissante  cooopagnie  se  plaça 
sous  son  patronage  officieux,  ce  qui  prouve  à  la  fois  et  son 
influence  et  son  goût  éclairé.  11  lui  tint  lieu  de  directeur  en 
qualité  de  chef,  jusqu'à  ce  qu'une  maladie  et  des  dissentiments 
amenés  par  des  causes  sur  lesquelles  ce  n'est  pas  le  cas  d'in- 
sister ici,  et  par  la  jonction  avec  la  maîtrise  le  portèrent  à 
s'abstenir  d'assister  aux  séances,  puis  à  se  démettre  de  ses 
fonctions  de  chef  de  TÂcadémic,  qualité  que  celle-ci  lui  con- 
serva malgré  son  refus  jusqu'à  sa  mort,  mais  qui  n'était  plus 
qu'un  titre  honorifique  depuis  qu'à  la  fin  de  1654  Ratabon 
avait  été  nommé  directeur  de  la  Compagnie.  Dans  son  hôtel, 
où  s'était  faite  la  première  élection  des  membres,  le  soir  même 
du  jour  qu'il  avait  obtenu  l'arrêt,  M.  de  Charmois  avait  établi 
des  cours  gratuits  de  géométrie,  de  perspective  et  d*anatomie 
professés  par  Chau veau,  Abraham  Bosse  et  Quatroulx.  François 
Quatroulx  était  encore  un  Manceau  :  chirurgien  de  distinction, 
il  s'était  présenté  pour  faire  gratuitement  les  leçons  d*anatomie 
à  l'Académie  dès  sa  fondation,  et  avait  été  admis  au  nombre  de 
ses  membres.  Après  la  jonction  les  maîtres  ne  voulurent  jamais 
lui  accorder  voix  délibérative,  ce  qui  le  chagrina  si  fort  qu'il  se 
retira.  11  mourut  à  soixante-dix-huit  ans,  le  9  septembre 
1672  (1).  M.  de  Charmois  était  mort,  paratt-il,  dès  1661.  On 
peut  s'étonner  qu'il  ait  été  choisi  pour  chef  de  l'Académie  de 
peinture,  tandis  que  Chantelou,  plus  éclairé  que  lui,  resta 
toujours  à  l'écart  ;  mais  l'étonnement  cesse  lorsqu'on  se  rappelle 
que  dans  les  conditions  particulières  de  sa  fondation  la  nou- 
velle compagnie  devait  surtout  compter  sur  l'appui  du  ministre, 
et  que,  comme  nous  le  verrons,  M.  de  Chantelou  était  un  des 
adversaires  du  successeur  de  Richelieu, 

Point  Mazarin,  fort  honnête  homme. 

(t)  Voir  sur  Quatroulx,  Piganiol  de  La  Force,  Description  de  Paris, 
1. 1,  p.  221  ;  Archives  de  FArt  français,  t.  I,  p.  371  ;  les  ouvrages  cités 
plus  bas  et  V .  Jal  qui  nous  le  montre  en  1628,  habitant  la  rue  Coquilliére, 
et  marié  à  Marie  Barbet. 


—  M  — 

M.  de  Gharmois,  ami  de  la  cour  et  du  miDîstre,  personnage 
officiel,  était  donc  naturellement  désigné  comme  protecteur  de 
TAcadémie  pour  lui  faire  avoir  part  aux  faveurs  royales  (1). 

Plus  heureux  aussi  que  M.  de  Cbantelou,  Gharmois  a  été 
après  sa  mort  protégé  contre  Toubli  par  la  gravure  d'un  de  ses 
portraits,  qu'avait  peint  Sébastien  Bourdon,  et  qu'on  voit  en- 
core aux  galeries  de  Versailles.  Ce  portrait  fut  gravé  le 
29  mai  1706  par  Louis  Simonneau,  et  c'est  en  ayant  sous  les 
yeux  l'image  de  M.  de  Gharmois,  provenant  de  la  calcogra- 
phie  du  Louvre  où  se  conserve  le  cuivre  de  Simonneau,  que 
j'écris  ce  court  abrégé  de  son  histoire  (2). 


(1)  M.  de  Chantelou  ne  fut  jamais  môme  membre  honoraire  de  TAca- 
démie  à  la  difTërence  d'autres  amateurs  d'art,  dont  la  plupart,  il  est  vrai, 
étaient  des  personnages  officiels,  tels  que  MM.  du  Metz,  Charles  Perrault, 
FélUiien,  Mesmyn,  de  Cotte,  Roger  de  Piles,  Fabbé  Testa,  etc. 

(2)  Voir  sur  M.  de  Charmois,  Mémoires  pour  servir  à  Vhisloire  de 
r Académie  royale  de  peinture^  publiés  chez  Jannet,  1853,  par  M.  de 
Montaiglon;  Mémoires  inédits  sûr  les  metnbres  de  l'Académie  de  pein- 
ture^  Paris,  Dnmoulin,  1854,  in-8o.  Etablissement  de  V Académie  royale  de 
peinture^  1693,  in-S»;  Noms  des  protecteurs^  directeurs  de  V Académie  de 
peinture,  Reynes  in-8o;  Historiettes  de  Tallemant;  Piganioldc  La  Force, 
Description  de  Paris,  1«  vol.,  p.  812  et  suiv.  ;  de  Piles,  Abrégé  de  la  vie 
des  peintres,  1725,  in-12,  p.  475;  Revue  universelle  des  beaux-arts  du 
15  mai  1853,  et  1856.  Athœneum  du  25  juin  1853;  Histoire  des  plus  célèbres 
amateurs  français,  par  M.  Dumesnil,  t.  Il,  p.  138,  et  surtout  M.  Vitet, 
Journal  des  Savants,  1857,  p.  26,  29,  35, 114.  Voir  aussi  pour  sa  charge 
de  maître  d*hôlel  :  Archives  de  TEmpire,  Maison  du  rôi.  Cour  des  aides, 
i.  II.  Florent  le  Comte  (t.  III,  p.  71),  dit  qu'il  travaUlait  également  bien 
de  peinture  et  de  sculpture.  On  manque  de  renseignements  sur  les  collec- 
tions de  M.  de  Charmois.  Le  même  Florent  Lecomte  dit  seulement  en 
parlant  d'une  Assomption  d'Annibal  Carrache  du  cabinet  du  Roi  «  que  ce 
tableau  Ait  acheté  à  Rome  par  M.  de  Charmoys  ;  et  après  sa  mort  le  sieur 
de  la  FeuUle  l'acheta  à  son  inventaire  et  le  vendit  au  roi  avec  plusieurs 
autres.  »  {Cabinet  des  singularités  d'architecture  et  de  peinture,  1699, 
t.  Il,  p.  183.)  Félibien  {Entretiens,  éd.  de  1690,  in-4o,  t.  U,  p.  460)  nous 
apprend  aussi  «  qu'après  sa  mort  on  trouva  sa  maison  remplie  de  quantité 
de  tableaux,  de  statues  et  de  desseins,  la  plupart  de  sa  main.  » 
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CHAPITRE  II. 

Les  Fréart  sous  l'administratioxi  de  De  Noyers,  surintendaAt 

des  bâtiments. 

Un  oubli  de  Thistoire.  —  Les  beaux-arls  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIII  et  de 
Richelieu.— Un  ministre  delà  guerre  devientsurintendant  des  beaux-arts. 

—  Les  Frèart  commis  et  secrétaires  de  De  Noyers,  leur  parent.  —Leurs 
missions.  —  L'architecture  militaire.  —  La  citadelle  de  Turin  et  Tépttre 
à  Lentulus.  —  La  grande  galerie  du  Louvre.  —  Relations  du  Poussin 
et  des  Chantelou.  — La  Manne.  —  Négociations  pour  appeler  en  France 
le  Poussin  et  «tous  les  vertueux.  —  La  correspondance  originale  du 
Poussin  avec  les  Chantelou  retrouvée.  —  Paul  et  Roland  Fréart  en 
Italie.  —  Lettres  de  De  Noyers,  patriotisme  de  ce  ministre.  —  Enfin  le 
Poussin  vient  en  France.  —  Les  antiques  et  rimprimerie  royale.  — 
Rapports  du  peintre  et  des  Chantelou.  —  La  furia  firancese  et  les  intri- 
gues de  Fouquîères  et  de  Lemercier.  —  Paul  de  Chantelou  à  Narbonne. 

—  Le  Poussin  et  H.  de  Chantelou  en  Italie.  —  L*ange  d'or  porté  à 
Lorelte.  —  Nouvelles  tentatives  auprès  des  vertueux.  —  Retraite  de  De 
Noyers.  —  Anne  d'Autriche  sacrifie  ses  anciens  amis  à  Mazarin.  — 
Luttes  contre  lui  de  De  Noyers,  des  Chantelou  et  de  M««  d'Hautefort.  — 
Le  refuge  des  beaux-arts  à  Dangu.  —  Mort  de  De  Noyers.  Son  oraison 
funèbre  par  M.  de  Chambray,  Bossuet  et  Fléchier. 

Les  Fréart  de  Chantelou  malgré  lear  goût  si  décidé  pour 
les  arts  seraient  probablement  restés  dans  Tobscurité  de  la 
vie  provinciale,  s'ils  n'avaient  été  appelés  à  Paris  par  leur 
parent  le  ministre  De  Noyers,  surintendant  des  bâtiments, 
en  1638. 

11  y  a  parfois  dans  Thistoire  des  ingratitudes  et  des  oublis 
qui  révoltent;  mais  c'est  le  destin,  comme  Ta  dit  le  poète, 
une  fois  l'édifice  élevé,  on  dédaigne  l'échafaudage.  François 
Sublet  De  Noyers,  surintendant  des  beaux-arts,  a  préparé 
Golbert,  les  Chantelou  ont  devancé  les  Perrault,  mais  tout  cela 
au  déclin  de  ce  trop  long  règne  de  Louis  XIII  qui  pesait  tant  à 
la  nation,  tout  cela  à  l'aurore  du  siècle  de  Louis  XIV  ;  aussi  les 
rayons  du  soleil  du  grand  roi  ont-ils  éclipsé  le  nom  de  ces 
ouvriers  de  la  première  heure.  De  plus,  a  cette  période  extrême 
et  si  sombre  du  règne  d'un  roi  esclave,  la  politique  empêche 
de  songer  aux  arts  ;  tout  ce  que  fit  pour  eux  Tadministration 


de  Richelieu  s'efTace  à  la  vue  du  saog  de  Cinq-Mars,  de  De 
TboQ  et  du  comie  de  Soissous.  De  Noyers,  inslrumeut  de  Ri- 
chelieu, disparaît  derrière  son  maître  ;ilest  enveloppé,  comme 
son  séide  politique,  dans  la  haine  que  soulève  une  tyrannie  si 
oppressive  et  si  sanglante  qu'on  ne  pense  plus  oi  aus  Tautes 
des  victimes,  ni  à  ce  qui  fut  réalisé  alors  sur  un  autre  théâtre 
pour  illustrer  la  nation  et  faire  oublier  tant  de  larmes  et  de 
sang  versé.  Voilà  pourquoi  le  surintendant  est  complètement 
laissé  dans  l'ombre.  Cependant  il  y  eut  de  belles  et  grandes 
choses  faites  sous  cet  infatigable  ministre,  secondé  par  le  zèle 
actif  et  inlelitgeni  des  Chantelou  à  qui  l'on  doit  attribuer  la 
meilleure  part  dans  la  protection  éclairiSe  qui  fut  alors  accor- 
dée aux  beaux-arts  ;  mais  encore  De  Noyers  fut  un  vaincu,  et 
l'histoire  qui  longtemps  n'a  enregistré  que  le  souvenir  de  ceux 
qui  ont  eu  pour  eux  le  succès,  a  négligé  de  tracer  les  traits  de 
sa  Ggure.  Ce  n'est  que  dans  ces  derniers  temps  qu'on  a  sppré* 
cié  De  Noyers  comme  surintendant  des  bâtiments,  et  lorsqu'on 
a  voulu  retrouver  ses  titres  k  l'estime  des  artistes,  on  est  allé 
les  chercher  dans  les  ouvrages  de  M.  de  Chambray,  qtii  d'une 
main  pieuse,  et  presque  éloquent  ce  seul  jour-là,  les  a  longue- 
ment consignés  dans  sa  préface  du  Parallèle  de  l'Architecture 
antique  et  de  la  moderne  (I). 

De  Noyers  n'avait  pas  débuté  par  les  arts;  jl  avait  été  d'a- 
bord un  homme  de  finance.  Trésorier  de  France  à  Rouen, 
contrôleur  général  sous  M.  de  Ghampigoy,  son  oncle  le  sur- 
■n">idant,  qui  l'avait  appelé  près  de  lui  en  1624,  puis  inten- 
des finances,  il  était  ensuite  devenu  intendant  des  ar- 
\,  puis  secrétaire  d'Ëtat  du  département  de  la  guerre,  et 
itendant  desfortificalionsà  la  retraite  de  Servien  en  1636. 
!  charge  était  moins  que  jamais  alors  une  sinécure;  la 
re  était  sur  toutes  les  frontières,  et  nous  avions  six  armées 


H.  de  Chennevicres,  Feintret  provinciaux,  l.  III.  J.  Caillet,  l'itdmi- 
iiù>n  «n  France  soui  Bicheliev,  t.  Il, p.  380  et  sutv.  H.  de  Laborde, 
;  univenelle  des  arU,  t.  IV,  p.  ioe.  Dumesnil,  AmaUtirt  italitnt. 
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sur  pied.  Mais  De  Noyers  était  un  homme  d'uoe  infatigable 
application  (1).  Grâce  à  son  ardeur  pour  le  travail  et  à  sa  véri* 
table  capacité,  il  put  encore  être  appelé  à  d'autres  fonctions, 
et  devenir  avec  Ghavigny,  le  bras  droit  de  V Eminentissime^ 
ministrissime^  généralissime  carAinal  de  Richelieu.  Gapitaine 
et  concierge  de  Fontainebleau  en  1637,  il  devenait  enfin,  le 
16  septembre  1638,' surintendant  des  bâtiments.  Les  ministres 
ont  su  de  tout  temps  faire  naître  et  développer  chez  leurs  pro* 
tégésde  ces  aptitudes  inattendues;  toutefois  Richelieu  n'avait 
pas  trouvé  seulement  dans  De  Noyers  un  instrument  dévoué  à 
sa  politique,  c'était  un  véritable  organisateur  capable  d'em- 
brasser les  diverses  branches  de  l'administration. 

Le  nouveau  ministre  put  suffire  à  tout,  en  s'entourant  à 
son  tour  de  gens  habiles  et  dévoués,  et  dès  qu'il  eut  la  direc- 
tion des  beaux-arts,  il  appela  près  de  lui  les  Chantelou,  ses 
parents,  qui,  comme  parle  M.  de  Ghambray,  avaient  l'honneur 
de  lui  appartenir  tous  les  trois  par  leur  naissance  (2).  G'étaient 
là  des  commis  ou  plutôt  des  secrétaires  intelligents,  érudits, 
artistes.  De  Noyers  trouvait  réunis  en  eux  des  talents  divers, 
et  un  zèle  et  un  dévouement  bien  rares;  aussi  les  honora-t-il 
toujours  d'une  intime  et  affectueuse  amitié  dont  sa  correspon- 
dance avec  eux  donne  plus  d'une  preuve  touchante. 

L'alné  des  trois  frères,  Jean,  figure  sur  les  registres  de  l'état 
civil  du  Mans  avec  la  qualité  de  commis  de  Mgr  De  Noyers  : 
le  titre  de  commissaire  provincial  en  Ghampagne,  Alsace, 
Lorraine  et  Allemagne  que  lui  attribue  aussi  son  frère,  donne 
à  croire  qu'il  fut  envoyé  en  mission  dans  ces  provinces  enva- 
hies par  les  Espagnols  et  les  Impériaux,  et  qu'il  dut  s'occuper 
de  faire  fortifier  les  places  de  nos  frontières  :  «  De  Noyers,  dit 


(1)  Voir  sa  volumineuse  correspondance  dans  Aubery,  M.  Avenel,etc. 

(2)  Préface  du  Parallèle  de  VarchUecture  antique  et  moderne.  On  voit 
encore  parmi  les  parents  de  De  Noyers ,  le  maréchal  de  La  Motte-Hou- 
dancourt,  Montreuil,  son  neveu  le  baron  d*Oisonville,etc.  Sauvai  seul  pré- 
cise la  parenté  de  M.  de  Chantelou  avec  le  ministre  en  rappelant  son 
neyeu^  Histoire  de  PariSfU  III,  p.  18. 
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«  M.  de  Ghambrdy,  employait  ses  principaux  soins  àlaseureté 
«  à  ragrandissement  da  Royaume,  dooDaut  tous  les  ordres 
«  nécessaires  aux  armées  de  terre  et  de  mer,  pourvoyant  aux 
«  muoilious  et  garnisons  des  places  et  h  nne  bonne  partie  des 
«  Provinces.  Or,  comme  l'utile  et  le  nécessaire  sont  préféra- 
<c  blés  à  la  splendeur  et  h  la  magnificence,  il  avoit  commencé 
«  par  l'Architecture  militaire,  la  faisant  '  marcher  devant  la 
«  civile.  Toutes  les  frontières  sont  pleines  de  ses  ouvrages.  » 
Calais,  Ardres,  Péronne,  Saint-Quentin,  Ham,  La  Fère,  Dour* 
lans,  Amiens,  Montreuil,  Abbeville  en  Picardie,  le  Mont 
Olympe,  la  citadelle  de  Gharleville,  Stenay,  Hézières,  Mou  - 
son,  Rocroy  en  Champagne,  Nancy,  Vie,  Moyen- Vie,  Mar- 
sal  en  Lorraine,  le  Havre  en  Normandie,  Brouage  dans  les 
lies  de  Saiotonge,  en  Italie  Pignerol  et  Casai  virent  toutes 
leurs  fortifications  créées,  réparées  ou  augmentées  sous  Tactive 
administration  de  De  Noyers.  —  M.  de  Chambray,  voué  à 
Tétude  de  Tarchitecture,  et  qui  fut  aussi  chargé  par  le  surin* 
tendant  de  plusieurs  missions  et  de  négociations  en  Allema- 
gne, dut  être  également  employé  à  la  direction  de  ces  tra- 
vaux avec  son  frère  (1)  ;  aussi  plus  tard  fut-il  choisi  de  concert 
avec  lui  par  les  habitants  du  Mans,  pour  veiller  aux  travaux 
de  défense  de  la  ville  pendant  la  guerre  de  la  Fronde.  Paul  fut 
encore  attaché  plus  intimement  que  ses  frères  au  ministre,  il 
en  fut  h  la  fois  le  commis,  le  secrétaire  et  Tagent  intime,  tan- 
tôt raccompagnant  dans  ses  voyages,  tantôt  envoyé  par  lui 
comme  agent  diplomatique,  chargé  des  missions  de  confiance 
tantôt  politiques,  tantôt  artistiques,  remplissant  parfois  les 
deux  en  même  temps,  comme  à  Rome  en  1640,  comme  en 
4639  en  Piémont,  ainsi  que  nous  le  révèle  la  correspondance 
inédite  de  De  Noyers. 


(1)  V.  La  Crochardièrc.  Sur  les  connaissances  de  De  Noyers  en  architec- 
ture militaire,  sur  les  travaux  des  directeurs  des  fortifications,  des  com- 
missaires contrôleurs  généraux  et  des  simples  commissaires  contrôleurs, 
voir  Caillet,  Vadministration  en  France  sous  te  cardinal  de  RichelieUj 
t.  II,  p.  161  et  suiv. 
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La  première  lettre  do  ministre  qui  nous  fait  connflttre  le 
caractère  de  ses  relatioos  avec  les  Ghanteloa  est  datée  de  Lyon, 
do  12  octobre  4639.  Il  revenait  probablement  de  Tentrevue 
qoi  avait  eo  lieu  à  Grenoble  entre  la  cour  de  France  et  la  du- 
chesse de  Savoie,  Christine  notre  alliée.  Les  princes  de  Sa- 
voie appuyés  au  contraire  des  Espagnols  avaient  fait  des  pro- 
grès eo  Piémont,  pris  Turin  sauf  la  citadelle  qui  tenait  encore 
pour  Christine  et  les  Français,  mais  était  sérieusement  mena^ 
cée  et  fort  difficile  à  ravitailler.  Ce  fut  dans  ces  circonstances 
qoe  De  Noyers  donna  à  H.  de  Chantelou  une  mission  en  Pié- 
mont, pendant  laquelle  il  lui  écrivit  la  lettre  que  voici  : 

Du  12  octobre  1630  à  Lion, 
«  Monseigneur  le  cardinal  avoit  bien  raison  de  me  presser  de  vous 
«  envoier  eu  Piedmont,  car  je  voy  bien  que  sans  vos  soins  la  citadelle  de 
«  Turin  nous  eust  faict  un  affront,  je  prie  Dieu  de  ce  que  vous  y  avez  si 
«  utillement  servy,  et  je  le  prie  de  vous  y  conserver  en  bonne  santé,  afiii 
«  qu'aiant  satisfait  à  ce  qui  vous  a  esté  ordonné  nous  nous  puissions  revoir 
«  pour  ne  nous  pas  séparer  si  faciliement  que  nous  avons  faict  jusques 
«  icy. 

«  Je  seray  bien  aise  qu'à  la  première  occasion  vous  m'envoyiez  un  estât 
«  par  le  menu  de  tous  les  ouvrages  et  travaux  que  vous  avez  entrepris, 
«  ce  qui  est  faict,  et  ce  qui  reste  à  faire. 

«  Le  pauvre  H.  de  Chambray  a  besoin  d'eslre  encouragé  et  je  n'en  voy 
«  point  de  meilleur  moien  que  Tasseurer  qu'il  reviendra  avec  vous  pour- 
c  veu  qu*il  ayt  faict  ce  qui  luy  a  esté  commandé. 

c  Je  vous  remercie  de  Tépistre  de  Lcntulus  que  je  désirois  d'avoir  il  y 
«  fort  longtemps. 

«  Mais  quoy,  oublierons-nous  tout  à  faict  la  vertu,  ne  parlerons-nou^  plus 
«  de  monsieur  le  Poussin  et  du  sculpteur  qui  debvoit  venir  avec  luy! 

«  Ne  sçauriez-vous  en  descouvrir  quelqu'un  tandis  que  vous  estes  par 
«  delà  et  t&cher  à  le  desbaucher  ei  le  ramener  avec  vous:  ce  seroit  une 
«  bonne  récompense  de  vostre  absence  qui  m'est  insupportable  comme 
«  d'^ne  personne  que  je  chéris  comme  moi-même. 

c  Je  commence  à  me  bien  porter,  grâces  à  Dieu,  et  à  prendre  Tair  depui» 
«  trois  jours  et  par  mesme  moien  mes  forces. 

a  De  Noyers  (t) ,» 

(1)  La  signature  seule  de  cette  lettre  est  autographe.  Voirie  manuscrit 
original  des  lettres  en  Poussin,  bibl.  Imp.,  ms.,  13347,  Fr.  Peut-être  trou* 
verait-on  aux  archives  de  la  guerre  des  lettres  antérieures  de  De  Noyers 
aux  Chantelou.  Voir  sur  les  affaires  d'Italie  Aubery,  Histoire  du  cardinal 
de  Ricbelieu,  1. 1,385  et  498,  t.  III,  p.  779  et  suiv. 
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Cette  lettre,  qui  donne  le  ton  des  rapports  existant  entre  le 
ministre  et  les  commis  ses  parents,  nous  explique  un  des  em- 
plois de  confiance  dont  fut  chargé  Paul  Fréart,  et  nous  induit 
à  penser  par  les  absences  dont  il  y  est  question  qu'il  en  avait 
déjà  rempli  bien  d'autres.  Elle  nous  révèle  en  même  temps 
le  goût  qu'avait  pour  les  lettres  et  les  arts  le  surintendant,  si 
bien  servi  sur  ce  point  par  les  Cbantelou,  qui  n'oubliaient 
jamais  leur  passion  pour  l'antiquité  au  milieu  des  soucis  de 
leurs  missions  politiques  et  songeaient  à  l'ÉpUre  à  Lentulus 
en  même  temps  qu'à  sauver  la  citadelle  de  Turin.  Les  ouvrages 
et  les  travaux  dont  De  Noyers  demande  l'es/af  m'ont  tout  l'air 
d'être  les  travaux  de  défense  de  Pignerol  et  les  nouvelles  forti- 
fications de  Gazai.  Quant  au  pauvre  M.  deCbambray,  qui  a 
besoin  d'être  encouragé  et  semble  s'ennuyer  loin  de  Paris, 
personnage  moins  remuant,  moins  officiel,  plus  érudil  que  son 
frère,  peut-être  remplissait-il  surtout  une  mission  artistique 
en  recherchant  des  modèles  pour  les  grands  travaux  qui  se 
préparaient  alors  en  France.  Enfin  apparaît  ce  nom  du  Pous- 
sin auquel  celui  des  Ghantelou  doit  rester  indissolublement  uni; 
car  si  la  France  peut  s'eslimer  heureuse  et  fière  d'avoir  arraché 
un  instant  le  grand  peintre  à  l'Italie,  au  soleil  de  la  campagne 
de  Rome,  aux  grands  horizons  du  Monte  Pincio,  aux  splen- 
deurs du  Vatican,  du  palais  Farnèse  et  de  Rome  antique,  c'est 
à  ces  amis  des  arts  qu'en  est  due  la  reconnaissance.  Retour- 
nons un  instant  en  arrière  pour  apprécier  les  circonstances 
qui  firent  appeler  en  France  l'artiste  ami  des  Ghantelou. 

Richelieu  savait  quel  éclat  les  arts  projettent  sur  un  règne 
et  sur  un  ministre,  peut-être  même  était-il  jaloux  de  la  gloire 
qu'avaient  donnée  à  Marie  de  Médicis  les  chefs-d'œuvre  de 
Rubens  et  le  palais  du  Luxembourg;  aussi  ne  négligea-t-il 
rien  pour  s'entourer,  lui  aussi,  d'une  auréole  artistique.  Il 
venait  de  faire  élever  par  Lemercier  le  Palais-Gardinal,  le 
ch&teau  de  Richelieu,  les  bâtiments  et  l'église  de  la  Sorbonne; 
il  avait  chargé  de  leur  décoration  ainsi  que  de  celle  de  son 
château  de  Ruel,  Vouet  et  surtout  Philippe  de  Ghampagne, 
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dont  le  sévère  pinceau  a  reproduit  bien  des  fois  les  traits  de 
cette  grande  figure  historique.  Louis  XIII  lui-mèoie  aimait  les 
arts  du  dessin,  sll  est  possible  de  dire  que  ce  mélancolique 
prince  aima  parfois  quelque  chose.  De  Noyers  avait  aussi  le 
goût  du  beau  :  «  Aussitôt,  dit-il,  que  le  roi  m*eul  fait  Thon- 
«r  neurde  me  donner  la  charge  de  surinieudantdeses  bâti- 
«  menls,  il  me  vint  en  pensée  de  me  servir  de  lautorité  que 
ff  Sa  Majesté  me  donne  pour  remettre  en  honneur  les  arts  et 
«  les  sciences  ;  et  comme  j*ai  un  amour  tout  particulier  pour 
i  la  peinture,  je  fis  dessein  de  la  canesser  comme  une  mai- 
«  tresse  bien-aimée,  et  de  lui  donner  les  prémices  de  mes 
«  soins  (i).  » 

Ghambray  a  longuement  célébré  la  gloire  artistique  de  ce 
ministre  qui,  selon  lui,  fit  plus  de  choses  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs ensemble  depuis  cent  années,  m  On  peut  dire  en  gé- 
c  néral  que  de  son  temps  il  avoit  porté  tous  les  beaux-arts  au 
t  plus  haut  degré  de  perfection  qu*on  eust  jamais  veu  en 
«  France;  TArchitecture  civile  et  la  militaire,  la  Peinture,  la 

a  Sculpture,  etc On  voyolt  croistre  le  Louvre  et  la  royale 

«  maison  de  Fontainebleau,  qui  doit  aux  soins  de  ce  grand 
«  Ministre  non -seulement  une  partie  de  ses  ornements,  mais 
«  encore  sa  conservation  et  restauration  entière  :  parce  que 
«  sans  lui  elle  ue  seroit  plus  maintenant  qu  une  grande  ruine 
«  et  un  cadavre  de  bastiment  désolé  et  inhabitable  (3). 
«  Les  châteaux  de  Saint-Germain  et  de  Versailles  qui  estoienl 
«  alors  et  la  demeure  ordinaire  et  les  délices  du  Roy,  portent 
«  aussi  quelques  marques  de  la  mesme  main  ;  le  premier  par 
te  la  construction  du  plus  beau  Manège  qui  soit  en  France, 
a  avec  plusieurs  autres  commodités  nécessaires  au  logement 

(1)  LcUre  de  M.  De  Noyers  à  M.  Poussin,  du  t4  janvier  1638.  Lettres  de 
N,  Poussin,  p.  6.  Édit.  de  1824,  in- 8». 

(2)  Voir  sur  les  travaux  exécutés  à  Fontainebleau  ce  qu'en  a  dit  dans  la 
Reime  Universelle  des  arts,  t.  IV,  p.  206,  d'après  des  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Ncvers,  M.  de  Laborde,  qui  a  également  apprécié  les 
nobles  elTorts  de  De  Noyers  pour  confier  au  Poussin  la  renaissance  des 
arts  en  France. 

t  Trim,  de  1867.  -  Tome  XIX.  7 
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«  d*uae  Cour  royale,  et  l'autre,  d'une  Terrasse  de  Grefferiequi 
«  est  un  très-rare  ouvrage  de  cette  espèce,  avec  un  Rondeau  de 
«  soixante  toises  de  diamètre  (1).  »  Tallemant  des  Réaox, 
qui  fait  un  portrait  si  peu  flatté  de  De  Noyers,  reconnaît  lui- 
mèm^  qu'il  «  entretenait  assez  bien  les  maisons  du  Roi  (2).  » 
Mais  une  idée  d'une  importance  plus  haute  occupait  alors  la 
pensée  de  Richelieu  et  de  De  Noyers.  Henri  IV  avait  entrepris 
on  projet  dont  notre  temps  seul  a  vu  la  complète  réalisation  ; 
il  avait  voulu  relier  le  Louvre  au  palais  des  Tuileries,  Tœuvre 
de  J.  Huilant  et  de  Philibert  Delorme  à  celle  de  Lescot  et  de 
Ducerceau,  mais  la  mort  Tavait  surpris  avant  Tachèvement  de 
la  grande  galerie.  L'œuvre  du  Roi,  bien  que  continuée  par  sou 
fils  sur  les  plans  de  Metezeau  et  de  Lemercier,  n'avait  jamais 
été  complètement  terminée;  en  1638,  la  décoration  de  la 
grande  galerie  n'était  pas  encore  commencée.  De  Noyers  voulut 
illustrer  son  ministère  par  sa  décoration,  rappeler  en  France  le 
temps  de  Philibert  Delorme  et  du  Primatice,  qui  avaient  été, 
comme  lui,  surintendants  des  bâtiments,  puis  faire  du  Louvre 
achevé  le  centre  des  arts,  le  plus  noble  et  le  plus  superbe  édifice 
du  monde.  Restait  à  trouver  l'artiste  capable  de  présider  à  cette 
nouvelle  renaissance  du  beau  dans  notre  France,  de  diriger  à 
la  fois  rornementation  de  la  galerie  et  d'ennoblir,  d'alimenter 
par  ses  dessins  tous  ces  arts  que  le  surintendant  voulait  ins- 
taller au  Louvre,  l'imprimerie  royale,  la  fabrique  de  tapisse- 
ries, la  gravure  des  médailles,  etc.  Ce  fut  alors  que  les  Chan- 
telou  prononcèrent  le  nom  du  Poussin,  ils  avaient  rapporté  de 
leur  voyage  dltalie  une  vive  admiration  pour  cette  peinture 
savante  qui  ne  relevait  que  de  Raphaël  et  de  l'art  antique  et 
ne  s'étaient  pas  laissés  éblouir,  malgré  le  goût  régnant,  par  la 
fougue  et  le  coloris  des  élèves  du  Caravage,  la  réputation  du 
Josépin,  les  grandes  machines  de  Lanfranc,  ni  par  les  manié- 
ristes  audacieux,  et  sans  frein  qui  se  croyaient  héritiers  de 

(1)  M.  de  Chambray,  préface  du  Parallèle  de  rarchiUcture  antique,  et 
lamodemêj  1650,  in-f». 

(2)  Historiettes  de  TaUemant.  Édit.  1834,  in-S»,  t.  II,  p.  15. 


Michel-Ange.  Ils  avaient  rappelé  en  coar  le  nom  oublié  et  la 
gloire  nationale  du  peintre  français  établi  depois  longtemps  k 
Rome  et,  grâce  lu  leur  entremise,  Richelieu  avait  envoyé  plu- 
sieurs   commandes   au    Poussin.  Quatre  Bacchanales^  un 
Triomphe  de  Neptune^  furent  exécutés  pour  le  Cardinal  par  le 
grand  artiste.  Le  génie  du  Poussin  devait  paraître  éminem- 
ment propre  k  la  décoration  des  maisons  royales  et  aux  divers 
travaux  projetés  alors.  Le  peintre  des  Sept-Sacrements  ne  se 
bornait  pas  k  manier  le  pinceau,  c^était  k  la  fois  un  dessina- 
teur par  excellence,  un  architecte  et  un  sculpteur,  sauf  qu'il  ne 
savait  pas  tailler  le  marbre.  On  ne  saurait  dire  le  nombre  de 
dessins  d'ornements  qall  avait  tracés  d'après  Tantique»  de 
statues,  de  bas-reliefs,  qu'il  avait  modelés  d'après  l'art  de  la 
Grèce  et  de  Rome  ou  d'après  son  propre  génie,  pour  servir  de 
modèles  aux  statuaires  ou  pour  être  reproduits  dans  ses  ta- 
bleaux k  l'aide  de  son  pinceau  avec  lequel  il  faisait  quasi  de  la 
sculpture.  Les  plus  beaux  choix  d'architecture,  les  plus  belles 
fabriques  composaient  le  fond  de  ses  toiles,  qui  révélaient  en 
outre  une  étude  approfondie  de  la  perspective,  des  proportions 
do  corps  humain  et  en  même  temps  celle  des  lettres  antiques. 
On  pouvait  croire  voir  revivre  en  lui  cette  universalité  de 
talents  des  grands  peintres  de  la  Renaissance,  des  Léonard,  des 
Michel-Ange,  et  ponr  citer  un  nom  français,  de  Jean  Cousin, 
peintre,  sculpteur,  architecte  et  géométrien  très-excellent. 
Aussi  la  plupart  des  artistes  revenus  récemment  d'Italie,  sauf 
de  rares  envieux  de  sa  supériorité,  célébraieut-ils  sa  gloire  et 
s'inspiraient  de  sa  manière.  Jean  Lemaire,  peintre  et  garde  du 
Cabinet  de  peinture  de  sa  Majesté,  'logé  aux  Tuileries,  ainsi 
que  Jacques  Stella,  également  peintre  ordinaire  du  roi,  si 
goûté  de  Richelieu  et  du  surintendant,  étaient  ses  correspon*- 
daâts,  ses  amis  et  en  même  temps  ceux  des  Chantelou.  Il 
venait  de  faire  pour  Stella  Renaud  et  Armide,  et  VEnli- 
vemeni  de  Déjanire  par  Hercule,  qui,  ainsi  que  les  toiles  qu'il 
envoyait  alors  a  M.  de  La  Vrillière,  avaient  dû  contribuer  k 
populariser  son  talentetk  le  recommander  auprès  de  Richelieu, 
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M.  de  Ghantelou,  dausla  galerie  duquel  passa  le  dernier  deces 
deux  Poussin  du  cabinet  de  Stella,  était  un  des  familiers  de 
Tatelicr  du  peintre  lyonnais,  qui  demeuraitau  Louvre,  recevait 
de  lui  des  commandes  et  fît  pour  M.  de  Ghambray  la  Captivité 
des  Israélites  et  le  Miracle  de  la  Manne  au  désert.  Errard, 
revenu  à  Paris  et  qui  avait  revuavec  joie  M.  de  Ghambray, 
devait  fitre  aussi  un  des  plus  chauds  apôtres  du  Poussin  (1). 

M.  de  Ghantelou,  secondé  par  M.  Lemairc,  fut  chargé  de 
négocier  le  retour  de  Tartiste  en  France,  de  sonder  ses  inten- 
tions et  de  lui  transmettre  les  oiïres  brillantes,  les  conditions 
pécuniaires  et  honorifiques,  telles  que  le  titre  de  premier  peintre 
ordinaire  du  Roi,  par  lesquelles  on  espérait  obtenir  son  consen- 
tement (2).  11  lui  demanda  en  même  temps  pour  lui-même  une 
œuvre  de  son  pinceau  et  le  Poussin  commença  le  tableau  de  la 
Manne  :  «  J*ai  trouvé,  écrit-il  à  son  ami  Stella,  une  certaine 
«  disposition  pour  le  tableau  de  M.  de  Ghantelou,  et  certaines 
«  attitudes  naturelles,  qui  font  voir  dans  le  peuple  juif  la  mi- 
«t  sère  et  la  faim  où  il  était  réduit,  et  aussi  la  joie  et  Tallé- 
«  gresse  où  il  se  trouve,  Tadmiration  dont  il  est  touché,  le 
ff  respect  et  la  révérence  qu'il  a  pour  son  législateur;  avec  un 
«  mélange  de  femmes,  d'enfants  et  d'hommes  d'âges  et  de 
«  tempéramments  différents,  choses  comme  je  crois,  qui  ne 
«  déplairont  pas  à  ceux  qui  les  sauront  bien  lire  ^3).  » 

(1)  «  Errard  revint  à  Paris,  où  il  revit  avec  joie  M.  de  Ghambray  qui  s'estoit 
attaché  auprès  de  M.  François  Des  Noyers,  secrétaire  d^Estat,  surintendant 
des  Bftlimens  et  qui,  protégeant  les  sciences  et  les  arts,  donnoit  de  grandes 
pensions  aux  hommes  qui  8*y  rendoient  recommandables.  (Mémoirei  sur 
la  vie  des  membres  de  V Académie  de  peinture^  1. 1,  p.  74.)  » 

(3)  Y.  letire  de  De  Noyers  du  14  janvier  1638.  a  Vous  Tavez  su  par  vos 
amis  qui  sont  de  decii,  et  comme  je  les  priai  de  vous  escrire  de  ma 
pari,  etc.  Êdit.  des  Lettres  du  Poussin^  p.  6.  » 

(3)  Félibien,  Entretiens  sur  les  Vies  des  PeintreSy  1088,  in-4o,  t.  II,  p.  399. 
Sur  ce  premier  tableau  renvoyé  à  M.  de  Ghantelou  et  qu'il  reçut  dans  le  cours 
de  Tété  de  1639,  par  Tintermédiaire  de  Stella  et  de  Lemaire,  voir  les  lettres 
des  10  février,  28  avril,  17  août  1038  à  MM.  de  Ghantelou  et  Lemaire.  La 
dernière  dans  Toriginal  est  datée  du  6  août.  M.  de  Ghantelou  Ta  ainsi 
annotée:  «  Il  lui  parle  (à  M.  Lemaire)  de  renvoi  du  tableau  delà  Manne. 
Il  a  peur  qu'on  juge  de  ce  qu1l  sçail  d'un  si  petit  ouvrage.  » 
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C'est  alors  que  commence  la  correspondance  du  Poussin 
avec  son  ami,  correspondance  entretenue  jusqu'à  la  mort  de 
Fartiste,  et  qui  n'est  pas  simplement  un  honneur  pour  lui  k 
cause  des  nobles  et  grands  sentiments  qu'elle  exprime,  mars 
unegloirepour  M.  de  Ghantelou;  car  pour  avoir  mérité  la  con- 
fiance, Testime,  l'amitié  d'une  âme  aussi  belle,  aussi  franche, 
d'une  âme  antique  comme  celle  du  Poussin,  il  fallait  ne  pas 
avoir  que  le  goiit  de  l'art,  mais,  comme  on  disait  alors,  celui  de 
la  vertu;  ces  reliques  d'une  illustre  amitié  furent  fidèlement 
conservées  parles  membres  survivants  de  la  famille  des  Ghan- 
telou, elles  furent  communiquées  au  milieu  du  xviu^  siècle  à 
M.  Duchesne,  prévôt  .des  bâtiments  du  Roi,  par  M.  Favri  Du 
Ponceau,  gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  petit-neveu  décelai 
à  qui  elles  avaient  été  écrites,  et  c'est  sur  les  copies  qui  furent 
prises  alors  qu'a  été  faite  par  M.  Quatremère  de  Quincy,  en 
1824,  l'édition  si  défectueuse  des  lettres  de  Nicolas  Poussin  (1). 
On  sait  queles  originaux  de  ces  lettres,  après  différentes  vicissi- 
tudes, sont  parvenus,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  à  la  biblio- 
thèque impériale.  Une  édition  débarrassée  des  regrettables 
corrections  que  leur  avaient  malencontreusement  fait  subir  les 
scrupules  littéraires  du  premier  éditeur,  nous  est  depuis  long- 
temps promise  (2).  Le  retard  qu'elle  éprouve  donne  encore 
plus  de  valeur  k  ces  précieux  autographes  dont  on  ne  peut 
toucher  certains  sans  un  pieux  respect,  ceux  entre  autres  qu'a 
tracés  d'une  main  émue,  affaiblie  et  tremblante,  le  Poussin  k 
la  veille  de  mourir,  et  confiant  k  son  plus  fidèle  ami  l'exécution 


{1)  Voir  la  préface  de  celte  édition,  p.  2. 

(2)  Voir  M.  de  Chenneviéres,  Archives  de  Varl  français,  t.  II,  p.  236, 
t.  VI,  p.  243,  et  Peintres  provinciaux,  t,  UI,  p.  123.  Il  est  regrettable  que 
les  nombreuses  occupations  de  M.  de  Chennevières  l'aient  empêché  jus- 
qu'à ce  jour  de  donner  cette  édition.  Tout  ce  qu'il  a  si  bien  fait  pour  la 
gloire  du  Poussin,  la  réputation  des  Chantelou,  et  l'histoire  de  l'art  à 
cette  époque  l'appelle  naturellement  à  ce  travail.  Personne  avant  lui 
n'avait  donné  des  renseignements  si  nombreux  sur  les  Chantelou;  nous 
loi  avons  fait  plus  d'un  emprunt,  et  c'est  pour  nous  un  devoir  de  le 
reconnaître. 


Ae  SCS  dernières  volonlés.  Un  autre  mérite  de  celle  coltecUon, 
c'est  qu'die  donoe  des  lettres  que  ne  reproduisait  pas  l'édition 
de  1824,  entre  autres  celles  de  De  Noyers  et  de  Hazarin  à 
H.  de  Cbantelou,  et  qu'en  outre  chaque  lettre  du  Poussin  a 
reçu  de  ta  main  de  Paul  Fréart  lui-mËme  une  cote  ou  som- 
maire qui  la  résume  et  la  précise,  et  pcrroismème  noasapprend 
des  événements  auxquels  la  correspondance  Taisait  allusion 
sans  nous  les  clairement  révéler. 

Nous  n'avons  pas  néanmoins  les  premières  lettres  qui  mar- 
quèrent les  débuts  des  relations  du  Poussin  et  des  Cbantelou, 
ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  par  diverses  allusions  de 
celles  qui  nous  restent  (t).  La  première  qui  nous  ait  été  con- 
aen-ée  porte,  dans  l'édition  comme  dans  les  originaux,  la  date 
du  15  janvier  1038;  c'est  une  erreur,  non  pas  du  copiste, 
comme  le  pensait  M.  Quatremère,  mais  du  Poussin  lai-mëme 
qui,  au  mois  de  janvier,  n'était  pas  encore  familiarisé  appa- 
remment avec  la  date  de  la  nouvelle  année.  Cette  lettre  est 
certainement  de  1639  pour  bien  des  motirs.  A  u  commencement 
de  1638,  le  Poussin  n'a  pas  quinze  ans  entiers  de  sc'jour  en 
Italie,  il  ne  peut  ni  songer  à  terminer  le  tableau  de  la  Atanne. 
qui  ne  fut  fini  qu'en  avril  1639,  ni  être  appelé  dès  lors  en 
France  par  De  Noyers,  qui  n'est  pas  encore  surintendant  (2;. 
Je  serai  aussi  bref  que  possible  sur  les  rapports  des  Cbantelou 
avec  le  Poussin,  qui  nous  sont  dévoilés  par  cette  correspon- 
dance :  c'est  la  partie  la  mieux  connue  de  leur  bistoire.  Dès  les 
débuts,  le  Poussin  s'y  dit  étroiiemeui  obligé  à  M.  de  Cbantelou 

^Ij  V.  eDtre  autres,  p.  18  de  rMilion  de  1821  :  ■  Si  vous  vous  souvenez 
de  la  première  lettre  que  je.  vous  écrivis  loucbaot  le  mouvemeDl  des 
Bgurei.  ■  PageSS,  presqu'au  début  des  lettres,  il  prie  H.  de  ChaoïeloD  de 
ne  pu  le  priver  d'une  correspondance  qui  a  été  accompagnée  de  tant 
d'oldigalions.  -~  Ion  éloignement  de  Paris  m'a  força,  quoique  bien  ï  regret, 
d'adopter  le  texte  de  fantaisie  de  l'édition  de  1834,  siuf  dans  les  eodroits 
où  le  vrai  texte  a  été  cité  kléjà  par  HM.  Boucbilté  et  de  Cllenne^-ië^e9. 

(3;  M.  de  Cbantelou  a,  d'ailleurs,  rétabli  au  dos  de  la  lettre  la  date 
exacte.  Dans  la  lettre  du  Poussin,  la  date  erronée  est  etle-méme  d'une 
autre  encre  que  te  texte. 
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poor  le  resté  de  sa  vie  et  le  remercie,  loatefois  sans  s*abaisser, 
comme  son  insigne  bienfaiteur,  en  reconnaissance  des  services 
qûll  lui  a  rendus  auprès  deRichelien  et  de  De  Noyers.  Ce  fut 
à  sa  considération,  pour  ainsi  dire,  qu'en  février  1639  il  pro- 
mit, quoiqu'à  regret  et  presque  malgré  lui,  d*aller  en  France, 
séduit,  enchaîné  par  ra  courtoisie,  par  la  lettre  de  Louis  XIII 
qui  l'appelait  au  Louvre  comme  un  des  peintres  ordinaires  du 
Roi,  par  les  offres  obligeantes  cl  flatteuses  de  De  Noyers,  se  re- 
pentant bientôt  d'avoir  cédé,  regrettant  sa  famille,  sa  petite 
maison,  son  beau  ciel,  les  monuments  qui  l'avaient  tant  de  fois 
inspiré,  et  jusqu'à  la  poussière  de  Rome  antique,  craignant  la 
maladie,  les  révolutions  de  France,  les  dangers,  les  fatigues  du 
voyage,  et  l'avenir,  et  le  reste,  remettant  toujours  au  lendemain 
et  demandant  un  répit  indéterminé  i43  septembre),  si  bien 
qo^en  octobre  1639  nous  avons  vu  De  Noyers  écrire  k  Chante- 
lou  :  tf  Mais  quoi,  oublierons-nous  tout  à  fait  la  vertu,  ne  par- 
«  leronsnous  plus  de  M.  le  Poussin  et  du  sculpteur  qui 
«  debvoit  venir  avec  lui!  o  Ce  sculpteur  c'était  l'élégant  et 
gracieux  artiste  flamand  François  Duquesnoy,  l'ami  du  Pous- 
sin, le  fidèle  compagnon  de  ses  éludes  d'après  Tantique.  Tous 
deux  ils  étaient  en  tète  de  la  troape  des  vertueux;  c'est  ainsi 
que  dans  la  langue  dealers  on  appelait  ces  virtuoses,  ces 
artistes  érudils,  savants,  travaillant  lentement  d'après  l'an- 
tique et  toutes  les  règles  de  l'art,  en  opposition  avec  ceux  qni 
ne  peignaient  que  de  pratique  ou  avec  une  déplorable  faci- 
lité, copiaient  servilement  la  nature  sans  l'idéaliser  on  ne  cher- 
chaient qu'à  éblouir  par  le  charme  de  la  couleur,  visant  avant 
tout  à  l'éclat  et  à  la  fortune.  M.  de  Chambray  appellera  bien- 
tôt la  cabale,  ces  adversaires  des  Vertueux,  et  déjà  le  Poussin 
prémunissait  alors  contre  eux  la  cour  de  France. 

Les  lenteurs  du  peintre  des  Ândelys,  devenu  romain,  n'au- 
raient jamais  eu  de  terme,  ainsi  que  le  fait  pressentir  sa  lettre 
à  De  Noyers  du  15  décembre  1639,  si  M.  de  Chantelou  n'avait 
pris  le  parti  d'aller  les  vaincre  en  personne.  Pour  en  triom- 
pher, il  bâta  son  veyage  à  Rome  où  il  était  à  la  fois  envoyé  vers 
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le  pape  Urbain  Vill  pour  une  affaire  importante  et  pour  appeler 
en  France  les  grands  artistes  de  Tltalie;  de  ces  deax  missions 
diplomatiques,  la  moins  difficile,  certes,  ne  fut  pas  celle  qui 
parvint  enfin  k  arracher  le  Poussin  à  Tltalie.  Il  partit  avec  son 
frère,  M.  de  Ghambray,  au  printemps  de  1640,  et  voi«;i  les 
instructions  qui  lui  furent  données  par  De  Noyers  : 

((  Du  8  may  i&iO,  à  Nanteuil, 

«  Le  roy  envoyé  M.  de  Chantclou  à  Rome  pour  en  ramener  le  sieur 
«  Poussin,  peintre,  et  le  sieur  François,  sculpteur. 

«  Son  principal  soin  doit  donc  eslre  de  les  persuader,  en  sorte  qu*il 
«  puisse  avoir  TefTect  de  son  voiage. 

«  Pour  ce,  il  se  servira  premièrement  de  sa  bonne  conduite,  puis  de  la 
«  faveur  de  ceux  aux  quels  il  a  des  lettres  du  roi,  de  Son  Eminence  et 
«  de  moy. 

«  Les  dits  sieurs  Poussin  et  François  s'estans  laissez  entendre  que  la 
«  principalle  cause  de  leur  retardement  estoit  Tapréhension  quils  avoient 
«  des  changements  et  inconstance  de  la  France,  et  qu'après  avoir  quitté 
«  leurs  habitations  de  Rome,  si  M.  De  Noyers  qui  les  affectionne  venoit  à 
«  leur  manquer,  ils  se  trouveroient  tout  à  coup  frustrés  de  leurs  espé- 
N  rances  et  des  appointemens  qui  leur  ont  esté  promis  par  les  lettres  de 
«  Sa  Majesté;  pourà  quoy  obvier,  M.  Lumagne  donnera  à  M.  de  Ghante- 
«  lou  une  lettre  par  la  quelle  il  leur  respondra  des  mille  escus  qui  leur 
«  sont  promis  par  chascune  année,  durant  les  trois  années  qu'ils  font 
a  estât  de  séjourner  en  France ,  si  tant  est  que  le  bon  traictement  qu'ils 
«  y  recevront  ne  les  oblige  à  y  demeurer  toute  leur  vie. 

«  Que  si  le  dit  sieur  Poussin  et  François,  prévenus  par  les  artifices  des 
«  Espagnols  ou  de  quelques  autres  mal  affectionnés  à  la  France,  refu- 
«  soient  ab^lument  d'y  venir  au  retour  du  dit  sieur  de  Chautelou,  il 
«  tâchera  d'en  attirer  d'autres  au  service  de  Sa  Majesté,  qui  soient,  sinon 
«  égaux  a  la  vertu  de  ceux  là,  au  moins  qui  en  approchent  le  plus  près  que 
«  faire  se  pourra,  se  servant  de  l'argent  destiné  pour  les  dits  sieurs  Poussin 
»  et  François  pour  ceux  qu'il  choisira  en  leur  place. 

«  S'il  rencontroit  dans  le  cours  de  son  voiage  quelque  peinture  ou  sculp- 
te ture  qui  méritast,  soit  par  l'excellence  de  l'ouvrage,  soit  par  le  bon 
«  marché,  d'estre  achaptëcs  et  envoyées  en  France,  l'on  laisse  à  sa  dis- 
«  cretion  d'en  user  selon  qu'il  estimera  le  pour  mieux. 

a  II  y  a  dcsjà  longtemps  que  les  pères  Jésuites  de  Saint  Louis  croyent 
«  que  les  mesures  des  tableaux  de  leur  grand  autel  ont  été  envoyez  à  Rome, 
«  c'est  pour  quoy  M.  de  Chantelou  ne  manquera  pas  de  les  porter  avec 
«  luy  et  le  faire  exécuter  au  plustot  par  le  peintre  qu'il  en  jugera  le  p  us 
«  capable  estant  a  Rome. 

V  II  aura  soin  de  sa  santé  et  autre  chose. 

et  De  Noyers  (1).  » 

'.{)  Lettres  inidiies.  Bibl.  imp.  Ms.  fk*.,  12347,  p.  1).  La  signature  seule 
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M.  de  Chambray  nous  a  lui-même  à  grands  traits  rendu 
compte  des  résultats  de  ce  voyage  :  a  En  ce  temps-lh  feu 
«  Mgr  de  Noyers  nous  dépescha  vous  et  rooy,  mon  trës^cher 
«  frère«  vers  sa  Saincteté  pour  une  affaire  importante,  avec 
«  ordre  à  nostre  retour  d'ouvrir  le  chemin  de  France  à  tous  les 
«  plus  rares  vertueux  de  Tltalie;  et  comme  il  estoit  leur  cala- 
it mite  il  nous  fut  aisé  d'en  attirer  un  grand  nombre  auprès  de 
«  loy,  dont  le  coryphée  estoit  ce  fameux  et  unique  peintre, 
«  M.  le  Poussin,  Thonneur  des  François  en  sa  profession,  ci 
«  le  Raphaël  de  notre  siècle.  »  M.  de  Chambray  se  fait  un 
peu  allusion  en  4650,  quand  il  dit  qu'il  leur  fut  aisé  d'attirer 
en  France  un  grand  nombre  d'artistes.  Tous  ces  rares  vertueux, 
Duquesnoy,  Piètre  de  Cortone,  l'Âlgarde  ne  voulurent  pas 
quitter  l'Italie,  et  sauf  quelques  artistes  de  moyenne  valeur, 
comme  Herroan,  Jean  Dominique  et  le  fameux  brodeur  et  des- 
sinateur d'ornements  Nicolas  de  la  Fage  (1),  il  n'y  eut  guère  à 
céder  aux  instances  des  Chantelou  que  le  Poussin,  son  beau- 
frère  Jean  Dughet  et  sa  brigade,  encore  la  négociation  fut-elle 
bien  difficile,  ainsi  que  nous  l'apprennent  les  diverses  lettres 
de  De  Noyers  : 

«  D'Amiens,  ce  13  août  1640. 

«  Je  ne  voulus  poinl  hier  vous  rien  mander  de  la  prise  d'Arras,  tant 
«  par  ce  que  je  n*en  avois  pas  le  loisir,  que  par  ce  que  le  discours  en  estant 
«  long  J*aimois  mieux  vous  en  envoier  la  relacion  imprimée  que  vous 
«  ferez  voir  par  delà,  que  de  ne  faire  qu*cfl1curer  une  affaire  qui  mérite 
«  un  si  grand  discours  (2). 

•  Servez  vous  de  cesle  occasion  pour  emporter  Tcsprit  de  M.  le  Pous- 
«  sin,  et  lui  dictes  que,  s*il  n'aime  sa  patrie,  qu'au  moins  il  defférc  à  une 

est  autographe.  Sur  les  rapports  de  la  cour  de  France  avec  Rome  consulter 
Aubery,  histoire  du  cardinal  de  Richelieu,  t.  I,  p.  407  et  suiv. 

(1)  V.  Archives  de  Varl  français,  t.  I,  p.  198;  ^^er^dano  de  Mariette, 
t.  m,  p.  30,  t.  V,  p.  105.  Le  peintre  Vincent  Manciolla  consentit  aussi  à 
venir  en  France.  Lettres  du  Poussin  du  7  avril  164?,  p.  84.  Piganiol, 
t.  Il,  p.  967,  donne  les  noms  d'Arudini  et  Branchi,  employés  aux  stucs  du 
Louvre  et  ceux  de  Ponli  et  Tritani,  qui  travaiUèrent  aux  dorures. 

(2)  Parmi  les  dessins  du  siège  d'Arras  je  citerai  celui  de  La  Belle  (Sic- 
fono  délia  Bella)  alors  en  France,  et  la  défaite  des  chats  d'Espagne  devant 
Arras,  gravée  par  Pérelle. 
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«  nacion  qui  faicl  aujourd'hui  la  meilleure  part  de  tout  oe  qu*il  y  a  de 
«  meilleur  en  Europe. 

«  Je  ne  veux  pas  seulement  vous  faire  l'ouverture  qui  m'a  esté  faicte 
«  par  un  italiain,  qui  est  de  faire  sentir  a  M.  Le  Poussin  que  les  Boys 
«  ont  les  mains  bien  longues,  et  qu'il  sera  bien  difficile  d'empescber  qu'un 
«  grand  Roy,  comme  le  nostre,  n'ait  quelques  sentiments  de  l'injure 
«  qu'il  reçoit  d'un  homme  nai  son  subject  et  qui  lui  manque  de  parole  ; 
«  que  lorsqu'il  pensera  avoir  triomphé  de  la  France  il  y  a  danger  qu'il  ne 
«  s'en  trouve  abattu  et  improvisément  accablé.  Geste  manière  de  procéder 
((  est  si  contraire  au  mien  et  à  mon  génie  que  je  ne  la  couche  ici  que  pour 
a  n'obmeltre  rien  des  ouvertures  qui  me  sont  faictes  pour  faire  servir  le  Roy. 
«  Mais  usez  en  a  nostre  mode  qui  dict  toujours  Nihil  invita  Minervû. 

M  Vous  avez  faict  une  grande  acquisition  dans  l'amitié  de  M.  le  cavalier 
«  del  Pozo  qui  est  icy  en  une  estime  singulière  et  tient  lieu  du  chef  des 
«  vertueux.  J'estime  ce  trésor  par  lui  mesme,*non  par  les  assistances 
«  que  vous  espérez  tirer  de  lui  pour  vaincre  la  dureté  de  M.  le  Pousssin. 

«  Je  serai  prou  satisfait  de  vostre  voiage  si  vous  en  ramenez  M.  le 
«  Flameud  Duquesnoy  ;  car,  comme  je  vous  le  mandai  hier,  je  le  souhaitte 
«  avec  une  incroiable  passion.  L'advis  qui  vous  a  esté  doné  d'apporter 
«  en  France  les  creux  des  plus  beaux  bas  reliefs  de  Rome  ne  peut  n'estre 
«  très-utile.  Pour  ceux  de  la  colonne  de  Trajan,  si  la  chose  est  de  grand 
«  prix  non  seulement  pour  avoir  les  dis  creux  mais  aussi  pour  les  appoi^ 
ff  ter  en  France,  vous  pourrés  vous  dispenser  de  ces  soings;  si  le  coust 
«  venoist  a  en  estre  médiocre,  vous  ne  scauriez  avoir  trop  de  belles  choses 
a  utiles  comme  celle  là.  Continuez  vos  cortèges  ainsi  que  vous  avez  bien 
0  commencé.  Voici  la  troisième  depuis  que  vous  estes  à  Rome.  Dieu  vous 
«  y  conserve  et  vous  ramène  en  bonne  santé.  J'ai  escril  à  M.  l'ambassadeur 
«  et  M.  GuefTicr. 

«  Vous  recevrez  avec  celle  cy  un  compliment  à  M.  le  cardinal  Bicchy 
«  que  vous  assurerez  de  mon  obéissance. 

«  De  Noyers  (1).  » 

Cette  seconde  partie  de  la  mission  artistique  des  Ghantelou 
qui  avait  pour  objet  de  ramener  en  France  les  modèles  les  plus 
parfaits  de  l'art  de  la  Grèce  et  de  Rome  fui  fidèlement  rem- 
plie; le  surintendant  avait  bien  raison  de  se  reposer  complè- 
tement sur  eux  et  surtout  sur  M.  de  Chambray.  Grâce  aux 
Chanlelou,  les  plus  excellents  antiques,  si  rares  en  France  de- 
puis la  mortdu  Priroaticc,  furent  transportés  à  Paris  pourservir 
de  modèles  aux  jeunes  artistes,  y  compris  les  moulages  de  la 
colonne  Trajane  qui  existent  encore  en  partie  au  Musée  de 

{V  Lettre  autographe,  ut  suprà,  p.  17. 


k 


—  107  — 

Técole  des  Beaax-Arts(i).  u  Partis  pourTItaHèà  la  conquête 
des  belles  choses,  ils  eussent,  dans  leurs  différents  voyages, 
comme  dit  Trichet  du  Fresne»  rapporté  Rome  entière  à  Pa- 
ris, n'était  mort  notre  grand  cardinal  si  précieux  k  la  gloire 
du  royaume  (3).»  Ghambray  a  lui-même  consigné  dans  ses  ou- 
vrages les  heureux  résultais  de  sa  mission  :  «  Nous  apportas* 
«  mes  une  grande  diligence  à  faire  former  et  à  ramasser  tout  ce 
«  que  le  temps  et  Toccasion  de  nostre  voyage  nous  pût  four- 
«  nir  des  plus  excellents  antiques,  tant  d'architecture  que  de 
tf  sculpture,  dont  les  principales  pièces  estoient  deux  grands 
ft  chapiteaux,  Tun  dune  colonne  etToutred^un  des  pilastres 
«  angulaires  du  dedans  de  la  Rotonde,  que  nous  choisismes 
ft  comme  les  plus  beaux  modèles  Corinthiens  qui  soient  restez 
«  de  Tantiquité  :  deux  médailles  d  onze  palmes  de  diamètre 
«  tirées  de  TArc  de  triomphe  de  Constantin,  soixante-dix  bas- 
«  reliefs  de  la  colonne  Trajane  et  beaucoup  d'autres  histoires 
ff  particulières;  quelques-uns  desquels  furent  rais  en  bronze 
«  dès  Tannée  suivante:  d'autres  furent  employez  en  matière 
«  d'imitation  au  compartiment  de  la  voûte  de  la  grande  gai- 
«  lerie  du  Louvre^  auquel  M.  Le  Poussin  les  introduisit  in- 
c  génieusement  et  avec  beaucoup  d'adresse  (3).  »  Ghambray 
amassait  en  outre  les  matériaux  de  ses  futurs  ouvrages  et  re- 
cueillait, ainsi  que  son  frère,  d'illustres  amitiés.  C'est  alors 
que  se  nouèrent  leurs  relations  avec  le  Bernin  et  surtout  avec 
le  cavalier  del  Pozzo,  le  célèbre  collectionneur  et  amateur 
d'arts,  dont  la  galerie  était  si  pleine  de  chefs-d'œuvre  de  toute 
sorteque,  s'il  faut  en  croire  Baldinucci,  Poussin,  qui  avait  fait 
pour  elle  la  première  suite  des  Sept  Sacrements,  soleva  dire 
di  e&ser  allievo  neirarte  sua  délia  casa  et  dél  museo  del  cavalier 
dal  Pozzo. 

(t)  V.  La  colonne  Trajane,  décrite  par  Frochner,  1865,  in-8».  Pour 
ropÎDion  de  Cbantelou  sur  la  mesure  des  figures  de  cette  colonne,  voiries 
Mémoires  de  Perrault^  p.  100  (édl.  de  1750,  în-l2),ei  M.  de  Chennevières, 
Peintres  provinciaux^  t.  III,  p.  210. 

(2)  Préface  del  trattatto  délia  pittura  di  Lionardo  da  Vinci,  165!,  in-f». 

(3)  Préftice  du  Parallèle  de  Varchilecture  antique  et  de  la  moderne. 
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Le  cavalier  fit  le  plus  gracieux  accueil  aux  amis  du  Poussin 
appuyés  de  la  faveur  de  Tambassadeur  de  France  et  de  celle 
des  cardinaux  français,  il  leur  ouvrit  rentrée  de  ses  galeries  et 
leur  fit  présent  de  ce  fameux  Traité  de  la  peinture  de  Léonard 
de  Vinci  que  Chambray  devait,  dix  ans  plus  tard«  traduire  et 
publier,  en  y  mentionnant  sa  reconnaissance  pour  del 
Pozzo(l). 

Après  leur  dépari,  del  Pozzo  surveilla  luimAme  les  copies 
de  tableaux  et  les  dessins  que  Cbantelou  commença  dfes  lors 
à  faire  exécuter  à  Rome  par  J.  Angelo  Canino  et  par  Errard, 
que  M.  De  Noyers  avait  renvoyé  à  Rome  pour  le  perfectionner. 
Les  Préart,  de  leur  côté,  envoyèrent  à  leur  retour  à  Tamateur 
italien  les  portraits  du  Roi  et  de  Ricbelieu  et  plusieurs  copies 
de  Rapbaël,  qui  toutes,  malheureusement,  arrivèrent  en  mau- 
vais état  ;  les  relations  consignées  dans  la  correspondance  du 
Poussin  continuèrent  jusqu'à  la  mort  de  del  Pozzo,  en 
166-  (2). 

Malgré  le  zèle  infatigable  des  Cbantelou»  les  artistes  de 
Rome  répondaient  peu  h  leur  appel,  ce  qui  chagrinait  fort  De 
Noyers,  qui  avait  h  fibre  patriotique  et  Tamour  de  son  pays  et 
fut  surtout  blessé  du  changement  de  résolution  de  Duquesnoy . 
Le  sculpteur  flamand  auquel  De  Noyers  avait  écrit  lui-même 
comme  au  Poussin,  avait  promis,  s'il  faut  en  croire  Baldinucci 
dans  la  vie  de  cet  artiste,  de  venir  s'établira  Paris,  ouvrir 
•  sous  la  protection  du  Roi  une  école  de  sculpture  dans  laquelle 
douze  élèves  auraient  été  entretenus  par  rËlat.  il  prit  tout  k 


(  I  )  «  Je  veux  encore  adjouter  icy  et  tesmoigner  au  public ,  pour  mon  frère 
de  Chantelou  et  pour  moy,  les  obligations  parliculiëres  que  nous  avons 
à  la  courtoisie  de  M.  le  cavalier  del  Pozzo,  Tesprit  le  mieux  fait,  le  cœur 
le  plus  noble,  et  en  vérité  le  plus  galant  homme  que  nous  ayons  abordé 
dans  rilalie,  le  quel,  parmy  un  grand  nombre  de  régals  dont  il  nous  com  - 
bla  à  Rome  au  voyage  que  nous  y  fîmes  en  Tannée  1640,  nous  fist  présent 
de  ce  rare  manuscrit  avec  les  desseins  du  Poussin.  »  (Préface  du  Traité  de 
la  peinture  de  Léonard  de  VincU  1651,  in-^.) 

[t)  V.  M.  Dumesnil,  Histoire  dee  plue  célèbres  amateure  italiens^  p.  467 
el  suiv.,  et  M.  de  Chennevières,  Peintres  provinciaux^  l  HI,  p.  149. 
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coap  la  déterminatioD  d'ajourner  son  départ  et  la  lettre  du  mi- 
nistre ne  fait  allusion  ni  à  la  maladie  ni  h  Tempoisonne- 
ment  de  cet  artiste,  qui  n'eurent  lieu  sans  doute  que  plus  tard, 
lors  du  second  voyage  de  M.  de  Ghantelou  (i). 

«  De  ChaulneSy  ce  15  septembre  ItUO. 

«  Je  reçois  présentement  la  voslre  du  i5«  du  passé  qui  m'apporte  d'au- 
tant plus  de  joie  que  je  l'avais  impatiemment  aliendue. 
«  Elle  me  cause  des  mouvemens  diiTérens  selon  les  heureux  succès  ou 
les  ofléndicules  que  vous  trouvez  en  voslre  chemin.  La  mortification  du 
changement  de  M.  Duquesnoy  ma  esté  sensible  comme  une  amertume 
mortelle:  et  j*advoue  que  c'est  une  maudite  nation  que  TEspagne  qui 
porte  sa  rage  contre  la  vertu  mesme  et  ne  peut  souffrir  que  la  mépri- 
sant elle  soit  recueillie  des  aultres.  En  vérité,  c'est  une  gente  infâme  et 
qui  roériteroit  d'estre  reléguée  dans  un  angle  du  Cabo  de  Finisterras, 
séparée  du  commun  de  tout  le  reste  des  humains.  Ce  que  je  craignois  est 
arrivé  en  vérité,  et  ce  que  j'aimois  le  plus  m'est  eschappé  des  mains 
lorsque  je  croiois  le  mieux  estreindre.  Il  faut  que  ce  soit  Dieu  qui  accoise 
ces  flots  (2),  car  il  n'y  a  point  de  respect  humain  qui  y  ause  mettre  la 
main. 

«  Ce  pourrait-it  Ikire  que  vous  emportassiez  M.  de  Cortonne,  mais  je 
n'espère  plus  rien  après  ceste  perte.  11  me  semble  que  nous  serons  tou- 
jours malheureux,  et  que  vous  reviendrez  les  mains  vuides  ou  pleines  de 
vent,  comme  ceux  qui  aiant  esté  riches  en  resvanl  se  trouvent  miséra- 
bles et  pauvres  à  leur  resveil.  J*avois  desjà  faicl  l'appartement  et  l'em- 
nieublementde  M.  Duquesnoy,  et  je  le  considerois  desjà  dans  ses  mirades 
et  ses  mains,  l'aimant  et  l'admirant  également;  de  sorte  que  je  me 
seus  comme  tombé  en  veuvage  avant  la  possession  prise.  Cependant, 
pour  ne  pas  désespérer  de  nostre  bonne  fortune,  faites  vostre  possible 
pour  ce  brave  Cortonne  et  pour  M.  le  Poussin  et  comme  je  vois  que 
vostre  séjour  à  Rome  donne  lieu  à  nos  ennemis  de  faire  des  contre- 
mines  à  tout  ce  que  vous  entreprenez,  je  suis  d'advis  que  vous  résol- 
viez ce  que  vous  pourrez,  soit  pour  l'un  soit  pour  Taultre,  et  que  vous 
laissiez  des  ordres  secretz,  concertez  avec  ceux  qui  auroient  assés  de 
cœur  pour  venir  en  France,  pour  les  faire  partir  quand  et  comment 
vous  le  résouldrez  avec  eux.  Si  vous  pouviez  leur  faire  prendre  de 
l'argent  pour  les  obliger  à  venir  et  ne  plus  manquer  comme  les  aultres. 
J'estime  que  la  voie  ne  seroit  pas  mauvaise,  car  auUrement  tout  noua 


(1)  Voir  sur  les  conditions  du  voyage  de  Duquesnoy,  iay,  Hecueil  de 
lettres  sur  la  pehUure  et  la  sculpture^  p.  330,  et  VAbeeedario  de  Mariette, 
L  U,  p.  140. 

(8)  C*e8t-irdire  aiiaise,  ^aequi»se9re.  —  Le  roi  d'Espagne  avait  déjà  fait 
antérieurement  des  propositions  à  J.  SteUa  pour  l'attirer  en  Espagne. 
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«  eschapera  des  mains.  Voicy  la  saison  du  retour  de  vos  quartiers,  car 
«  passé  octobre  il  faict  assez  fâcheux  et  par  mer  et  par  terre.  Revenez 
«  donc  au  nom  de  Dieu  et  revenez  en  la  bonne  santé  que  vous  souhaite 
«  le  meilleur  de  vos  amis. 

«  Db  NOTfiRS.  » 

a  M.  de  laThuillerie  m'a  parlé  d'un  M.  Piètre  de  Boulogne  allievo  d'un 
«  grand  peintre  qui  vist  encore  ;  M.  Piètre  est  françois  et  l'on  le  dict 
M  approchant  de  la  perfection  de  son  maistre,  il  croit  que  nous  le  pour- 
«  rions  avoir.  11  me  semble  qu'il  y  a  du  Rhin  au  nom  de  ce  bon  maistre. 

a  N'oubliez  pas  de  me  faire  venir  les  Conciles  généraux  in  folio  en 
•  blanc,  car  je  les  ferai  relier  par  deçà.  Demandez  aussi  à  quelque  habile 
«  père  jésuite  s'il  y  a  quelques  excellents  livres  à  Rome,  qui  soient  rares 
«  par  deçà,  et  en  ce  cas  acheptez  les  moy,  n'oubliez  pas  un  Baronius, 
«  car  je  n'en  ay  point;  le  tout  sans  reliure. 

«  De  Noykrs  (1).  I» 


Le  Cortone,  roi  de  la  peinture  alors  en  Italie,  ne  vint  pas 
plus  hélas!  que  le  flamand  François  du  Quesnoy.  A  la  fin  de 
Tautomne,  les  Chanteloo  reprirent  le  chemin  de  la  France, 
emmenant  heureusement  le  Poussin,  qui  avait  quitté  son  pays 
depuis  bientôt  dix-sept  ans  et  dont  les  conversations  intimes 
pendant  ce  long  voyage  fait  en  partie  à  cheval,  durent  encore 
épurer  le  goût  de  ses  amis  (2).  Ils  arrivèrent  à  Paris  le  il  dé- 
cembre 1640.  Pendant  leur  voyage,  Mazarin,  qui  était  en 
Piémont  avec  le  titre  d'ambassadeur  extraordinaire  etcandidai 
de  la  France  au  cardinalat,  leur  écrrvit  la  lettre  suivante  qu'ils 
ne  durent  recevoir  qu'à  leur  arrivée  : 


(1)  Us.  Lettre  autographe,  p.  29.  Je  ne  sais  quel  est  Tartiste  recom^ 
mandé  par  H.  de  la  Thuillerle.  Son  indication  ne  paraît  se  rapporter  à 
aucun  des  Boulongne,  ni  au  Bolognèse  qui  est  italien,  ni  aux  artistes 
français  alors  en  Italie,  Perrier,  Blanchet,  Pierre  Hignard,  Pierre  Puget, 
élève  du  Cortone,  Claude  le  Lorrain,  etc.  Sur  Tambassadeur  Gaspard 
Coignet  de  la  Thuillerie,  voir  les  Archives  de  Vart  français,  t.  V,  p.  81. 

(3)  Ce  fut  probablement  alors  que  M.  de  Chambray,  passant  k  Gènes, 
vit  un  Italien  qui  lui  fit  part  d'une  grande  feuille  contenant  la  définition 
et  la  division  de  la  peinture  avec  un  discours  à  la  fin  fort  beau,  et  qu*ii 
la  lui  demanda  pour  la  faire  imprimer.  {Archives  de  Vart  françaù^  I,  37.) 
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«  A  Turin,  ce  4  décembre  1040. 

«  Monsieur, 

«  Geste  despècbe  m*avoit  esté  fort  particulièrement  recommandée  par 
c  H.  De  Noyers,  et  je  m'estois  servy  pour  cot  effet  de  Toccasion  d'un 
«  Courier  extraordinaire,  aûn  qu'elle  vous  fust  rendue  avec  seureté  et  avec 
«  plus  de  diligence;  mais  n'ayant  pu  arriver  assez  k  temps  à  Rome,  mon 
«  secrétaire  me  la  renvoyé  et  m'escript  qu'il  vous  a  consigné  avant  votre 
«  départ  quelques  bagatelles  pour  moy,les  quelles  je  vous  prie  de  remettre 
c  àM.  Burlamachy  à  Lion,  et  en  cas  que  vous  soyez  plus  advanoés  de  les 
«  vouloir  donner  au  sieur  Charles  qui  fait  mes  affaires  À  Paris.  Je  pren- 
.«  dray  par  advance  cette  occasion  pour  vous  remercier  du  soing  que  vous 
«  en  avez  voulu  prendre,  en  attendant  que  moi  mesme  le  puisse  faire, 
«  comme  je  Te^re ,  dans  quelque  temps,  et  vous  assurer  que  je  suis 
«  M.  vostre  très-aiTectionné  serviteur. 

«  Mazahin.  » 

«  Je  vous  supplie,  dans  le  récit  que  vous  fairez  de  ce  que  vous  avez 
«  remarqué  à  Rome  à  M.  De  Noyers,  de  ne  pas  oublier  de  luy  faire  mes 
«  excuses,  si  le  désir  et  la  passion  que  j'ay  heues  que  vous  fussiez  bien  servi 
«  dndeb  n*a  pas  esté  au  point  que  je  Teusse  souhaité;  et  en  celte  occasion 
ft  je  m'asseure  que  Tasseurerez  de  mon  trés-bumble  service.  Vous  trou- 
«  verez  bon  que  je  vous  prie  de  faire  mes  baize-malns  à  M.  Poussin  et 
«  lui  dire  que  j'ai  impatience  d'estrc  à  la  cour  pour  l'embrasser  et  me 
«  réjouir  de  la  bonne  résolution  qu'il  a  prise  (1).  » 

Celte  politesse,  humble  et  obséquieuse,  du  cauteleux  Maza- 
rin  envers  M.  De  Noyers  et  les  Ghaotelou  ne  devait  pas  long- 
temps durer,  mais  n'anticipons  pas  sur«  la  suite  des  événe- 
ments. 

A  son  retour  en  France,  nous  retrouvons  M.  de  Chanteloo 
conduisant  le  Poussin  auprès  du  roi  à  Saint-Germain,  et 
quand  sont  déballés  tous  ces  modèles  de  Tari  antique  qu*ii 
avait  fait  apporter  d'Italie  et  «  qui  pourront  beaucoup  servir,» 
comme  disait  le  peintre,  M.  De  Noyers  lui  écrit  le  billet  sui- 
vant : 

«  De  Huel,  19  mare  1641. 

«  Si  M.  le  Poussin  est  bien  aise  que  toutes  ces  raretés  soient  arrivées  à 
c  bon  port,  je  vous  prie  de  lui  dire  que  certainement  je  le  suis  plus  que 
«  loy,  car  sa  satisfaction  m'est  plus  chère  que  la  mienne  propre.  Con- 

(  1)  Ms.  des  lettres  du  Poussin,  p.  3L 
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«  tinuez  à  faire  tout  déballer  et  ranger,  car  il  ne  faut  pas  négliger  à  la 
«  françoise  les  derniers  pas  qui  couronnent  l'ouvrage. 

«  J'ai  signé  le  billet  que  vous  m'avez  envoie  pour  M.  Duquesnoy  fla- 
«  mand  et  pour  M.  Blondeau. 

«  Ne  précipitez  pas  votre  retour  parce  que  j'aime  mieux  eslre  privé 
«  d*un  bien  qui  se  peut  recouvrer  que  de  ce  qui  ne  revient  plus. 

«  De  Noyers  (1).  » 

Les  rapports  du  Poussin  avec  M.  de  Chanteiou  peudaut  son 
séjour  en  France  (janvier  1641  à  septembre  1642)  sont  trop 
connus  pour  que  j'insiste.  Personne  n'ignore  la  bienveillance, 
Texquise  courtoisie  avec  lesquelles  Tartistene  cessa  d'être 
traité  par  son  patron,  M.  de  Chanteiou  fut  la  cause  de  toutes 
les  faveurs  qui  accueillirent  le  Poussin  dans  les  premiers 
temps,  lui  concilia  les  bonnes  grâces  du  Cardinal  et  de  De 
Noyers,  et  le  combla  en  outre  de  fines  et  délicates  attentions 
qui  venaient  de  la  bonté  de  son  cœur,  de  sa  naturelle  inclina- 
tion, dont  le  peintre,  qui  ne  fut  jamais  en  dette  de  reconnais- 
sance, a  tant  de  fois  fait  Téloge.  C'est  entre  autres  une  de  ces 
attentions  qui  nous  a  valu  celte  lettre  charmante  et  enjouée, 
où  le  grand  penseur  dépouille  un  instant  sa. physionomie  sé- 
vère, pour  se  montrer  h  nous  en  déshabillé,  avec  la  franche 
gaieté  d'un  enfant  du  pays  d'Olivier  Basselin  (2).  M.  de  Chan- 
teiou avait  presque  la  haute  direction  des  grands  travaux 
d'alors,  car  à  vrai  dire  «  c'était  lui  qui  entraînait  l'esprit  du 
surintendant  en  ces  choses-là;  »  mais  le  secrétaire  de  De 
Noyers  ne  pouvait  avoir  l'œil  à  tout.  Dans  ces  deux  dernières 
années  si  remplies  et  si  agitées  du  règne  de  Richelieu,  la 
guerre  étrangère,  les  révoltes,  les  conspirations  à  l'intérieur, 
devaient  forcément  faire  tort  aux  arts  ;  M.  de  Chanteiou,  obligé 
de  suivre  la  cour  ou  le  ministre  tantôt  à  Ruel,  tantôt  à  Dangu, 
envoyé  souvent  en  mission,  notamment  auprès  de  Gassion, 
pendant  une  bonne  partie  du  printemps  et  de  l'été  de  1641, 
toujours  à  cheval,  se  trouvait  de  la  sorte  trop  souvent  absent 

• 

(1)  Hsdes  lettres  du  Poussin,  p.  3i.  Plusieurs  moules  furent  malheureu- 
sement gâtés. 

(2)  Édition  des  lettres,  p.  36, 90  avril  i6il. 
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de  Paris  et  ne  pouvait  consacrer  que  peu  de  temps  aux  choses 
curieuses.  Il  eût  fallu  au  contraire  une  direction  unique,  de 
chaque  jour,  de  chaque  heure,  pour  présider  à  tout  ce  qui  se 
faisait  alors  et  régler  la  fougue  et  la  confusion  inséparables  do 
la  création  de  tant  de  nouveautés.  On  se  pressait  comnae  des 
gens  jaloux  d*éclipser  à  la  fois  Tavenir  et  le  passé,  voulant  exé- 
cuter en  quelques  années  louvrage  d'un  siècle  et  ne  rien  lais- 
ser à  faire  à  ceux  qui  viendraient  après.  Grâce  à  cette  noble 
émulation  qui  n*eut  demandé  qu'à  (tre  bien  dirigée,  le  Louvie 
était  vraiment  devenu  le  centre  des  arts;  De  Noyers  y  avait 
installé  la  Monnaie  sons  la  direction  de  Varin,  qui  présida  à  la 
refonte  d'alors  et  fit  battre  en  moins  de  quatre  ans  «  plus  de 
six-vingt  millions  de  la  monnoielaplus  artiste  et  la  plus  com- 
mode qui  ait  jamais  esté  mise  dans  le  commerce  (1).  »  II  avait 
rendu  l'imprimerie  royale  en  la  logeant  dans  le  même  palais: 
les  premières  productions  dues  aux  soins  de  Tricbet  Du  Fresne 
et  de  Sébastien  Gramoisy,  ornées  de  frontispices  parfois  dessi- 
nés par  le  Poussin  et  gravés  par  Claude  Mellan,  furent, 
comme  parle  Chambray,  le  chaud  panégyriste  de  ces  créa- 
tions, dont  il  pouvait  dire  :  quarum  pars  parva  fui^  «  non- 
«  seulement  des  chefs-d'œuvre  sans  parangon,  mais  pour 
«  ainsi  dire  des  bibliothèques  entières;  car  en  deux  années  il 
a  en  sortit  soixante  et  dix  grands  volumes  en  grec,  en  latin, 
«  en  françois  et  en  italien,  par  une  seule  partie  desquels  on 
c(  pourra  juger  du  reste,  c'est  le  recueil  général  de  tous  les  con- 
«  ciles  mis  en  trente-sept  volumes,  qui  est  le  plus  beau,  le 
«  plus  utile  et  le  plus  royal  ouvrage  qui  aist  esté  mis  au  jour 
«  jusques  h  cette  heure.  » 

De  Noyers,  avec  l'ardeur  d'un  vrai  bénédictin,  écrivait  de 
tous  côtés  à  nos  ambassadeurs  en  vue  de  perfectionner  son 
œuvre  naissante;  à  M.  de  Brasset,  notre  ambassadeur  en 
Hollande  il  demandait,  le  16  juin  1640,  des  ouvriers  impri- 

J)  Voir  sur  la  refonte  des  monnaies  par  Varin,  le  célèbre  graveur  de 
médailles,  Caillet,  Y  administration  en  France  sous  Richelieu^  t.  II,  p.  391 
à  403.  Archives  de  l'art  français,  1861,  p.  29(.). 

ie  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX.  8 
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meurs  de  ce  pays,  pour  avoir  le  secret  d'une  encre  d'imprimé- 
rie  plus  belle  et  plus  nette;  Tannée  suivante,  il  priait  M.  de  la 
Thuilerie  de  rechercher  des  manuscrits  de  Galien  et  d'Hippo- 
crate,  voulant,  dit-il,  quil  ne  sorte  rien  de  Timprimerie  royale 
qui  ne  soit  parfait.  A  tous  il  recommandait  l'adresse  et  le  secret, 
de  peur  que  les  étrangers  ne  vinssent  traverser  son  dessein, 
bien  certain  que  «  si  Ton  s'en  doutoit  on  n'en  tireroit  jamais 
rien  (1).  » 

Le  Louvre  abritait  encore  les  brodeurs  chargés  de  transpor- 
ter sur  les  tapisseries  les  dessins  des  grands  artistes;  aux  Tui- 
leries étaient  logés  les  peintres  du  Roi  qui  décoraient  de  leurs 
œuvres  les  maisons  royales;  enfin  on  poursuivait  activement 
l'ornementation  de  la  grande  galerie  du  Louvre,  le  principal 
ouvrage  pour  lequel  on  avait  spécialement  appelé  le  Poussin. 
Mais  tout  cela  se  faisait  à  la  hâte,  un  peu  sans  ordre  et  sans 
suite.  On  sait  comment  le  Poussin,  qui  n'avait  quitté  l'Italie 
qu'à  contre-cœur  et  k  peine  arrivé  prévoyait  que  son  absence 
ne  serait  pas  de  longue  durée,  se  lassa  vite  de  ce  désordre  et 
de  cette  impatience.  Habitué  aux  profondes  méditations  et  à 
mûrir  lentement  ses  conceptions  dans  le  recueillement  de  la 
pensée,  «  cherchant  et  aimant  les  choses  bien  ordonnées, 
«  fuyant  la  confusion  qui  lui  estoit  aussi  contraire  et  ennemie 
<c  comme  est  la  lumière  des  obscures  ténèbres,  »  il  se  voyait 
obligé  de  faire  à  la  fois  et  en  même  temps  des  tableaux  pour 
le  Roi  et  ses  ministres,  des  dessins  pour  la  galerie,  d'en  diri- 

(1)  Revue  des  sociétés  savantes,  octobre  1805,  p.  353.  Extrait  par  M.  le 
comte  de  la  Perrière -Pcrcy,  d*un  volume  de  la  collection  Séguier  de 
la  Bibl.  imp.  de  Saint-Pétersbourg,  renfermant  de  nombreuses  lettres 
de  De  Noyers.  Ces  lettres,  comme  Tavait  déjà  dit  le  père  GrifTet,  font 
aussi  voir  que  De  Noyers,  chose  rare  alors  chez  un  ministre  de  la 
guerre,  avait  pitié  de  la  misère  du  peule.  La  lettre  à  M.  de  Brasset  avait  été 
déjà  publiée  par  M.  Caillet,  t.  II,  p.  352.—  Voir  p.  348  et  suiv.  les 
renseignements  que  donne  cet  auteur,  d'après  des  pièces  des  archives 
de  la  guerre  et  de  TEmpire,  sur  la  création  de  Timprimerie  royale,  sur  les 
travaux  de  Cramoisy,  Trichet  du  Fresne,  Tannegui-Lefiebvre,  des  gra- 
veurs Rousselet,  Hellan,  Daret,  qui  travaillèrent  sur  les  dessins  du 
Poussin,  de  Slella,  etc. 
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ger  la  sculpture  d^oroements  et  la  dorure,  de  dessiner  des 
frontispices  pour  l'imprimerie,  des  carions  pour  les  tapisseries 
royales,  des  décorations  pour  les  maisons  du  Roi  et  de  De 
Noyers;  mal  secondé,  pressé  parla  furia  francese  de  travail- 
ler trop  à  la  hâte,  sans  relâche,  sans  un  instant  pour  respirer, 
aigri  par  les  intrigues  de  ses  rivaux,  il  fut  pris  de  bonne  heure 
de  Tenvie  de  secouer  le  joug  de  la  cour  et  d^aller  reconquérir  sa 
liberté  d'allures  au  milieu  des  chefs-d'œuvre  de  ritalie 
plutôt  que  de  devenir  un  véritable  strapazone^  comme  il  appe- 
lait ses  confrères  de  France  qui,  dit-il,  faisaient  en  se  jouant 
et  en  sifBant  un  tableau  en  vingt-quatre  heures.  Il  répugnait 
au  peintre  des  Sept  Sacrements,  de  la  Peste  des  Philistins  et 
de  Germanicus^  d'être  employé  continuellement  à  des  baga- 
telles qui  lui  faisaient  perdre  son  temps.  En  outre,  les  gens 
d'un  goût  éclairé  comme  les  Ghantelou,  aimant  l'étude  et  l'an- 
tiquité, pouvant  s'élever  à  de  nobles  pensées,  étaient  bien 
rares  en  France.  Ils  y  étaient  moins  communs  que  la  foule  des 
courtisans  et  que  les  artistes  jaloux  de  la  faveur  et  de  la  supé- 
riorité du  Poussin,  critiquaient  ses  plans,  sans  souci  des 
lois  de  la  perspective  et  de  l'optique.  Quand  M.  de  Ghantelou 
se  trouvait  k  Paris  ou  à  Ruel,  son  voisinage  pouvait  imposer 
silence  à  l'envie,  aux  amours-propres  froissés,  et  réconforter 
le  Poussin,  bien  que  le  peintre  qui  faisait  un  peu  trop  le  pro- 
cès au  caractère  des  Français,  ses  compatriotes  après  tout,  lui 
reprochât  même  parfois  de  la  légèreté,  des  fantaisies,  des  pa- 
roles en  l'air.  Mais  quand  au  commencement  de  1642  M.  de 
Ghantelou  fut  parti  avec  toute  la  cour  pour  ce  grand  voyage  du 
Midi  et  cette  expédition  de  la  Gatalogne,  restés  fameux  par  la 
découverte  de  la  conspiration  de  Ginq-Mars  et  la  maladie  du 
Cardinal,  qui  faillit  y  perdre  son  pouvoir,  les  envieux  eurent 
beau  jeu  et  redoublèrent  leurs  menées;  le  ministre  lui-même, 
qui  trouvait  peut-être  que  le  génie  du  Poussin  ne  savait  pas 
assez  se  plier  à  ses  vues  pour  la  décoration  de  la  galerie,  prêta 
un  instantroreille aux réclamationsde l'intendant Jacquelin,  de 
Lemercier  et  du  baron  Fouquières,  les  anciens  artistes  de  la 
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cour  de  France  et  écrivit  dans  ce  sens  au  peintre  et  à  M.  de 
Cbambray.  C'est  alors  que  le  Poussin,  après  avoir  adressé  au 
surintendant  son  apologie  où  respire  toute  la  fierté  etUndépen- 
dance  de  son  âme,  et  la  liberté  de  son  génie  peu  fait  pour  se 
mouvoir  au  milieu  des  intrigues  de  cour^  craignant  d*avoirpar2e 
trop  à  la  bonne,  pria  M.  deGhanteIou,son  bon  protecteur,  «  si 
a  par  aventure  Monseigneur  trouvait  sa  lettre  mal  assaisonnée, 
«  de  radoucir  un  peu  de  ce  miel  de  persuasion  qu'il  savait  si 
a  bien  employer.  »  Et  sa  cause  fut  si  bien  plaidée  par  ce  bon 
et  doux  avocat,  que  De  Noyers  sut  apprécier  à  la  fois  la  mile 
franchise  et  la  supériorité  de  son  peintre,  et  renoncer  alors  à 
la  mauvaise  impression  qu'il  avait  reçue  contre  lui  (1).  Tout 
cela  à  la  veille  de  la  découverte  de  la  conspiration  de  M.  Le 
Grand,  au  milieu  des  préoccupations  de  cette  crise,  d'où  le 
Cardinal,  un  instant  abattu  par  la  maladie  et  par  ses  ennemis, 
n'ayant  plus  qu'un  souffle  de  vie  et  de  pouvoir,  sortit  plus  puis- 
sant que  jam^s,  grâce  surtout  au  zèle  et  à  l'activité  de  De 

(i)  J'ai  reproduit  ici  les  griefs  aUégués  par  le  Poussin;  mais  il  faut  bien 
i^econnattre  que  lui-même  n'est  pas  doux  pour  ses  rivaux.  Parmi  les  gens 
hostiles  au  Poussin  il  faut  mettre  en  première  ligne  un  nom  resté  ignoré 
jusquMci,  celui  de  Tiutendant  des  bâtiments  Jacquelin,  qui  avait  dans  ses 
attributions  tout  ce  qui  touchait  aux  bâtiments  du  roi  et  aux  artistes  logés 
au  Louvre.  Sur  les  registres  de  4039  (Archives  de  TEmpire,  10381,  0)  on 
voit  figurer  ses  gages  d'intendant  ancien  et  triennal;  Bénigne  Tisserant, 
sieur  de  Chalanges,  était  alors  intendant  alternatif.  Ce  registre  donne 
également  les  noms  des  contrôleurs  et  trésoriers  généraux  des  bâtiments 
d'alors,  MM.  de  Donon,  des  Coutures,  le  Bègue,  René  Parrain,  Raphaël  de 
la  Planche  (ce  dernier  était  aussi  directeur  de  la  manufacture  des  tapisse- 
ries du  Roi).  Eh  bien  !  cet  intendant  Jacquelin,  si  l'on  en  juge  par  les  let- 
tres du  Poussin,  parait  avoir  été  un  de  ses  principaux  adversaires.  «  Je  prie 
Dieu,  écrit-il  le  20  février  i6i4,  que  Mgr  donne  une  bonne  mortification  â 
ce  larron  et  cet  ignorant  de  Jacquelin;  il  méritcroit  qu'on  le  pendît  par  les 
génitoires.  »  Ce  gros  Jacquelin,  d'après  une  autre  lettre  du  17  mars,  paraît 
avoir  été  disgracié.  L'affaire  de  la  maison  des  Tuileries  et  de  Samson 
montre  également  une  certaine  âpreté  de  caractère.  Après  les  accusations 
contre  Fouquières,  on  a  besoin  aussi  de  se  rappeler  le  vers  de  Corneille  : 

«  Peuples,  voici  Fouquières,  apprêtez  la  couronne.  » 
et  de  se  souvenir  que  les  peintres  flamands  nous  ont  appris  le  paysage.— 
Pour  ce  qui  regarde  Samson,  voir  M.  Jal,  art.  Poussin, 
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Noyers,  resté  à  NarbooDe  auprès  du  Roi  (1).  Le  secrétaire  du 
surintendant,  par  suite  de  ses  fatigues  et  de  soucis  sans  nombre, 
avait  un  peu  négligé  son  ami  pendant  ce  voyage  qui  lui  souriait 
tant  au  début,  dans  ces  villes  du  Midi  riches  encore  en  monu- 
ments de  l'antiquité  et  qui  lui  rappelaient  quasi  l'Italie  :  c(  Les 
«  belles  filles  que  vous  avez  vues  h  Nîmes  ne  vous  auront,  je 
a  m'assure,  pas  moins  délecté  Tesprit  par  la  vue  que  les  belles 
,«  colonnes  de  la  Maison  carrée,  vu  que  celles-ci  ne  sont  que 
d  de  vieilles  copies  de  celles-là,  »  lui  écrivait  le  Poussin  en  le 
remerciant  de  ses  descriptions*(2>.  Mais  ce  voyage  avait  été 
plus  sombre  et  plus  long  qu'il  ne  le  pensait,  et  Tavait  forcé 
d'ajourner  celui  qu'il  comptait  faire  en  Italie  dès  la  fin  de  mai 
pour  portera  Loretteles  présents  d'Anne  d'Autriche  (3). 

Il  n'était  revenu  à  Paris  que  dans  le  courant  du  mois  d'août 
avec  le  Roi,  et  le  4  de  septembre  De  Noyers  lui  adressait  le 
billet  suivant,  dans  lequel  on  voit  que  la  libéralité  du  surin- 
tendant des  bâtiments  était  accompagnée  de  l'esprit  d'ordre 
d'un  ancien  homme  de  finances  : 

t  De  Monceaux,  ce  4  septembre  1642. 

«  Je  vous  renvoyé  les  desseins  que  H.  Le  Poussin  a  projettes  pour  Toran- 
«  gerie,  il  ne  reste  qu'à  les  faire  exécuter;  mais  avant  que  Ton  y  commence 
«  je  désire  absolument  que  le  marché  en  ait  été  arresté,  parce  que  ces 
«  messieurs  les  peintres  se  rendent  nos  maîstrcs,  après  qu'ils  ont  entamé 
«  un  ouvrage,  et  je  prétens  estrc  toujours  le  leur. 

«  Que  H.  de  La  Noue  face  tel  essay  qu'il  voudra  dans  son  cabinet,  mais 
«  absolument  je  ne  veux  point  qu'il  commence  Touvrage  que  le  devis 
«  n'en  ait  esté  arresté  et  le  prix  faict. 

«  De  Noyers  (4).  » 

(I)  Voir  les  lettres  indiquées  par  MM.  Avenel  et  La  Perrière- Percy,  dans 
le  manuscrit  du  duc  d'Aumale,  et  la  collection  Séguier  de  la  Bibl.  de 
St-Pétersbourg. 

@)  Edition  des  lettrés,  p.  76,  20  mars  1612. 

(3)  Les  résumés  des  lettres,  par  H.  de  Chantclou,  ne  nous  apprennent 
rien  de  plus  sur  ces  luttes  du  Poussin  avec  ses  adversaires.  En  voici  quel- 
ques uns:  ce  3  août  1641,  cette  lettre  mérite  d'estrc  veue.  19  août,  il  dis- 
court de  l'ornement  du  cabinet  de  M.  de  Noyers,  mal  distribué  par  le  sieur 
Lemercier.  7  avril -1642,  disoit  qu'il  avoit  l'esprit  embarrassé  des  diffé- 
rentes choses  dont  on  le  surchargeoit.  »  La  lettre  écrite  par  l'artiste  à  de 
Noyers  pour  sa  défense  n'est  pas  dans  le  manuscrit  de  Chantelou. 

[A)  Ms.  des  lettres  du  Poussin,  p.  73. 
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Bientôt  même,  M.  de  Gbanteloa  était  précédé  à  Rome  par 
le  PoussiD.  Dès  la  fin  de  septembre  Tartiste,  qui  se  trouvait 
trop  loin  du  soleil  et  du  foyer  de  la  famille,  et  qu'un  long  hiver 
avait  glacé  jusqu'au  fond  de  rame,  attristé  de  n'avoir  plus 
pour  riospirer  qu'un  peu  du  reste  des  impressions  que  jadis  il 
avait  reçu  des  belles  choses,  soupirant  loin  des  monuments 
qui  avaient  ennobli  son  génie  et  de  cette  chaude  lumière 
qui  les  caressait  de  ses  rayons  dorés,  quittait  la  France, 
où  il  ne  devait  plus  revenir,  malgré  ses  promesses;  mais  en 
partant  il  léguait  cet  adieu  reconnaissant  à  son  patron  :  «  Je 
«  joindrai  h  la  présente  ces  deux  lignes  pour  vous  supplier  de 
«  croire  que  je  pars  d'ici  avec  grand  regret  de  n*avoir  pas  le 
«  bonheur  de  vous  dire  adieu  personnellement,  et  de  ce  qu'il 
«  faut  qu^une  feuille  de  papier  fasse  cet  office  pour  moi.  Je  vous 
ff  dirai  donc  adieu  :  adieu,  mon  cher  protecteur,  adieu  Tunique 
«  amateur  de  la  vertu,  adieu,  cher  seigneur,  vous  qui  méritez 
«  vraiment  d'être  honoré  et  admiré,  adieu,  jusqu'à  temps  que 
«  Dieu  me  donne  la  grâce  de  revoir  votre  bénigne  face(1).  » 

Après  cet  adieu  du  cœur,  l'aigle  reprit  son  vol  vers  l'Italie. 
Il  n'avait  pas  plané  longtemps  sur  la  France,  mais  il  y  laissa 
des  traces  de  son  passage.  Ce  n'est  pas  vainement,  en  effet, 
que  M.  de  Ghântelou  donna  un  Appelle  à  la  France  (je  ne  veux 
pas  dire  à  TAlexandre  français  comme  le  jésuite  Ferrari)  :  le 
Poussin  rehaussa,  ennoblit,  épura  chez  nous  le  style  de  la 
peinture  et  le  goût  des  amateurs,  et  fit  pour  elle  ce  que  Cor- 
neille réalisa  pour  la  poésie,  avec  une  influence  aussi  durable, 
car  on  peut  suivre  chez  Lebrun,  chez  les  premiers  membres  de 
l'Académie  de  peinture  et  jusque  chez  David,  le  sillon  tracé 


(1)  Ed.  des  lettres,  21  septembre  1642,  p.  i17.  M.  de  Chantelou  a  ainsi 
annoté  cette  lettre  :  «  Il  prend  congé  de  moy  pour  s*en  retourner  en  Italie 
dans  des  termes  qui  sont  pleins  d'amour  et  d*estime  singulière.  »  Lettres 
autographes,  p.  74.  Lenoir,  Histoire  des  arts  en  France^  p.  91,  parle 
d*un  tableau  allégorique  représentant  les  adieux  du  Poussin  à  ses  enne- 
mis, dans  lequel  deux  génies  protecteurs  (Chantelou  et  De  Noyers}  planent 
sur  la  tête  de  Fartisle  figuré  par  Hercule. 
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par  le  pinceau  immorlel  a  de  ce  penseur  servi  par  une  admira- 
blescience  du  dessin.  » 

Peu  de  temps  après  ce  départ,  qui  d'abord  ne  semblait  de- 
voir être  qu'une  absence,  M.  de  Ghantelou  prenait  à  son  tour 
le  cbemin  de  Vltalie.  Pendant  ses  voyages,  ses  deux  frères  res- 
taient, au  contraire,  attacbésh  Paris  où  ils  demeuraient  en- 
semble, Tatné  s'occupant  d'administration,  M.  de  Chambray 
travaillant  pour  son  compte  à  des  ouvrages  d'érudition  et  se- 
condant activement  le  surintendant  des  bâtiments  dans  ses 
créations.  La  correspondance  du  Poussin  nous  le  montre  s'oc- 
cupant  du  bas-relief  des  armes  de  De  Noyers  à  la  maison  du 
noviciat  des  Jésuites,  des  tableaux  du  Roi  et  du  Cardinal,  du 
frontispice  de  YHorace,  etc.  Savant  autant  qu'artiste,  ami  de 
Tricbet  du  Fresne,  Timprimerie  devait  être  un  des  objets  de 
sa  prédilection;  il  se  pressait  lui-même  de  terminer  les 
ouvrages  qu'il  avait  sur  le  chantier  afin  de  leur  donner  place  h 
câté  de  l'Horace  et  du  Virgile  et  d'avoir  aussi  son  frontispice 
illustré  par  le  crayon  du  Poussin.  Déjà,  nous  dit-il,  il  avait 
achevé  sa  traduction  de  Palladio,  que  De  Noyers  avait  corrigée 
de  sa  main  et  qui  devait  avoir  les  honneurs  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  (i)  Gomme  ses  frères,  il  avait  pour  amis  le  peintre 
Lemaire,  M.  de  La  Varenne  et  surtout  ses  cousins  les  Levayer. 
Paul  de  Ghantelou  partit  au  mois  de  novembre  1642  <c  pour 
«  faire  bénir  au  Pape  les  deux  couronnes  de  diamans,  et  l'en- 
•  faut  d'or  porté  par  un  ange  d'argent  que  leurs  Majestez  en- 
«  voyoientprésenteràNostre-Dame  deLorette,  en  reconnois- 
«  sance  et  pour  les  actions  de  grâces  qu'elles  rendoient  à 
tf  la  Vierge,  de  la  très-heureuse  et  presque  miraculeuse  nais- 
«t  sance  de  leur  dauphin  (2).  » 


(1)  En  1641  Pierre  Lemuet  venait  de  publier  déjà  les  ordres  de  Palladio 
réduits  en  petit. 

(2)  Voir  sur  celte  naissance,  le  Hoi  chez  la  Reine ^  de  M.  Armand 
Baschet.  M.  Jal  a  cité  la  dépesche  du  15  octobre  par  laquelle  Louis  XIII 
instruit  Monsieur  le  bailly  de  Forbin  du  départ  de  M.  de  Cbantelou  : 
«  Monseigneur  le  bailly  de  Forbin,  le  sieur  de  Ghantelou,  tun  de  mes 
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La  Reine  avail  fait  exécuter  ce  précieux  ouvrage  en  1639, 
par  i.  Sarrazin  qui,  h  la  mort  de  Louis  XIII,  devait  bientôt 
encore  sculpter  un  nouveau  groupe  d'anges  pour  l'église  des 
Jésuites,  ^  Paris  (1).  Le  choix  qu'on  avait  fait  de  M.  de  Chan- 
(elou  pour  ce  message  relardé  p.-ir  les  grandes  affaires  d'alors, 
indique  assez  dans  quelle  estime  singulière  on  le  tenait  à  la 
cour  de  France. 

Quand  de  Noyers  eut  reçu  la  nouvelle  de  son  iirrivée  à  Tou- 
lon, il  lui  écrivit  la  lettre  suivante  : 

«  De  Paris,  ce  96  novembre  IMi 

«  Si  la  joie  qucj'ay  eue  lorsque  j'ay  appris  voire  arrivtc  à  ThoulOD  a 
esié  grande,  mes  alarmes  ne  l'ont  pas  esté  moindreii,  lorsque  je  vous  ay 
veu  amtiarquë  doua  ceste  double  fusle  ;  car  oe  croiez  jias  que  vosire  per- 
sonDC  me  soit  moius  chère  que  tout  ce  que  vous  portez  quelque  précieux 
qu'ilsoit.  Ainsi  je  n'aurai  guère  dcreposjusqu'àccqucj'aie  des  nouvelles 
de  votre  arrivée  en  lerre  ferme  :  hasler  les  donc  je  vous  prie  et  m'en  (àicles 
savoir  au  plus  tosl. 

■  L'on  m'a  donéadvis  de  Taire  jelter  eu  bronze  dËs  Rome  les  Itasscs 
lailles  antiques  dont  nous  tirons  les  creux  eu  piastre  pour  les  faire 
puis  apr^  jelter  icy,  El  je  m'y  range  volontiers  pour  plusieurs  raisons. 
Ces  pièces  ne  seront  point  en  danger  d'i^lre  rompues  estant  de  mati'^re 
solide,  elles  ne  coustrront  pas  plus  tout  compté  et  rabbatlu  que  s'il  se 
rompt  quelque  chose  en  lirani  les  piastres,  et  en  les  ri^parant  le  remède 
est  aisé  à  trouver,  aiant  les  originaux  devant  les  yeux.  L'on  dici  que  les 
fondeurs  sculpteurs  sont  fourbes  et  trompeurs,  mais  vous  sçaurcz  bien  les 
choisir  ei  vous  précaulionner  contre  leurs  arliUces.  Ainsi  j'iucline  beau- 
coup à  ccst  advis,  j'en  remets  loutefois  la  résolution  à  ce  que  vous  en 
jugerez.  Faicies  k  peu  prés  le  compte  de  ce  que  cela  coustcra  et  me 

cùtueUleri  et  secrétaires,  va  cd  Iialie  pour  faire  quelques  présents  à 
Sa  S  ainlelë  cl  de  là  passer  à  Loretic  pour  y  offrir  de  ma  part  un  don  que 
j'y  faicl  pour  rocongnoislre  la  protection  spéciale  de  la  Viei^c,  en  l'heu- 
reuse naissance  de  mon  fils  le  Dauphin, j'ay  bien  voulu  vous  faire  cette 
lettre,  elc.EscritàFonlainebleau,le  xv»  octobre  1612  {vieilles  archivesde 
la  guerre,  vol.  LXX,  pièce  264).  »  Voir  aussi  la  relation  de  l'ambassade 
du  bailly  de  Forbin  Bibl.  imp.  Hs,  ancien  suppl.  fr.,  n°  173. 

(I)  Voir  sur  l'œuvre  de  Sarrazin  les  Mémoire»  sur  les  membres  de 

l'Acadimie  de  peinture,  les  Hommes  illustres  de  Perrault,  Pour  l'inscrip- 

<•""  du  vcPudeLoretleet  la  plaque  d'argent  sur  laquelle  elle  fut  gravée 

la  correspondance  du  Poussin  et  ses  comptes  de  1613.  J'espère  aussi 

luver  unjourlcslettres  dans  lesquelles  H.  de  Chanlelou  rend  compte 

;a  missions  en  Italie. 
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Tenvoicz  afiin  que  par  comparaison  nous  jugions  quel  party  nous  deb- 
vrons  prendre;  Ton  considère  le  risque  de  la  mer  et  des  ennemys  qui 
serait  sans  comparaison  plus  grand  apporlaiit  des  bronzes  réparés  que  des^ 
piastres,  fou  met  en  compte  le  change  et  la  tare  des  monoics  qui  enrichit- 
extrêmement  Touvrage,  les  appoinlemcnls  d'un  homme  qu'il  faudra  char- 
ger du  soing  de  ces  ouvrages  qui  seront  longs  à  faire. 

«  Je  ne  vous  mande  point,  que  M.  Stella  a  escrit  par  dc(;à  que  M.  le 
Poussin  ne  reviendroit  point,  que  d^autres  me  tiennent  tous  les  jours  de 
semblables  discours,  parce  que  je  le  crois  homme  d'honneur  et  qu'il  ne 
voudra  pas  manquer  à  la  parole  qu'il  m'a  donnée  sans  y  être  forcé.  11 
suffit  que  je  vous  advertissc  des  bruits  de  deçà.  Le  Roy  a  chassé  Troisvillct 
Tilladet,  Beaupuy,  la  Sale  et  envoie  des  Essarts  capitaine  des  gardes  beau- 
'irère  de  Troisville  en  Piedmont;  ce  sont  à  cause  de  l'étroite  union  qu'ils 
avoient  tant  avec  M.  le  Grand  et  autres. 

«  De  Noyers.  » 

«  L'on  m'a  prié  de  vous  escrîre  que  si  vous  pouviez  mener  à  Lorette 
le  père  d'Alichy  jésuite,  sans  vous  incommoder,  vous  obligeriez  grande- 
ment ce  bon  père,  sans  permettre  qu'il  parle  n'y  qu'il  se  mesle  du  subjet 
de  votre  volage  (1),  » 

Quand  De  Noyers  traçait  ces  lignes,  Richelieu  expirant  ré- 
gnait encore  et  contraignait  le  Roi,  les  larmes  aux  yeux,  à 
signer  Tordre  d'exil  de  ses  officiers  les  plus  dévoués,  mais  bien- 
tôt, le  4  décembre  1642,  il  succombait  enfin,  et  le  surinten- 
dant en  instruisait  delà  sorte  son  fidèle  secrétaire. 

«  St'Germain,  ce  2*  décembre  i6i2. 

«  J'ai  mieux  aimé  que  vous  ayez  sçeu  d'ailleurs  la  funeste  nouvelle  de 
la  mort  de  nostre  cher  maistre,  le  souvenir  m'en  estant  si  cuisant  que  je 
suis  bien  aise  de  ne  l'admettre  dans  mon  esprit  que  pour  m'excitera  prier 
Dieu  pour  son  repos.  Tout  ceux  qui  l'ont  aimé  doivent  avoir  incessam- 
ment devant  les  yeux  la  grandeur  de  ses  pensées,  et  ne  rien  faire  qui 
dégénère  à  la  noblesse  des  desseins  qu'il  avoit  pour  la  gloire  de  Dieu, 
celle  du  roi  et  de  sa  patrie.  Ausli  sont  ce  mes  plus  doux  entretiens ,  et  rien 
ne  m'occupe  plus  suavement  que  l'espérance  de  les  suivre  toute  ma  vie, 
bien  que  de  loin;  ce  n'est  pas  que  Je  ne  prévoye  qu'il  y  aura  des  diffi- 
cultés à  l'advenir  à  vaincre;  mais  comme  elles  suivent  d'ordinaire  les 
belles  choses,  ainsi  que  l'ombre  fait  le  corps,  tant  s'en  faut  qu'elles  m'es- 
tonnent,  au  contraire  elles  soutiennent  mon  courage,  et  me  préparent 
contre  des  obstacles  peut-être  plus  grands  que  nous  n'en  trouverons  en 
effect.  Asseurezen,  je  vous  prie,  M.  le  Poussin,  M.  Piètre  de  Cortone,  TAl- 
garde,  M.  François  le  Flamand  et  toute  la  troupe  (les  vertueux ,  sans  les 

1)  Ms.  des  lettres  du  Poussin,  p.  76,  lettre  autographe. 
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quels  il  faut  que  nos  plus  généreuses  résolutions  avortent*  comme  celle 
du  plus  noble  esprit  que  enfermerait  un  corps  sans  mains  et  sans  pieds; 
faictes  moy  scavoir  au  plus  tost  ce  que  cette  déclaration  aura  produit,  et 
ce  qu'il  y  manquera  pour  la  rendre  féconde,  afm  que  j'y  satisface  de  tout 
mon  pouvoir.  Ne  me  mandez  pas  confusément  ce  que  vous  aurez  reconnu 
dans  les  mouvemens  de  tous  ces  messieurs,  mais  descendez  dans  le  détail 
et  m*escrivez  bien  particulièrement  ce  quil  convient  faire  pour  contenter 
les  uns  et  les  autres,  ce  quMl  faut  faire  par  deçà,  ce  que  par  delà,  ce  que 
M.  le  Poussin  désire  pour  les  accommodemcns  de  son  logis,  ce  quMl 
désigne  pour  la  continuation  de  Touvrage  de  la  grande  Gallerie,  la  variété 
du  génie  françois  voulant  qu'il  divise  le  corps  de  ce  grand  ouvrage  en 
quatre  parties,  et  que  les  omemens  de  chacune  soient  entièrement  difTë- 
rens  des  autres,  la  veue,  à  ce  quHls  disent,  se  lassant  dans  une  si  longue 
course  d*objel$  sinon  semblables  en  tout,  au  moins  en  la  pluspart. 

c<  Envoyez  moi  une  ample  relation  de  tout  votre  voiage,  sans  y  obmettre 
aucune  circonstance,  soit  peu  considérable  rvostre  arrivée  à  Rome,  vostre 
réception,  Toblation  de  vos  présents,  leur  agrément^  leur  prisée,  Testime 
de  leur  valeur,  parlant  à  la  mode  du  pais,  et  après  avoir  amplement  dé- 
duit ce  qui  touche  Rome,  n'obmettez  pas  ce  qui  regardera  Lorette.  Cou- 
chez y  vos  espérances  touchant  les  riches  trésors  de  vertu  que  vous  espé- 
rez remporter  en  triomphe  avec  vous,  ce  que  vous  ferez  copier  dans  les 
ouvrages  de  Raphaël  pour  servir  au  dessein  des  tapisseries  royales,  et 
quelles  autres  excellentes  pièces  pour  orner  et  enrichir  les  palais  de  nos 
Rois  et  en  général  tout  ce  que  vous  scaurez  qui  pourra  satisfaire  la  curio- 
sité des  esprits  les  moins  desraisonables  de  deçà. 

«  Saluez,  je  vous  prie,  en  mon  nom,  M.  le  Poussin  et  Tasseurez  que 
j'ay  pour  lui  toute  Testime  et  Taffection  quMl  faut  désirer  d'un  véritable 
ami.  N'oubliez  pas  le  bon  M.  Le  Maire  et  tous  ceux  ceux  que  vous  esti- 
merez le  mériter. 

«  Visitez  de  ma  part  le  révérend  père  général  des  Jésuites  et  Tasseurez 
de  mon  obéissance. 

«  Dites  lui  que  flf.  le  cardinal  Mazarin  me  pria  hier  de  lui  escrire  qu'il 
estoit  de  sa  charité  paternelle  d'avoir  pitié  du  pauvre  père  Caupony  (ici 
commence  la  lettre  autographe).  N'oubliez  pas  le  père  assistant  et  luy 
dictes  que  mon  zèle  envers  la  Compagnie  s'augmente  par  la  diminution 
de  ses  protecteurs  en  France.  Mandez  moi  quand  je  puis  espérer  de  vous 
revoir  et  vostre  compagnie.  Je  prie  Dieu  que  ce  soit  bientôt,  car  ce  sera 
toujours  trop  tard  pour  la  satisfaction  de  celui  qui  vous  aime. 

«  De  Noyers  (1).  » 

(t)  Ms.  des  lettres  du  Poussin,  p.  78.  Le  peintre  Lemaire  et  M.  de  la 
Varenne  devaient  faire  partie  de  cette  compagnie  de  M.  de  Chantelou  dont 
parle  de  Noyers.  Voir  l'édition  des  Lettres  du  Poupin,  9  juin  1643, 
p.  1 19.  La  suscription  de  la  lettre  du  9  juin,  adressée  au  collectionneur  lors 
son  retour  en  France,  est  ainsi  conçue  :  «  A  M.  de  Chantelou  où  quMI 
soit.  y> 
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Cette  lettre,  que  Chantelou  reçut  à  Rome  le  14  janvier 
1643  (ii  n'y  était  pas  encore  arrivé  le  l*"^},  ne  laisi:ait  encore 
rien  prévoir  des  événements  qui  allaient  bientôt  changer  la 
fortune  de  De  Noyers.  Les  ministres  de  Richelieu  continuaient 
à  régner  sous  le  nom  deLouis  XIII,  et  chacun  d*eux  cherchait 
à  exploiter  à  son  profit  la  fin  prochaine  du  Roi.  De  Noyers,  le 
plus  ancien  d'entre  eux,  versé  dans  toutes  les  affaires,  appuyé 
sur  les  jésuites,  appui  qui  lui  a  valu  la  haine  de  Tallemant  et 
du  Cardinal  de  Retz,  et  sur  la  dévotion  du  Roi  avec  lequel  il 
s*enfermait  le  soir  pour  réciter  les  litanies,  croyait  devoir 
remporter  sur  Chavigny  et  sur  Mazarin.  Le  rusé  et  cauteleux 
Italien,  devenu  cardinal,  faisait  de  son  côté  mille  protestations 
de  dévouement  aux  amis  de  De  Noyers  et  leur  donnait  à  croire 
qu'il  soupirait  après  la  solitude  et  la  retraite  et  ne  restait  tem- 
porairement aux  affaires  que  contre  son  gré.  C'est  ainsi  qu'il 
écrivait  à  M.  de  Chantelou,  qui  habitait  son  palais  à  Rome: 

«  St-Germain,^  janvier  1643. 

«  Monsieur,  la  peinture  que  vous  m'avez  envoyée  de  mon  palais  de 
Rome  me  le  représente  sans  doute  plus  beau  ciuc  je  ne  Tavois  trouvé, 
mais  je  vous  puis  dire  outre  cela  qu*il  m*est  plus  considérable  quMl  n'es- 
toit  à  cause  du  séjour  que  vous  y  faites.  C'est  la  chère  retraite  que  j'avois 
désirée  pour  la  solitude  que  je  méditois  après  la  mort  de  H.  le  cardinal 
duc,  et  c'est  où  j'avois  résolu  de  chercher  de  rallégement  à  la  douleur 
que  m'a  laissée  la  perle  de  ce  grand  homme.  Mais  l'afTection  qu'il  avoit 
eue  pour  moy  ayant  passé  les  bornes  de  sa  vie  l'obligea  de  prier  le  Roy 
en  mourant  de  se  servir  de  moy  dans  la  conduite  de  ses  afTaires*  Cet 
honneur  que  j'ay  leceu  do^Sa  Majesté  avec  tant  d'autres  marques  de  sa 
bonté  m'arrestant  icy,  je  ne  puis  que  je  ne  désire  qu'il  me  donne  le 
moyen,  Monsieur,  de  vous  tesmoigncr  Teslime  que  je  fais  de  vostre  per- 
sonne et  de  vous  faire  voir  par  effect  que  je  suis  véritablement  votre 
trës-aCTectionné  à  vous  faire  service. 

«  Cardinal  Mazarin  (1).  » 

II  n'entre  pas  dans  mou  sujet  de  raconter  tout  au  long  la 
disgrâce  de  De  Noyers  ;  elle  est  dans  tous  les  mémoires  du 
temps  et  M.  Cousin,  après  lequel  il  n'y  a  plus  qu'à  glaner  dans 

(1)  La  signature  seule  est  autographe;  mais  le  cardinal  a  lui-même 
remplacé  bien  affectionné  par  très.  Ms.  des  lettres  du  Poussin,. p.  83. 


—  124  — 

rhistoire  de  la  cour  à  cette  époque,  a  rajeuni  ces  événements 
grâce  au  prestige  de  sa  plume  et  à  la  nouveauté  des  informa- 
tions tirées  des  carnets  de  Mazarin.  Voulant,  au  milieu  des 
intrigues  qui  escomptaient  alors  la  mort  trop  lente  k  venir  de 
Louis  XIII,  jouer  un  double  jeu,  ménager  le  roi  et  la  reine  que 
son  mari  voulait  priver  de  tout  pouvoir  après  lui,  se  concilier 
surtout  les  faveurs  d*Annc  d*Âutriche  dont  il  espérait  bientôt 
devenir  le  premier  ministre,  blessé  devoir  le  Roi  instruit  de  ses 
manœuvres,  le  traiter  plus  aigrement  que  de  coutume  de  petit 
bonhomme,  offrant  maladroitementsa  retraitepardépit, croyant 
bien  se  faire  voir  de  la  Reine  en  ne  s'associant  pas  à  une  décla- 
ration injurieuse  pourelle,  prisau  mot  ou  plutôt  joué  par  Mazarin 
etChavigny,  De  Noyers  se  retira  de  la  cour  le  10  avril  1643. 
D*Ormesson  assure  qu'il  eut  ordre  de  laisser  ses  deux  commis 
avec  la  cassette  de  ses  papiers,  ce  II  se  croyait,  dit-il,  fort 
homme  de  bien  et  continuait  à  ne  pas  rendre  compte  des  mil- 
lions dont  il  avait  la  disposition  (1).  »  Le  père  Sirmond,  confes- 
seur du  Roi.  lavait  précédé  dons  sa  retraite:  les  jésuites,  ses 
chers  amis,  enguirlandèrent  sa  disgrâce  de  vers  latins;  ce  fut 
sa  seule  consolation  (3).  LetelUer,  intendant  de  justice  deTar- 
mée  d'Italie,  créature  de  Mazarin,  exerça  dès  lors  par  com- 
mission  les  fonctions  de  secrétaire  d'Etat  de  la  guerre.  Le  titre 
en  fui  conservé  à  De  N  oyers,  ainsi  que  la  conciergerie  de  Fon- 
tainebleau et  la  surintendance  des  bâtiments  qui  n'avaien^ 
pas  d'importance  politique.   Peu  de  temps  avant  sa  retraite  et 
sur  son  rapport,  le  brevet  de  peintre  du  Roi  avait  été  accordé 
à  Charles  Errard,  l'ami  desChantelou  (20  février  1643)  (3). 


(  I  )  Journal  de  dCOrmesson^  publié  dans  la  colleclion  des  Documents  iné- 
dits, par  M.  Ghéruel,  p.  23  el  25. 

(2)  V.  Francisci  Vavassoris  è  SocieL  Jesu  Carminum  libri  duo.  Paris, 
Seb.  Cramoisy,  1661.  Cet  ouvrage,  du  père  Vavasseur,  renferme  trois 
épigrammes  laudalives  sur  la  retraite  de  De  Noyers.  Voir  les  n»»  xv,  xvi, 
XVII.  Voir  aussi  IlafAatveaK;  ad  Musas  in  laudes  nobilissimi,  illustrissimi 
el  nunquam  salis  laudandi  viri  domini  de  Noyers,  baronis  d'Angu,  sacri 
r.iinsislorii  Comilis  etc.  Parisiis,  1611,  in-^^. 

(3)  Archiver  de  Vari  ffançais,  t.  Ill,  p.  236. 
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Cependant  Paal  Fréart,  secondé  par  les  pères  jésuites  de 
Rome,  s*était  acquitté,  h  Lorette,  de  rexécution  du  vœu  de 
Louis  XIII,  et  avait  continué  de  faire  mouler  les  plus  beaux 
antiques  pour  en  faire  jouir  natre  France.  «  Il  fit  former  plu- 
«  sieurs  figures  et  bas-reliefs  particulièrement  la  Flora  et 
«  THercule  du  Palais  Farnèse,  duquel  il  y  a  présentement  un 
«  ject  à  Paris;  deux  autres  médailles  de  TArc  de  Constantin, 
«  et  les  deux  colosses  de  Montecaval  avec  leurs  cbevaux,  qui 
«  sont  les  plus  grands  et  les  plus  célèbres  ouvrages  de  TÂnti- 
«  quité,  que  Mgr  de  Noyers  avoit  dessein  de  faire  jeiter  en 
«  bronze  pour  les  placer  à  la  principale  entrée  du  Louvre, 
t  Vous  vistes  Téclat  que  tout  ce  grand  appareil  faisoit  dans 
«  Rome  et  comme  un  chacun  s'émerveilloit  que  les  François, 
«  qui  n*estoient  auparavant  signalez  que  par  leur  valeur  et 
«  leur  courage  invincible  dans  la  guerre  et  n'avoient  aimé  de 
«  tous  les  Arts  que  le  Militaire,  fissent  paroistre  alors  tant  de 
«  passion  pour  ceux-cy,  qui  portent  le  nom  de  beaux  par  pré- 
ci  rogativesur  les  autres;  comme  si  le  Ciel  de  France  eut  nou- 
«  velleroenl  changé  et  que  Mercure,  en  concurrence  de  Mars, 
«  commençastd'y  verser  aussi  ses  influences  (1).  »  LesChante- 
lou,  dirigés  par  leur  vocation  naturelle  pour  le  beau  et 
secondés  par  Tamitiédu  Poussin,  pouvaient  revendiquer  une 
bonne  part  de  cette  nouvelle  gloire,  et  préparaient  ainsi  di- 
gnement le  grand  siècle  de  Louis  XIV.  Les  beaux-arts  eussent 
vu  dès  lors  chez  nous  leur  complet  épanouissement  si  la  chute 
de  De  Noyers  n^était  venue  briser  la  fortune  des  Chantelou  et 
arrêter  pendant  près  de  vingt  ansTessor  artistique  de  la  France. 

La  retraite  du  ministre,  bientôt  suivie  de  la  mort  du  Roi, 
empêcha  cependant  le  plein  succès  de  la  mission  de  Paul  de 
Chantelou  et  précipita  son  départ  (2)  ;  mais  avant  de  quitter 

(1)  M.  de  Cbambray,  préface  du  Parallèle  de  C architecture  antiqtu  et 
delamodeme, 

(2)  Il  est  à  regretter  que  les  Chantelou  n'aient  pas  écrit  le  récit  de 
leurs  voyages  en  Italie,  comme  le  tirent  plus  tard  le  président  des 
Brosses,  Dupaty,  et,  de  leur  vivant  même  en  1671 ,  le  fils  de  Golbert,  le 
marquis  de  Seignelay,  dont  M.  P.  Clément  vient  de  publier  la  relation. 
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Rome  il  s'éiait  assuré  du  concours  de  jeunes  artistes  chargés 
de  copier  pour  lui,  sous  la  surveillance  du  Poussin,  les  chefs- 
d'œuvre  de  la  peinture  répandus  dans  les  églises,  les  palais 
de  la  ville  éternelle  et  les  galeries  du  cavalier  del  Pozzo  ou  des 
Barberini.  Il  n'emmenait  avec  lui  aucun  membre  de  la  troupe 
(les  Verlueux^  mais  le  Poussin  continuait  de  fournir  de  Rome 
les  dessins  de  la  grande  galerie,  et  peut-être  si  De  Noyers, 
son  cher  et  unique  maître,  fut  revenu  aux  affaires,  aurait-il 
encore  cédé  aux  instances  de  son  ami  et  fait  de  nouveau  un 
court  voyage  dans  son  ancienne  patrie. 

Dès  le  21  mai,  M.  de  Ghantelou  était  à  Turin  et  son  retour 
à  Paris  lui  préparait  de  vives  déceptions.  Aussitôt  après  la 
mort  du  Roi,  Anne  d'Autriche  avait  oublié  le  ministre  qui 
s'était,  tardivement  il  est  vrai,  dévoué  pour  elle«  ainsi  que  ses 
antres  amis  les  plus  intimes  qui  s'étaient  sacrifiés  pour  son 
service.  Elle  avait  préféré  le  beau  Mazarin,  qui  lui  rappelait 
Buckingbam,  à  ce  petit  homme  à  la  démarche  dévote,  au  teint 
pâle  et  de  pauvre  mine,  quoi  qu'en  aitditlepère  Vavasseur(l). 
Les  Importants  voyaient  de  leur  côté  en  De  Noyers  un  des  ins- 
truments de  Richelieu  et  lui  préféraient  Gbàteauneuf.  La 
Reine,  qui  fut  si  habile  à  tromper  tout  le  monde,  donnait  à 
entendre  aux  amis  de  Sublet  qu'elle  le  rappellerait  en  cour,  et 
le  bruit  s'en  était  répandu  jusqu'à  Rome;  mais  le  ministre 
éprouva  cruellement  la  vérité  du  proverbe  aqui  quitte  la  place 
la  perd.  »  Ce  ne  fut  cependant  pas  faute  de  désir  de  rentrer  aux 
affaires  qu'il  échoua  :  a  II  eut  beau  faire  dorer  l'appartement 
«  de  la  Reine  à  Fontainebleau,  il  eut  beau  même  y  placer  le 


(1)  Voir  le  portrait  de  De  Noyers  par  ce  père  Jésuite  : 

u  Âspice ,  ut  in  gemino  prudentia  lumine  regnet  ? 
In  geminis  bonitas  regnet  arnica  genis? 
Inde  supercilium  grande  modesta  premat? 
Virtutem  oculis  nuUi  défende  videri, 
Quatuor  unius  cemere  in  ore  licet.  » 

Voir  son  portrait  grave  par  Tournier,  placé  par  M.  de  Chambray  en 
télé  du  Parallèle  de  V Architecture,  et  celui  qu*a  gravé  Daret  eo  1053. 
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«  buste  de  Sa  Majesté,  »  dit  Brienne,  tous  ses  erforts  furent 
ioutiles.  Il  avait  appelé  les  arts  k  Daogu  pour  adoucir  les  en- 
nuis de  son  exil  et  emmeoé  dans  sa  retraite  M.  de  Ghambray 
«  pour  y  jouir  avec  lui  d'une  douceur  et  d'une  tranquillité  de 
vie  que  nous  ne  connaissions  point  durant  son  ministériat,  » 
nous  raconte  son  fidèle  historiographe.  Il  ne  faudrait  pas,  ici 
toutefois,  prendre  au  mot  M.  de  Ghambray  ;  De  Noyers 
à  Dangu  fut  lecentre  d*intrigues  qu'ont  racontées  tous  les  his- 
torieus  de  la  Régence.  Quand  les  Importants  reconnurent  les 
difSculiés  du  retour  de  Ghàteauneuf,  ils  s'allièrent,  mais  trop 
tard,  au  parti  des  saints  ou  des  dévots,  et  Tévéque  de  Beau- 
vais  fit  alors  rentrer  en  cour  M. De  Noyers,  qui  cherchait  à  rat- 
traper sa  démission  qu'il  avait  si  sottement  donnée  (1). 

Après  la  défaite  des  politiques,  en  septembre  1643,  De 
Noyers  fut  un  instant  Je  principal  adversaire  de  Mazarin.  Il 
avait  pour  lui  les  débris  des  Importants,  les  jésuites,  les  cou- 
vents, les  pères  Vincent  et  de  Gondy,  la  mère  Jeanne  des  carmé- 
lites de  Pontoise,  M"^^  de  Senecé,  de  Flavacourt,  et  surtout 
M""*  d'Hautefort.  La  famille  des  Ghantelou  tout  entière  tra- 
vailla chaudement  pour  lui,  et  leur  sœur  M"*  de  Lorière  vint 
exprès  du  Mans  auprès  de  M°**  d'Hautefort.  Un  rapport  des 
espions  de  Mazarin  du  28  octobre  1643  s'exprime  ainsi  : 
«  UOracle  dit  que,  quoique  Ton  en  croye.  De  Noyers  est  re- 
«  devable  de  son  retour  à  M™"*  d'Hautefort.  En  preuve  de  quoi 
«  la  demoiselle  de  Laurière,  parente  dudit  sieur  De  Noyers 
f  (venue  du  Mans  pour  solliciter  son  retour)  a  été  toujours 
«  proche  d'elle  et  le  frère  de  cette  demoiselle  de  Laurière 
«  (M.  de  Ghambray),  près  dudit  sieur  De  Noyers,  à  Dangu  ; 

(1)  Carnets  de  Mazarin,  août  1643.  «  Bovè  procura  il  ritomo  di  M.  di 
Noyers  et  tuiii  li  important!.  1644,  Bofort  diceche  i'errore  che  fecc  fu  di 
non  far  venir  subito  Chatonof  et  de  Noyers.  »  M.  Cousin,  Madame  de 
Chevreuse^  éd.  in-12,  p.  465  et  493.  —  Journal  des  Savants,  1854,  p.  537, 
612;  1855,  p.  33  et  suiv;  1856,  p.  111.  Madame  d^HatUefort,  in-»*, 
P.  136  et  suiv.  et  468.  Dans  ses  Carnets  de  cette  époque,  Mazarin  parle 
aussi  des  Qnadri  délie  galerie  o  superiori  promessimi  da  M.  de  Noyers, 
Journal  des  Savants,  1854,  p.  462. 
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((  par  le  moyen  et  intelligence  desquels  et  la  communication 
a  de  leurs  nouvelles,  ladite  dame...  a  moyenne  son  retour,  et 
«  prétend  augmenter  son  autorité  au  préjudice  de  Son  Emi- 
«  nence  (1).  » 

Tous  les  amis  des  Chantelou  poussèrent  des  cris  de  joie,  ht 
Poussin,  ravi  de  ce  rare  bonheur,  de  ce  triomphe  de  la  vertu, 
du  retour  (n  de  cet  homme  de  bien  digne  de  commander  aux 
autres,  »  écrivit  à  Paul  des  lettres  toutes  débordantes  d'allé- 
gresse (5  novembre,  31  décembre,  7  janvier)  (2).  Il  fit  même 
part  de  sa  joie  expansive  à  Jean,  Talné  des  Chantelou  :  a  Je 
«  m'imagine,  lui  dit-il,  que  la  vôtre  arrive  au  delà  de  Tinfini. 
«  Vous  aurez,  s'il  vous  piait,  pour  agréable  que,  en  ce  trans- 
ie port,  je  vous  tienne  compagnie,  les  bienheureux  ne  peuvent 
«  connoitre  la  jalousie.  » 

Mais  ce  contentement  fut  de  courte  durée  ;  dès  que  De 
Noyers  montra  son  nez  h  la  cour,  le  cardinal,  au  dire  de 
Brienne,  lui  fit  commandement  de  s'en  retourner  à  Dangu,  le 
pressant,  longtemps  en  vain,  de  donner  son  entière  démission 
de  sa  charge  de  ministre  de  la  guerre  que  voulait  acheter  Le 
Tellier,  le  persécutant  jusque  dans  sa  famille,  pour  lui  arra- 
cher enfin  ce  titre  de  secrétaire  d'État  qui  nourrissait  encore  sou 
ambition.  11  lui  avait  offert  d'abord  l'ambassade  de  Rome  pourvu 
qu'il  donnât  sa  démission,  mais  De  Noyers  refusa;  plus  tard  il 
témoigna  qu'il  ne  s'éloignerait  pas  d'accepter  cette  ambassade  ; 
mais  le  ministre,  indisposé  par  ses  refus  et  sa  longue  obstina- 
tion, n'était  plus  dans  les  sentiments  de  la  lui  accorder  (3). 


(1)  Madame  d'HauUfort.p.  468  à  470. 

(2)  H.  de  Chantelou  a  ainsi  annoté  Tune  d*elles  :  «  Il  souhaite  le  retour  de 
M.  De  Noyers  pour  voir  quelque  signe  de  grandeur  dans  notre  nation, 
25  février  1644.  » 

(3)  Aubery,  HisL  du  cardinal  Mazarin,  1695,  in-12,  L  I,  p.  108.  Journal 
des  Savants f  1856,  p.  111  eltfl2.  Carnets  de  Mazarin,  iv«,  p.  81  :  a  Far 
istanze  a  M.  di  Noyers  délia  demisione.  »  vi«  carnet,  p.  35  :  «  S.  M. 
doppo  haver  dato  tanto  tempo  a  M.  di  Noyers  senza  cbe  sia  venuto  al 
alcuna  conclusione  per  la  sua  carica  deve  dar  ordine  in  pubUco  consillio 
che  se  facciuo  le  provisione  per  M.  Lelellier.  » 


n 
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La  surioiendaiice  des  bâtiments  resta  seule  k  De  Noyers 
eomme  one  fiche  de  coosolation  qui  ne  pouvait  inquiéter  Tom- 
brageux  cardinal.  Au  commencement  de  1644,1a  charge  d'in- 
tendant des  bâtiments  fut  offerte  à  M.  de  Ghantelou,  mais 
après  quelques  hésitations,  il  refusa  par  égards  pour  De  Noyers 
et  malheureusement  pour  les  arts,  qui  n'eussent  pas  vu  sans 
cela  pendant  vingt  ans  la  triste  administration  de  Ratabon. 
Le  Poussin  lui  écrivit  à  ce  sujet  :  «  Je  m'empresse  de  vous  re- 
«  mercier  de  Thonneur  que  vous  m'avait  faict  de  me  raconter 
«  confidemment  les  raisons  pour  lesquelles  vous  n'avez  pas 
«  voulu  accepter  la  charge  d'intendant  des  bâtiments,  que 
«  tout  le  monde  qui  vous  connott  et  qui  vous  aime  sonhaite- 
«  roit  que  vous  eussiez.  Mais  toutes  vos  actions  étant  condui- 
«  tes  par  le  moyen  de  la  raison,  vous  ne  pouvez  rien  faire  qui 
«  n'ait  une  fin  vraiment  vertueuse.  Tous  ceux  qui  se  trouvent 
«  dans  votre  dépendance,  comme  moi  et  tant  d'autres,  se  doi- 
t  vent  réjouir  de  ce  que  Monseigneur,  à  qui  Dieu  donne  une 
«  longue  vie,  vous  fait  demeurer  auprès  de  lui,  afin  que  vous 
«  soyez  toujours  notre  bon  avocat  et  protecteur;  c'est  ce  que 
«  nous  pouvons  souhaiter  de  mieux  et  rien  davantage  (1).  » 

M.  de  Ghantelou  resta  donc  encore  attaché  provisoirement 
h  H.  De  Noyers  en  qualité  de  secrétaire  et  de  parent.  M.  de 
Chambray  avait  également  suivi  le  ministre  dans  sa  retraite  k 
Dangu,  qui  fut  un  instant  pour  les  arts  comme  une  oasis,  où  tous 
ces  disgraciés  de  la  fortune  occupèrent  noblement,  en  les  cul- 
tivant, des  loisirs  dont  ils  ne  pouvaient  pas  dire  comme  le 
poète  de  Mantoue  : 

Deus  nobis  hœc  otia  fecit. 

De  Noyers,  Chambray,  etErrard  revenu  d'Italie,  firent  pour 
ainsi  dire  alors  en  collaboration  le  Parallèle  de  Farchitecture 


0)£d.  des  UUres,  p.  174,  8  avril  1644.  M.  de  Chaotelou  la  cote  ainsi  : 
•  Il  approuve  les  raisons  que  j'ai  eues  de  ne  me  pas  faire  intendant  des 
bAlimeots.  »  Eu  rapprochant  cette  lettre  de  la  précédente  on  voit  que 
X.  de  Ghantelou  fut  sur  le  point  de  succéder  &  Tintendant  Jacquelin. 

!•  Trim.  de  1807,  —  Tome  XIX,  9 
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antique  et  de  la  moderne,  qoe  Gbambray  ne  devait  publier 
qa'en  1650.  a  Je  Tavois  voué,  dit-il  d'une  façon  touchante,  à 
«  Mgr  De  Noyers,  comme  au  Mécénas  du  siècle  et  particulier 
ff  rement  encore  parce  qu'il  estoit  le  vray  autheur  de  ce  livre 
«  que  je  n'entrepris  que  par  son  ordre  et  pour  lui  servir  de 
«  quelque  entretien  dans  sa  solitude  de  Dangu.  »  Ce  fut  pour 
ces  pieux  amis  de  Tarcbilecture  antique,  pour  Gbambray, 
comme  pour  Errard,  cet  infatigable  dessinateur,  ce  peintre 
que  le  Poussin  avait  presque  changé  en  sculpteur  et  en  archi- 
tecte et  chez  qui  «  l'application  aux  ouvrages  d  ornements  et 
d'architecture  fut  toujours  prédominante,  »  un  moyen  d'utili- 
ser toutes  les  richesses  de  leurs  cartons,  tous  les  dessins  d'an* 
tiques,  de  bas-reliefs,  de  figures,  d'édifices  anciens  et  moder- 
nes, d'ornements  qu'ils  avaient  faits  dans  leurs  divers  voyages 
à  Rome,  d'après  l'exemple,  les  conseils  et  la  direction  de  leur 
illustre  ami.  Ce  fut  surtout  Errard  qui  illustra  de  ses  dessins 
le  texte  dû  à  la  plume  de  M.  de  Gbambray,  et  c'est  de  la  même 
manière  que  fut  achevée  entre  eux  la  traduction  des  quatre 
livres  d'architecture  d'André  Palladio,  et  faite  aussi  celle  du 
Traité  de  la  Peinture  de  Léonard  de  Vinci  (i).  Alors  encore, 
dans  ce  même  château  de  Dangu  qu'Adam  et  Levau,  souvent 
dirigés  par  les  Ghantelou,  venaient  de  restaurer,  Errard  des- 
sina probablement  ce  petit  portrait  à  la  sanguine  de  son  colla- 
borateur et  ami  M.  de  Gbambray,  qui,  après  avoir  passé  par  la 
collection  de  Mariette  se  trouve  aujourd'hui  au  Louvre  dans 
la  salle  des  Grayons  et  qu'a  fait  graver  M.  de  Chennevières  (2). 

(1)  Voir  Mémoires  sur  les  membres  de  VÀcadémie  de  peinture^  t.  1, 

p.  75. 

(2)  Voir  le  tome  III  des  Peintres  provinciaux^  p.  126  et  188.  On 
peut  voir  au  Louvre  ce  petit  médaillon  au  crayon  rouge  où  la  télé  de  H.  de 
Chambray  est  dessinée  de  profil.  Il  porle  cette  inscription:  Orland 
Freart  de  Chambray  effigiem  delineabat  Garol.  Errard.  On  y  remarque  le 
beau  front  de  Tamateur  d*art  maoceau,  son  nez  saillant  et  une  lèvre 
épaisse;  la  physionomie  est  moins  sévère  que  ne  Ta  dit  M.  de  Chenne- 
vières. 

Errard  peignit  aussi  à  Dangu  une  galerie  et  un  tableau  de  l'histoire  de 
Tobic,  qu*il  représentait  tout  entière  en  dessins  qai  devaient  être  exé- 
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Le  thème  favori  des  entretiens  de  ces  dévots  de  l'art  de  la 
Grèce,  prêts  à  embrasser,  eux  aussi,  les  colonnes  de  la  Ro- 
tonde, devait  être  les  œuvres  des  Apelle,  des  Tiroanthe,  des 
Protogène  et  des  Phidias,  et  i  les  entendre  on  eût  pu  se 
croire  transporté  au  siècle  de  Periclès,  dans  les  jardins  d'Aca- 
démns  ou  dans  la  maison  de  Parrhasius.  On  devait  aussi  sou- 
vent revenir  et  appuyer  sur  les  anciennes  conversations  avec 
le  Poussin  que  M.  de  Chantelou  mettait  au  nombre  de  ses 
grands  biens  et  d'où  Felibien  disait  qu'il  avait  tiré  tout  ce 
qu'il  savait  sur  les  arts.  Les  lettres  et  les  envois  que  Paul  de 
Chantelou  recevait  d'Italie  devaient  être  autant  de  bonnes  for- 
tunes pour  cette  petite  tribu  de  la  Grèce  et  de  Rome,  égarée 
sous  le  ciel  sombre,  bas  et  brumeux  de  la  Normandie.  Le 
grand  artiste,  attristé  parla  chute  de  De  Noyers  et  les  révolu- 
tions de  France,  devenu  Romain  au  point  d'oublier,  pour  ne 
pas  dire  de  hair  sa  patrie,  avait  refusé,  malgré  de  vives  ins- 
tances, de  revenir  en  France.  Paul  de  Chantelou,  plus  jeune, 
moins  chagrin  que  ceux  de  sou  entourage,  moins  disposé  à 
entonner  les  lamentations  de  Jérémie,  restait  la  plupart  du 
temps  à  Paris,  au  centre  de  la  société  la  plus  polie  d'alors,  en 
pleine  rue  Saint-Thomas  du  Louvre.  11  faillit  un  instant  re- 
tourner à  Rome  à  la  fin  de  l'automne  de  1644;  mais  M.  de  La 
Boissière,  le  benêt  de  fils  de  De  Noyers,  ainsi  l'appelle  Talle- 
mant,  ne  voulut  pas  de  lui  pour  compagnon  de  voyage.  Se 
lassant  à  la  fin  de  sa  sinécure,  de  cette  vie  devenue  inactive 
et  contemplative,  il  s'attacha,  au  printemps  de  1645,  en  qua- 
lité de  secrétaire,  à  Mgr  le  duc  d'Enghien,  alors  dans  tout 

catés  en  tapisseries.  Ce  tai  alors  qu'il  acquit  Testime  et  raiïecUon  de 
M.  de  Ralabon,  premier  commis  de  M. De  Noyers  en  la  surintendance  des 
bàlimcnts,  qui  devait  plus  tard  le  charger  de  la  décoration  de  tous  les 
palais  du  roi  pendant  la  régence  et  faire  survivre  sa  fortune  à  la  mort  de 
rancien  ministre  de  Richelieu.  Mémoires  sur  les  membres  de  V Académie^ 
J,  75.  Préface  de  Trichet  du  Fresne  au  Traité  de  Léonard  et  Peintres 
provinciaux.  Le  27  septembre  1644  Errard,  recevait  un  brevet  qui  lui 
accordait  un  logement  au  Louvre  à  perpétuité.  {Archives  de  Vart  français^ 
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Téclat  de  sa  gloire  et  Tidole  de  la  France.  Il  fut  remplacé  au- 
près de  son  parent  parM.de  Ratabon,  qui  figure  en  1645 
comme  conseiller  du  roi,  intendant  des  bâtiments  de  France,  et 
secrétaire  du  surintendant. 

Quelques  mois  plus  tard,  le  20  octobre,  mourait  à  Dangu 
De  Noyers,  âgé  de  cinquante-six  ans,  rongé  de  regrets  et  de  re- 
mords, ne  pensant  qu*au  ciel  et  à  une  autre  vie,  mats  se  repen- 
tant, au  dire  suspect  de  Mazarin,  de  ne  pas  s'être  rallié  au 
Cardinal.  Sa  fin  fut  triste  :  quinze  jours  avant  de  mourir,  il  ne 
voulut  ni  manger,  ni  sortir  de  sa  chambre,  se  croyant  entouré 
d'espions  et  ne  voulant  auprès  de  lui  que  quelques  membres 
de  sa  famille  et  le  père  Arnoul  de  Saint-Jure  (1).  Ce  père,  son 
directeur,  qui  Tassista  jusqu'à  la  fin,  dressa  un  petit  recueil  de 
ce  que  dit  ce  saint  œurtisan  pendant  le  cours  de  sa  maladie  ; 
M.  de  Ghambray,  qui  eut  la  triste  consolation  d'estre  présent 
k  ce  dernier  acte  de  sa  vie,  et  avait  ouï  de  sa  bouche  toutes  ses 
exêrema  verba^  le  gardait  précieusement  et  ne  pouvait  le  lire 
qu'avec  beaucoup  de  tendresse  et  presque delarmes  (2).  Il  écri- 

(1)  M.  Cousin,  Caraels  de  Mazarin,  Journal  des  Savants,  18S5,  p.  34  à 
39;  1856,  p.  lit. 

(2)  Selon  lui  «  la  récompense  des  vertus  de  De  Noyers  ftit  très- petite  du 
costé  des  hommes ,  mais  grande  et  inestimable  de  la  part  de  Dieu  qui 
couronna  cette  vie  illustre  d*une  irès-hcureuse  mort.  »  De  Noyers  fût 
inhumé  dans  Tèglise  du  noviciat  des  Jésuites,  rue  Saint-Antoine,  qu*il 
avait  fait  bAlir.  Voir  sur  la  construction  de  cette  église  Florent  le  Comte, 
Cabinet  des  Sifigularités,  1. 1,  et  le  père  Lelong,  n»  32606.  Consulter  sur  la 
maison  de  De  Noyers,  rue  Saint-Honoré,  près  de  la  rue  Neuve  Saint-Roch 
et  de  TAssomption,  et  sur  sa  décoration  par  Lemaire,  Sauvai,  histoire  de 
Paris,  t.  Il,  p.  207.  Voir  encore  sur  ce  ministre,  d'Auvigny,  Vie  des 
Hommes  illustres  de  France,  t.  V,  p.  AU  ;  les  Mémoires  sur  VAcadémie  de 
peinture,  t.  I,  p.  119,  175,319  et  329,  pour  la  protection  quMl  accorda  à 
Sarrazin,  à  Gérard  van  Obstal,  à  Thibault  Poissant;  M.  Caillct,  t.  II,  p.  379 
et  suiv.  pour  toute  son  administration  artistique  et  la  mission  qu'il  donna 
en  1642,  au  peintre  Louis  Bertrand,  de  dessiner  les  antiques  du  midi  de  la 
France  (d'après  des  documents  des  archives  de  la  guerre)  ;  et  surtout  les 
registres  des  bfttiments  des  maisons  royales  en  1639,  archives  de  TEmpire, 
i03itt.  0.  C'est  là  qu'on  trouve  le  plus  de  renseignements  sur  les  travaux 
d'art  et  la  protection  donnée  aux  artistes.  J'y  ai  rencontré  les  noms  d'ar- 
tistes peu  connus  tels  que  les  peintres  François  Stella,  Pierre  Poisson* 
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vitlui-méme  cinq  ans  plus  tard  une  véritable  oraison  funèbre  de 
De  Noyers,  encore  tout  ému  delà  «  mort  intempestive  et  préci- 
«  pitée  qui  vint  esteindre  ce  flambeau  de  la  vertu.  »  Ce  coup 
subit  de  la  fortune  lui  inspirait  ces  grandes  et  sévères  pensées  : 
«  Cela,  dit-il,  m'a  donné  matière  de  faire  une  bonne  réflexion 
«  sur  la  vanité  et  la  volubilité  des  fortunes  de  la  cour,  dont 
«  je  suis  présentement  bien  désabusé;  car  considérant  qu'un 
t  si  rare  personnage,  le  plus  grand  ministre,  le  plus  désin- 
«  téressé,  le  plus  laborieux,  le  plus  effectif,  d'une  probité  si 
c  extraordinaire  et  siesprouvée,  si  universel  en  toutes  sortes 
«  d'excellentes  qualitez  et  en  un  mot  si  unique;  après  les  ser- 
«  vices  de  vingt  années  dans  les  premières  charges  de  Testât; 
«  qu'un  sujet  d'un  si  grand  mérite  soit  venu  finir  sa  vie  à  la 
«  campagne  comme  un  exilé  ;  je  confesse ,  mes  très-cbers 
«  frères,  qu'en  cette  pensée  tout  me  paroist  si  caduc  et  si 
«  inquiet  dans  les  grandeurs,  que  je  trouve  la  retraite  des  dis^ 
«  graciez  (pourveu  qu'ils  soient  gens  de  bien)  infiniment  pré- 
«  férable  à  leur  faveur.  Si  le  mérite  et  les  services  considéra- 
«  blés  pouvoient  establir  et  affermir  pour  toujours  un  homme 
«  à  la  cour  etestre  un  rempart  contre  l'envie  et  la  jalousie  qui 
«  sont  les  ennemies  immortelles  et  les  pestes  de  la  vertu,  les- 
«  quelles  régnent  malheureusement  en  ce  lieu-là,  feu  Mgr 
<  De  Noyers  estoit  très-digne  d'achever  ses  jours  glorieuse- 
«  ment  en  ses  hauts  emplois,  veu  qu'il  a  plus  fait  de  choses  à 
«  lui  seul  en  moins  de  dix  ans  que  tous  ses  prédécesseurs  en- 
«  semble  depuis  ceut  années  (i).  » 
C'était  là  un  véritable  exorde  digne  en  tout  de  la  chaire  : 

Noël  GuiUebert,  Nicolas  da  Chastel,  Anthoine  Marie,  les  sculpteurs  Oger 
Paulcombe,  Germain  Gesse  {sic)^  qui  termina  au  Louvre  une  figure  en 
marbre  blanc  d'Henri  IV,  commencée  par  Tremblay,  son  beau-père.  Sur. 
Germain  Gesse  ou  mieux  Gissey,  gendre  du  statuaire  Barthélémy  du  Trem 
,blay,  voir  la  notice  que  M.  de  Hontaiglon  a  consacré  à  son  Ûls  Henri  Gissey 
in-4<»,  1854)  et  M.  Jal,  art.  Gissey,  Tremblay,  etc.  Ce  dernier  auteur  a 
aussi  consacré  un  article  à  de  Noyers  et  à  quelques-uns  des  artistes  dont 
je  viens  de  citer  les  noms. 
(\)  Voir  préface  du  Parallèle  de  V Architecture, 
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cette  disgrâce  de  De  Nojers,  du  reste,  a  bien  ÎDspiré  deux 
grands  orateurs  chrétiens  qui,  près  de  quarante  ans  plus  tard, 
il  est  vrai,  y  ont  tous  deux  fait  allusion  avec  succès  dans  Torai- 
son  funèbre  de  Le  Tellier.  Ecoutons  Bossuet  :  «  Ou  rebuté 
«  d*un  traitement  qui  ne  répondait  pas  à  son  attente  ou  déçu 
«  par  la  douceur  apparente  du  repos  qu'il  crut  trouver  dans 
«  la  solitude,  ou  flalté  d'une  secrète  espérance  de  se  voir  plus 
«  avantageusement  rappelé  par  la  nécessité  de  ses  services  ou 
«  agité  par  je  ne  sais  quelles  inquiétudes  dont  les  hommes  ne 
«  savent  pas  se  rendre  raison  à  eux-mêmes,  il  résolut  tout  à 
«  coup  de  quitter  cette  grande  charge.  »  Fléchier  lui-même  a 
dit  avec  autant  de  justesse  et  d'éloquence  :  «  Les  uns  se  per- 
ce dent  sans  ressource  :  les  autres,  étonnés  et  incertains  de  leur 
<x  état,  ne  pouvant  ni  soutenir  leur  dignité,  ni  supporter  leur 
«  disgr&ce,  n  ise  maintenir  à  la  cour,  ni  se  résoudre  à  la  re- 
«  traite,  traînent  avec  ennui  les  faibles  restes  d'un  crédit  qui 
«  se  soutient  encore  un  peu  par  lui-même  et  qui  tombe  bien- 
«  tôt  après  sous  le  poids  d'une  nouvelle  domination.  »  M.  de 
Ghantelou  était  peut-être  au  pied  de  la  chaire  de  Saint-Gervais 
quand,  en  1686,  les  deux  évêques  esquissaient  ainsi  à  grands 
iraits  le  tableau  de  la  retraite  du  surintendant;  la  postérité 
n'avait  pas  attendu  la  mort  du  fidèle  secrétaire  pour  prononcer 
son  jugement  par  la  Voix  des  deux  grands  orateurs  du  siècle 
de  Louis  XIY,  sur  les  faiblesses  de  De  Noyers  (1). 

(1)  De  Noyers  a-t-il  fait  brûler  la  Léda  de  Michel-Ange?  Tallemant 
l'accuse,  il  est  vrai»  d'avoir  brûlé  des  nudités.  Yollà  cependant  ce  que  dit 
M.  de  Ghambray  en  recommandant  aux  peintres  la  bienséance  et  la 
modestie.  «  Ce  n'est  pas  pourtant  qu'il  faille  avoir  la  délicatesse  de  certains 
bigots  qui  ne  scauroient  voir  aucune  sorte  de  nudilez;  et  qui  par  une 
ineptie  insupportable,  sans  avoir  esgard  à  l'excellence  d'un  ouvrage,  ny 
à  l'histoire  qui  s'y  représente,  font  recouvrir  et  habUler  par  des  bar- 
bouilleurs des  figures  nues  qui  se  trouvent  quelques  fois  dans  des  ta- 
bleaux de  réputation,  et  par  cette  impertinence  perdent  leur  tableau,  et 
rendent  l'histoire  en  mesme  temps  ridicule  (Idée  de  la  perfection  de  la 
peinture,  p.  15.)  o  M.  de  Ghambray,  qui  trouve  si  ridicules  les  Brochet- 
toniy  et  dut  s'indigner  des  inepties  du  duc  de  Nazarin,  eût-il  écrit  ces 
lignes,  si  De  Noyers  avait  Diit  pis  encore  en  brûlant  la  Léda?  (Voir  aussi 
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Cette  fin  inattendue  de  Tancien  ministre  brisait  la  fortune 
des  Cbantelou,  sans  lesquels,  il  faut  bien  le  dire,  il  n'aurait  été 
peut-être  qu'un  bomme  d*afTaires  honnête  et  laborieux,  sensi-- 
ble  aux  misères  du  peuple,  et  n'aurait  pas  ressenti  aussi  vive- 
ment cette  passion  pour  les  beaux-arts,  qui  est  auprès  de  nous 
son  plus  beau  titre  d'honneur.  Paul  s'était  déjà  attaché  au 
ducd'Engbien;  M.  de  Chambray,  auquel  avait  souri  sa  vie 
solitaire  de  Dangu,  vouée  entièrement  à  Tétude,  se  relira  tout 
chagrin  au  Mans  auprès  de  son  frère,  qui  l'y  avait  déjà  précédé 
et  y  avait  repris  ses  anciennes  fonctions  à  TElection . 

CHAPITRE  III. 

I«es  Chantelou  depuis  la  chute  de  De  Noyers  jusqu'à 

la  Fronde. 

Les  coUectiomieurs  firançais  dans  la  première  moitié  du  xvii«  siècle.  — 
CoUeclion  de  Chantelou.— La  Manne.—  Les  copistes  de  Famëse,  Mignard, 
Nocret,  Le  Rieux,  Ghapron,  Enrard.  Distinction  des  trois  Lemaire.  Le 
portrait  de  M.  de  Chantelou.  Le  sculpteur  Thibault  Poissant.  —  Achat 
d*objet8d*artà  Rome  par  Paul  Frëart.Prix  qu'il  paye  aux  jeunes  artistes 
et  au  Poussin.  —  La  vision  d'Ezéchiel.  —  Le  Ravissement  de  saint  Paul. 
—  Les  Sept  Sacrements.  —  Appréciation  de  cette  suite  par  UM.  de  Cham- 
bray et  de  Chantelou  et  le  Poussin.  Une  querelle  de  Jalousie  entre  Tama- 
leur  et  le  peintre.  —  H.  de  Chantelou  secrétaire  du  duc  d'Enghieo.  La 
société  polie  de  la  rue  Saint-Thomas  du  Louvre.  Lettres  de  Voiture  à 
V.  de  Chantelou.  —  Longues  galanteries  avec  H»*  de  Montmort.  —  Ses 
frères  Jean  et  Roland  au  Mans.  Leurs  études  d*art  et  d'érudition.  Le 
petit  Baptême  de  saint  Jean.  -—  Paul  devient  maître  d*hôtel  du  roi. 

Paul  de  Chantelou  avait  un  refuge  assuré  contre  les  coups 
de  la  fortune  dans  son  amour  pour  les  arts.  G*est  au  moment 
même  où  De  Noyers  se  retire  de  la  cour  que  nous  voyons  se 
former  et  s'enrichir  sa  collection. 

Avant  le  dix-septième  siècle  les  particuliers  en  France  ne 


N.  de  Cbenneviéres,  PeifUres  prarinciauXf  t.  III,  p.  132,  et  VÀbecedario 
de  Mariette,  1, 23i.)  On  a  reproché  de  même  au  flis  du  Régent  la  destruction 
de  la  Léda  du  Corrége. 
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fonnèreat  gaère  de  collections  :  as  seizième,  i  l'imilaiion  des 
Valois  et  des  Médicis,  les  seigneurs  et  les  prélats  français 
avaient  bien  fait  reproduireleurs  traits,  décorer  leurs  diAteani, 
leurs  églises  et  les  tombeaux  de  leurs  proches,  par  les  artistes 
de  France  ou  d'Italie,  mais  le  château  royal  de  Ponlaiiieblean 
renfermait  presque  seul,  ii  vrai  dire,  ce  que  nous  appelons  une 
collection  (1).  Les  guerres  de  religion  étaient  venues  inter- 
rompre Trésor  des  ans;  nos  genlilshommes,  du  reste  II  faut 
bien  aussi  l'avouer,  aimaient  mieux  pour  la  plupart  une  épée 
solidement  trempée  et  une  belle  armure,  qu'une  œuvre  du 
Primalice  ou  de  Jean  Cousin .  Le  goât  des  belles  choses  et  l'es- 
lime  pour  les  arlistes  n'avaient  guère  survécu  k  rengouement 
passager  de  la  Renaissance.  Ce  n'est  qu'un  peu  avant  le  second 
tiers  du  dii-septième  siècle,  après  l'apaisement  réparateur  de 
cette  fin  du  règne  d'EJenri  IV,  dont  un  collectionneur,  Michel 
de  Harolles,  a  (racé  un  si  séduisant  tableau,  après  les  am- 
bassades et  les  voyages  à  Rome  qui  familiarisèrent  quelques 
graods  seigneurs  comme  le  maréchal  de  Créqoy,  ou 
quelques  gentilshommes  et  abbés  curieux  et  lettrés,  comme 
Scudéry,  Ghambray,  Scarron,  avec  les  riches  galeries  d'Italie, 
que  naquit  chez  nous  le  goût  des  collections  et  des  cabinets  de 
curiosités. 

On  sait  encore  peu  de  choses  aujourd'hui  sur  ces  premières 
collections  qui  précédèrent  celles  du  milieu  du  règne  de 
Louis  XIV.  Le  Trésor  de  la  curiosité  ne  remonte  pas  jusqn'i 
une  aussi  haute  époque,  et  les  catalogues  ue  brillent  alors  que 
parleur  absence.  H.  Dumesoil,  qui  sons  le  titre  d'fftstoir« 
des  plus  célèbres  amateurs  français  ne  nous  a  donné  pour  le 
XVII*  siècle  qu'une  histoire  de  l'administration  artistique  de 
Colberl,  n'a  consacré  que  quelques  lignes  à  ces  ancêtres  des 
Mariette,  des  Croiat  et  des  Caylus.  Ces  premiers  amateurs, 


J!  Cesi  i  l'EspigM  qa'ipfiutoMil  if  paUà  CraiiTdl«  à  Beanton,  qui 
rOBimit  Boe  M  rkhe  roUectioD  dont  on  tient  de  publin-  r^nrenuire. 
•  tArcMn'Ioçie,  Ut  à  U  Sor^omiu  m  inS,  p.  3B. 
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h  la  difTérence  des  ItalîeDs,  ne  furent  pas  tous  des  grands  sei- 
gneurs employant  par  mode  leurs  immenses  richesses  à  peu- 
pler leurs  palais  de  tableaux  ou  de  statues  ;  ils  se  recrutèrent 
pour  la  plupart  parmi  les  petits  gentilshommes,  les  abbés,  les 
gensderobct  que  leur  seule  passion  pour  les  choses  curieuses 
conduisait,  aux  dépens  de  leur  fortune,  k  recueillir  dans  leurs 
cabinets,  des  toiles,  des  dessins,  des  estampes,  et  tous  les 
trésors  d'art  qu'ils  trouvaient  dignes  d'y  figurer  (1). 

En  tète  de  ces  collectionneurs  passionnés,  de  ces  Sauvaget)t 
de  la  première  moitié  du  xvn*  siècle^  nous  trouvons  les  noms 
de  Cbantelou,  de  Tabbé  de  Marolles,  de  Georges  de  Scudéry, 
de  M.  Pavereau,  etc.  (2).  Plusieurs  de  ces  cabinets  ont  été 
décrits  par  leurs  possesseurs  :  celui  de  M.  de  Chanteloa  ne 
peut  au  contraire  être  recomposé  que  d'une  manière  bien 
ÎDComplète  à  l'aide  de  la  correspondance  du  Poussin. 

ËA  1638  alors  qu'il  n'avait  encore  que  vingt-neuf  ans,  nous 
entendons  parler  du  premier  tableau  de  sa  collection,  la 

(1)  Parmi  ces  collectionneurs  il  faut  aussi  ranger  les  gens  de  finance. 

(2)  Jabach  et  Mazarin  ne  sont  pas  finançais.  —  Aux  noms  des  amateurs 
que  j*ai  cités  et  qui  précédèrent  les  Brienne,  les  Béthune,  les  Richelieu,  on 
peut  joindre  ceux  de  Renard,  Pointel,  Passart,  de  la  Vrillière,  de  la  Noue, 
Cliarmois,  Tambonneau,  Lambert  de  Torigny,  etc.  Voir  la  liste  des  cabi- 
nets curieux  existant  en  Europe  en  1649,  donnée  par  Borel,  et  repro- 
duite dans  la  Bévue  universelle  des  arts,  t.  YI,  p.  525  ;  Tintroduction  du 
Trésor  de  la  curiosité,  chap.  xxix  ;  les  noms  des  protecteurs  et  amateurs 
d'art  donnés  par  Hilaire  Pader  dans  le  Songe  énigmatique  de  la  peinture 
parlante.  Voir  aussi  pour  Tautre  moitié  du  siècle,  Gault  de  Saint-Germain, 
Guide  des  amateurs  de  peinturêy  1826,  in-S»,  p.  38.  Les  Noms  des  curieux 
de  Paris  en  1673,  avec  leur  demeure  et  la  qualité  de  leur  curiosité,  réédités 
en  1866,  par  H.  Louis  Lacour  pour  TAcadémie  des  bibliophiles,  d'après 
La  recherche  des  curiosités  et  antiquités  de  la  ville  de  Lyon,  de  Spon, 
p.  213-218,  et  par  la  Revue  universelle  des  arts,  t.  XV,  p.  357.  La  liste 
des  fomeux  curieux  des  ouvrages  magnifiques,  donnée  par  Abraham  Pra- 
del,  dans  le  Livre  commode  contenant  les  adresses  de  la  ville  de  Paris 
pour  Tannée  1603,  et  reproduite  par  M.  de  Laborde  dans  les  curieuses 
notes  du  Palais  Mazarin^  p.  350.  Voir  aussi  les  difTérentes  descriptions 
de  Paris  pendant  le  régne  de  Louis  XIV,  surtout  Germain  Brice,  et  Tanglais 
Martin  Lister;  M.  Cousin,  La  société  française  au  xvii*  siècle,  t.  H,  in-13, 
p.  380  et  guiv.;  Michel  de  Marolles,  Mémoires,  1755,  in-13,  t.  III,  p.  315-319. 
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Manne  du  Poassin  qui  fut  terminée  au  printemps  de  1639  (1) . 
Toutefois  il  avait  peuMtre  acquis  auparavant  quelques  toiles 
de  Stella  et  de  Jean  Lemaire;  c*est  après  son  voyage  de  Rome 
de  1640,  que  la  vue  de  la  galerie  du  cavalier  del  Pozzo  et  des 
jEdes  Barberinœ^  lui  donna  Tenvie  d'imiter  les  riches  col- 
lectionneurs d'Italie.  Dès  lors  aussi  il  nourrit  le  vif  désir  de 
posséder  des  copies  de  la  suite  des  Sept  Sacrements  que  le 
Poussin  terminait  alors  pour  Tamateur  italien  :  dès  cette 
é|!ioque  il  commença  k  faire  dessinera  Rome  J.  Angelo  Canino 
et  Charles  Errard  ;  mais  ce  fut  seulement  a  son  voyage  de  1 643, 
qu'il  s'entendit  avec  toute  une  bri^o^ie  de  jeunes  artistes  qu'il 
chargea  de  copier  pour  lui,  sous  la  direction  du  Poussin,  les 
chefs-d'œuvre  des  palais  de  Rome,  surtout  ceux  du  palais 
Farnèse  si  souvent  reproduits  alors,  et  ceux  de  la  galerie  du 
cavalier  del  Pozzo.  Il  jetait  en  quelque  sorte  les  bases  de  l'école 
de  France  à  Rome,  dont  on  peut  dire  que  Golbert  n'a  fait  que 
lui  emprunter  l'idée,  en  donnant  vingt  ans  plus  tard  une  con- 
sécration officielle  à  une  institution  née  de  la  féconde  amitié 
d'un  grand  peintre  et  d'un  collectionneur  intelligent.  La  plu- 
part des  copistes  de  Chantelou  se  recrutaient  en  effet  parmi 
la  colonie  des  jeunes  Français  venus  se  perfectionner  dans 
l'étude  de  leur  art  à  la  vue  des  monuments  de  Rome;  en  occu- 
pant leur  pinceau  k  reproduire  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël 
et  des  Garrache,  sous  la  savante  et  austère  surveillance  du 
Poussin,  il  formait  et  épurait  leur  goût,  et  adoucissait  pour 
eux  les  aspérités  du  début  et  les  difficultés  de  la  vie  k  l'étranger. 
Errard,  qui  plus  tard  fut  le  premier  directeur  de  l'Académie 
de  France  k  Rome,  était  presque  autant  alors  un  des  pension- 
naires deM.de  Chanlelou  que  du  roi  de  France.  Les  autres 


(1  )  Voir  sur  ce  tableau,  une  lettre  du  Poussin  à  Stella,  ses  premières  lettres 
à  M.  de  Chantelou,  et  à  Jean  Lemaire,  la  Conférence  de  Lebrun  qui  est  la 
sixième  des  Conférences  de  V Académie  de  peinture^  rédigées  par  Fèlibien 
et  les  Entretiens  sur  les  vies  des  peintres^  du  même  auteur.  Je  parlerai 
plus  bas  des  graveurs  de  cette  toile  et  de  son  passage  dans  le  Cabinet  du 
roi. 
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artistes  qui  copiaient  pour  lui,  c'était  Pierre  Leroaire,  le  petit 
Lemaire,  ainsi  que  l'appelait  le  Poussin  pour  le  distinguer  de 
Jean  son  homonyme,  Nocrei,Mignard,LeRieux,  Chapron,que 
faisait  travailler  aussi  un  autre  collectionneur  M.  Renard  (1),  et 
qui  donna  tant  de  soucis  au  Poussin,  un  Napolitain  Ciccio,que 
la  correspondance  du  peintre  et  de  Tamateur  appelle  toujours 
Cique,  et  enfin  le  sculpteur  Thibault  Poissant,  qui  reçut  de  lui 
pendant  plusieurs  années  une  pension  de  dix  écus  par  mois  (2). 
Les  exigences  et  les  lenteurs  de  tous  ces  jeunes  gens  indispo- 
sèrent souvent  le  Poussin,  dont  Tàme  honnête  et  prompte  au 
travail  s'indignait  du  peu  de  soin,  de  netteté,  de  désir  de  succès 
et  d'assiduité  qu'ils  apportaient  à  leurs  travaux,  et  du  haut  prix 
qu'ils  en  exigeaient  néanmoins.  La  chute  de  H.  De  Noyers  et 
du  crédit  de  M.  de  Chantelou,  considéré  d'abord  comme  son 
mandataire  et  comme  un  personnage  officiel,  avait  à  la  fois 
ralenti  leur  zèle,  et  fait  élever  leurs  prétentions  ;  Mazarin  puis- 
sant à  Rome  y  animait  sourdelnent  les  artistes  contre  la 
cabale  de  De  Noyers,  y  faisait  chanter  des  vers  diffamatoires, 
et  recourait  à  de  petites  intrigues  dont  on  peut  trouver  la 
preuve  dans  la  conduite  envers  Chantelou,  de  Ghapron  et  du 
sculpteur  Antoine  de  La  Corne  :  il  étendit  même  sa  ven- 
geance jusque  sur  les  moules  que  Chantelou  avait  laissés  h 


(1)  M.  Renard,  dont  tout  le  monde  connatt  au  moins  le  célèbre  jardin, 
tient  aussi  au  Maine  par  quelques  côtés.  Il  avait  d*abord  été  valet  de 
chambre  du  commandeur  de  Souvré  et  correspondait  avec  M.  de  Sablé. 

[^)  Voir  la  correspondance  du  Poussin  en  1643,  et  H.  Dussieux,  les 
artistes  français  à  Vétranger^  185i,  in-12.  Le  sculpteur  Thibault  dont  il 
est  si  souvent  question  dans  la  correspondance  du  Poussin  et  dans  ses 
comptes  de  ldl3  à  1647  n'est  autre  que  le  sculpteur  Thibault  Poissant, 
pensionnaire  d'abord  de  De  Noyers  à  Rome,  puis  de  Chantelou,  et  qui  à 
son  retour  «  fit  apporter  de  Rome  en  1647  la  figure  colossale  d*Hercule  qui 
par  les  ordres  de  De  Noyers  avait  été  moulée  sur  celle  du  palais  Famése.  » 
Voir  les  Mémoires  de  V Académie  de  peinture  de  Guillet  de  Saint-Georges, 
1. 1,  p.  319.  Le  prétendu  Poissant  de  M.  Quatremère  (lettres  du  Poussin, 
des  30  mai  et  ^  juin  1641),  n*est  autre  au  contraire  que  le  sculpteur 
Henri  Perlan,  fondeur  et  sculpteur  en  bronze.  M.  Quatremère  a  corrigé  bien 
i  tort  les  lettres  du  Poussin  en  cet  endroit-là,  comme  en  tant  d^autres. 
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son  dernier  voyage  et  qui  furent  rompus  et  jetés  avec  les 
vidanges  de  la  cour  du  palais  Mazarin,  alors  le  palais  Benti- 
voglio  (1). 

Quoi  qu*il  en  soit,  voici  les  copies  de  Vierges  (la  plupart  sont 
de  Raphaël),  exécutées  de  1643  à  1644,  pour  M.  de  Chante- 
lou,  au  palais  Farnèse,  qui  fut  alors  pour  nos  peintres  de 
France  et  surtout  pour  Mignard  et  Jacques  Belly,  comme 
une  véritable  école  des  Beaux-arts.  Voici  de  plus  les  noms 
de  ces  copistes  d'élite  : 
Mignard  :     Une  Vierge  assise  qui  tient  sur  ses  genoux  le 

petit  Christ. 
Le  Rieox  :  La  Vierge  à  mi-corps,  qui  lève  un  voile  de  des- 
sus le  petit  Christ,  couché  sur  un  oreiller. 
Le  Maire  :  Le  Dieu  de  pitié  d'Annibal  Carrache. 
NocRET  :      Une  Vierge  h  la  détrempe,  d'après  le  Parmesan. 
Ciccio     :      La  Vierge  au  chat,  délia  gatta. 
Errard  fit  de  son  côté  ((  des  portraits  beaux  et  bien  imités.  » 
Félibien  dit  que  ce  sont  les  portraits  du  pape  Léon  X. 

Lemaire,  selon  le  désir  de  M.  deChantelou  qui  voulait  avoir 
des  doubles,  exécuta  de  plus  une  seconde  copie  de  la  Vierge 
de  Mignard;  le  Rieux  commença  de  même  une  seconde  Vierge 
au  chat,  et  fit  encore  une  petite  copie  d'une  Vierge  en  pied. 

Par  les  divers  comptes  que  le  Poussin  envoya  à  M.  de 
Chantelou,  et  qui  n'ont  pas  été  compris  dans  l'édition  de  1824, 
on  peut  plus  aisément  que  par  les  lettres  connaître  les  sommes 
qui  furent  payées  à  ces  copistes.  J'extrais  de  ces  difTérents 
comptes  le  montant  des  sommes  qui  furent  alors  remises  h  ces 
jeunes  artistes,  en  ayant  soin  d'y  joindre  les  arrhes  que  Chan- 
telou leur  avait  données  avant  son  départ  : 


(1)  Du  moins  c*est  ainsi  que  l'appelle  de  M.  de  Chantelou  dans  son 
annotation  de  la  lettre  du  Poussin  du  28  mai  i^U5.  C'est  vers  1645  que 
Mazarin  acheta,  dit-on,  son  fameux  palais,  aujourd'hui  le  palais  Ros- 
pigliosi.  Voir  cependant  sa  lettre  à  Chantelou,  citée  plus  haut,  du  23  jan- 
vier i6i3,  et  M.  de  Laborde  qui  parle  du  palais  qu'il  avait  à  Rome  anté- 
rieurement, Palais  Ma%arin,  notes,  p.  168. 
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Payé  au  sieur  Higuard  pour  la  copie  de 
la  Vierge 80  escus  romains. 

Payé  au   sieur  Lemaire  (au  Maire,  — 

comme  dit  Poussin)  pour  la  copie  du  Dieu 
de  pitié  de  Garaccio 60       — 

Payéau  Napolitain  Gique  {alias  Chique)    75       — 

Payé  au  Rieux  (Claude  Le  Rieux), 
pour  sa  copie  de  la  Vierge  à  mi -corps         30       — 

À  Nocret  pour  la  copie  de  la  Vierge  du 
Parmesan 35       — 

À  M.  Le  Maire  pour  la  copie  de  la 
Vierge 70       — 

Au  sieur  Jean  Ange  Canin  (Angelo 
Canino),  pour  ses  dessins 12       — 

A  Piétro  Paulo,  sculpteur  en  bois, 
pour  la  façon  de  six  chandeliers,  a  de 
Qoe  corniche  de  teste^  et  la  bordure  d'une 
Sainte.  » 72       — 

Au  sculpteur  Rondoin,  qui  restaura  le 
doigt  et  les  oreilles  de  THercule  Farnèse.      8        — 

Mignard  parait  avoir  été  dès  lors  le  plus  en  renom  d'entre 
ces  jeunes  peintres  ;  c'est  d'après  ce  qu'il  reçoit  que  les  autres 
demandent  à  être  payés.  Ciccio  veut  75  écus  de  sa  copie,  rien 
de  moins  ;  Le  Rieux  et  Lemaire  seront  peut-être  de  volonté  de 
finir  les  deux  copies  de  vierges,  mais  ils  en  veulent  tout  d'a- 
bord 80  écus  de  chacune  conformément  au  payement  de  Mi- 
goard.  Ciccio  et  Le  Rieux  s'offrent  pour  copier  les  Sacrements 
de  dd  Pozzo;  mais  le  Poussin  ne  sait  s'ils  se  contenteront  de 
50  écus  pour  chaque  tableau.  Ainsi  Mignard  reçoit  80  écus 
pour  sa  copie,  et  ses  amis  presque  autant,  tandis  que  le  Pous- 
sin (c'est  ainsi  que  signe  toujours  l'artiste,  et  non  Poussin, 
comme  on  l'a  prétendu)  ne  demande  que  cinquante  écus  pour 
le  Ravissement  de  saint  Paul  à  M.  deChantelou,  qui  lui  en 
fil  porter  cent,  au  dire  de  Félibien  ;  encore  avait-il  peur  que 
l'amateur  ne  trouvât  ce  tableau  d'un  prix  trop  élevé  :  «  Vous 


/' 
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permettrez,  lui  dit-il,  que  f en  prenpe  cinquaote  escus,  mais 
quand  vous  Taurez  veu,  si  vous  jugez  que  ce  soit  trop;  je 
vous  referai  le  reste  sur  autre  chose.  »  A  son  voyage  de 
Rome,  M.  de  Ghantelou  avait  laissé  au  peintre,  pour  être 
employées  en  objets  d'art,  277  pistoles  d'Espagne  et  trois 
quarts,  qui  à  trois  écus  la  pistole,  faisaient  833  escus  2  jules, 
monnaie  de  Rome.  En  novembre  1644 ,  675  escus  étaient 
déjà  dépensés  (1). 

Les  artistes  français  employés  par  Paul  Fréart  à  Rome 
sont  trop  célèbres  pour  que  je  m'arrête  à  en  parler  longtemps. 
Qui  ne  connaît  Mignard,  Mignard  le  Romain,  un  roi  de  Tart 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  royauté  aujourd'hui  un  peu 
déchue,  mais  qui  garde  quelques  traces  encore  de  ce  long 
commerce  d'alors  avec  FI  talie  et  avec  le  Poussin;  Ghapron,  le 
graveur  des  Loges  du  Vatican,  Nocret,  le  célèbre  peintre  de 
portraits,  revenu  en  France  dès  164S,  Claude  Le  Rieux  que 
d'après  les  lettres  originales  du  Poussin,  on  serait  tenté  de 
confondre  avec  Le  Vieux,  mais  que  Ghantelou  dans  ses  notes 
nomme  de  son  vrai  nom  (â).  Lemaire  seul  ne  jouit  pas  d'une 
individualité  bien  distincte  et  a  été  bien  des  fois  confondu 
avec  deux  artistes  portant  le  même  nom  que  lui,  Jean  Le  Maire 
ou  Lemaire  Poussin,  et  François  Le  Maire,  peintre  de  por- 
traits, membre  de  l'Académie  de  peinture.  Le  copiste  de 
M.  de  Ghantelou,  ce  n'est  pas  Jean  Lemaire,  le  peintre  de 

(1)  Voir  les  comptes  inédits  du  Poussin,  et  la  lettre  ët^alement  inédite 
qui  accompagne  le  premier  d^entre  eux,  Manuscrit  des  lettres,  p.  98.  Ces 
différents  comptes,  au  nombre  de  cinq,  des  années  164'J,  44,  46,  48  et  60, 
se  trouvent  aux  pages  98,  tll,  138,  161,  192,  216  du  manuscrit.  Les  der-  ' 
niers  roulent  sur  des  sommes  moins  importantes. 

(2)  Aux  notices  de  Tabbé  de  Monville,  de  Lépicié,  de  Caylus,  de  M.  Char- 
les Blanc  sur  Mignard,  ajoutez  celle  de  M.  Le  Brun-Dalbanne,  Mémoires 
d'archéologie,  liu  à  la  Sorbonne,  en  1866,  p.  267  à  43).  Voir  aussi  les 
articles  de  M.  Jal  sur  Mignard  et  sur  Nocret.  Errard  «  dessinoit  à  Rome  les 
plus  belles  statues  antiques,  les  plus  beaux  reliefs,  qui  furent  ensuite 
envoyés  à  M.  De  Noyers  »  dont  Ghantelou,  je  le  repèle,  paraît  n'avoir  été 
d'abord  que  le  mandataire.  Gel  artiste  revint  d'Italie  pour  la  seconde  fois 
dans  le  courant  de  Tautomne  de  1643.  On  le  voit  à  Paris  le  1^^  janvier  1614, 
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perspectives  et  d'architecture,  le  gros  Lemaire  oa  Lemaire 
Poussio,  «  peintre  et  garde  du  cabinet  de  peinture  de  Sa  Ma- 
jesté en  son  chasteau  du  Louvre  etThuileries,  en  4639,  » 
habitant  aux  Thuileries  près  le  grand  pavillon,  et  qui  reçoit 
alors  la  somme  de  douze  cents  livres  pour  Tannée  de  ses  gages; 
qui  sur  Tétat  général  des  officiers  de  la  maison  du  roi  figure, 
de  1644  à  1657,  comme  peintre  et  valet  de  chambre  avec  une 
pension  de  100  livres  (1),  qui  peignit  des  tableaux  de  ruines 
pour  le  cavalier  del  Pozzo  qu'il  avait  connu  pendant  son  long 
séjour  en  Italie,  qui  contribua  à  la  venue  en  France  du  Pous- 
sin dont  il  était  le  correspondant  et  l'ami,  comme  il  Tétait  aussi 
de  M.  de  Chantelou,  qui,  enfin,  mourut  à  Gaillon,  en  1669, 
âgé  de  soixante-un  ou  soixante-deux  ans  (2). 

Ce  n'est  pas  davantage  François  Lemaire,  peintre  de  por- 
traits, reçu  àTAcadémiede  peinture  le  5  août  4657  sur  le 
portrait  de  Sarrazin,  qui  fut  conseiller  de  cette  compagnie, 
figure  à  TËxposition  du  Palais-Royal  de  1673  avec  quelques- 
unes  de  ses  toiles,  et  mourut,  dit-on,  à  Tàge  de  67  ans,  le 
1 6  février  1688  (3).  C'est  un  troisième  artiste  trop  souvent  con- 
fondu aveceux,  ou  absorbé,  si  je  puis  dire,  dans  Tune  ou  Tautre 
de  ces  deux  individualités.  Félibien,  du  reste,  a  nettement 
distingué  ces  trois  artistes  contem  porains  {Noms  des  peintres  les 
plus  célèbres^  1679),  tout  en  contribuant  lui-même  à  la  con- 
fusion, par  le  nom  de  François  qu'il  donne  au  petit  Lemaire, 
copiste  de  Chantelou. 

Ce  copiste  du  palais  Famèse  en  1643  et  1644,  le  petit 
Lemaire,  ainsi  qu'on  Tappelle  généralement,  n'est  autre  que 

(i)  Voir  aux  Archives  de  TEmpire  le  registre  des  bâtiments  des  maisons 
royales  pour  i638,  (0,10,391,)  et  l'état  général  des  officiers  de  la  maison  du 
roi,  Cour  des  aides,  t.  I  et  IL 

(3)  Voir  sur  le  Gros  Lemaire  la  correspondance  du  Poussin  de  1639, 
au  9  juin  1643,  Sauvai ,  HisL  et  antiq,  de  Paris,  tome  II,  p.  207. 
M.  ial,  etc. 

(3)  H.  Jal  a  fait  connaître  son  mariage  avec  Marguerite  Alamanni,  qui 
mourut  à  Paris  le  3i  avril  1064. 
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Pierre  Lemaire.  G*est  lui  seul  qui  est  Télëve  de  Claude  Vignoo, 
et  qui  resta  en  Italie  après  1642,  dans  le  même  temps  que  le 
Poussin.  Le  peintre  des  Sept  Sacrements  d'abord  animé  de  quel- 
ques préventions  contre  les  jeunes  artistes  de  M.  de  Ghantelou, 
en  vint  plus  tard  à  Tégard  de  Lemaire  à  des  sentiments  d'es- 
time, qui  firent  naître  entre  eux  d'assez  étroites  relations. 
Pierre  Lemaire,  qu'on  pourrait  de  la  sorte  tout  aussi  bien  que 
Jean  appeler  Lemaire  Poussin,  fit  plusieurs  tableaux  d'après 
les  dessins  de  son  ami,  copia  ses  toiles,  ses  dessins,  demeurant 
longtemps  en  Italie,  sans  oublier  sa  patrie,  où  il  envoyait  ses 
productions.  Il  ne  se  borna  pas  à  manier  le  pinceau,  il  grava 
à  l'eau  forte,  mais  sans  que  son  dessin  se  ressentit  de  l'in- 
fluence du  Poussin  ;  on  pourrait  autant  y  reconnaître  celle  de 
son  premier  maître,  Claude  Vignon,  auquel  il  dédia  ses 
œuvres.  C'est  à  lui  que  le  peintre  des  Andelys  communiqua 
ses  courtes  observations  sur  la  peinture  que  Bellori  publia  le 
premier  en  4672.  En  envoyant  à  M.  de  Chantelou  la  nouvelle 
de  la  mort  du  Poussin,  Jean  Dughet  lui  dit,  le  4^' décem- 
bre 1665,  que  le  pli  qu'il  lui  fait  parvenir  de  Rome,  contenant 
le  testament,  une  lettre  à  son  adresse  et  une  autre  pour  l'héri- 
tier Letellier,  «  sarà  reso  in  mano  propria  dà  Mons.  Lemaire, 
ch'è  il  correspondente  da  Mons.  Renou  esecutore  testamentare 
in  mia  compagnia,  al  quai  Mons.  Lemaire  fara  gratià  V.  S. 
illustrissima  donar  le  sue,  che  se  farà  recapitar  in  Roma  nelle 
nostre  mani  (4).  »  En  septembre  4670,  Bellori,  dans  une  lettre 
à  l'abbé  Nicaise,  cite  Lemaire  comme  son  voisin;  en  4679, 
Félibien  dit  que  le  petit  Lemaire, qu'il  distingue  de  Jean  et  du 
peintre  de  portraits,  est  actuellement  à  Rome  et  qu'il  a  beau- 
coup peint  d'après  le  Poussin.  En  voilà  bien  long  sur  cet 
artiste,  mais  il  a  été  victime  d'une  confusion  si  générale 
qu'il  mérite  bien  qu'on  appelle  sur  lui  l'atlention  et  les  lu- 
mières de  la  critique  ;  on  me  pardonnera  d'autant  plus  d'avoir 
insisté  sur  son  compte,  que  Le  Mans  possède  encore  une 

(i)  Lettre  inédite.  V.  M,  des  UUresùxx  Poussin,  p.SS{9. 
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des  toiles  quMl  copia  pour  M.  de  Gbanteloa  an  palais  Far- 
nèse  (1). 

Je  reviens  vite  aux  œuvres  d'art  que  le  célèbre  amateur  fai- 
sait exécuter  à  Rome.  La  divine  Vierge  de  Foligno,  et  la 
Transfiguration  de  Raphaël  étaient  au  nombre  des  tableaux 
dont  H.  de  Ghantelou  désirait  le  plus  ardemment  des  copies; 
mais  personne  ne  voulut  aller  è  Foligno  copier  la  Vierge  au 
donataire^  et  quant  à  la  Transfiguration,  qui  se  trouvait  alors 
chez  les  moines  de  Saint- Pierre  m  Montorio  sur  le  maître- 
aotei,  et  dont  Ghantelou,  grâce  à  dincessantes  démarches  et 
au  crédit  des  Barberini,  avait  obtenu  le  déplacement  pour  la 
mettre  dans  un  jour  plus  favorable,  on  sait  quelle  longue  suite 
d'avaries  Ghapron  fit  subir  au  Poussin  et  à  son  ami  pour  cette 
toile  qu'il  ne  termina  pas,  et  qui  longtemps  restée  roulée 
et  menaçant  de  pourrir,  ne  fut  envoyée  à  Paris  qu'au  com- 
mencement de  1649  (2). 

Une  autre  copie,  qui  n'a  pas  été  assez  remarquée,  fut  encore 
faite  alors  par  Nocret,  le  peintre  de  portraits.  Le25aoi!itl643, 
Poussin  instruit  M.  de  Ghantelou  qu'il  a  retiré,  entre  autres, 
des  griffes  des  copistes,  la  copie  de  son  portrait,  faite  par 
Nocret.  Le  12  janvier  1644,  il  lui  envoie  son  portrait  et  sa 
copie,  et  le  20  février,  une  caisse  contenant  son  portrait  eo 
cire  (3).  Quel  était  l'auteur  de  ce  portrait  de  Paul  de  Ghante- 

(1)  Voir  comme  preuve  de  cette  confusion,  Robert  Dumesnil,  le  peintre 
graveur,!.  VI,  p.  905,  Gence,  art.  Poussin,  dans  la  Biographie  uniiferséUej 
Quatremëre  de  Quincy,  notes  des  Lettres  du  Poussin^  e  tutli  quanti.  Nagler 
ei  les  Archives  de  Vart  français^  t.  I,  p.  39,  n'y  sont  heureusement  pas 
tombés.  Il  y  a  encore  alors  d'autres  artistes  du  nom  de  Lemaire,  que  je 
ue  cite  pas  pour  ne  point  augmenter  les  chances  d'erreur.  La  liste  des 
curieux  de  1673  mentionne  aussi  Lemaire,  rue  SaintrDenys,  curiosités  de 
toutes  sortes. 

(2)  Chapron  demandait  pour  cette  toUe  600  écus;  le  Poussin  lui 
oflrit  moitiô  de  cette  somme.  U  n*existe  en  France  que  de  bien  rares  copies 
de  la  Trarufiguratian.  On  peut  cependant  en  voir  une  dans  le  Maine,  au 
château  de  Sablé,  le  vrai  musée  de  la  Sarthe;  elle  est  môme  attribuée,  je 
crois,  à  M ignard. 

(3)  Les  comptes  inédits  parlent  plusieurs  fois  du  portrait  en  cire.  «  11  mq 

^  Trim,  de  1807.  —  Tome  XIX.  1 0 
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lou  fait  à  Rome  peadaot  son  voyage  de  1 648  ?  On  ne  peat  guère 
hésiter  qu*entre  le  Poussin,  Errard  et  Stella,  qui,  d*après  les 
lettres  de  De  Noyers,  semble  s'être  trouvé  à  Rome  en  1 643  (1). 
Od  serait  même  tenté  tout  d*abord,  en  songeant  à  ce  modèle 
en  cire  exécuté  conformément  aux  habitudes  de  travail  du 
grand  artiste,  presque  autant  sculpteur  que  peintre,  de  recon- 
naître dans  ce  portrait  une  œuvre  du  Poussin  et  de  rajouter 
aux  portraits  de  Clément  IX,  de  Duquesnoy,  et  aux  siens  pro- 
pres, les  seuls  qu'on  ait  retrouvés  jusqu'à  ce  jour.  Mais  en  1 658, 
Le  Poussin  écrit  à  M.  de  Ghantelou  lui-même  qu'il  y  a  vingt* 
huit  ans  qu'il  n'a  pas  fait  de  portraits.  Force  nous  est  donc,  à 
notre  grand  regret,  de  ne  pas  attribuer  cette  toile  au  Poussin, 
qui  cependant  n'est  peut-être  pas  étranger  au  portrait  en  cire 
et  qui,  en  tous  cas,  eût  bien  dû  nous  donner  le  nom  de  son 
auteur.  Restent  Errard  et  Stella;  mais  si  Errard,  jeune  encore 
de  réputation,  avait  mis  sur  la  toile  les  traits  de  M.  de  Ghan- 
telou, comme  il  dessina  plus  tard  ceux  de  M.  de  Ghambray,  et 
probablement  ceux  de  De  Noyers,  n'en  aurait-il  pas  fait  lui- 
même  la  copie  ou  la  replica  au  lieu  de  la  confier  à  Nocret.  Mal- 
gré donc  que  le  Poussin  écrive  à  son  ami  qu'il  lui  envoie  «  de 
M.  Errard  des  portraits  beaux  et  bien  imités,  »  il  me  semble 
plus  judicieux  de  présumer  que  ce  portrait  est  l'oeuvre  de  Jac- 
ques Stella,  peintre  du  roi,  alors  dans  la  pleine  maturité  de 
son  talent,  attaché  à  De  Noyers  et  à  M.  de  Ghantelou  par  la 
reconnaissance,  et  laissant  k  d'autres  artistes  plus  jeunes, 
le  soin  de  copier  l'image  de  Paul  Fréart. 

reste  maintenant  à  foire  encaisser  et  emballer  votre  portrait  en  cire  ei 
vos  tableaux.  »  «  Pour  port  de  la  quaise  du  portrait  de  cire  S  baioques. 
Pour  le  papier  pour  envelopper  le  poru^it  de  cire,  Jules  I,  baioq.  5.  » 
{.M.deslettres.p.Weiiii,) 

(1)  Je  dis  semblCy  car  ces  mots  de  De  Noyers  «  M.  Stella  a  écrit  par  deçà 
que  M.  le  Poussin  ne  reviendroit  pas,  »  peuvent  fort  bien  se  rapporter  k 
une  lettre  écrite  de  Lyon  par  Tartisle.  Il  est  étonnant  que  Félibien  n'ait 
rien  dit  de  cette  toile,  dont  il  eût  certes  nommé  l'iauleur  si  elle  était 
rœuvre  d*un  peintre  italien.  Je  ne  parle  pas  de  Jean  Lemaire  alors  en 
Italie,  mais  qui  ne  paraît  pas  avoir  été  peintre  de  portraits. 
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Mais  que  sont  dennoes  cette  toile  et  sa  copie  f  Ont-elles 
survécu  kla  dispersion  du  cabinet  du  célèbre  amateur,  au  ravage 
do  temps  et  des  révolutions?  Existent-elles  encore,  confondaes 
parmi  des  portraits  anonymes  ou  qui  ont  reçu  des  noms  de 
fentaisie?  Un  heureux  hasard  ne  nous  les  rendra-t-il  pas  un 
jour,  comme  nous  a  été  enfin  rendue  la  correspondance  origi- 
nale adressée  à  ce  digne  ami  du  Poussin  et  longtemps  conser- 
vée dans  sa  famille?  M.  de  Chenoevières,  qui  a  eu  la  main  si 
heureuse  pour  tout  ce  qui  regarde  lesChantelou  et  le  Poussin, 
qui  a  déjà  publié  bien  des  portraits  d*artisies  inédits,  retrouvera 
peut-être  un  jour  cette  curie  use  épave,  ainsi  que  le  journal  du  sé- 
jour du  Bernin,  écrit  aussi  parVillustre  collectionneur  manceau. 
—  G*est  un  bonheur  que  nous  lui  souhaitons  et  dont  le  ren- 
dent digne  à  la  fois  son  goût  si  éclairé,  ses  immenses  recherches 
artistiques  et  son  amitié  pour  le  Poussin  et  Paul  de  Gbantelou. 
Peut-être  cette  toile  est-elle  à  Versailles  parmi  les  portraits 
plus  ou  moins  anonymes  qui  avoisinent  celui  de  M.  de  Char- 
mois  ;  ou  plutôt  M.  de  Ghennevières  n'a-t-il  pas  déjà  retrouvé 
ce  précieux  portrait,  sans  trop  s'en  douter.  J*ai  dit  précieux,  et 
je  le  répèle,  car  Ton  est  attristé  lorsqu'on  parcourt  les  gale- 
ries de  Versailles,  toutes  pleines  des  portraits  ou  des  bustes  des 
grands  artistes  et  des  amateurs  d*art  du  xv!!""  siècle,  de  ne 
pas  y  rencontrer  les  traits  de  M.  de  Ghantelou,  dont  le  nom  est 
attaché  à  Thistoire  du  Louvre,  du  Poussin,  du  Bernin,  à  celle 
de  Tart  en  France,  et  qui  mériterait  d'y  avoir  sa  place  à  côté 
de  M.  de  Gharmois,  de  Perrault  et  de  Pélibien.  Eh  bien  !  ce 
portrait  que  je  souhaite  au  Musée  de  Versailles,  n'est-ce  pas 
celui  qui  a  passéentre  les  mains  de  M.  de  Ghennevières,  auquel 
il  attribue  une  certaine  ressemblance  avec  la  figure  de  M.  de 
Chambray,  et  qui,  dans  le  repli  d'un  dessin  que  le  personnage 
tient  à  la  main,  renferme  cette  inscription  fatiguée  :  «  par  son 
très-obéissant  serviteur  Stella,  1640.  »  La  description  que 
Taoteur  des  Peintres  provinciaux  (1)  donne  de  cette  toile,  et 

(1)  Voir  Peintres  provinciaux^  U  III,  p.  iS7. 
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à  laquelle  je  renvoie,  convient  parfaitement  à  M.  de  Chantelou  : 
rinscription  fatiguée  porte  peut-être  1643;  en  tout  cas,  cela 
demande  un  nouvel  examen,  et  quoi  qu'il  arrive,  je  m'estimerai 
heureux  d'avoir  donné  l'éveil  aux  chercheurs,  et  signalé  tout 
spécialement  une  mention  des  lettres  du  Poussin,  restée  jus- 
qu'à ce  jour  inaperçue.  Je  retourne  à  la  galerie  Farnèse. 

Pendant  que  la  colonie  des  jeunes  peintres  français  copiait 
pour  Chantelou  les  Vierges  de  ce  palais,  le  sculpteur  Thibault 
Poissant,  son  pensionnaire,  faisait  pour  lui  des  modèles  des 
statues  antiques.  Il  modela  entre  autres  le  fameux  Faune 
endormi  du  palais  Barberini,  tira  une  copie  du  moule  deTHer- 
cule  Farnèse,  demeuré  à  l'abandon  après  le  départ  de  Chan- 
telou, et  que  restaura  le  sculpteur  Rondoin  (1).  Pietro  Paulo 
sculpta  aussi  en  bois  six  beaux  chandeliers,  dorés  grâce  aux 
soins  du  Poussin.  Le  zélé  collectionneur,  jaloux  de  tous  les 
trésors  de  l'art  de  la  ville  des  Pontifes  et  des  Césars,  faisait 
aussi  acheter  des  bustes  antiques  que  vendait  et  réparait 
Vitelleschi,  un  maquignon,  un  loup  affamé,  pressé  d'englou- 
tir l'argent  qu'on  lui  destinait.  Huit  têtes  de  marbre  qu'il  avait 
choisies  lors  de  son  séjour,  lui  furent  envoyées  en  1644  parle 
Poussin,  qui  en  fit  le  prix  pour  1,350  livres,  ou  450  écus  mon- 
naie de  Rome. 

Plus  tard,  en  1646,  ce  dernier  lui  envoya  de  nouveau  sur 
sa  demande,  quatre  magnifiques  bustes  de  marbre  antiques  : 
une  tôte  de  Ptolémée,  qu'il  avait  achetée  pour  lui-même,  et 
dontil  eut  la  délicatesse  bien  rare  de  faire  le  sacrifice  pour  son 
ami  ;  une  tête  de  femme  de  bonne  et  grande  manière,  dite  la 
Lucrezia  des  Alberti,  une  Julia  Augusta  et  un  Drusus,  les  qua- 
tre têtes  au  prix  de  160  escus  romains.  Ce  ne  fut  qu'à  grand' 


(1)  A  son  retour  en  France,  au  commencement  de  1617,  Poissant  se 
brouilla  avec  M.  de  Chantelou,  mécontent  de  ce  qu^il  appelle  les  friponne- 
ries du  petit  Thibault  (note  de  la  lettre  du  3  novembre  10^7),  qui,  malgré 
sa  peusion,  avait  bien  peu  travaillé  pour  son  protecteur,  ne  se  montra  pas 
reconnaissant  envers  lui,  et  ne  le  fit  profiter  ni  de  ses  modèles  ni  des 
bustes  qu'il  disait  avoir  achetés  à  Lyon* 
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peine  et  avec  de  longs  retards,  sous  le  pontificat  dlnnocentX, 
peu  favorable  aux  Français,  après  la  chute  des  Barberini,  que 
le  peintre  obtint  une  licence  pour  faire  sortir  de  Rome  ces 
restes  du  passé  que  les  cardinaux  se  voyaient  avec  peine  arra- 
cher. Poussin  dessinait  lui-même  des  Termes  pour  servir  de 
piédestaux  à  ces  bustes  dans  la  galerie  de  Chantelou,  et  des 
esquisses  d'habits  à  Taniique  pour  leur  ornement.  L*amateur, 
à  son  voyage,  n'avait  pas  négligé  non  plus  d'acheter  de  pré* 
cieuses  toiles  pour  sa  collection  ;  malheureusement  nous  n*en 
connaissons  qu'une  seule,  une  Vision  (TEzéchiel,  auquel  Dieu 
apparaît  au  milieu  de  quatre  animaux^  par  Raphaël,  et  qu'il 
acheta  en  passant  à  Bologne.  Ce  fut  pour  servir  de  pendant  k 
ce  fin  joyau  qu'il  chargea  le  Poussin  de  lui  faire  un  petit 
tableau  de  même  dimension;  ce  pendant  fut  le  premier  Ra- 
vissement de  saint  Paul,  une  des  meilleures  œuvres  du  Pous- 
sin, que  l'artiste  lui  envoya  en  1644,  et  qui  n'eut  pas  à  souffrir 
de  ce  dangereux  voisinage,  selon  le  bel  éloge  qu'en  fit  alors  le 
commandeur  del  Pozzo  (1). 

Restaient  les  copies  des  Sacrements,  du  célèbre  amateur  ita- 
lien, qui  avaient  dû,  tour  à  tour,  être  exécutées  parErrard, 
Giccio,  Le  Rieux,  et  en  fin  de  compte  par  le  Poussin.  On  sait 
comment  le  grand  artiste,  au  lieu  de  se  copier  lui-même,  pré- 
féra traiter  k  nouveau  les  mêmes  sujets,  ajournant  h  plus  tard 
d'autres  commandes  de  Paul  Fréart,et  comment  sortit  de  cette 
idée  la  seconde  suite  des  Sept  Sacrements,  dite  de  Chantelou. 

(1)  Voir  sur  ce  tableau  les  lettres  du  Poussin,  du  25  août  au  11  dé- 
cembre 1ftl3,  les  citations  qu*a  faites  Félibiende  fragments  de  ses  lettres 
inédites,  et  de  celles  du  Pozzo.  {Entretienê  sur  Us  vies  des  peintres.) 
Hélas!  la  France  a  perdu  le  Ravissement  de  saint  Paul  comme  la  Vision 
d'Ezéchiel.  Après  la  dispersion  des  tableaux  do  duc  d*Orléans,  qui  les  avait 
achetés  de  M.  de  Launay,  ils  ont  passé  en  Angleterre  comme  les  Sept 
Sacrements.  Heureusement  la  gravure  de  Pesne  nous  reste;  peutron  en 
dire  autant  de  la  Vision  d'Ezéchiel  gravée  par  François  de  Poilly  dans  sa 
jeunesse.  Le  tableau  acheté  par  M.  de  Chantelou  passait  alors  pour  Tori- 
gioal;  il  se  pourrait  trës-bien,  suivant  M.  Charles  Clément,  que  ce  fût  une 
répétition  par  Raphafil  lui-même,  de  la  vision  d'Ezéchiel,  de  la  galerie 
Pitti.  Il  se  trouve  aujourd'hui  chez  sir  Thomas  Baring,  à  Stratton. 
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Je  serai  très-bref  sar  cette  collection  appréciée  par  toas  les 
historiens  du  Poussin,  et  n*appuierai  que  sur  les  jugements 
portés  sur  elle  par  MM.  de  Chambray  et  de  Chantelou  (4).  On 
a  souvent  comparé  entre  elles  les  deux  suites  des  Sept  Sacre- 
ments ;  le  Poussin  lui-même  semble  avoir  préféré  la  deuxième 
suite,  fuite  k  une  époque  à  laquelle  son  génie  était  dans  sa 
pleine  maturité.  <c  Ce  serait  un  avantage  pour  M.  le  chevalier 
del  Pozzo,  écrit-il  k  Chantelou,  d'avoir  la  copie  de  vos  Sacre- 
ments, tant  parce  qu'ils  sont  de  double  plus  grands  que  les 
siens,  que  parce  que  les  compositions  en  sont  plus  riches  et  ont 
sans  parangon  un  plus  grand  style  (2).  »  M.  Bouchitté  a  attri- 
bué à  M.  de  Chambray,  d'après  Maria  Graham,  un  avis  con- 
traire à  celui  du  Poussin.  Ce  prétendu  jugement  du  frère  de 
M.  de  Chantelou,  qui  surprend  tout  d'abord,  est  simplement 
apocryphe  :  c*est  tout  bonnement,  comme  je  m'en  suis  assuré, 
celui  de  M.  de  Cambry.  Ce  n*est  pas  M.  de  Chambray,  mort 
dix  ans  avant  son  frère,  qui  pouvait  avoir  vu  au  Palais- Royal 
ces  Sacrements  qui  n'y  entrèrent  que  longtemps  après  sa 
mort  (3).  Le  critique  d'art  manceau  a  du  reste  manifesté  bien 
explicitement  son  sentiment  sur  cette  grande  œuvre.  Parlant 
à  la  fin  de  son  Idée  de  la  perfection  de  la  peinture^  «  de  ces 
«r  ouvrages  des  Sept  Sacrements  qu'on  voit  à  Paris  chez  M.  de 

(!)  Pour  la  description  des  Sept  Sacrements,  voir  Description  des 
tableaux  du  Palais-Royal  (de  Dubois  de  Saint-Gelais),  1727,  in-12,  p.  333. 
Robert  Dumesnil,  t.  III ,  130.  M.  Bouchitté,  Le  Poussin,  in-12,  p.  123-i73. 

(3)  LeUres,  p.  331,  23  décembre  1655.  Voir  aussi  p.  481, 14  mai  1644. 
Chantelou  a  ainsi  annoté  cette  dernière  pièce  :  «  Cette  lestre  est  à  remar- 
quer, parlant  de  VExtrême-Otœtion,  qui  seule  promet  valoir  mieux  dans  sa 
seule  ébauche  que  tous  les  sept  de  M.  le  cavalier.  » 

(3)  Voir  H.  Bouchitté,  p.  141,  Maria  Graham,  p.  55;  Cambry,  Essai  sur 
la  vie  du  Poussin,  an  7,  p.  47  et  48.  Le  pauvre  M.  de  Chambray  a  Joué 
vraiment  de  meilleur;  travesti  par  M.  Villenave  en  Cambrésien,  oonfonda 
par  d'autres  avec  ses  frères,  voilà  qu'on  lui  fait  endosser  id  les  idées  du 
oeltiste  Jacques  Cambry,  qui  lui  est  postérieur  de  plus  d*un  siècle.  Je  pré- 
fère encore  M.  Jay,  qui,  dans  sa  traduction  des  lettres  du  Poussin  au 
Pozzo,  le  confond  avec  son  contemporain  M.  de  la  Chambre.  F.  Lettres 
guf  la  peinture  et  la  sculpture,  1817.  Gault  de  Saint-Germain  Ta  aussi 
confondu  avec  M.  de  Gharmois. 
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t  GhanielOQ,  Maistre  d*Hostel  ordinaire  du  Roy,  amy  intime 
«  de  cet  Illustre  Poussin,»  il  dit  que  «  c'est  une  suite  de  sept  Ta- 
«  bleaux  uniformes,  de  grandeur  médiocre,  mais  d*une  estude 
«  extraordinaire,  où  ce  noble  Peintre  semble  avoir  fait  la  der- 
c  niëre  preuve,  non-seulement  de  la  régularité  de  TArt,  selon 
«  toutes  les  Parties  qui  sont  expliquées  en  ce  Traitté,  mais 
t  encore  de  sa  plus  haute  excellence,  par  la  Nouveauté  de  ses 
«  inventions,  par  la  noblesse  de  ses  Idées  sur  chaque  sujet, 
«  par  !a  sçavante  et  judicieuse  observation  du  Costume  (en 
«  qooy  il  est  presque  unique),  par  la  Force  de  ses  expressions, 
«  et  en  un  mot,  par  toutes  les  mesmes  qualités  de  ces  grands 
«  Génies  de  l'Antiquité,  entre  lesquels  il  aurait  tenu,  à  mon 
ff  avis,  un  des  premiers  Rengs...  »* 

Il  appuie  sur  le  Baptême  où  le  Poussin  «  a  peint  la  voix,  » 
et  sur  VExtrême-Onction^  qu'il  appelle  une  admirable  compo- 
sition, et  conclut  que  «  chacun  de  tous  ces  Tableaux  est  telle- 
«  ment  excellent  en  son  espèce,  qu'on  n'en  sçauroit  particu- 
t  lariser  un  seul  entre  les  sept  qui  ait  le  moindre  avantage 
«  8ur  aucun  des  autres  de  la  part  du  peintre,  quoique  l'histoire 
<  des  divins  Mistères  qu'ils  représentent  ne  fust  pas  toujours 
c  également  abondante  ni  commode  pour  l'Expression.  »  En 
un  mot,  il  fait  le  plus  pompeux  éloge  de  cette  uniformité  de 
perfection,  et  voit  un  chef-d*œuvre  dans  chaque  partie  de 
«  cette  Encyclopédie  des  Sacrements,  de  ce  corps  mystique 
«  composé  de  ces  sept  membres  sacrés.  »  M.  de  Ghantelou 
au  contraire  n'avait  pas  semblé  croire  tout  d'abord  que  le 
Poussin  «  semontrast  tellement  maistre  des  sujets  qu'il  trait- 
«  tait,  que  des  plus  stériles  et  des  plus  simples,  on  vist  qu'il 
«  en  sçavoit  faire  autant  que  des  plus  riches  et  magnifiques.  » 
Il  avait  reçu  avec  contentement  les  deux  premiers  tableaux 
de  la  grande  suite  des  Sacrements,  Y  Extrême-Onction^  le  pre- 
mier en  date  et  presque  en  beaùlé«  et  la  Confirmation^  trou- 
vant seulement  le  Poussin  un  peu  lent  à  les  terminer  et  croyant 
dans  son  impatience  qu'il  fallait  aussi  peu  de  temps  à  l'artiste 
pour  peindre  un  chef-d'œuvre  qu'à  Gondé  pour  gagner  une 
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victoire.  Qaaod  vint  le  Baptême,  qaand  on  eat  va  cette  œuvre 
d*une  inspiration  moins  élevée  peut-être,  d*one  composition 
moins  riche,  ce  Christ  au  type  trop  exclusivement  humain, 
ce  tableau  sembla  à  quelques-uns  tropdoux^  et  en  le  compa- 
rant aux  autres,  M.  de  Ghantelou  le  trouva  «  différemment 
dépeint  et  colorié  »  et  put  croire  que  le  Poussin  avait  changé 
de  manière;  il  se  montra  moins  satisfait  et  prêta  Toreille  aux 
critiques  qui  n*épargnèrent  pas  cette  toile,  et  crurent  y  trouver 
une  occasion  favorable  d'exhaler  leurs  rancunes  contre  le 
Poussin.  Quand  vinrent  aussi  la  Pénitence  ei  VOrdre^  malgré 
la  richesse  plus  grande  et  la  noblesse  de  la  composition  de  ces 
toiles  si  travaillées,  Ghantelou  ne  fut  encore  content  qu'à 
moitié.  11  avait  vu  chez  Pointel,  un  autre  Poussiniste,  son  ami 
et  son  rival,  une  œuvre  récente  du  Poussin,  Moïse  trouvé  dans 
le  Nil,  qui  en  lui  charmant  les  yeux  avait  réveillé  sa  jalousie; 
en  confrontant  avec  elle  ses  Sacrements,  il  trouva  probable- 
ment leur  couleur  trop  froide,  trop  austère,  trop  uniforme,  et 
moins  d*aisance  et  de  vie  dans  leur  dessin.  Ghantelou,  bien  que 
Pamateur  le  plus  éclairé  du  temps  et  très- intelligent  en  toutes 
choses  (c'est  Poussin  qui  Técrit),  se  refusait  à  suivre  le  peintre 
jusqu'aux  dernières  limites  de  son  système  de  composition. 
S'il  avait  plus  que  personne  de  cette  époque  les  qualités  sé- 
rieuses de  l'amateur  d*art,  il  avait  aussi,  comme  nous  le  verrons, 
toutes  les  qualités  aimables  du  |[énie  de  notre  France.  A  la 
différence  de  M.  de  Ghambray,  il  était  resté  tout  français,  de 
cette  race  qui  aime  le  plaisir  des  yeux,  qui  ne  dédaigne  pas  la 
couleur,  ces  attraits  persuadant  la  vue,  comme  le  disait  Pous- 
sin lui-même,  qui  demande  avant  tout  cette  grâce  divine  et 
enchanteresse,  privilège  du  Sanzio  et  du  Gorrége,  qui  croit 
qu'un  peintre  ne  doit  pas  être  uniquement  un  philosophe  par- 
lant à  la  pensée,  qu'autre  chose  est  la  peinture  et  la  sévérité 
delà  sculpture  antique;  de  cette  race  enfin  qui,  malgré  les 
erreurs  d'histoire  et  de  costume,  n'en  regardera  pas  moins  une 
toile  du  Guerchin,  et  qui,  bien  que  chrétienne,  s'est  plutôt 
laissé  toucher  d'instinct  pai*  la  douceur  du  christianisme 
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qa'elle  n'en  a  approfondi  toate  la  sublimité,  trouvant  Tinter- 
prête  de  sa  foi  douce  et  uaive  dans  le  peintre  de  la  vie  saint 
Bruno.  Quant  au  Poussin,  en  peignant  ces  imposants  mys- 
tères, il  avait  cherché  avant  tout  à  frapper  la  pensée  par  Tef- 
fel  unique  delà  composition,  à  élever  Tesprit  par  la  gravité  de 
ces  grands  spectacles,  sans  s'occuper  de  plaire  aux  yeux; 
croyaot  voir  en  M.  de  Ghantelou  dont  il  avait  formé  le  goût  et 
qu'il  avait  familiarisé  avec  l'idéal  antique,  un  de  ses  fidèles 
adeptes  décidé  aie  suivre  jusqu'aux  dernières  limites  du  simple 
et  de  Taustère,  ou  du  sublime,  ce  qui  était  pour  lui  la  même 
chose,  il  avait  dans  ces  tableaux  mis  sa  teinte  et  son  style  en 
harmonie  avec  les  grandes  scènes  qu'il  représentait,  et  s'était 
bien  donné  garde  de  leur  communiquer  cette  leccatura^  cette 
grâce  séduisante  qu'il  apportait  à  des  compositions  d'un  ordre 
moins  élevé,  telles  que  cette  charmante  Rebecca  du  Louvre 
qo'oD  ne  peut  se  lasser  de  contempler,  ou  le  Moïse  sauvé,  qui  se 
prêtaient  aux  gentillesses  des  sujets  mythologiques.  L'apolo- 
gie du  peintre  qui  a  n'était  pas  de  ceux  qui  en  chantant  pren- 
nent toujours  le  même  ton,  »  fut  à  la  fois  pleinede  nobles  sen- 
timents et  de  justesse;  obligé  de  se  justifier  comme  une  maî- 
tresse devant  son  amant,  il  sut  dignement  reprocher  à  M.  de 
Chantelou  ses  sentiments  de  jalousie,  qui  lui  faisaient  paraître 
une  mouche  comme  un  éléphant,  et  lui  prouver  qu'il  n'avait  pas 
traité  H.  Poiotel  avec  plus  d'amour  et  de  diligence  que  lui  à 
qui  il  avait  consacré  tout  le  meilleur  de  ses  pinceaux;  puis,  ce 
qoi  est  plus  intéressant  pour  nous,  il  lui  exposa  le  dernier 
mot  de  son  système  de  peinture  si  savant  et  si  médité.  Il  s'at- 
tacha à  lui  faire  compi^endre  que  chaque  sujet  devait  être  traité 
d'une  manière  différente  et  que  c'était  en  cela  que  consistait 
Tartifice  de  la  peinture  comme  celui  de  la  poésie.  «  Le  bien 
juger,  lui  écrit-il,  est  très-difficile,  si  l'on  n'a  en  cet  art  grande 
théorie  et  pratique  jointes  ensemble  ;  nos  appétits  n'en  doivent 
point  juger  seulement,  mais  aussi  la  raison  (1).  »  M.  deChan- 

(1)  Voir  les  lettres  du  Poussin  des  7  avril,  24  mai,  3  Juin,  i*'  septembre, 
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(elott  tout  eo  admirant  le  style  grand  et  héroiqoe  de  son  ami, 
ne  sut  pas  imposer  silence  à  ses  appétits.  Il  D*était  ni  un  phi- 
losophe, ni  un  pur  esprit,  et  il  avfiit  va  dans  Rome  l*Ëcole 
d'Athènes  et  la  Dispute  du  Saint-Sacrement  :  il  ne  fut  pas  tout 
d'abord  pleinement  convaincu  par  les  arguments  du  Poussin. 
Si  son  jugement  était  corrompu,  comme  le  dit  le  peintre 
du  Testament  d'Eudamidas,  par  la  contagion  de  ceux  qui  Ten- 
vironnaient,  ne  pourrait-on  pas  dire  tout  bas  que  cette  conta- 
gion-là est  une  maladie  toute  française,  et  qu'en  peinture  il 
est  bien  difficile  de  faire  à  la  raison  le  complet  sacrifice  do 
plaisir  des  yeux  (1). 

Plus  tard,  cependant,  M.  de  Ghantelou  fut  d'accord  pour 
porter  le  même  jugement  que  le  Poussin,  sur  ce  qu'on  a  ap- 
pelé la  dernière  manière  du  granJ  artiste.  Le  18  mars  1688, 
le  Poussin  lui  écrit:  «  Je  ne  vous  dirai  rien  de  votre  opinion 
sur  mes  premiers  et  mes  derniers  ouvrages;  vous  avez  le  ju- 
gement trop  clair  pour  vous  tromper,  »  lettre  que  M.  de 
Ghantelou  a  ainsi  annotée  :  «  Il  approuve  le  jugement  que  je 
faisois  de  ses  derniers  ouvrages  au  regard  des  premiers.  » 
Ainsi  le  dissentiment  entre  les  deux  amis  ne  fut  que  passager 

U  novembre,  3i  décembre  1647.  A  propos  du  retour  en  France  de 
M.  Pointel,  U  lui  écrit  ces  belles  et  fières  paroles  le  3  juin  :  €  Vous 
verrez  bientôt  à  Paris  un  de  vos  affectionnés,  qui  va  quitter  cette  ville. 
11  est  de  ces  hérétiques  qui  croient  que  voire  serviteur  Poussin  a  dans 
la  peinture  quelque  talent  qui  n*est  pas  ordinaire,  aussi  j*ai  peur  qu'on  ne 
le  lapide  sll  ne  se  tait,  car  il  n*est  plus  temps  d'illuminer  les  aveugles. 
Christ  même  en  fût  mal  voulu.  »  Les  noies  de  M.  Ghantelou  ne  nous 
révèlent  rien  de  plus  que  les  lettres  du  Poussin  :  24  mars  1647,  a  dit  quMl 
y  auroit  plusieurs  choses  à  dire  sur  la  différente  manière  de  ce  tableau 
qui  estoit  trouvé  trop  doux,  renvoyé  au  Boocalini.  »  7  avrU,  «  cette  lettre 
est  notable  par  ce  qu'il  dit  du  tableau  du  Baptême  et  de  lui.  »  3  juin, 
«  parle  du  retour  de  H.  Pointel,  un  des  hérétiques  qui  aime  ses  ouvrages.» 
21  décembre  «  répond  à  ce  que  je  lui  avois  escrit  du  Moïse  de  M.  Pointel.» 
(1)  Il  est  curieux  aussi  de  comparer  Tœuvre  du  Poussin  avec  celle  d^on 
peintre  contemporain,  d'une  école  et  d'un  tempérament  tout  à  fait  diffé- 
rents, un  des  chefe  de  l'école  naturàUsUt  je  veux  parier  des  Sept  Sacre- 
ments de  Ribera,  qui,  sauf  la  Confirmationy  appartiennent  à  M.  le  doc 
d'4iidi/l^t  Pasqoier. 
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et  n'eut  que  la  courte  durée  d'une  querelle  de  jalousie.  Les 
tableaux  qui  l'avaient  causé  furent  suivis  de  la  Cène  et  du  Ma- 
riage:  le  premier  dont  la  profondeur  de  pensée  et  la  grandeur 
de  la  composition  font  un  admirable  chef-d'œuvre,  le  second 
dans  lequel  le  peintre  parait  avoir  cherché  à  complaire  au 
goût  de  l'amateur.  Tous  deux  cette  fois  satisfirent  M.  de 
Chantelou.  Voici  du  reste  les  dates  des  envois  de  ces  divers 
tableaux,  qui  une  fois  tous  arrivés  à  Paris  dans  sa  galerie  res- 
tèrent couverts,  et  qu'il  ne  fit  voir  qu'un  k  un  :  novembrel644, 
rExtréme-Onction ;  février  1646,  la  Confirmation;  janvier 
«647,  le  Baptême;  juin  de  la  même  année,  la  Pénitence; 
août  1647,  rOrdre;  novembre  1647,  la  Cène;  enfin  mars 
1648,  le  tableau  du  Mariage.  Chacun  d'eux  fut  payé  à  l'ar- 
tiste deux  cent  cinquante  écus  romains  ;  le  Poussin  faisait 
payer  k  M.  Chantelou  ses  toiles  un  prix  moins  élevé  qu'aux 
autres  amateurs,  ne  voulant  pas  même  prendre  ce  qu'il  lui 
offrait  ;  aussi  laissait-il  croire  qu'il  recevait  pour  chacun  de 
ces  tableaux  cinquante  écus  de  plus,  ou  cent  pistoles  d'Italie. 
Dès  leurs  premières  relations,  il  n'avait  fixé  qu'à  deux  cents 
écus  de  Rome  le  prix  de  la  Manne^  bien  qu'il  l'estimât  beau- 
coup plus;  c'est  qu'il  se  considérait  comme  son  obligé,  et  le 
traitait  avec  un  désintéressement  et  une  délicatesse  rares 
dont  ses  comptes,  d'une  exactitude  et  d'une  fidélité  scrupu- 
leuses, nous  offrent  ainsi  que  les  lettres  de  bien  nombreuses 

preuves  (1). 

Le  dissentiment  sur  lappréciation  des  Sept  Sacrements  ne 
nous  fait  que  plus  vivement  regretter  d'avoir  si  peu  de  rensei- 
gnements sur  ce  que  pensait  l'amateur  des  différentes  ma- 
nières du  Poussin,  des  progrès  et  des  défaillances  du  grand 
artiste,  et  sur  son  cabinet  de  tableaux  et  de  curiosités.  Se 
borna- t-il  a  recuejllir  des  tableaux  de  Raphaël,  des  Carrache 


(t  )  Dans  sa  lettre  de  reproches  du  34  novembre  1647  à  M.  de  Chantelou, 
tt  .ni  ècril  ces  lignes  qui  résument  tous  ses  sentiments  :  «  J*ai  fait  pour 
vous  ce  que  je  ne  ferais  pour  personne  vivante.  » 
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• 

si  recherchés  alors,  du  Poussin  et  des  peintres  de  son  école, 
Stella,  Errard  et  les  deux  Lemaire?  Le  célèbre  amateur  que 
son  amitié  pour  le  Poussin  et  Duquesnoy,  n^empêcha  pas 
d'apprécier  les  granJes  machines  de  Piètre  de  Cortone,  et 
d'être  un  des  plus  vifs  admirateurs  du  Bernin,  et  qui  semble 
dès  lors  moins  exclusif  que  M.  de  Cbambray,  fut-il  complète- 
ment insensible  à  Téclat  de  la  palette  des  Vénitiens  ?  S'il  n'es- 
tima pas  le  chaud  coloris  de  Rubens,  que  pensa-t-il  du  talent 
plus  sobre  et  plus  réfléchi  de  Van  Dick,  lui  qui  avait  goûté 
le  talent  du  jeune  peintre  flamand  qui  avait  peint  à  Rome  une 
chapelle  de  l'église  del  Popolo.  Plus  tard  nous  le  verrons 
défendre  Lebrun  contre  Mignard  ;  mais  ne  fut-il  pas  aussi  un 
des  admirateurs  de  nos  deux  grands  artistes  Philippe  de  Cham- 
paigneetLesueur?  Autant  d'incertitudes  qui  ne  pourront  rece- 
voir une  solution  définitive  que  le  jour  où  Ton  découvrira  une 
description  complète  du  cabinet  de  M.  de  Chantelou,  où 
dominaient,  du  reste,  les  tableaux  du  Poussin  (1). 

Les  Sept  Sacrements,  les  autres  toiles  et  choses  curieuses 
dont  j'ai  parlé  entrèrent  toutes  dans  le  cabinet  du  collection- 
neur de  1644  à  1648,  c'est-k-dire  pendant  ces  premières  et  glo- 
rieuses années  de  la  Régence  qui  précédèrent  la  Fronde,  années 
pendant  lesquelles  la  vie  fut  si  douce  et  si  facile,  et  que  regretta 
toujours  la  société  polie  d'alors. 

J'ai  vu  le  temps  de  la  bonne  régence, 
Temps  où  la  ville  aussi  bien  que  la  cour 

Ne  respiraient  que  les  jeux  et  l'amoar 

Un  jeune  duc  qui  tenoit  la  victoire 
Gomme  une  esclave  attachée  à  sou  char, 
Par  sa  valeur,  par  Téclat  de  sa  gloire, 
Fit  oublier  Alexandre  et  César. 


(1)  On  peut,  en  attendant,  considérer  les  jugements  de  Félibien  comme 
un  reflet  de  ceux  de  M.  de  Chantelou.  Nous  parlerons  plus  bas  du  rôle  de 
M.  de  Chantelou  dans  la  querelle  des  partisans  du  Poussin  et  de  Rubens. 
Paul  Fréart  ne  parait  avoir  connu  dès  lors  Félibien  ;  du  moins  il  n*est 
nullement  question  de  lui  dans  les  lettres  de  Gonrart  écrites  de  Paris  à 
Félibien,  alors  à  Rome  avec  l'ambassadeur  de  Fontenay   Mareuil»  du 
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rétait  précisément  de  ce  jeune  héros  qu*était  secrétaire 
M.  de  Chantelou;  il  s'était  attaché  en  cette  qualité  à  Mgr  le 
dac  d'Enghien  au  milieu  du  printemps  de  1645,  et  remplit  ces 
fondions  un  peu  plus  de  deux  ans  jusqu'au  milieu  de  1647. 
C'était  le  temps  de  cette  campagne  d'Allemagne  qu'a  immorta- 
lisée la  grande  voix  de  Bossuet,  fameuse  par  la  victoire  de 
Nortlingen  ,  les  sièges  de  Philisbourg,  de  Mardick,  bientôt 
suivis  l'année  d'après  par  celui  de  Dunkerque,  le  temps  où 
d'Enghien  entouré  de  sa  cour  de  brillants  gentilshommes,  de 
femmes  charmantes,  chanté  par  tous  les  poètes,  craint  par 
Nazarin,  était  vraiment  l'idole  et  le  roi  de  la  France.  C'était 
au  déclin  de  ses  amours  avec  M"''  du  Vigean,  au  moment 
même  ou  poètes  et  lettrés,  Sarrazin,  Montreuil,  Corneille,  la 
Calprenède,  Scarron,  d'Ablancourt,  et  surtout  Voiture,  qui 
avait  la  royauté  du  bel  esprit,  comblaient  de  leurs  vers  et  de 
leurs  dédicaces  le  Mars  français  qui,  aimant  à  la  fois  les 
petits  vers  de  société  et  les  mâles  accents  de  la  muse  corné- 
lienne, avait  failli  devenir  protecteur  de  l'Académie  française. 
C'était  ce  temps  fameux  de  la  galanterie  à  l'espagnole  oii  les 
triomphes  de  la  guerre  ne  nuisaient  pas  aux  plaisirs  de  l'es- 
prit, où,  après  avoir  battu  l'ennemi  les  petits  maîtres  venaient 
soupirer  en  vers  aux  pieds  des  jolies  femmes,  des  Longueville, 
des  du  Vigean,  des  Boutteville,  des  De  Pons  et  des  De  Toussy, 
ce  temps  enfin  qu'a  idéalisé  M.  Cousin,  auquel  il  faudra  tou- 
jours revenir  désormais  quand  il  s'agira  de  Condé.  Il  fallait 
au  jeune  duc,  bien  qu'il  tint  une  des  premières  places  parmi 
les  gens  d'esprit  et  les  lettrés  du  temps,  une  plume  de  secrétaire 
fine,  délicate  et  féconde  pour  rédiger  tour  à  tour  des  bulletins  de 
victoire,  des  dépêches,  des  billetsamoureux,  des  petits  vers  pour 
rbôtel  de  Rambouillet  et  de  jolies  lettres  en  réponse  à  tous  les 
poètes  d'alors.  M.  de  Chantelou  fut  un  de  ses  secrétaires,  et, 


19  août  1647  au  12  juin  1649  (in-12,  1681).  M.  Dumesnil  dans  son  livre  si 
incomplet  sur  les  Voyageurs  français  en  Italie^  ne  s'est  pas  môme  servi  de 
ces  lettres  à  propos  de  Félibien. 
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en  comparant  ce  qai  nous  reste  de  son  écriture  avec  les  lettres 

non  autographes  du  duc  d'Eughien,  devenu  le  prince  de  Condé 
à  la  mort  de  son  père  le  26  décembre  1646,  on  pourrait  par- 
venir à  distinguer  ce  qui  lui  appartient  dans  cette  corres- 
pondance. Cette  recherche  ne  serait  pas  inutile,  car  Paul 
Fréart  n*était  pas  seulement  un  amateur  d'art  bien  à  sa  place 
à  rbôtel  de  Condé  ou  à  Chantilly  tout  pleins  de  tableaux  et  de 
choses  curieuses,  c'était  un  des  épistoliers  les  plus  galants  du 
temps.  Poussin  le  complimente  souvent  sur  la  délicatesse  et 
les  fleurs  de  son   style,  mais  un  autre  juge  dont  on  peut 
s'étonner  de  voir  le  nom  à  côté  du  Poussin,  un  autre  ami  de 
M.  de  Ghantelou,  Voiture,  puisqu'il  faut  enfin  l'appeler  par  son 
nom.  Voiture,  le  père  des  élégances,  cet  esprit  libre,  badio  et 
charmant,  comme  dit  M'»*  de  Sévigné,  a  fait  Téloge  de  son 
talent  d'écrivain.    En  outre  des  liens  qui  le  rattachaient  à 
Condé  que  son  ami  Voiture  célébrait  sous  le  nom  de  Compère 
le  Brochet^  M.  de  Chantelou  habitait  au  centre  de  la  société 
polie,  dans  cette  rue  Saint-Thomas-du-Louvre  aujourd'hui 
disparue,  qui  possédait  alors  les  hôtels  de  Rambouillet,  du 
Vigean,  de  Chevreuse;  si  sa  disgrâce  et  sa  rancune  contre 
Mazarin  lui  avaient  fermé  momentanément  le  séjour  de  la 
cour,  il  retrouvait  une  compagnie  aussi  choisie  chez  les  Condé, 
lesd'Angennes  et  les  Longueville,  et  il  y  rencontrait  plus  d'un 
poète  qui  jadis  avait  été  comme  lui  des  familiers  de  Richelieu. 
Voici  quelques  lettres  du  poète  de  l'hôtel  de  Rambouillet 
k  M.  de  Chantelou,  qui  nous  le  montrent  sous  un  jour  autre 
que  la  correspondance  du  Poussin,  et  se  rapportent  toutes  à 
cette  époque  (1).  La  première  est  de  1644. 

«  Monsieur, 

«  Je  ne  me  puis  résoudre  d'envoyer  ce  laquais  à  Paris,  sans  vous  remer- 
cier très-humblement  de  Thonneur  quMi  vous  a  pieu  de  me  faire,  quoique 
je  n*aye  ni  assez  de  temps  ni  assez  d^esprit  pour  respondre  à  une  si 

(f  )  On  les  trouvera  dans  toutes  les  éditions  de  Voiture,  sauf  dans  la  pre- 
mière. M.  Cbicini,  t  H,  les  a  &it  précéder  d'une  courte  note  sur  M,  dç 
Cbantelou. 
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«péiMe  lettre  que  la  Toetre.  EUe  est  si  belle  qu^eUe  m'auroit  donoè  beê»- 
eoup  de  jalousie  si  elle  avoit  esté  escrite  par  un  autre.  Mais  vous  aimant 
autant  que  moi  mesme  ou  pour  dire  quelque  chose  de  plus  autant  que 
j'ayme  Mademoiselle...  et  autant  que  Mademoiselle  vous  ayme»  je  suis 
bien  aise  de  voir  que  vous  escrivez  comme  vous  parlez,  comme  vous 
Ghanlez,  comme  vous  dansez,  comme  vous  voltigez  et  comme  vous  faites 
toutes  choses. 

«  Je  trouve  seulement  à  redire  que  vous  ne  m*ayez  rien  mandé  de 
Vt«  de  Chantelou,  ni  de  M"«  de  Mommor.  Pour  un  homme  aussi  judicieux 
qoe  voos,  c'est  sans  mentir  une  faute  assez  grossière  :  trouvez  bon,  mon-- 
sieur,  que  je  vous  en  parle  ainsi  franchement,  et  souffrez  s'il  vous  plaist 
cette  liberté  d'une  personne  qui  vous  admire  en  tout  le  reste  de  ce  que 
vous  foites  et  qui  est  passionnément  vostre 

LETTRE  CLXIX. 

•  Cest  en  effet  beaucoup  d'affaires  à  la  fois  qu'une  maltresse  et  un 
procès;  mais  s'il  vous  eut  pieu  prendre  le  soin  du  procès,  et  me  laisser  la 
maîtresse  à  servir,  quoique  tous  vos  commandemens  me  soient  infini- 
ment agréables,  je  vous  avoue  que  j'eusse  reçeu  celuy  là  plus  volontiers. 
J'ay  fait  parler  à  vostre  rapporteur  et  il  a  promis  qu'il  ne  rapportera  point 
Tostreaflàire  de  ce  parlement.  Je  prêtons.  Monsieur,  vous  avoir  donné  en 
cela  la  plus  grande  marque  que  je  vous  scaurais  jamais  rendre  de  mon 
obéissance,  car  désirant  passionnément  avoir  l'honneur  de  vous  revoir  et 
estant  extrêmement  jaloux  de  la  dame  qui  vous  relient,  vous  ne  pouviez 
rien  désirer  de  moy  où  j'eusse  tant  de  répugnance  que  d'ordonner  que  je 
TOUS  prouvasse  moi  mesme  les  moyens  d'estre  plus  longtemps  éloigné 
d'ici  et  de  demeurer  encore  deux  mois  auprès  d'elle.  Vous  ayant  obéi  en 
cela  voos  ne  scauriez  jamais  douter  que  je  ne  sois  en  toute  rencontre, 
Xonsieur,  vostre...  fi  Le  6  de  juillet  1645.  » 

Dans  la  lettre  suivante  du  SI  août  revenant  encore  sur  le 
même  sujet.  Voiture,  qui  a  eu  la  goutte  et  la  fièvre,  écrit  à 
son  ami  : 

«  Vous  choisissez  les  emplois  qu*il  me  fout  bien  mieux  que  je  ne  ferais 
moi  mesme,  car  n'estant  plus  bon  à  rien,  encore  suis-je  plus  propre  à 
solliciter  un  procès  qu'à  solliciter  une  maltresse.  Je  souhaite  que  vous 
gagniez  bientost  l'un  et  que  vous  ne  perdiez  jamais  l'autre.  » 

Une  dernière  lettre,  la  suivante,  est  datée  du  15  oc- 
tobre 1645  : 

«  Moy  qui  vous  donnerais  ma  vie,  vous  pouvez  juger  si  je  vous  preste- 
rois  volontiers  mon  nom  et  si  je  ne  serois  pas  bien  aise  de  faire  croire 
â  M  ***  que  j^ay  une  terre.  Mais  M  ***  m*a  dit  que  vous  luy  aviez  mandé 
loire  résoliiiion  trop  tard  et  que  la  maison  que  vous  désiriez  achepter  est 
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vendue.  Je  suis  bien  fàsché,  Monsieur,  que  vos  afRifres  vous  arrestent  là 
plus  que  vous  ne  pensiez,  car  en  vérité  nous  ne  scaurions  nous  passer 
plus  longtemps  de  vous.  Une  de  nos  plus  belles  voisines  est  malade  et 
moy  je  ne  m'en  porte  pas  trop  bien.  Vous  devez,  ce  me  semble,  pour 
Tamour  d'elle  baster  votre  retour  et  pour  Tamour  de  moy  aussi  qui  suis. 
Monsieur...  » 

Sans  ces  lettres  de  Tamant  de  M'^'de  Sainctot  nous  ne  sau- 
rions rien  du  rôle  de  M.  de  Ghantelou  dans  le  monde  de  la 
galanterie  de  ce  temps.  Gomme  tous  les  honnêtes  gens  d'alors 
il  était  le  servant  d*une  dame.  L'objet  de  ses  soupirs  paraît 
avoit  été  Françoise  Mariette,  alors  femme  de  Jacques-Nicolas 
Chevalier,  sieur  de  Montmort,  conseiller  et  maître  d'hôtel 
ordinaire  du  roi,  capitaine  et  gouverneur  de  la  ville  et  châ- 
teau du  Loir.  Issue  d'une  famille  du  Mans  qui  dans  tout  le 
cours  du  xvi*"  siècle  occupa  diverses  places  dans  les  nom- 
breuses judicatures  d'alors,  M"*'  de  Montmort,  fille  de  hono- 
rable François  Mariette  et  de  Françoise  Gautier,  était  née  le 
9  décembre  i6i0  dans  la  paroisse  de  la  Couture.  Elle  avait 
épousé  d  abord  René  Le  Roy,  receveur  des  (ailles  à  Cbâteau- 
du-Loir,  union  qui  ne  fut  pas  de  longue  durée,  car  les 
registres  de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  Chàteau-du-Loir 
la  mentionnent  comme  veuve  d%s  le  commencement  de  1643. 
Peu  de  temps  après  cette  époque,  elle  s'était  remariée  à 
M.  de  Montmort,  et  c'est  d'elle  que  nous  parlent  les  lettres 
de  Voiture,  de  Costar,  du  Poussin  au  collectionneur  manceau. 
—  Dans  le  cours  de  ses  longues  et  fidèles  galanteries,  M.  de 
Chantelou  eut  ce  trait  de  ressemblance  avec  M.  de  Montausier 
qu'il  dut  soupirer  bien  longtemps;  mais  à  la  différence  de 
M^^""  de  Rambouillet,  M'"''  de  Montmort  était  engagée  dans  les 
liens  du  mariage  et  ce  ne  fut  que  dans  le  cours  de  l'an- 
née 1656,  après  son  second  veuvage,  qu'elle  épousa  M.  de 
Chantelou  alors  approchant  bientôt  comme  elle  de  la  cin- 
quantaine.  Celte  union  tardive,    et  les  circonstances  qui 
l'avaient  précédée,  expliquent  comment  en  envoyant  à  Paul 
Fréart,  le  28  mars  1 648  Je  tableau  du  Mariage,  le  Poussin  lui 
dit  que  c'est  celui  des  sacrements  qu'il  doit  le  moins  aimer. 
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Avtfft  de  retrouyer  M""*  de  MoDtmort  à  Paria,  où  dès  1A47  il 
rempli!  les  iDêmes  fonctions  qoe  son  mari,  M.  de  Chantelou 
VavaiL  connue  au  Mans  où  Tattiraient  de  nombreux  liens  de 
famille  et  de  société  :  elle  était  même  Tamie  de  M^^*  de  Chan- 
telou, la  femme  de  l'élu,  et  tint  sur  les  fonts  avec  Paul  Fréart, 
en  1649,  un  de  ses  enfants  qui  fut  baptisé  à  Ghaufour. 

C^est  à  elle  sans  donte  que  le  célèbre  amateur  destinait  ces 
fants  à  la  frangipane,  ces  odeurs,  ces  parfums  que  son  illustre 
ami,  d^une  bienveillance  inépuisable  pour  lui,  voulut  bien 
plusieurs  fois  acheter  à  Rome,  comme  Mazarin  en  achetait 
jadis  pour  M"*'  de  Chavigny.  A  chaque  fin  d'été  il  prenait  le 
chemin  du  Maine  où  séjournait  alors  M*"""  de  Montmort,  et  où 
il  retrouvait  le  foyer  de  la  famille  et  ses  deux  frères  avec  les 
quels  il  était  si  étroitement  uni. 

Jean  Fréart  était  depuis  la  disgrâce  de  De  Noyers  revenu 
prendre  sa  place  à  TEIection  du  Mans  ;  même  pendant  qu'il  était 
resté  commis  du  ministre  il  n'était  pas  demeuré  étranger 
k  celte  ville.  C'est  là  dans  la  paroisse  Saint-Nicolas  que 
naquirent  tous  ses  sept  enfants,  de  1634  à  1649.  L'ainée, 
Uarie,  née  le  21  novembre  1634,  épousa  plus  tard  6.  Favry 
Duponceau  et  continua  seule  la  famille  des  Chantelou.  Un  des 
fils,  le  plus  jeune,  le  filleul  de  Paul  de  Chantelou  et  de  M*"*  de 
Montmort,  Paul,  devint  chanoine  de  Saint-Julien.  Un  autre, 
Roland,  né  le  16  octobre  1637,  et  tenu  sur  les  fonts  par  H.  de 
Cbambray,  était  destiné  à  avoir  k  la  cour  la  survivance  de  la 
charge  de  son  oncle.  Jean  l'élu  était  entouré  des  meilleures 
relations  :  ses  enfants  sont  tenus  sur  les  fonts  par  les  More, 
membres  aussi  de  l'Élection,  les  Lorière,  les  Bellanger,  Aubert 
des  Roziers,  les  Le  Vayer  et  les  Vasse,  c'est-à-dire  les  premières 
familles  de  robe  du  Maine  (1).  Auprès  de  lui  son  frère  Roland 

(I)  Voici  la  date  de  la  naissance  des  enfants  de  Jean  Frèarl  :  Marie, 
a  novembre  1634;  Marguerite,  8  mars  1036;  Roland,  7  février  1637;  Mar- 
gueriie,  S  mars  1612;  Jeanne-Magdeleine,  15  août  1643;  François-Jean, 
^  novembre  1646  {obiit  die  scquenti}  ;  Paul,  16  octobre  1649.  Ce  dernier 
ea&nt  était  né  le  17  Juillet,  les  cérémonies  du  baptême  furent  faites  dans 

t*  Trim«  de  1807.  —  Tome  XIX.  14 
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de  Ghambray  coDtiDaaît  ses  études  d*art  et  d'érudition.  Nûd- 
seulement,  comme  ditTrichet  du  Presne,  il  aTait  la  plus  grande 
intelligence  de  toutes  les  parties  du  dessin,  mais  par  un  instinct 
qui  était  le  partage  de  toute  sa  famille,  il  se  complaisait  à  tonte 
sorte  de  connaissances  et  d'études  (1).  C'est  ainsi  que  nous 
voyons  Le  Gorvaisier,  l'auteur  de  l'histoire  des  ivêques  du  Mans^ 
communiquer  à  Tavance  à  MM.  de  Ghambray  et  de  Chantelou, 
en  1647,  la  défense  de  son  ouvrage,  attaqué  par  Bondonnet,  et  la 
lettre  de  reproches  qu'il  adressait  à  Timprimeur  Gramoisy  par 
l'entremise  de  Le  Vayer  de  Boutigny,  un  des  parents  aussi  de 
Chantelou  (2).  Cette  société  du  Mans,  du  milieu  du  xvii*  siècle, 
sur  laquelle  nous  avons  de  trop  rares  renseignements,  est  celle- 
là  même  dont  Scarron  a  fait  la  peinture  grotesque  dans  son 
Roman  comique.  Le  célèbre  chanoine  manceau  était  précisément 
un  ami  de  Paul  Fréart  comme  il  fut  un  de  ceux  de  Mignard, 
et  d'un  autre  amateur  d'art  et  de  belles-lettres,  son  6dèle 
d'Elbène;  ce  n'est  que  grâce  à  cette  amitié  de  M.  de  Gbantelon 
qu'il  obtint  du  Poussin,  après  bien  des  instances,  le  célèbre 
Ravissement  de  saint  Paul,  qui  est  venu  prendre  place  dans 
les  galeries  du  Louvre  (3).  Pas  plus  que  ses  deux  frères,  l'élu 
Jean  n'était  étranger  au  culte  des  beaux-arts  ;  il  savait  les 

l'église  paroissiale  de  Ghaufour.  «  L'an  de  grâce  1640,  le  samedi  seizième 
jour  d*octobre,  par  vénérable  et  discret  M*  Alexandre  Chasseray,  preslre 
prieur  de  Chauffourt,  furent  faites  les  cérémonies  du  baptême  d'un  enfant 
m&lc,  né  le  samedi  17  juillet  1649...  et  ondoyé  le  jour  de  sa  naissance...  Le 
tout  fait  par  Tordre  et  permission  de  vénérabie  et  discret  M«  René  des 
Chapelles,  chanoine  du  Mans  et  grand  doyen,  grand  vicaire  de  Monseigneur 
TEvêque.  »  L'acte  est  signé  Fréard  de  Chanteloup. 

(1)  Voir  la  fln  de  la  préface,  mise  par  Dufresnc  en  tête  du  «  Trattato 
délia  pUlura  di  Lionardo  da  Vinci.  » 

(î)  Voir  Véfense  anticipëe  de  Vhistoire  des  Evesque*  du  Uans^  1650, 

in-io. 

(3)  On  pourrait  croire  et  Ton  a  écrit  que  M~«  de  Maintenon  emporta  avec 
elle  ce  précieux  tableau  dans  le  palais  de  Louis  XIY.  La  femme  du  pauvre 
estropié  avait  vendu  tout  ce  qui  lui  venait  de  son  mari  ;  le  Ravissement 
de  saint  Paul,  acheté  par  Jabach,  passa  dans  la  galerie  du  duc  de  Riche- 
lieu, puis  dans  le  Cabinet  du  roi.  Florent  Lecomte,  Catalogué  dn  Pous- 
sin, p.  35. 
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goAleret  les  apprécier  aiosi  qu'eux,  et  voulat,  comme  Pâofde 
Ghaotelou,  avoir  dans  son  cabinet  une  œuvre  du  Poussin  dont 
il  était  aussi  le  correspondant.  II  lui  fit,  en  1645,  la  commande 
f  on  petit  Baptême  de  saint  Jean  dont  Texécution  fut  ajournée 
jusqu'à  ce  que  le  peintre  eut  terminé  les  Sept  Sacrements,  et 
qui  n'arriva  as  Mans  qu'à  la  fin  de  1648.  Jean  était  lui-mAme 
collectionneur,  s'il  faut  s'en  rapporter  à  cette  phrase  élogieuse 
du  Poussin  qui  lui  écrit  :  «  G*est  grande  faveur  que  vous  me 
*  faites  de  vouloir  bien  donner  introduction  dans  votre  cabinet 
«  à  si  peu  que  je  sais  faire;  vu  que  vous  n'y  tenez  rien  qui  ne 
fc  soit  digne  de  rexcellence  de  votre  goût,  auquel  je  confesse  par 
«  avance  de  ne  pouvoir  atteindre  que  bien  loin  (1).»  Ce  tableau, 
de  petite  dimension,  peint  sur  bois  de  cyprès,  fut  du  goût  de 
l'amateur  qui  le  2S  octobre,  1648,  adressa  à  cet  égard  à  l'ar- 
tiste ses  observations  et  ses  remerdmenls  :  «  La  lettre  dont 
«  vous  m'avez  régalé  le  92  octobre,  lui  répond  le  Poussin,  est 
«  une  copie  de  mon  petit  tableau,  bien  mieux  peinte  que  Tori- 
«  ginal  ;  vous  avez  parfaitement  remarqué  ce  qui  y  est  et  ce  qui 
^  y  oumque.  »  Le  talent  comme  la  courtoisie  étaient  des  qua- 
lité communes  k  tous  les  membres  de  cette  famille  d'élite  (9). 
Paul  Fréari  ne  resta  pas  loagtemps  secrétaire  du  prioce 
de  Condé.  Nous  le  voyons,  dans  les  premiers  mois  de  1647 
devenu  conseiller  et  maître  d'bAtel  ordinaire  du  roi.  Cette' 
^\ace  fut  occupée  k  cette  époque  par  plusieurs  gens  de  lettrés 
ou  amateurs  d'art.  Voiture,  La  Mesnardière,  M.  de  Gharmois, 
Scarrou,  qui  dans  une  pibce  qu'a  rapportée  M.  de  Noailles 
est  qualifié  de  la  sorte  et  figure  avec  cette  qualité  sur  les 
états  des  officiers  de  la  maison  du  roi.  Les  charges  de  maî- 
tres d'hôtel  ordinaires  du  roi  n'étaient  pas  alors  réduites  k 
douze  comme  elles  le  furent  par  la  déclaration  d'avril  1684. 
Il  y  avait  jusqu'à  cept  &oixante4ix  maîtres  d'hôtel  rece- 

(i)  Uitresy  p.  238, 3  février  1646. 

(2)  L«ttre5,  p.  295, 19  décembre  1648.  Le  Poussin  parle  lui-même  de  Tim- 
perfectton  de  cette  œuvre,  et  dit  qu'il  y  aura  plus  lieu  de  le  louer  de  la 
Vierge  que  lui  demandait  Paul  de  Cbantelou,  p.  291  et  294. 
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vaot  tous  des  gages  et  que  le  grand  maître  de  France  faisait 
servir  quand  bon  lui  semblait.  Pourquoi  Tun  d*eux,  et  sur- 
tout  Tun  de  ces  lettrés,  n  Vt-il  pas  comme  Dangeau,  plus 
tard,  écrit  ce  dont  il  dut  être  témoin  au  Louvre,  k  Saint-Ger- 
main ou  à  Fontainebleau?  Un  an  environ  après  son  entrée 
dans  sa  nouvelle  charge,  ftl.  de  Cbantelou  perdit  dans  Voiture 
un  de  ses  plus  aimables  amis.  Déjh  atteint  Tannée  précédente, 
par  une  perte  sensible  (i),  cette  mort  le  frappa  vivement  et  le  fil 
sortir  de  a  sa  ferme  assiette.  »  Depuis  la  disgr&ce  de  De  Noyers, 
la  fortune  ne  cessait  d'user  envers  lui  de  ses  rigueurs;  il 
épancha  dans  le  cœur  du  Poussin  le  nouveau  chagrin  dont  ve- 
nait de  l'accabler  la  mort  de  son  ami,  et  Tàme  toute  romaine  du 
grand  artiste  sot  trouver  pour  le  consoler  de  mâles  et  grandes 
pensées*  telles  que  n'en  trouvèrent  ni  les  Sarrazin,  ni  les  Cos- 
tar,  ni  autres  courtisans  de  Voiture  et  de  Thôtel  de  Rambouil- 
let. Cette  belle  lettre  du  Poussin,  du  32  juin  1648,  qu'on  ne 
savait  à  quel  événement  rapporter,  peut  dès  lors  être  jointe 
comme  contraste  à  la  Pompe  funèbre  de  Voiture  (2). 

En  mourant,  le  galant  épistolier  de  l'hâtel  de  Rambouillet, 
le  poète  gracieux  des  mœurs  douces  et  faciles  de  cette  pre- 
mière partie  delà  Régence,  emportait  avec  lui  comme  le  charme 
de  ce  temps.  Arrivait  à  grand  pas  la  Fronde  qui  allait  appor- 
ter avec  elle  ses  dissensions  et  ses  misères,  et  disperser  dans 
des  camps  opposés  tous  ces  lettrés  et  ces  amateurs  d*art.  Scar- 
ron,  Marigny,  Blot  et  bien  d'autres  nous  ont  fait  connaître 
l'esprit  delà  Fronde  des  lettrés.  C'est  dans  M.  de  Charobray 
qu'il  faut  voir  l'esprit  de  la  Fronde  artistique. 


^i)  Voir  la  letlre  du  3  novembre  1647. 

(2)  M.  de  Chantelou  a  ainsi  cote  celte  pièce  :  a  Celle  lellre  respond  à 
ceUe  que  je  lui  avois  ëerile  sur  la  monde  M.  de  Voiture,  mon  cher  amy 
et  est  de  grande  moralité.  » 
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CHAPITRE  IV. 

Les  ChiULtelou  pendant  U  Froiide. 

Les  Cbanlelou  adversaires  de  Mazarin.  ~  La  Fronde  n'araorlit  pas  la  cu- 
riosité de  Paul  Fréarl.  —  Le  portrait  du  Poussin.  —  Jean  de  Chantelou 
et  Boland  de  Chainbray  chargés  de  Tciller  aux  fortifications  du  Mans 
pendant  la  Fronde.  -  M.  de  Chambray  représentonl  de  la  Fronde  arlis- 
liaue  -  Comparaison  de  Vadminislratiou  de  De  Noyers  et  de  celle  de 
Maaarin.  -  Ce  qui  manque  au  Cardinal  et  à  M.  de  Ralabon.  -  Ouvrages 
de  M  de  Chambray  :  le  Parallèle  de  VArchiUcture  antique  avec  la  ww- 
demi  Premier  chapitre  de  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes  au 
point  de  vue  des  beaux-arts.  La  traduction  ds  Palladw.  M.  de  Cham- 
^  inquisiteur  de  Tari.  La  traduction  du  TraUé  de  Léonard  de  Kwc/, 
répître  au  Poussin  et  ce  qui  résulta  de  cette  publication. 

Amis  et  parents  de  De  Noyers,  enveloppés  dans  sa  disgrâce, 
les  Chantelou  devaient  nalurellenaent  être  les  ennemis  du  mi- 
nistre qui  avait  supplanté  leur  prolecteur  :  ils  furent  frondeurs 
par  reconnaissance  et  n'en  eurent  pas  moins  pour  complices 
une  bonne  partie  de  la  France,  La  correspondance  du  Poussin 
nous  renseigne  sur  les  sentiments  des  deux  amis  à  l'égard  de 
Mazarin,  sentiments  que  le  danger  que  couraient  leurs  lettres 
d'êtres  interceptées,  ne  leur  permit  pas  toujours  d'exprimer 
sans  réserves  et  sans  voiles.  Paul   de  Chantelou  cependant, 
par  suite  de  la  douceur  naturelle  de  son  caractère  et  des  liens 
qui  l'attachaient  désormais  à  la  cour  ou  il  avait  longtemps 
vécu,  n'avait  pas  contre  le  ministre  une  de  ces  haines  vigou- 
reuses ou  furibondes  telles  qu'en  nourissaient  les  adeptes  de 
la  Fronde  parlementaire,  bien  que  comme  eux  il  souhaitât  et 
prophétisât  la  chute  de  Mazarin.  Il  déplorait  bien  avec  son 
illustre  ami  la  désolation,  la  misère  de  la  pauvre  France,  et 
le  refroidissement  du  goût  pour  les  choses  de  l'art  qui  en  était 
la  suite;  mais  la  passion  de  l'artiste  l'emportait  chez  lui  sur 
les  rancunes  d  e  1  homme  politique  :  il  aimait  mieux  collée* 
tionner  les  choses  curie  uses  que  fronder  avec  le  parlement  on 
les  princes  (1).  Rien,  pas  même  le  blocus  de  Paris,  ne  put  le 

:i)  Voir  dans  l'édition  des  Lettrex  du  Poussin,  p.  375,  le"»  noie»  de 
M.  Quatremëre  de  Quincy  sur  les  troubles  eivils. 
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distraire  de  son  goût  domiDaut,  et  ^*est  pendant  la  première 
partie  de  la  Fronde  qu^il  demandait  tour  à  tour  au  Poussin 
une  Vierge,  son  portrait  et  une  Conversion  de  saint  Paul.  «  Ces 
<c  bruits,  lui  écrit  ce  dernier,  le  24 mai  1648,  me  faisoient  fa- 
«  cilemeut  croire  que  vous  pensiez  à  toute  autre  chose  quli 
«  orner  vos  maisons  de  nouvelles  peintures.  Je  sais  bien 
«  joyeux  d*avoir  été  trompé  dans  mon  jugement  et  d*appren- 
«  dre  que  rien  ne  vous  peut  distraire  de  vos  goûts  accoulu- 
(i  mes.  )i 

A  la  fin  de  16S2,  Tarliste  s'étonnait  encore  que  la  guerre 
n*eût  pas  amorti  sa  curiosité,  et  croyait  te  quMI  pensait  désor- 
«  mais  à  toute  autre  chose  qu'à  de  nouvelles  peintures,  lui  qui 
a  en  avait  déjà  assez.  »  M.  de  Chantelou  au  contraire  stimulait 
toujours  comme  par  le  passé  le  grand  peintre,  un  peu  lent  à 
satisfaire  son  empressement  et  qui  lui  remontrait  qu'on  ne  pei- 
gn^iit  point  &  tire-d'ailes,  qu'il  avait  d'autres  commandes  à 
remplir,  et  le  priait  de  mettre  un  terme  à  sa  jalouse  impa- 
tience. Une  preuve  du  profond  attachement  et  de  Tamitié 
toujours  vivante  du  Poussin  pour  M.  de  Chantelou  fut  son 
propre  portrait  qu'il  lui  envoya  enfin,  après  une  longue  at- 
tente, au  milieu  de  Tannée  1650,  malgré  le  peu  de  plaisir  et 
la  répugnance  qu'il  avait  pour  ce  genre  de  peintures.  C^est  le 
portrait  qu'on  voit  aujourd'hui  aux  galeries  du  Louvre,  où  il 
est  entré  en  1797  par  l'échange  d'un  Van  der  Werff,  portrait 
regardé  comme  meilleur  et  plus  ressemblant  que  celui  qne 
l'artiste  avait  fait  presqu'en  même  temps  poar  un  antre  de  ses 
amis,  ainsi  qu'il  a  soin  de  le  répéter  loi-même  k  M.  de  Chan- 
telou pour  ne  pas  éveiller  sa  jalousie  :  «  Pour  ancune  per- 
«  sonne  vivante  je  ne  ferois  ce  que  j'ai  fait  pour  vous  en  cette 
<t  occasion,  )>  lui  écrit^il  à  ce  sujet,  en  termes  sortis  du  cœur. 
L'amateur  qui  chérissait  plus  que  tout  autre  les  ouvrages  du 
Poussin  donnait  la  première  place  dans  ses  galeries  au  por- 
trait de  son  illustre  ami,  voulant  marquer  la  haùsfe  estime 
qu'il  en  faisait,  et  le  peintre  toujours  reconnaissant  lui  écrivait, 
le  3  juillet  1650  :  «  La  place  que  vous  voulez  donnera  mon 
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»  poriraii  dans  votre  maison  ajoute  encore  à  mes  obligations, 
«  ilysera  aussi  dignement  comme  fut  celui  de  Virgile  dans  le 
«  musée  d'Auguste,  et  pour  ma  part,  j*en  serai  aussi  glorieux 
«  que  s'il  était  chez  les  ducs  de  Toscane,  avec  ceux  de  Léo- 
«  nard  de  Vinci,  de  Michel- Ange  et  de  Raphaël.  »  Pendant 
ces  années  si  troublées  de  la  Fronde,  Tamateur  ne  s'occupait 
pas  seulement  d'enrichir  son  cabinet  de  peintures,  il  cultivait 
toujours  la  musique  et  la  galanterie;  le  Poussin  lui  achetait  h 
Home  comme  par  le  passé  des  cordes  de  luth,  et  des  gants  à  la 
frangipane  des  meilleurs  faiseurs,  de  la  signera  Maddalena  et 
de  Julio  Béni.  Pour  lui,  comme  pour  bien  d'autres,  cette  guer^ 
relie  de  la  Fronde  était  peut-être,  avant  tout  et  misère  à  part, 
matière  à  des  petits  vers  et  à  des  chansons. 

M.  de  Ghambray,  l'Alceste  de  cette  famille  dont  Paul  était 
le  Philiote,  prit  une  part  plus  vive  k  la  Fronde  avec  Jean  et 
les  membres  des  diverses  juridictions  du  Maine.  Après  que 
La  Boulaye  eut  pris  Le  Mans,  avec  les  troupes  de  la  Fronde, 
quand  on  annonça  l'arrivée  de  Jarzé  à  la  tête  des  forces  roya- 
les, le  conseil  de  ville,  le  2  avril  1649,  nomma  commissaires, 
afin  de  donner  ordre  aux  fortifications  et  munitions,  MM.  de 
Chantelou  et  de  Chambré;  toutefois  ces  ingénieurs  d'élite  eu- 
rent  bien  peu  de  temps  pour  exercer  leur  vieille  expérience  : 
déjà  le  parlement  avait  fait  la  paix  avec  la  cour  et  bientôt  Jarzé 
entrait  dans  la  ville  soumise  et  y  exerçait  de  regrettables  repré* 
sailles(i).Mais  c'est  surtout  l'expression  du  ressentiment  des 
artistes  contre  Mazarin  qu'il  faut  demandera  M.  de  Chambray. 

Voici  comment  il  juge  l'administration  artistique  qui  suc- 
céda à  celle  de  De  Noyers  :  a  Tous  ces  beaux  commencemens 
«  n'eurent  point  de  suite  nes'estant  trouvé  personne  de  ceux 
«  qui  entrèrent  au  maniement  des  affaires,  qui,  avec  les  af- 
«  fections  eust  les  connaissances  et  les  talents  nécessaires 

(!)  Voir  YêxtraU  des  registres  dé  VMtel  de  nille  du  Mans,  publié  par 
Cauvain,  p.  Bl.  J'espère  publier  bientôt  de  curieuses  pièces  inédites  sur 
l'histoire  de  la  Fronde  au  Mans  et  m'étendre  alors  davantage  sur  ces 
événements  restés  dans  Tombre  jusquMci. 
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c  pour  la  continuation  de  tous  ces  grands  desseins.  On  vid 
«  aussitôt  le  travail  du  Louvre,  abandonné,  Touvragedela 
ff  grande  gallerie  cessé  et  généralement  toutes  les  forlifica- 
«  de  France,  sans  espérance  d*y  voir  remettre  la  main  de 
«  longtemps;  estant  nécessaire  pour  cela  de  trouver  unies  et 
a  assemblées  en  une  mesme  personne  comme  on  a  veu  en 
«  Mgr  de  Noyers,  des  vertus  et  des  qualitez  trop  rares 
«  et  trop  extraordinaires.  Aussi  pour  en  former  un  pareil, 
((  d*un  génie  et  d'une  capacité  universelle,  qui  aime  les  arts 
c(  avec  connaissance  et  les  cultive,  qui  mesprise  son  propre 
«  intérest  pour  conserver  celui  de  TEstat  et  du  public,  qui  dans 
«  une  authorité  et  une  faveur  extrême,  gardant  toujours  la  mo- 
«  destie  d'un  particulier  ne  songe  point  à  establir  sa  maison, 
a  et  contre  les  sentimens  ordinaires  et  si  naturels  h  tous  les 
M  hommes,  refuse  d'en  augmenter  les  richesses,  d'y  mettre 
«  des  dignitez,  et  qui  ne  veuille  appliquer  ses  soins  et  tout 
«  son  travail...  qu'à  la  seurelé,  à  l'accroissement  et  à  la  splen- 
«  deur  du  Royaume,  il  faut  pour  un  semblable  chef-d'œuvre 
a  de  la  nature,  les  efforts  de  plusieurs  siècles.  »  Que  vous 
semble  de  ce  petit  crayon  des  venus  de  Mgr  de  Noyers?  n'est- 
ce  pas  une  manière  habile  de  faire  ressortir  tout  ce  qui  fait 
défaut  à  Mazarin,  la  vraie  connaissance  des  arts,  le  désinté- 
ressement, et  le  sentiment  de  l'honneur?  Quand  ailleurs 
M.  de  Ghambray  parle  des  grâces  que  ce  Mécénas  faisait  libé- 
ralement à  tous  ceux  qui  excellaient  en  leur  profession,  du 
soin  que  les  Vertueux  prenaient  de  se  signaler  auprès  de  lui, 
n'est-ce  pas  suffisamment  mettre  en  relief  l'avarice  de  Mazarin 
et  son  peu  de  souci  pour  nos  artistes?  Et  quand  il  célèbre  cet 
illustre  ministériat  où  toutes  les  belles  choses  étaient  en  leur 
règne,  n'est-ce  pas  donner  à  entendre  qu'il  faut  s*en  prendre 
au  nouveau  ministre  si  elles  ont  disparu,  et  si  ce  temps  si  con- 
traire aux  arts  est  venu  étouffer  le  germe  des  chefs-d'œuvre, 
et  amener  une  cessation  générale  des  ouvrages  publics  qui 
faisaient  une  partie  de  la  gloire  de  la  France  ? 
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Certes  la  Fronde  n*était  pas  un  temps  propice  pour  D0s4ir- 

(istes,  mais  ni  ayant,  ni  après  elle  Mazarin  ne  fit  rien  pour 

et».  Il  employa  le  pinceau  des  artistes  étrangers  à  décorer  ses 

palais  de  Rome  et  de  Paris,  mais  il  ne  travailla  pas,  comme 

Richelien  et  Golbert,  a  faire  fleurir  notre  art  national.  Il  se  fit 

biiir  de  somptueuses  demeures,  mais,  comme  ditChambray,  il 

négligea  de  faire  contribuer  les  arts,  h  la  splendeur  du  royaume 

et  mit  son  propre  gain  et^on  profit  avant  Tintérét  delà  France. 

—  Il  remplit  ses  galeries  de  tableaux  et  de  statues,  diurnes, 

de  bas-reliefs  et  de  tapisseries,  mais  le  prix  que  Toeuvrelui  avait 

eoôté,  plus  que  le  talent  de  Tartiste  et  la  beauté  du  morceau, 

délerminait  Festime qu'il  en  faisait.  11  aimait  les  arts,  par  mode, 

par  faste  et  non  avec  connaissance  ;  le  témoignage  de  Ghambray 

se  trouve  confirmé  sur  ce  point  par  celui  d'un  autre  ama* 

leur,  le  jeune  Brienne,  qu'on  ne  saurait  accuser  de  partialité. 

«  Il  était  curieux,  dit-il,  sans  toutefois  se  connaître  parfaite- 

«  ment  aux  belles  choses....  Quand  il  lui  arrivait  quelque  ta- 

«  bleau  d'Italie  il  faisait  venir  Mignard  h  l'heure  même  pour 

«  lui  en  dire  son  sentiment  (4).  » 

Que  le  cardinal,  bien  que  collectionneur,  n'ait  pas  eu  un 

goût  très-fin  pour  la  peinture,  on  peut  le  lui  pardonner,  c'est 

)^  moindre  défaut  des  amateurs;  mais  ce  que  l'histoire  devra 

toujours  lui  reprocher,  c'est  d'avoir  amoncelé  tant  de  richesses 

^tde  somptuosités  dans  ses  galeries  «  qu'on  eût  pu  prendre 

pour  une  foire  ou  pour  une  friperie  »  et  d'avoir   négligé 

^'oroement  des  palais   et  châteaux    royaux,  de  les   avoir 

'«Âssés  dans  un  complet  abandon.  C'est  d'avoir  employé  le 

Pinc^SLM  du  Guide,  du  Bolognèse,  de  Romanelli,  le  ciseau  du 

^rnît:i,  et  de  n'avoir  fait  aucune  commande  ni  au  Poussin, 

'  ^  X^esueur,  ni  à  Champagne.  Fouquet  du  moins  ne  laissa 

pas  nos  artistes  à  l'écart;  il  appela  Lebrun,  Vouet,  Puget,  à 

^cor^r  le  splendide  château  de  Vaux,  et  il  en  fut  récompensé 

.  ^^  -^^émoires  de  Brienne,  l.  II,  p.  21.  Brienne  a  aussi  gravé  en  traits 
^^C^bles  la  scène  de  la  fln  :  «  Adieu  !  chers  tableaux  que  j'ai  tant 
et  qui  nConi  tant  coûté,  » 
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pir  la  sympathie  de  tous  ces  petolres  qui  loi  reâUreni  fidèles 
dtDs  sa  disgrâce.  Richelieu  aussi  avait  en ,  tout  rame  fran- 
çaise et  favorisait  le  complet  épanouissement  de  toutes  les 
branches  de  notre  génie  national  ;  Mazarin  au  contraire,  et 
c*est  on  de  ses  plus  chauds  admirateurs  qui  est  obligé  de 
Tavouer,  «  était  resté  italien  et  étranger  dans  tout  ce  qui  re* 
«  gardait  les  arts,  c'est  là  le  commun  caractère  de  toutes  ses 
«  acquisitions  d'objets  d'art  ou  de  luxe  (1).  »  Aussi  pendant  son 
ministère,  la  surintendance  desb&timents  demeura-t-elle quasi 
une  sinécure.  A  peine  sait-on  quelque  chose  du  surintendam 
des  bâtiments  Lecamus,  qui  succéda  k  De  Noyers,  et  quant  à 
H*  de  Ratabon»  qui  te  commis  et  d'intendant  devint  plus  tard 
surintendant  à  son  tour,  son  administration  ne  fut  guère  sym- 
pathique  aux  artistes.  Voici  comment  en  parle  un  contempo- 
rain, l'auteur  des  Mémoires  pour  servir  à  rhistoire  de  FAca* 
demie  de  peinture  (2)  :  «  Trop  attentif,  dit-il,  à  ses  propres 
«  intérêts  pour  s'occuper  de  ceux  de  la  compagnie,  il  ne  la 
«  servit  jamais  que  par  politique  ou  par  ostentation.  Borné 
«  dans  la  connaissance  des  arts,  beaucoup  plus  qu'il  n'est 
•  permis  de  l'être  à  un  officier  des  bâtiments,  ce  n'étaient  que 
«  Tengouement  et  le  caprice  qui  le  décidaient  dans  lappré^ 
«  ciation  ou  le  discernement  des  talents  et  de  la  capacité, 
a  Patron  fastueux  et  intéressé,  adversaire  actif  et  implacable, 
«  porté  par  goût  et  par  caractère  à  l'intrigue  et  au  petit 
«  manège,  d'un  commerce  affectueux  et  liant,  et  revêtu  de  ces 
«  dehors  flatteurs  qui  captivent  volontiers  le  commun  des 
t  esprits,  tant  qu'ils  s'en  croient  les  objets,  »  tel  était  en  un 
mot  M.  de  Ratabon,  c'est-à-dire  la  copié  réduite  de  Mazarin  (3). 

(1)  Voir  M.  Cousin,  Journal  des  Savants^  août  1854,  p.  480.  Consulter 
pour  Tapologie  de  Mazarin  le  Palais  Masarin  de  M.  de  Laborde.  On  y  trou- 
vera aussi  de  nombreux  renseignements  sur  les  galeries  du  Cardinal,  ainsi 
que  dans  les  curieuses  Mazarinades  du  temps. 

(2)  Voir  t.  II,  p.  94,  et  la  même  histoire  publiée  dans  la  Revue  univeneile 
des  ArtSy  t.  lit  el  suiv. 

(3)  M.  Vitet  a  jugé  U.  de  Raiabon,  directeur  de  TAcadémie  de  peinUire, 
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Comment  eo  présence  de  tooi  cela  ne  pas  reconnattre  la  jee*- 
iease  du  portrait  qoe  traçait  M.  de  Cbanibray»  avec  aaaea 
d*esprit  pour  Atre  à  Tabri  de  toute  censure!  Et  <c9mme[it 
aussi  ne  pas  regretter  que  M.  de  Gbnntelou  n*ait  pas  accepté 
Tintendance  des  bâtiments,  et  ne  nous  ait  pas  ainsi  délivrés  k 
j'avance  de  M.  de  Ratabon  1 

Au  moment  même  oii  il  critiquait  le  manque  de  patriotisme 
et  de  désintéressement  de  Mazarin,  M.  de  Ghambray  faisait 
.pour  ainsi  dire  se  survivre  à  elle-même  Tadministration  de 
De  Noyers,  en  publiant  dans  Tintervalledes  deux  Frondes  dif* 
férents  ouvrages  qu'il  avait  depuis  longtemps  en  manuscrit,  et 
qui  tous  avaient  été  destinés  à  paraître  sous  les  auspices  de 
ce  ministre,  pour  contribuer  à  la  renaissance,  à  la  gloire  et  Ji 
la  bonne  direction  des  arts  en  France. 

C'étaient  d'abord  le  Parallèle  de  VArchUeeture  antique  avec 
la  moderne,  et  la  Traduction  de  Palladio.  M.  de  Ghambray 
avait  terminé  ces  ouvrsiges  du  vivant  de  De  Noyers,  qui  Ten 
avait  chargé.  Tout  découragé,  il  les  avait  complètement  effa- 
cés de  son  esprit  depuis  la  mort  de  a  ce  Mécénas  du  siècle.»  Ce 
/ut  à  la  prière  de  ses  frères  qu1l  reprit  et  corrigea  son  manus- 
crit, et  ce  fut  à  eux  qu'à  défaut  de  De  Noyers  il  dédia  son 
livre,  dans  cette  touchante  éptire  ou  préface  dont  j'ai  si  lon« 
goement  parlé,  toute  vouée  à  la  mémoire  et  au  culte  de  ce 
ministre,  toute  pleine  et  toute  parfumée  du  souvenir  de  ce 

comme  Tavaitfait  Testelin.  Voir  Journal  des  Savants,  1857,  p.  237  :  a  11  lui 
manquait  bien  des  choses  pour  le  poste  où  il  était  placé.  II  n*avait  ni  grand 
amour  des  arta,  ni  grande  sympathie  pour  ceux  qull  présidait.  C'était  un 
chef  de  raicontre,  un  homme  de  bureau  qu'aucun  lien  d*ancienne  amitié 
ou  d*aflécUon  n*attacbait  aux  artistes,  qui  les  comprenait  mal  et  ne  pouvait 
s'accoutumer  à  traiter  avec  eux  autrement  qu'avec  des  commis.  »  V.  encore 
p.  S36,  240,  241  et  aussi  M.  Jal.  M.  de  Kaiabon  ne  voyait,  paralt-îl,  que 
par  les  yeux  d'Errard,  quiétaitcomme  son  vicaire  et  quil  chargea  de  la  dé- 
coration de  toutes  les  maisons  royales.  Les  façons  hautaines  de  M.  de  Ra- 
tabon  ne  le  rendaient  pas  d'un  abord  facile,  à  en  juger  par  ces  mots  de  la 
femme  La  Loy,  Tentremetteuse  de  Fouquet  :  «  J'appréhende  si  fort  cet 
bomme-là  que  j'aimerais  mieux  parler  au  roi  qu'àlui.»  (Mémoires  ds  Fou^ 
quetj  par  M.  Cberuel,  t.  U,  p.  210.) 
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trèl-chêr  et  très-honoré  défunt,  ce  précieox  génie  de  la 
France.  Il  plaçait  à  la  teste  da  livre  le  portrait  de  ce  «  saint 
courtisan,  »  gravé  par  Tournier,  et  dessiné  probablement  par 
Errard,  pour  témoigner  qu'il  n'avait  point  d'autre  objet  «  que 
«  de  rendre  à  sa  mémoire  le  mesme  service  et  la  mesme  véoé- 
«  ration  qu'il  pourrait  faire  à  sa  personne  s'il  vivait  encore.  » 
Le  Parallèle,  comme  la  Traduction  de  Palladio,  privé  par  la 
chute  de  De  Noyers  des  presses  de  l'imprimerie  royale,  n'avait 
été  terminé  qu'à  Dangu,  sous  les  yeux  du  ministre  et  avec  la 
collaboration  d'Errard,  qui  grava  les  dessins  de  M.  de  Cham- 
bray.  L'auteur  a  d'ailleurs  lui-même  reconnu  la  part  de  cet 
artiste  dans  le  ParaUèle.  (c  Recevez,  mes  chers  frères,  ce  frag- 
«  ment  de  livre  tel  qu'il  est  resté,  et  s'il  y  a  quelque  chose  qui 
«  puisse  estre  encore  considérable  à  des  yeux  intelligens  et 
«  purgés  comme  les  vostres,  et  que  mes  desseins  vous  semblent 
«  dignes  d'avoir  place  parmy  vos  autres  curiositez,  ayez  en 
«  l'obligation  toute  entière  à  notre  commun  amy  M' Errard,  qui 
«  s'est  donné  un  très-grand  soin  de  les  faire  exécuter,  etnon^ 
a  seulement  m'a  persuadé  aussi  bien  que  vous  de  les  mettre  au 
«  jour,  mais  de  plus  y  a  contribué  de  son  travail  et  de  ses 
«  estudos.  »  Errard  fit  probablement  les  vignettes  de  ce  livre, 
les  fleurons,  les  ornements  d'un  goût  si  pur  et  d'une  exécution  si 
nette  qui  contribuent  tant  à  sa  beauté;  mais  H.  de  Chambray, 
que  nous  venons  de  voir  tout  à  l'heure  parler  de  ses  dessins, 
qui  avait  la  plus  grande  intelligence  de  toutes  les  parties  du 
dessin,  ainsi  que  le  reconnaît  Trichet  du  Fresne,  dut  certes 
dessiner  les  modèles  d'architecture  de  son  ouvrage,  qui  n'est, 
à  proprement  parler,  que  1  explication  et  le  commentaire  de  la 
partie  graphique.  Errard  s'occupa  ensuite  de  faire  exécuter  le 
tout,  ce  qui  a  fait  dire  à  Guillet  de  Saint-Georges  que  les  plan- 
ches du  Parallèle  avaient  été  gravées  d'après  les  dessins  de 
M.  Errard  et  sous  sa  conduite  (1).      ^ 

(1)  Voir  Mémoires  sur  les  membres  de  V Académie  de  peinture,  1 1,  p.  75, 
et  Peintres  provinciaux,  p.  133  et  suiv.  H  est  regrettable  de  ne  pas  avoir 
pi  us  de  renseignements  sur  les  cartons  de  M.  de  Chambray,  qui  ditqull 
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Dès  ce  premier  OQvrage,  M.  de  Chaiabray  nous  révèle 
toutes  ses  théories  artistiques.  Tel  il  parati  daDS  le  Parallèle, 
tel  il  sera  dans  Vidée  de  la  perfection  de  la  Peinture.  C*est  la 
même  haine  pour  le  libertinage,  la  fantaisie  et  la  nouveauté,  le 
même  respect,  pour  ne  pas  dire  le  même  félichisme,  de  rao*^ 
tiquité.  Mais  en  architecture  ses  théories  étaient  plus  plau- 
sibles ei  plus  recevables  qu*en  peinture  :  le  Panthéon,  Tare  de 
Titus,  la  colonne  Trajane,  le  théâtre  de  Harcellus,  et  bien 
d'autres  chefs-d'œuvre  de  Tarchitecture  antique  étaient  encore 
debout  pour  leur  servir  de  démonstration,  comme  autant  de 
preuves  vivantes  de  la  beauté  de  Tart  antique,  qui  pouvaient 
convaincre  le;s  incrédules  de  la  supériorité  de  Tart  de  la  Grèce 
et  de  Rome.  C'était  précisément  pour  mettre  ces  exemples 
sous  les  yeux  de  chacun  que  M.  de  Ghambray  publiait  tous 
ces  dessins  de  monuments,  de  colonnes,  de  chapiteaux  de  la 
vieille  Rome. 

Parti  d'une  idée  juste  en  architecture,  il  devait  la  fausser 
plus  tard  en  l'exagérant,  ou  plutôt  en  la  portant  sur  un  autre 
terrain  qui  ne  lui  était  pas  aussi  familier.  Et  encore  ne  va-t-il 
pas  même  trop  loin  en  architecture  dans  son  culte  aveugle  de 
l'antiquité?  Qu'il  voulût  ramener  à  leur  pureté  antique  «  ces 
«  trois  pauvres  ordres,  la  Qeur  et  la  perfection  de  l'art,  mal  tra* 
«  vailles  et  défigurés  tous  les  jours  par  nos  ouvriers;  »  qu'il 
s'insurge&t  contre  le  mélange  des  ordres  grecs  avec  les  ordres 
latins»  et  la  place  qu'on  donnait  à  chacun  d'eux  à  contre* 
temps,  comme  k  l'église  Saint-Gervais  :  fort  bien  !  Qn1l  pré* 

avait  encore  un  bon  nombre  d'autres  études  dont  U  avait  le  projet  d'aug<* 
menter  son  ouvrage.  Plusieurs  de  ses  dessins  sont  empruntés,  ainsi  qu'il 
le  reconnaît  (p.  18, 32, 36, 68),  aux  recueils  de  Pirro  Ligorio,  dont  il  avait 
extrait  des  copies  pendant  son  voyage  en  Piémont.  Il  fut  question  en  i64i 
d'obtenir  de  la  duchesse  de  Savoie,  pour  la  France,  ce  précieux  recueil  de 
dessins  et  de  descriptions  d'antiquités,  recommandé  par  M.  de  Chambra^ 
et  par  le  Poussin,  ainsi  qu'on  le  voit  par  les  lettres  du  peintre  au  com- 
mandeur del  Pozzo  (V.  Edit.  des  lettres,  p.  28, 30, 68,  98).  Hais  la  négo^ 
eiation  n'abouUt  pas  et  les  manuscrits  de  Pirro  Ligorio  sont  encore 
aajourd'hui  dans  U  bibliothèque  de  Turin . 
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cbftt  qUeTétade  préalable  des  priocipes  de  la  géoméirie  est  ud 
moyeo  d*arriver  sans  peine,  et  assarément  k  la  connais^ 
sanee  de  la  perfection  de  Tart;  qn*il  prit  en  pitié  ces  pauvres 
gens  qui  croient  qu*en  fantastiquant  une  espèce  de  corniche 
particulière,  \U  ont  fait  un  ordre  nouveau,  et  qu*en  cela  seu- 
lement consiste  ce  qu'on  appelle  inventer  :  fort  bien  toujours! 
Qu'il  écrivit  que  les  meilleurs  livres  sont  les  monuments  encore 
subsistants,  que  c'est  là  qu'il  faut  étudier  ces  excellents  esprits 
nés  parmi  la  lumière  et  dans  la  poreté  du  plus  beau  climat  de 
la  terre  ;  qu'il  écrivit  dans  son  enthousiasme  que  tout  ce  qui 
porte  le  nom  de  vertu  est  sorti  de  la  Grèce  :  voilà  une  belle 
pensée,  exprimée  cette  fois  en  un  beau  langage  !  Mais  malgré 
la  supériorité  bien  reconnue  de  l'art  grec  en  architecture  et  en 
statuaire,  n'est-ce  pas  cependant  tomber  dans  le  systèn^  et 
Texagération  que  d'accuser  de  raisonnements  vagues  et  frivoles 
ceux  qui  disent  «  que  l'esprit  est  libre  et  que  nous  avons 
«  autant  de  droict  d'inventer  et  de  suivre  notre  génie  que  les 
«  anciens,  sans  nous  rendre  leurs  esclaves,  veu  que  l'art  est 
a  une  chose  infinie  qui  vase  perfectionnant  tous  les  jours  e^ 
«  s'aceommodant  à  l'humeur  des  siècles  et  des  nations  qui 
«  jugent  diversement  et  définissent  le  Beau  chacune  i  leur 
«  mode.  »N'estrC6  pas  nier,  je  ne  dis  pas  les  merveilles  de  l'art 
du  moyen  âge,  qu'on  traitait  alors  d'inepties  gothiques,  mais 
les  diefs-d'œavre  de  la  première  Renaissance  francise? 
N'est-ce  pas  vouloir  figer  l'humanité  dans  le  culte  du  passé  et 
ouvrir  la  porte  aux  récriminations  des  Perrault,  qui,  à  leur 
tour,  dépasseront  le  but,  et  viendront  placer  leurs  œuvres  au 
même  rang  que  le  Panthéon  de  Rome  on  le  Parthénon 
d'Athènes,  et  revendiquer  pour  elles  d'égales  sinon  de  plus 
grandes  admirations. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  curieux  chapitre  qui  a  déjà  droit  de 
figurer  dans  la  Querelle  des  anciens  et  des  modernes,  cet  avant- 
propos  dû  Parallèle  de  F  Architecture  antique  avec  lamodeme^ 
est  une  des  pages  les  plus  justes  qui  soient  sorties  de  la  plame 
de  M.  de  Chambray.  Il  est  là  sur  son  vrai  terrain  d'architecte; 


-176  — 

il  reste  la  plupart  da  temps  dans  les  limites  de  la  vérité  et  ne 
saurait  reoeontrer  des  contradicteurs,  pas  plus  que  lorsqu'il 
reproche  aux  grands  le  mépris  qu'ils  font  des  arts  et  de  ceux 
qui  s*y  livrent.  Aussi  le  ParallUe  est*il  celui  de  ses  ouvrages 
qui  a  le  moins  vieilli,  et  dont  les  éditions  nombreuses,  jufr* 
qu'au  xvui*  siècle,  ont  le  plus  solidement  établi  sa  répu-« 
uition. 

Avant  Touvrage  de  Des  Godets,  sur  les  Edifiées  de  Rome 
(168i),  et  ceux  qui  lui  ont  succédé  depuis  lors  en  si  grand  nom- 
bre«  c'était  là  qu'on  trouvait  condensé  ce  qui  nous  est  resté  de 
plus  beau  deTancienne  Rome,  et  qu'on  pouvait  le  mieux  étudier 
l'art  antique,  les  proportions  des  anciens  édifices,  le  module 
des  colonnes,  et  ces  trois  ordres  grecs  que  M.  de  Gbambray 
élevait  si  baut  au*dessu8  du  Toscau  et  du  Composite,  avecles^ 
quels  il  les  comparait,  pour  les  éprouver  comme  à  la  pierre  de 
touebe.  Ses  dessins,  réduits  tous  à  un  module  commun  avec 
la  plus  grande  exactitude,  et  surtout  les  belles  vignettes 
d'Errard  rehaussaient  encore  le  mérite  de  ce  livre  de  doctrine, 
firit  en  vue  de  bannir  les  hérésies  qui  s'étaient  introduites 
dans  le  domaine  de  l'architecture. 

C'est  encore  pour  remplir  la  mission  d'inquisiteur  qu'il 
s'était  donnée  en  matière  d'art,  que  M.  de  Chambray  publia 
également  en  1650  sa  version  de  Palladio  dont  l'avait  aussi 
chargé  De  Noyers.  Palladio  et  Scamozzi  étaient  à  son  avis  les 
deux  plus  grauds  maîtres  de  la  profession,  les  deux  plus  purs 
disciples  de  Vitruve.  Pour  les  intérêts  de  l'art,  pour  bannir 
cette  capricieuse  et  monstrueuse  façon  de  bâtir  er  que  quelques 
i  modernes  ont  introduite  malheureusement  comme  une 
«  hérésie,  par  je  ne  sçay  quel  libertinage  contre  les  pré- 
t  ceptes  de  l'architecture  régulière  et  contre  la  raison 
f  même,  »  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que  de  traduire  dans 
notre  langue  l'œuvre  de  Tilluslre  architecte  de  Viôence.  Il  la 
publia  comme  un  code  de  l'art,  la  règle  de  la  foi  artistique, 
et  ainsi  qu'il  dît,  comme  «  un  Palladium  de  la  vraye  archi- 
«  teetare.  » 
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L*6sprU  dogmatique  de  M.  de  Gbambray  ne  borna  pas  là 
ses  tentatives  ;  ii  avait  voalu  régenter  Tarebitecture,  il  voulut 
encore  pousser  plus  loin  et  régenter  jusqu'à  la  peinture,  se 
mettant  toujours  à  couvert  derrière  un  nom  illustre,  a  pour- 
suivant sa  tàcbe  favorite  d'érodit  et  de  traducteur.  En  outre 
des  dessins  qu*tl  avait  récoltés  en  Italie,  et  qui  étaient  la 
source  de  son  Parallèle^  il  avait  rapporté  de  son  voyage  de 
Rome  de  1640,  un  manuscrit  du  Traité  de  la  peinture  de 
Léonard  de  Vinci,  orné  d'un  bon  nombre  de  figures  dessinées 
de  la  main  de  Poussin.  C'était  un  morceau  de  cboix  qu'il 
devait  à  la  courtoisie  du  cavalier  del  Pozzo.  Toutefois,  il  est 
plus  que  probable  que  l'amateur  italien,  si  avare  de  ses 
Saoremeiiis^  n'avait  donné  à  ses  jeunes  amis,  quoi  qu'on  en 
ait  dit,  qu'une  copie  de  son  manuscrit,  accompagnée  d'une 
copie  des  dessins  des  figures  humaines  du  Poussin,  comme  il 
en  laissa  plus  tard  prendre  une  autre  à  Félibien.  Possesseur 
d'une  œuvre  ennoblie  des  grands  noms  de  Léonard  et  da 
Poussin,  M.  de  Ghambray,  en  veine  de  publication,  et  qui 
avait  traduit  à  loisir  l'œuvre  du  peintre  italien  après  celle  de 
Palladio,  ne  crut  pas  pouvoir  mieux  faire  que  de  mettre  au 
jour  sa  traduction.  Par  suite  de  cette  tendance  qu'il  avait  à 
s'ériger  en  grammairien  de  l'art,  en  doctrinaire,  en  théori- 
cien, à  l'exemple  peut-être  d'Augustin  Garrache  ou  d'un  mem- 
bre de  l'Académie  degli  desiderosi^  il  présenta  ce  livre  comme 
devant  «  eslre  d'ores  en  avant  la  règle  de  l'art  et  le  guide  de 
«  tous  les  vrais  peintres.  »  Pour  se  couvrir  d'une  puissante 
autorité,  il  dédia  dans  uue  lettre  préliminaire  l'ouvrage  au 
Poussin,  à  qui  il  avait  entendu  faire  l'éloge  du  manuscrit 
de  Léonard  et  l'associa  pour  ainsi  dire  à  cette  publication  ; 
il  fil  sonner  bien  haut,  dans  cette  sorte  de  préface  dédiée  au 
peintre  français»  l'estime  que  le  Poussin  faisait  de  Léonard  et 
de  son  ouvrage,  et  la  part  qui  lui  revenait  dans  cette  c&uvre 
presque  devenue  commune  aux  deux  grands  artistes,  depuis 
que  le  peintre  'des  Sept  Sacrements  avait  fait  «  la  démon- 
«  stration  linéable  de  tous  les  chapitres  qui  avoient  besoin 
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a  d'estre  éclaircis  et  représentez  par  des  figures  (1).  »  Ce  ma- 
nuscrit était  si  célèbre  alors  que  deux  autres  amis  du  Poussin, 
qui  à  différentes  époques  furent  amis  eux-mêmes  des  Ghan- 
telou,  Tricbet  du  Fresne  et  Félibien,  s'occupaient  aussi  de 
sa  publication.  Pélibien  renonça  à  sa  traduction  en  apprenant 
que  M.  de  Gharobray  avait  bientôt  achevé  la  sienne  ;  Tricbet 
du  Fresne  publia  le  texte  italien  revu  sur  d'autres  manuscrits, 
et  se  servit  pour  réclaircissemeni  du  texte  des  mêmes  planches 
gravées  que  M.  de  Ghambray,  et  en  partie  des  mêmes  orne- 
ments et  des  mêmes  vignettes  toujours  dus  à  Errard.  Les  deux 
livres  venaientensembleau  jour,  comme  deux  jumeaux,  et  sor- 
taient tous  les  deux  en  la  même  année  1651  des  presses  de 
Jacques  Langlois.  En  tète  du  livre,  au  milieu  d'ornements, 
était  le  portrait  de  Léonard  de  Vinci  gravé  par  René  Locbon, 
ce  qui  prouve  combien  est  erronnée  l'assertion  de  M.  Gbarles 
Leblanc,  qui  fait  naître  cet  artiste  en  1636,  ou  1640  (2). 

M.  de  Ghenncvières  a  raconté  trop  longuement  et  trop  bien 
tout  ce  qui  a  traita  cette  publication,  pour  que  je  m'y  arrête 
bien  longtemps  («H).  En  présentant  ce  livre  comme  une  règle 
de  fart  de  la  peinture,  comme  un  guide  des  artistes,  H.  de 
Ghambray  avait  été  ébloui  par  les  noms  des  deux  grands  ar 
tistes,  par  son*  amour-propre  d'éditeur  et  son  esprit  parti- 
san aveugle  de  l'autorité.  Il  avait  surfait  cette  œuvre  et  lui 
avait  donné  une  importance  qu'elle  n'avait  pas.  Rien  moins 
que/e  TraiU  de  Léonard  ne  ressemblait  à  une  grammaire  de 
l'art  et  à  une  démonstration  méthodique  du  beau.  G'était  un 
recueil  de  pensées  et  d'observations  sur  la  perspective,  les 
proportions  du  corps,  l'expression,   les  couleurs,   écrites 

(1)  Celte  lettre  a  été  reproduite  par  M.   Jay,  LeUre$  $wr  la  Peinture, 
P.  389,  et  par  H.  de  Chenneviëres,  Peintres  provinciauXtU  Itl,  p.  147. 

(i)  M.  Jal  vient  aussi  de  relever  celte  erreur  et  de  montrer  que  Lochon 
était  déjà  père  en  1653.  Il  cite  une  pièce  signée  de  lui  de  1090.  Celle  du 
livre  de  M.  de  Chambray  est  encore  antérieure  de  huit  ans.  Après  la  pi.bli 
<»lion  du  traité  de  Léonard,  nous  ne  voyons  plus  Errard  en  rapport  avec 
les  Chantelou. 

(3)  Voir  Peintres  provinciaux,  t.  III,  p.  138  à  1S5. 
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sans  grande  suite,  sans  ordre,  sans  lien,  peut-être  au  jour  le 
jour,  souvent  d'une  intelligence  fort  difficile  et  ne  présentant 
pas  ce  caractère  de  méthode,  d'utilité  et  de  guide  de  la  pein- 
ture que  lui  attribuait  M.  de  Chambray,  qui,  en  tous  cas, 
avait  eu  le  tort  de  ne  pas  élucider,  au  moyeu  de  notes  et  de 
commentaires,  les  pages  parfois  énigmatiques  du  grand  pein- 
tre  milanais,  rendues  moins  intelligibles  encore  par  les  fautes 
des  copistes  de  son  manuscrit. 

Cependant  il  s'était  aperçu  lui-même  d^'s  défauts  de  cette 
œuvre  puisqu'il  avouait  en  la  publiant  «  que  sans  les  ligures 
a  du  Poussin  elje  fut  assurément  demeurée  sans  aucune  re- 
((  commandation  et  presque  inutile,  »  et  que  douze  ans  plus 
tard  dans  son  Idée  de  la  perfection  de  la  peinture^  il  recon- 
naissait que  Léonard  «  n  avoit  pas  donné  les  derniers  traits 
((  à  son  livre  qui  n'est  presque  qu'une  esquisse  ou  un  projet 
«  d'une  plus  parfaite  composition  qu'il  méditoit  (1).  »  Pour- 
quoi donc  alors  l'avoir  présenté  tout  d'abord  comme  la  règle 
<le  l'art  et  le  guide  des  vrais  peintres?  Sans  cette  faute  de 
goût  et  d'appréciation,  M.  de  Chambray  ne  se  fût  pas  mis  plus 
tard  sur  les  bras  Abraham  Bosse,  ce  querelleur,  cet  ennemi 
d'Errard,  de  l'Académie  et  de  tous  les  vertueux,  cet  ami  in- 
time de  la  discorde,  jaloux  aussi  peut-être  de  voir  un  rival 
s'aventurer  sur  le  terrain  de  la  perspective  qu'il  considérait 
comme  son  domaine  et  celui  de  Desargues;  il  ne  se  fût  pas 
attiré  une  verte  leçon  du  Poussin, qui,  aimant  le  silence  avant 
tout,  renia  autant  qu'il  put  dans  sa  lettre  au  malin  Touran- 
geau toute  participation  à  cette  œuvre,  mécontent  qu'on  y 
eût  mêlé  son  nom  et  fait  graver  ses  dessins,  traita  de  goffi  les 
paysages  ajoutés  derrière  les  figures  humaines  par  le  sieur 
Errard,  et  conclut  en  disant  :  a  Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  en  ce 
«  livre  se  peut  écrire  sur  une  feuille  de  papier  en  grosse 
v(  lettre;  et  ceux  qui  croyent  que  j'approuve  tout  ce  qui  y 
«  est  ne  me  connoissent  pas,  moy  qui  professe  de  ne  donner 

(1)  Voir  pages. 
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(V  jamais  lieu  de  franchise  aux  choses  de  ma  profession  que 
«  je  connois  estre  mal  faites  et  mal  dites  (1).  » 

Celait  dur  pour  Téditeur,  ce  pauvre  M.  de  Ghambray,  au 
traité  duquel  il  n'avait  fait  du  reste  qu'un  accueil  de  politesse 
et  d'estime  en  1653,  mais  dont  il  avait  reçu  avec  éloges  en 
1650  les  deux  premiers  ouvrages,  ajoutant,  à  propos  d'obser- 
vations qu'il  avait  commencé  à  ourdir  sur  le  fait  de  la  peinture, 
et  qu'il  ajournait  dès  lors  jusqu'à  sa  vieillesse  «  ce  seroit  por- 
A  ter  de  l'eau  à  la  mer  que  d'envoyer  à  H.  de  Ghambray  quoi 
«  que  ce  soit  qui  touchât  une  matière  en  laquelle  il  est  si  fort 
«  expert  (â).  »  Nous  n'avons  pas  la  réponse  que  le  Poussin  dut 
faire  à  M.  de  Ghambray,  qui  lui  avait  écrit  à  la  fin  de  1651, 
probablement  en  lui  envoyant  le  traité  de  Léonard.  Â4-eIle  été 
supprimée  et  pour  cause,  ou  bien  interceptée?  ces  suppositions 
sont  permises  ;  on  remarque  d'ailleurs  l'absence  de  lettres  du 
Poussin  aux  Ghantelou  pendant  toute  l'année  1652,  qui  est 
l'année  la  plus  troublée  de  la  seconde  Fronde.  En  1653,  le 
H  mai,  il  s'en  tient  à  ce  singulier  compliment:  <c  Après 
«  avoir  bien  goûté  les  livres  dont  M.  de  Ghambray  ma  fa- 
it vorisé,  j'en  ai  fait  présent  à  M.  le  chevalier  del  Pozzo,  qui 
a  les  tient  pour  autant  de  trésors,  et  les  montre  à  tous  les 
<r  habiles  gens  qui  le  vont  visiter.  J'en  ai  agi  à  cette  fin  que 
«  ces  livres  soient  vus  eu  bon  lieu,  et  que  le  nom  et  la  repu* 
«  tation  de  M.  de  Ghantelou  s*étendent  partout  (3).  »  Heu- 


(1)  Traité  des  pratiques  géométrales  de  Brosse.  Paris,  i6e5,m-f»,  p.  1S8. 
Lettres  du  Poussin,  p.  961.  M.  de  Chenoevières,  Peintres  provinciaux, 
t.  III,  p.  106. 

{t)  Voir  édit.  des  Lettres^  p.  316, 20  août  16S0.  Parlant  des  louanges  que 
H.  de  Ghambray  lui  donnait  dans  le  ParalUley  il  dit:  «  C'est  un  effet  de  sa 
courtoisie  naturelle  et  de  Tamitié  singulière  qu'il  me  porte.  »  Le  Poussin 
avait  eu  la  pensée  d'envoyer  à  H.  de  Ghambray  une  note  sur  son  origine, 
probablement  pour  répondre  à  la  demande  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  du  3  juillet  1650.  Sa  plume  s'arrêta  devant  les  éloges  du  critique 
manoeau. 

(3)  Dans  ses  notes,  M.  de  Ghantelou  a  reproduit  un  extrait  de  ces  lignes 
comme  un  éloge  sans  restriction. 
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revsementil  loi  gardait  en  réserve  comme  coosoiation,  j'allais 
dire  pour  la  bouoe  bouche,  sa  lettre  du  7  mars  16S6,  sur 
Yfdée  de  la  perfection  de  la  peinture,  qui  devait  renfermer 
cette  fois  plus  de  paroles  de  miel. 

Cétait  plus  que  de  la  hardiesse,  c*était  de  la  vraie  témérité 
de  la  part  de  M.  de  Ghambray,  de  publier  ainsi  presqu^en 
même  temps  trois  ouvrages  d*art  eu  pleine  Fronde,  dans  un 
moment  si  contraire  aux  arts.  II  fut  cependant  payé  de  son 
audace  par  la  réputation  ;  mais  il  prit  un  peu  de  repos  et  dé- 
posa sa  plume  pendant  environ  dix  ans,  jusqu'en  i662,  époque 
à  laquelle  nous  le  retrouverons  toujours  fidèle  à  ses  mêmes 
idées,  et  n*ayant  fait  que  les  exagérer  avec  Tâge  et  dans  la 
solitude  de  la  province. 
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CHAPITRE  V. 

Les   Chantelou    depuis    la   fin    de   la   Fronde  jusqu'à 
radministration  de  Colbert.  —  1663-1664. 

H.  de  Chantelou  inlendant  du  duc  d*Anjou.  —  Ses  relations  avec  Colbert 
et  Costar.  -^  Lettres  de  Gostar,  ses  flatteries  à  M.  de  Chantelou.  —  Rap- 
ports avec  Pinchesne.  —  Les  dîners  de  Yiry.  Les  poulardes  de  Gos- 
tar, de  U.  de  Ghanlelou  et  la  déesse  Claudine.  —  Mariage  avec  M°>«  de 
Montmort.  —  M»«  de  Chantelou  etM°>^  Scarron.  —  If.  de  Chantelou  gou- 
verneur de  Chftteau-du-Loir  et  seigneur  de  Fontenailles.  Son  rôle  à  la 
cour  auprès  des  amateurs  et  des  artistes.  —  Dernières  relations  avec  le 
Poussin.  La  Vierge,  le  Repos  en  Egypte,  la  Conversion  de  saint  Paul,  la 
Samaritaine.  —  V.  de  Chantelou,  exécuteur  testamentaire  officieux  du 
Poussin.  —  Spes  es  nomm  incerti  boni,  —  Jean  Dughet.  —  L'Idée  de  la 
perfection  de  la  peinture  de  M.  de  Chambray.  Esthétique  de  cet  auteur. 
—  Un  janséniste  de  Tart  et  un  ennemi  de  Michel-Ange.  —  La  traduc- 
tion de  la  Perspective  d'Euclide. 

En  16o3  finissait  enfin  la  Fronde  qui  avait  divisé  tous  les 
beaux  esprits,  dispersé  les  courtisans  et  interrompu  les  plai- 
sirs de  société.  M.  de  Chantelou  reprenait  pied  plus  que 
jamais  à  la  cour,  sa  véritable  place,  et  en  outre  de  sa  charge  de 
Ualtre  d*Hâtel  ordinaire  du  roi  devenait  bientôt  intendant 
de  la  maison  de  Mgr  le  duc  d'Anjou,  probablement  à  la 
création  de  la  maison  de  ce  jeune  frère  de  Louis  XIV.  Il  se 
trouvait  là  en  fort  bonne  compagnie;  parmi  les  familiers  du 
jeune  prince  les  plus  en  renom,  on  comptait  son  précepteur, 
LaHotheLe  Vayer,  un  des  plus  célèbres  compatriotes  de  M.  de 
Chantelou,  et  son  premier  médecin  Tacadémicien  Esprit,  un 
des  habitués  des  salons  de  M"""  de  Sablé  et  de  M<°'  de  Longue- 
ville.  Tous  les  deux  étaient  du  nombre  des  amis  de  M.  de 
Chantelou,  ainsi  que  La  Mesnardière,  comme  lui  maître  d'hô- 
tel du  roi,  un  des  anciens  familiers  de  M°*^  de  Sablé  et  de 
Richelieu,  qui  avait  également  fait  avec  le  cardinal  le  célèbre 
Toyage  de  Tarascon  de  1642.  L'aimable  collectionneur  com* 
mençaità  selier  avec  Colberi,  alors  intendant  de  la  maison 
de  Mazarin,  trouvant,  ainsi  qu'il  le  disait,  que  c'était  dès  lors 
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uo  homme  à  ménager.  Tous  ces  détails  nous  sont  révélés  par 
un  nouveau  correspondant  de  Paul  deChantelou,  que  sa  qua- 
lité d'h^ibitant  du  Maine  et  de  défenseur  en  titre  de  Voilure 
avait  mis  en  relation  avec  lui.  C^est  de  Gostar,  le  fameux 
archidiacre  manceau,  que  je  veux  parler.  Pendant  les  onze 
années  (i 649-1 660),  qu'il  demeura  à  Tévéché  du  Mans  et  qu'il 
employa  à  se  faire  une  réputation  en  grimpant  sur  les  épaules 
de  Voiture  et  en  grandissant  son  piédestal,  Costar  envoya  à 
toutes  les  célébrités  du  temps  une  foule  de  lettres  pédantes 
qu'il  recueillit  de  son  vivant  dans  deux  énormes  volumes, 
après  les  avoir  corrigées  à  loisir.  Huit  lettres  figurent  dans  ce 
recueil  à  Tadresse  de  M.  de  Chantelou. 

Costar,  on  le  sait,  assurait  de  son  amitié,  ou  mieux  de  l'ap- 
parence de  son  amitié  (car  il  n'aima  jamais  que  lui),  ceux-là 
seuls  qui  étaient  en  crédit  et  en  position  de  lui  rendre  service; 
la  faveur  du  personnage  auquel  il  écrivait  déterminait  le  degré 
de  chaleur  de  ses  compliments.  Les  nombreuses  protestations 
de  respect  et  de  dévouement  qu'il  prodigue  h  M.  de  Chantelou 
nous  renseignent  par  là  même  sur  le  crédit  à  la  cour  du  célèbre 
amateur  d'arts.  Dès  ses  premières  lettres,  il  le  caresse  avec 
ses  louanges  les  plus  onctueuses,  lui  déclarant  qu'il  estime 
infiniment  sa  vertu  et  son  esprit,  que  ce  ne  sont  pas  là 
des  compliments  de  cour,  ni  de  ces  paroles  de  faux  or  qui  se 
débitent  au  lieu  oii  il  est.  «  Il  n'y  a  point,  lui  écrit-il,  de  si 
«  petite  place  dans  une  si  bonne  et  belle  âme  que  la  vostre, 
«r  qui  ne  me  soit  fort  honorable.  Vous  m'en  offrez  une  à 
K  laquelle  je  n'aurois  jamais  eu  l'ambition  de  prétendre...  Si 
«  vous  m'élevez  à  cette  fortune,  je  vous  supplie  de  croire, 
«  Monsieur,  que  je  l'estimerai  selon  son  mérite,  c'est-à-dire 
«  infiniment  au-dessus  du  mien  et  que  je  ferai  toute  chose 
«  pour  ne  me  laisser  pas  reprocher  d'estre  tout  à  fait  indigne 
«  de  mon  bonheur  (1).  » 

H  sait  que  Colbert  est  dans  le  premier  rang  des  précieux 

(1)  Lettres  de  Costar,  t.  I,p.  758. 
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amis  de  M.  de  Ghaotelou,  il  s'en  réjouit  dans  rintérët  de  son 
correspondant  et  surtout  pour  le  sien  propre  ;  aussi,  quand 
meurt  Mgr  Mazarini,  le  frère  du  ministre  (1654),  choisit-il 
M.  de  Cbantelou  pour  présenter  à  Golbert  sa  lettre  de  condo* 
léance,  espérant  que,  grâce  à  cette  recommandation,  Tinten- 
dani  du  ministre  voudra  bien  protéger  ses  muses  et  sa  per- 
sonne. Une  autre  fois,  quand  Golbert,  qui  est  déjà  la  source 
d'où  s'épanchent  toutes  les  faveurs  de  Mazarin  et  le  procureur 
général  des  grâces  de  la  cour,  lui  a  promis  le  portrait  du  car- 
dinal dont  il  est  le  pensionnaire  et  le  flatteur  éhonté,  il  lui 
écrit  :  «  S'il  se  pouvoit,  Monsieur,  je  souhaiterois  qu'il  fust  en 
t  petit  afin  de  le  porter  partout  et  ne  le  perdre  point  de  vue.» 
(Comment  n'a-t-il  pas  ajouté  :  et  afin  de  le  placer  sur  mon 
cœur!  )  «  Trouvez  bon  que  M.  de  Ghantelou  vous  sollicite  de 
«  cette  grâce  et  ne  vous  laisse  pas  oublier  une  chose  que  je 
«  désire  avec  tant  d'ardeur  et  d'impatience.  »  Dans  d'autres 
occasions  il  se  fait  un  titre  de  cette  amitié  auprès  de  MM.  Es- 
prit et  La  Mothe  Le  Vayer,  pour  demander  un  bon  accueil  en 
faveur  de  ses  livres,  ses  éternelles  Défenses  et  Apologies  de 
M.  de  Voiture.  H  la  met  aussi  à  profit  pour  se  procurer  ces 
choses  curieuses  dont  M.  de  Ghantelou  était  si  fin  connaisseur. 
Voici  à  ce  sujet  une  bonne  part  d'une  de  ses  lettres  (t): 

«  Monsieur,  /         . 

«  Est-il  possible  que  vous  n*ayez  pas  reconnu  madame  de  ***  à  la  pein- 
ture que  je  vous  en  avois  faite  ?  A  ce  que  je  voy,  je  ne  fais  pas  si  bien  res- 
sembler que  le  font  Nocret  ou  Champagne,  ou  c*est  que  l'idée  de  celte 
belle  Dame  n'est  pas  si  vive  et  si  fraîche  en  vous  que  je  le  pensois  (!}.  Puis- 
que cela  est,  sans  perdre  la  complaisance,  je  puis  quitter  cet  entretien  et 
voas  parler  d'affaires  plus  pressées  et  plus  importantes.  Quelque  beaux 
que  soient  les  portraits  qu'il  vous  plaist  de  me  promettre,  je  les  attendrai 
sans  impatience,  afin  de  ne  rien  faire  d'indigne  de  la  gravité  d'un  Philo- 
sophe ;  ei  quelque  chers  qu'ils  me  soient,  je  les  payerai  sans  murmurer, 
pour  ne  me  déclarer  pas  un  injuste  estimateur  de  belles  choses,  et  un 
froid  amoureux  des  curiozitez  louables. 


(I)  LeUres  de  Costar,  1. 1,  p.  766, 149  et  7Se. 

(3)  SCagil-ilde  M^^de  Montmort  ou  de  M««  de  Buade?  Les  lettres  de 
Costar,  comme  celles  de  Voiture,  sont  malheureusement  émaillées  d'une 
foule  d'étoiles  énigmaliques. 
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«  Je  n'ay  point  encore  veu  Targenterie  que  vous  m'envoyez,  et  nostre 
messager  me  fera  peut  estre  la  cruauté  de  me  la  retenir  longtemps.  Mais 
puisque  vous  en  estes  satisfait,  je  puis  bien  dire»  sans  rien  tiazarder,  que 
la  façon  en  est  admirable,  et  qu'il  ne  se  peut  rien  de  mieux.  £n  effet. 
Monsieur,  je  connais  la  délicatesse  de  vos  yeux  et  je  scay  que  les  ouvriers 
mesmes  ne  découvrent  pas  mieux  que  vous  ce  qu'il  y  a  de  plus  fin  dans 
leurs  ouvrages.  Vous  êtes  elegafis  formarum  tpectator  en  toutes  façons..  » 

Peu  de  temps  après,  Gostar,  qui  ne  cessait  de  lui  faire  la 
cour,  lui  apprenait  qu*il  avait  reçu  le  portrait  de  oiadame  la 
comtesse  de  Tessé  qu^il  avait  trouvé  admirable,  et  les  quadres 
qui  rayaient  suivi  de  près.  Il  le  remerciait  cbaleureusement  de 
cette  obligeance  et  de  celte  courtoisie  que  M.  de  Ghanteloo 
apportait  sans  relâche  à  servir  tous  ses  amis.  <c  II  n'y  a  que 
«  vous  au  monde  qui  appelliez  faveurs  les  soios  et  les  peines 
«  que  Ton  vous  donne  etqui  receviez  ce  qui  vous  vient  d*un  ser- 
•  viieur  inutile,  et  mesme  incommode,  comme  s'il  vous  vcnoii 
«  d'une  Maitresse.  Bénie  soit  mille  fois  TEstoile  qui  a  fait  en  cela 
«  ma  bonne  aventure,  etqui,  en  vous  rendant  le  plus  officieux 
ce  des  hommes,  vous  a  rendu  aussi  le  plus  intelligent  en  toute 
«  sorte  de  belles  choses.  »  Dans  ses  fréquents  voyages  au 
Mans,  Chantelou  venait  s'asseoir  à  la  table  si  renommée  de 
Gostar  que  j'ai  célébrée  ailleurs.  On  y  causait  des  belles  dames 
d'alors,  delà  poésie  italienne,  espagnole,  française  et  latine  et 
des  arts  que  le  galant  archidiacre  se  dounait  le  ton  de  sembler 
aimer  aussi  (1).  a.M.  de  Chantelou  qui  n'estoit  ni  au  château 
ec  du  Loir  ni  en  cette  ville,  écrit-il  à  La  Mesnardiëre,  aura  bien 
((  du  regret  et  du  dépit  quand  je  lui  dirai  ce  qu'il  a  perdu  (en  ne 
«  se  trouvant  pas  au  Mans  au  passage  de  la  belle  madame  de 
ce  Buade).  Ce  sera,  je  pense,  dès  aujourd'huy,  car  je  suis  trompé 
%  s'il  ne  vient  disner  avec  moy,  où  Dieu  sait  comment  vostre 
«(  nom  sera  célébré  (2).  » 

(1)  Il  avait  fait  orner  de  lambris  et  de  peintures  Tappartement  quMl 
occupait  À  TEvôché.  Voir  la  vie  de  Costar  à  la  suite  des  Bistoriettes  de  Tal- 
lemant.  Cette  vie,  dont  les  éditeurs  de  Tallemant  n*ont  pas  reconnu  Fau- 
teur, est  due  h  Cirault,  le  factotum  de  Ménage,  qui  remplaça  Scarrondans 
sa  prébende  du  Mans.  Je  Tai  déjà  dit  en  esquissant  le  Rôle  des  poulardes 
dans  V histoire  liUéraire  du  Maine  au  xvii*  siècle. 

(2)  Lettres  de  Costar,  t.  I,  p.  761,  792. 
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M.  de  Gbantelou  tenait  fort  bien  sa  place  à  table,  et  son  am- 
phitryon eût  pu  dire  de  lui  comme  de  Piuchesne,  quil  était 
galant  homme,  soit  qu^il  eût  la  plume  à  la  main  ou  le  verre  où 
le  tuorbe.  G*étaii  une  des  jolies  fourchettes  du  temps  qui 
savaient  le  mieux  faire  honneur  à  ces  grasses  gélines,  succulent 
produit  du  Maine,  qui  brillaient  souvent  sur  sa  table,  et  qu'il 
prenait  soin,  comme  Gostar,  de  faire  apprécier  à  ses  amis.  Il 
était  un  peu  de  cette  société  de  Martin  Piuchesne,  le  neveu  de 
Voiture,  le  contrôleur  de  la  Maison  du  roi,  lamateur  de  cui- 
sine et  de  poésie,  qui  a  fait  bien  des  petits  vers  en  Thonneur 
des  poulardes  du  Maine,  et  avait  toujours  leur  éloge  k  la  bou- 
che (i).  Le  Recueil  inédit  des  rondeaux  pour  Viry,  celle 
agréable  maison,  voisine,  comme  Athys,  des  bords  de  TOrge, 
nous  le  montre  parfois  venant  s'asseoir  à  la  table  des  Perrault, 
dans  cette  maison  que  le  Receveur  général  des  finances  de 
Paris  avait  fait  réédifier  et  embellir  par  ses  frères  Glande  et 
Charles*  Là,  et  dans  d'autres  maisons  amies,  pour  faire  hon- 
neur aux  poulardes  du  Maine  que  Gostar  envoyait  à  Pinchesne 
on  faisait  de  a  belles  débauches  »  dont  le  neveu  de  Voiture 
envoyait  la  relation  au  Mans,  on  arrosait  de  nombreuses  et 
longues  libations  les  présents  de  Gostar  dont  on  portait  sans 
relâche  la  santé,  et  les  convives,  inspirés  autant  parBacchus 
que  par  Apollon,  célébraient  k  qui  mieux  mieux,  soit  en  vers, 
soit  en  prose,  la  gloire  du  Maine  et  de  ses  gelinottes.  Là,  pre- 
naient place,  à  côté  des  Perrault,  de  Pinchesne  et  de  M.  de 
Ghantelou,  les  autres  admirateurs  de  Voiture,  La  Mesnardière, 
Charpentier,  le  traducteur  de  la  Cyropédie  et  Fauteur  du 
Voyage  héroïque^  agréable  esprit,  dit  Gostar,  qui  parlait  éga- 
lement bien  la  langue  des  dieux  et  celle  des  hommes,  qui 
était  pour  le  sérieux  et  pour  le  plaisant,  Tabbé  Tallemant, 
Guillaume  Golletet,  et  sa  femme  la  blonde  Claudine,  passée  de 
Tétat  de  chambrière  à  celui  de  déesse  et  de  muse.  Les  convi- 


(1)  Voir  dans  le  Recueil  de$  Poésies  de  Pinchesne^  les  sonnets  et  les 
épitres  relatifs  à  Yiry  et  aux  chapons  du  Maine,  p.  119-123, 2S5  et  suiv. 
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ves  étaient  la  plupart  du  temps  au  nombre  de  sept,  et  Gostar 
rappelait  rillustre  troupe  des  sept  sectateurs  de  Claudine;  il 
trouvait  le  banquet  des  sept  sages  moins  plaisant  que  celui  de 
ses  illustres  amis,  les  demi-dieux  adorateurs  de  cette  nouvelle 
déesse.  Un  jour,  «  la  chère  bande  »  après  un  de  ses  copieux 
festins  s'était  obligée,  dans  un  moment  d'enthousiasme  recon* 
naissant,  à  défendre  envers  et  contre  tous  Costar  éternelle- 
ment en  guerre  avec  Girac  pour  Thonneur  du  poète  de  Thôtel 
de  Rambouillet.  L'apologiste  de  Voiture  douta  si  un  acte 
comme  celui-là,  passé  après  plusieurs  brindes  et  daté  de  chez 
le  fameux  cuisinier  Guille,  serait  valable  en  justice.  Pincbesne 
prit  soin  de  le  ratifier  dans  un  nouveau  festin,  dont  M.  de 
Gbantelou  voulut  bien  faire  les  frais  (1).  J'espère  bientôt  don- 
ner le  récit  de  ces  repas  embellis  à  la  fois  par  les  charmes  si 
connus  delà  déesse  Glaudiue  et  le  sacrifice  des  gelinottes  de 
Gostar  et  de  M.  de  Gbantelou.  Le  manuscrit  des  Rondeaux^ 
autrement  Ali  suite  des  entretiens  de  Costar  et  de  M.  de  Pin- 
chesne^  fut  communiqué  à  Gostar;  mais  le  gourmand  chanoine, 
qui  aimait  avant  tout  la  bonne  chère,  qui  restait  en  province, 
exilé  loin  des  beaux  esprits,  pour  être  plus  voisin  des  gélines 
et  refusait  d'aller  à  Paris,  comme  il  le  disait  à  M.  de  Ghante- 
lou,  par  ce  que 

Iliic 
Est  preciosa  famés,  conturbatorquc  roaceUus, 

le  gourmand  chanoine,  dis-je,  les  apprécia  plus  en  gourmet  de 
cuisine  qu'en  gourmet  de  poésie  :  «  Pour  les  impromptus  dont 
a  vous  avez  bien  vaulu  me  faire  part,  écrit-il  à  Pincbesne,  ils 
a  m'ont  extrêmement  réjouy,  et  d'autant  plus  que  dans  la  des- 
«  cription  que  j'ay  veue  de  vos  festins,  j'ay  trouvé  de  quoy  ins- 
(X  truire  mon  faiseur  de  sausses  que  je  n'oserois  appeler  mon 
«  cuisinier,  quoique  M.  de  Saint-Amant  l'ait  rendu  fameux  et 
«  qu'il  ait  entrepris  dele  faire  passerpour  un  second  Guile(2).  » 

(1)  Lettres  de  Costar^  1. 1,  p.  752.  Voir  aussi  Hislorieltes  de  Tallemant, 
édition  de  M.  Paulin  Paris,  t.  IX,  p.  18;  t.  VII,  p.  116,  note. 
(3)  LeUres  de  Costor,  t.  H,  p.  610. 
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Je  compte  bienlôt  être  moins  discret  que  Gostar,  et  pour 
l'honneur  des  poulardes  du  Haine  et  des  amis  de  M.  de  Gban- 
telou,  leurs  chroniqueurs,  faire  connaître  les  petits  vers  si 
faciles,  les  lettres  et  les  sauces  si  succulentes  de^ce  manuscrit 
resté  trop  longtemps  inconnu  dans  la  bibliothèque  de  M.  de 
Monmerqué,  jusqu'à  la  mort  de  cet  aimable  ami  du  xvii^  siècle. 
C'est  ainsi  que  les  lettres  de  Coslar,  comme  celles  de  Voi- 
ture, nous  font  voir  M.  de  Chantelou  sous  un  autre  jour  que 
celles  du  Poussin  et  nous  montrent  Tinfatigable  amateur 
envoyant  au  fond  de  la  province  les  portraits  de  grandes  dames 
de  la  cour,  peintes  pai'  Nocret  ou  Philippe  de  Ghampaigne, 
les  belles  pièces  d'orfèvrerie  ducs  aux  Ballin  et  à  tant  d'autres 
habiles  artistes  d'alors  et  se  montrant  aussi  des  plus  galants  à 
table  et  auprès  des  dames.  Ses  deux  frères  restent  étrangers  à  la 
correspondance  de  Gostar  :  au  Mans  ils  étaient  plus  du  parti 
des  Le  Vayer  que  de  celui  de  l'évéque,  et  ne  hantaient  pas  avec 
le  pique-assiette  des  Lavardin  et  l'ami  de  Pauquet.  Jean 
Fréart  obtint  vers  ce  temps,  en  16S3,  les  honneurs  de  TEche* 
vinage,  juste  hommage  de  l'estime  de  ses  concitoyens.  Enfin, 
vers  le  commencement  de  1656,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  Paul  vint 
clorre  sa  vie  de  garçon  qu'il  avait  prolongée  bien  longtemps. 
En  songeant  aux  longues  années  depuis  lesquelles  le  fidèle 
amant  soupirait  auprès  de  l'objet  de  son  patient  amour,  on 
pourrait  dire  de  M.  de  Ghantelou  qu'il  fut  le  mourant  de 
M"""  deMontmort.  Gostar  lui  écrivit  au  moment  de  son  mariage 
avec  cette  dame,  sa  dernière  lettre  : 

a  Monsieur, 

•  Fu8sé-je  aussi  sain  que  vous  estes  sage!  jMrois  danser  à  vos  noces, 
au  hazard  de  faire  jetter  un  dévoiut  sur  mes  t>énéfices.  Au  pis  aller,  ayant 
UD  ami  comme  vous,  quiconque  m*entreprendroit  trouveroit  à  qui  parler. 
Et  puis  j*aileguerois  là  dessus  les  exemples  des  cardinaux  de  Narbonne  et 
de  Saint-Severin,  qui  dansèrent  à  Milan  dans  un  bal  public  en  la  présence 
de  nostre  Louis  douzième,  sans  qu'il  en  fust  autre  chose.  Vous  direz  en- 
core. Monsieur,  que  nous  autres  Faiseurs  de  livres  avons  toujours  en 
main  de  quoi  autoriser  tout  ce  qui  nous  échape  de  dire  ou  de  foire  contre 
la  coustume.  Quoiqu'il  en  soit,  pour  revenir  au  principal  sujet  de  ma 
lettre,  connoissant  comme  je  fais  les  excellentes  qualités  de  Taimable  per- 
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sonne  avec  qui  vous  voulez  vous  unir  inséparablement,  je  ne  saurais 
m*em  pêcher  d'en  avoir  toute  lajoye  dont  je  suys  capable.  Je  vous  supplie, 
Monsieur,  de  le  vouloir  croire,  et  de  ne  doubler  jamais  que  tous  vos  inlô- 
rôls  ne  me  soient  plus  chers  toute  ma  vie,  que  ne  seront  ceux  dont  vous 
me  promeltcz  de  prendre  soin.  Je  vous  en  conjure  de  tout  mon  cœur. 
«  C'est,  Monsieur,  votre  très-humble,  etc.  (1).» 

M"*""  de  Chantelou,  aimant  les  arts  comme  son  mari,  ainsi 
que  le  prouvent  ses  commandes  au  Poussin  antérieures  à  ce 
mariage,  faisait  également  partie  de  la  société  polie  du  temps: 
nous  la  voyons  plus  tard  en  relations  avec  la  belle  et  spiri- 
tuelle M""®  Scarron.  La  future  M™^  de  Mainlenon,  sur  le  point 
de  quitter  la  France,  en  1666,  avec  la.princesse  de  Nemours^ 
devenue  reine  de  Portugal,  lui  écrivit  deux  lettres  pour  lui 
apprendre  ses  épreuves,  puis  la  protection  de  M""®  de  Mon- 
tespan,  qui  la  fit  rester  à  Paris  (2).  M.  Lavallée  vient  de  ranger 
parmi  les  lettres  apocryphes,  ces  deux  lettres  qu'on  ne  trouve, 
dit-il,  que  dans  La  Beaumelle;  mais  comment  Tauteur  des 
Mémoires  pour  servir  à  T histoire  de  madame  de  Maintenons 
aurait-il  pu,  au  milieu  du  xviii^  siècle,  inventer  le  nom  alors 
oublié  de  Vl"^^  de  Chantelou  pour  en  faire  une  correspondante 

(1)  Lettres  de  Costar^  1. 1,  p.  771. 

M.  Jal  vient  de  donner  la  date  exacte  de  ce  mariage  d'après  les  registres 
de  Saint-Germain-rAuxerrois  :  «  Paul  Frèart,  conseiUer  du  Roy  en  ses 
conseils,  maistre  d'hostel  ordinaire  de  Sa  Majesté,  intendant  de  la  Maison 
de  Monseigneur  le  duc  d'Anjou,  gouverneur  de  la  viUe  et  chasteau  du 
chasteau  du  Loir,  fils  de  defunct  Jean  Fréarl  vivant  escuyer  sieur  de  Cban- 
telou  et  de  demoiselle  Lemaire,  »  épousa  à  Saint-Germain-rAuxerrois,  le 
20  mars  1656,  «  dame  Françoise  Mariette,  vcusve  de  feu  M.  Jacques  de 
Nicolas,  seigneur  de  Montmort.  »  M"»  de  Montmort  demeurait  alors  rue 
Matignon.  Née  au  Mans,  paroisse  de  La  Couture,  le  9  décembre  1610,  elle 
était  fille,  ainsi  que  je  l'ai  dit,  de  François  Mariette,  greffier  criminel.  Les 
registres  de  la  paroisse  du  Crucifix  donnent  de  nombreux  renseignements 
sur  les  diverses  branches  de  cette  famille,  sur  les  parents  et  alliés  de  Fran- 
çoise Mariette,  ainsi  que  ceux  des  deux  paroisses  de  Ghàteau-du-Loir.  Le 
premier  mari  de  M»«  de  Chantelou,  René  Le  Roy,  sieur  des  Perrays,  rece- 
veur des  taiUes  de  Ghàteau-du-Loir,  mourut  de  ld39  à  1643.  Le  10  février 
1639,  il  était  parrain  au  Mans  d'un  fils  d'Antoine  Mariette  avec  demoiselle 
Marguerite  More,  femme  de  Jean  de  Chantelou,  et  le  15  avril  16i3  sa  veuve 
est  marraine  à  Château-du-Loir  d'Ambrois  de  La  Nope. 

(2)  28  avril  et  11  juillet  1666. 
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de  M""*  ScarroD  ?  Rien  n*est  plus  vraisemblable  au  contraire 
que  ramitiédela  veuve  de  Fauteur  du  Roman  comique  pour  la 
femme  du  collectionneur,  un  des  amis  de  Tancien  chanoine 
manceau,  qui  avait  entretenu  avec  lui  une  asses?  étroite  farni* 
liarité.  M.  Lavallée,  toujours  justement  en  défiance  envers 
La  Beaumelle,  me  parait  avoir  exagéré  ici  ses  procédés  de  sage 
critique,  et  incriminé  k  faux  ces  deux  lettres  dont  la  vérité 
au  contraire  est  témoignée  à  la  fois  par  la  vraisemblance  des 
relations  entre  Vi^"  de  Ghantelou  et  Scarron,  et,  par  celle 
des  événements  qu'elles  rapportent  (1). 

Par  son  mariage,  M.  de  Ghantelou'  se  trouvait  pourvu  du 
gouvernement  delà  ville  et  du  château  du  Loir,  dont  la  veuve 
de  M.  de  Montmort  avait  eu  la  survivance.  On  le  voit  dès  lors 
souvent  résider  dans  cette  ville,  et  figurer  sur  les  registres  de 
rËtat  civil  de  ses  deux  paroisses  :  quelques  années  plus  tard, 
en  1660,  il  devint,  par  Tacquisilion  qu'il  en  fit,  seigneur  de 
Fontenailies,  terre  seigneuriale  de  la  paroisse  d'Ecommoy, 
érigée  plus  tard  en  marquisat,  en  faveur  des  enfants  du  pre« 
mier  mariage  de  M^*  de  Ghantelou.  G'est  dans  ce  château  que 
nous  aurons  bien  des  fois  Toccasion  de  le  voir  séjourner;  tou« 
tefois,  dès  1653,  il  fait  son  apparition  sur  les  registres  de  Tétat 
civil  de  celte  commune. 

C'était  désormais  un  personnage  important  dans  la  hiérar- 
chie nobiliaire  d'alors  que  Paul  Fréartde  Ghantelou,  ainsi  que 
l'indique  la  longue  enumération  de  ses  titres  de  chevalier^ 
seigneur  de  Fontenailies,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
maître  d'bAtel  ordinaire  du  roi,  intendant  des  maisons, 
domaines  et  finances  de  Monsieur,  frère  unique  de  Sa  Majesté, 
gouverneur  de  la  ville  et  château  du  Loir,  etc.  Depuis  la 
déclaration  du  17  octobre  16S6,  les  charges  de  maîtres  d'hôtel 


(1)  Plus  lard  on  voit  M"»«  de  Mainlenon  avoir  auprès  d'elle  à  la  cour  une 
nièœde  madame  de  Brinon.  mademoiselle  de  Ghantelou,  qu'elle  envoie 
consoler  sa  tante  lorsqu'elle  fut  forcée  de  quitter  Saint-Cyr.  Cette  jeune 
compagne  de  M»*  de  Maintenon  apparlientelle  à  la  famille  de  Cbantelou  du 
Hans? 
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avaient  augmenté  d^importance.  Ceux  qui  en  étaient  pourvus, 
qualifiés  conseillers  et  maîtres  d^hôtel  ordinaires,  chevaliers^ 
écuyers,  pouvaient  porter  leurs  armoiries  timbrées  et  jouis- 
saient, ainsi  que  leurs  veuves  elles-mêmes,  des  mêmes  privilè- 
ges que  tous  les  autres  commensaux  du  roi.  La  faveur  de 
M.  de  Chantelou  devint  plus  grande  que  jamais.  En  4660, 
Poussin  lui  écrit  qu'il  s*imagine  qu1l  est  retourné  à  la  cour 
pourexercer  la  charge  qu'on  lui  avait  donnée  auprès  delà  reine 
pendant  le  temps  de  ses  noces  (1).  Son  crédit  auprès  de 
Mgr  de  Lavardin  fut  assez  grand  aussi  pour  en  obtenir  bien- 
tôt après  un  service  signalé.  Le  procureur  de  la  chambre  de 
justice  de  1663  avait  obtenu  de  Tabbé  de  Sainte-Geneviève 
un  monitoire  à  rencontre  de  Paul  Fréart,  qu'on  qualifie  seule- 
ment là  de  receveur  des  tailles  en  Télection  de  Château- du- 
Loir,  et  de  Françoise  Mariette  sa  femme,  afin  de  le  faire 
publier  dans  plusieurs  paroisses  du  diocèse  du  Mans.  Mgr  de 
Lavardin  obtint  arrêt  en  1664,  portant  défense  aux  curés  de 
publier  ce  monitoire  (2J. 

Pendant  cette  période,  la  passion  de  M.  de  Chantelou 
pour  les  arts,  partagée  par  sa  femme,  était  plus  vive 
que  jamais;  il  devait  être  consulté  souvent  alors  par  une  foule 
de  dames  de  la  cour  comme  un  oracle  du  goût,  et  les  guider 
dans  le  choix  du  peintre  à  qui  elles  confiaient  le  soin  de  repro- 
duire leur  forte  et  opulente  beauté,  k  cette  époque  si  féconde 
en  portraits  où  Champaigne,  Nocret.  Juste,  les  Beaubrun, 
Mignard,  Lebrun  et  bien  d'autres  immortalisaient  tant  de 
nobles  et  belles  figures  du  grand  siècle  (3).  Il  comptait  pour 
amis  ceux  qui,  comme  lui,  collectionnaient  les  belles  choses 
et  surtout  les  œuvres  du  Poussin  :  Pucques,  Delisle  de  la  Sour- 


(1)  Ed.  ûes Lettres,  p.  339. 

(2)  Mémoires  du  clergé,  t.  VII,  col.  1035.  H"*  de  Chantelou  avaitproba- 
blcment  la  sunivance  de  cet  office  dont  avait  été  pourvu  son  premier 
mari. 

(3)  Nocret,  que  Cliantelou  avait  connu  en  Italie,  éiait  alors  peintre  [du 
roi  et  valel  de  chambre  de  Mgr  le  duc  d^Aiyou, 
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dière,  Renard,  Poin  tel,  Cerisiers,  Félibien,  deMauroy,  Passart, 
tous  eothousiastes  du  peintre  des  Sept  Sacrements,  et  proba- 
blement aussi  Moreau  et  Belot  père,  deux  valets  de  chambrede 
Louiâ  XIV,  amateurs  d*art  distingués.  On  regrette  toutefois 
d'en  savoir  si  peu  sur  ses  rapports  avec  les  autres  collection- 
neurs et  artistes  du  temps  (1).  Stella,  celui  de  tous  les  peintres 
qui  a  le  plus  approché  db  la  manière  du  Poussin  et  que  depuis 
longtemps  des  relations  si  étroites  rattachaient  à  tous  les  Ghan« 
telou,  avait  été,  jusqu*au  moment  de  sa  mort,  en  1657,  un  des 
artistes  préférés  du  célèbre  amaleur,  dont  la  galerie  recueillit 
une  des  nombreuses  toiles  du  Poussin  qui  décoraient  le  cabi- 
net du  peintre  lyonnais,  Hercule  emportant  D^anire, 

Enfin  il  entretenait  toujours  avec  le  grand  artiste  lui-même 
des  relations  qui  n*étaient  pas  moins  intimes  que  par  le  passé, 
bien  que  Tâge  et  la  maladie  du  peintre  les  rendit  plus  rares 
qu*autrefois.  Il  recevait  de  lui,  en  16S5,  une  Vierge  grande 
comme  nature  (neuf  pieds  de  haut  sur  cinq  pieds  de  large), 
attendue  depuis  bien  longtemps  et  que  le  Poussin  accompagnait 
de  réflexions  sur  le  caractère  de  sa  peinture,  priant  M.  de 
Chantelou  de  considérer  que  tout  n'est  pas  donné  à  un  homme 
seul,  et  qu'il  ne  faut  point  chercher  dans  ses  ouvrages  ce  qui 
n*est  point  de  son  talent.  Le  collectionneur,  qui  fut  content  de 
cette  vierge,  voulut  la  faire  graver  par  François  de  Poilly  ; 
mais  Poussin  n'approuva  pas  complètement  ce  choix.  Selon 
lui,  ce  jeune  graveur,  qu'il  avait  vu  pendant  son  séjour  k 
Rome,  ne  connaissait  point  le  clair-obscur,  était  sec  et  dur 
dans  ce  qu'il  faisait  et  senza  garbo  (2) .  M.  de  Chantelou  con- 
tinuait aussi  à  embellir  ses  galeries  en  les  peuplant  de  têtes 


(i)  Les  lettres  du  Poussin  et  de  Costar  seules  nous  renseignent  sur  ces 
relations.  On  ne  sait  rien  non  plus  de  ses  rapports  avecle  fils  de  De  Noyers 
Bi  de  ceux  qu'à  cette  occasion  il  put  avoir  avec  le  sculpteur  de  YBercule 
GauloU  Pierre  Puget.  Outre  les  artistes  dont  j*ai  parlé,  la  correspondance 
du  Poussin  n'indique  guère  que  Rémy  Vuibert,  et  La  Fleur  comme  ayant 
eu  des  rapports  avec  M.  de  Chantelou. 

(2)  Lettres  du  Poussin,  p.  325  et  333. 
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antiques  qu'il  faisait  acheter  5  Rome  parsoD  ami,  à  qui  il  ren- 
dait en  retour  des  services  auprès  du  surintendant  Fouquet.  Il 
désirait  toujours  avoir  des  copies  de  la  première  suite  des  Sept 
Sacrements  du  Pozzo,  afin  de  les  placer  en  regard  des  siens 
dont  il  offrait  des  copies  au  collectionneur  romain  ;  mais  celui- 
ci,  jaloux  de  ses  tableaux  comme  tous  les  amateurs,  ne  cessa 
de  s'opposer  à  la  réalisation  de  ce  désir  jusqu'à  sa  mort,  qui 
arriva  en  1657,  comme  celle  de  Stella,  et  priva  M.  de  Chante- 
lou  d'un  utile  ami  au  delà  des  monts.  M"»*  de  Ghantelou  avait, 
dès  avant  son  mariage,  commandé  elle-même  au  peintre  une 
Vierge  en  Egypte  pour  laquelle  elle  dut  soupirer  pendant  de 
longues  années.  Poussin  vieillissant,  préoccupé  plus  que  jamais 
de  couleur  locale  et  d'archéologie,  donna  pour  fond  à  cette 
toile  une  procession  de  prêtres  égyptiens  et  un  temple  de  Sé- 
rapis,  d'après  une  mosaïque  du  temple  de  la  Fortune  à  Pales- 
trina,  de  même  que  dans  ses  autres  tableaux,  il  avait  fait  plus 
d'un  emprunt  aux  Noces  Àldobrandines.  Je  doute  que  ce 
tableau  ait  complètement  souri  à  M°*  de  Ghantelou,  qui, bien 
qu'en  partie  convertie  au  style  du  Poussin,  eût  peut-être  pré- 
féré une  œuvre  plus  empreinte  de  sentiment  chrétien  que  de 
souvenirs  archéologiques,  et  entre  autres  la  Vierge  que  lui 
avait  d*abord  offerte  le  peintre,  mais  dont  il  disposa  en  faveur 
de  M.  Poîniel  en  novembre  165S  (1).  Restait  toujours  à  faire 
la  Conversion  de  saint  Paul,  commandée  depuis  de  longues 
années  aussi  et  toujours  ajournée  par  l'artiste  :  il  promettait  à 
son  ami  d'y  mettre  la  main  à  la  fin  de  16S7  et  lui  écrivait  d'une 
façon  touchante,  le  24  décembre  :  «  On  dit  que  le  cygne  chante 
«  plus  doucement  lorsqu'il  est  voisin  de  sa  mort;  je  tâcherai, 
«  à  son  imitation,  de  faire  mieux  que  jamais  :  c'est  peut-être 
«  le  dernier  ouvrage  que  je  ferai  pour  vous,  i»  Il  avait  tiré  une 


(1)  Voir  dans  les  Lettres  du  Poussin  celle  du  25  novembre  1658,  p.  337. 
et  Félibien,  Entretiens  sur  les  vies  des  peintres,  éd.  de  1690,  t.  II,  p.  431, 
M.  de  Ghantelou  a  ainsi  annoté  la  lettre  du  29  août  1655  :  «  H  décrit  la 
Vierge  qu'a  eue  M.  de  Pointel.  »  Voir  aussi  ce  que  je  dis  plus  loin  de  ce 
Repos  en  Egypte. 
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lettre  de  change  de  cinquante  pistoles  sur  l'amateur,  en  le 
déchargeant  de  la  moitié  du  change  parce  qu'il  était  trop  élevé, 
et  promettait  de  peindre  ce  tableau  dans  ses  moments  d'élection; 
il  en  changea  même  plusieurs  fois  la  composition,  demandant 
toujours  du  répit  pour  cet  ouvrage,  qui  devait  être  pour  lui, 
disait-il,  d'un  long:  travail,  mais  qui  ne  fut  pas  toutefois  le  der- 
nier qu'il  fit  pour  son  ami.  La  dernière  œuvre  que  composa 
pour  M.  de  Ghantelou  la  main  tremblante  du  Poussin,  c'est  la 
Samaritaine^  que  la  maladie  Tempécha  encore  une  fois  de 
terminer  aussi  promptement  que  Teût  désiré  le  collectionneur. 
Au  printemps  de  1662,  il  ne  lui  restait  plus  que  la  tète  du 
Christ  à  finir;  avant  la  fin  de  la  même  année,  il  envoyait 
cette  toile  à  Paris,  et  implorait  merci  lui-même  pour  les 
défaillances  de  son  pinceau,  brisé  par  l'âge  et  par  la  maladie, 
y  mettant  tout  son  reste  de  force,  touchant  à  la  mort  du  bout 
du  doigt  et  s'écriant  douloureusement,  le  tableau  terminé: 
«  Je  n'en  peux  plus(l)  !  » 

M.  de  Ghantelou,  qui  se  montra  satisfait  de  ce  dernier  en« 
voi  de  son  ami,  continuait  sa  cordialité  et  sa  douceur  ordi- 
naires au  grand  artiste,  qui  avait  grand  besoin  de  ces  affections 
du  cœur  pour  le  consoler  des  souffrances  et  delà  solitude  de 
sa  sombre  vieillesse  ;  il  en  fut  complètement  récompensé  par 
ces  lettres  où  le  Poussin,  mourant  et  se  disposant  au  départ,  le 
prie  de  protéger  ses  pauvres  parents  des  Andelys  (les  Letellier), 
après  son  trépas,  et  de  veiller  à  leur  faire  avoir  ce  qu*il  leur 
laisse  par  son  testament  :  a  Ce  sont  gens  grossiers  et  ignorants 
«  qui  ayant,  après  ma  mort,  à  recevoir  cette  somme,  auront 
«  grand  besoin  du  secours  et  de  l'aide  d'une  personne  honnête 
«  et  charitable.  Dans  cette  nécessité,  je  vous  viens  supplier  de 
«  leur  prêter  la  main,  de  les  conseiller  et  de  les  prendre  sous 
«  votre  protection,  afin  qu'ils  ne  soient  pas  trompés  ou  volés. 


(1)  M.  de  Ghantelou  a  ainsi  annolé  ceâ  lellres  :  a  2  avril  1602,  donne  avis 
qu*à  la  Samaritaine  il  ne  manque  à  achever  qu*unc  tôte  de  Christ.  4  février 
1063,  il  me  remercie  de  Testime  que  j'ay  faitte  du  dernier  tableau  qui  est 
œlny  de  la  Samaritaine,  » 
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K  Ils  VOUS  en  viendront  humblenoent  requérir  :  et  je  m'assure, 
«  d'après  Texpérience  que  j*ai  de  votre  bonté,  que  vous  ferez 
«  volontiers  pour  eux  ce  que  vous  avez  fait  pour  votre  pauvre 
«  Poussin  pendant  Tespace  de  vingt-cinq  ans  (1).  »  Le  Pous- 
sin n'avait  pas  compté  en  vain  sur  Famitié  et  la  bonté  de  son 
ami  :  de  Chàteau-du-Loir,  ou  il  se  trouvait,  M.  de  Cbantelou 
répondit  par  une  promesse  d'appui  à  cette  lettre,  qui  est  un  de 
ses  principaux  titres  *de  célébrité  et  que  le  grand  artiste  avait 
tracée  à  grand'peine  de  sa  tremblante  main  ;  le  Poussin  le  re- 
merciait le  28  mars  1665,  en  lui  disant  du  fond  du  cœur  : 
«  Vous  êtes  celui  à  qui  je  suis  le  plus  redevable,  vous  êtes 
«  mon  refuge,  mon  appui  et  je  serai  tant  que  je  vivrai  le  plus 
tt  reconnaissant  et  le  plus  dévoué  de  vos  serviteurs.  »  C'est  là 
la  dernière  relique  de  la  touchante  amitié  de  Tillustre  peintre 
et  de  l'aimable  amateur  (2).  Le  28  octobre  de  la  même  année, 
il  faisait  connaître  à  M.  de  Cbantelou  son  triste  état  par  son 
beau-frère  Jean  Dughet,  qui  l'avait  accompagné  dans  son 
voyage  de  France,  et  trois  jours  avant  sa  mon  il  chargeait  en- 
core ce  dernier  d'écrire  à  son  ami  et  de  lui  transmettre  la  copie 
de  son  testament.  Bientôt  le  Poussin  s'éteignait  le  19  novemr 
bre  1665,  âgé  d'un  peu  plus  de  soixante  et  onze  ans,  et  le 
1»''  décembre,  Jean  Dughet  envoyait  à  M.  de  Cbantelou  la 
nouvelle  de  sa  mort,  la  copie  du  testament  et  une  lettre  pour 
l'héritier.  Avant  de  mourir,  le  grand  artiste  avait  prié  son 
beau-frère  de  demander  pardon  à  H.  de  Cbantelou  s'il  prenait 
la  liberté  de  le  charger  officieusement  du  soin  de  ses  dernières 
volontés,  et  de  lui  répéter  que,  sans  l'extrême  nécessité  où  il  se 
trouvait,  il  n'aurait  pas  ajouté  cette  dernière  obligation  à  tant 
d'autres  et  de  si  signalées  qu'il  lui  avait  eues  pendant  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Dans  sa  lettre,  Jean  Dughet  prodiguait  au 
collectionneur  les  marques  de    respect  et  de  gratitude  et 

(1)  Ed.  des  Lettres^  16  novembre  1662,  p.  345. 

(i)  H.  de  GhaDtelou  a  ainsi  annote  celte  lettre  :  «11  respondàTassurance 
que  je  luy  ai  donnée  de  servir  son  héritier  à  sa  prière.  II  se  plaint  de  ce 
qu'il  Test  allé  trouver  à  Rome.  »  (M •(.  des  lettres  autographes,  p.  257,  Y».) 
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implorait  délia  8ua  extrema  geniillessa  quelques  bous  offices, 
afin  d'obtenir  plusieurs  concessions  de  la  part  de  Théritier  et 
du  légataire  universel  du  Poussin,  son  neveu,  Jean  Letellier, 
fils  de  Nicolas  Letellier  et  de  Marie  Honorât  (1).  Il  promettait, 
en  finissant,  de  lui  avoir  à  toujours  des  obligations  infinies 
et  accompagnait  ses  protestations  de  reconnaissance  de  ce 
cortège  de  politesses  obséquieuses  dont  on  n'est  jamais  à  court 
en  Italie.  Nous  manquons  malheureusement  de  renseigne-- 
ments  sur  Texécution  des  dernières  volontés  du  Poussin  et 
sur  la  part  qu'eut  à  y  prendre  M.  de  Chantélou.  L'amateur  a 
ainsi  résumé  la  lettre  de  Jean  Dughet,  écrite  en  italien  : 
«  Cette  lettre  est  du  signor  Jeanne,  beau-frère  de  l'unique 
peintre  deiïnnt,  M.  Poussin,  laquelle  accompagne  sou  testa* 
ment,  qu'il  avoit  donné  ordre  qui  me  fut  envoyé  pour  avoir 
soing  de  son  exécution.  Il  mande  sa  mort.  » 

«  Reqniescat  in  pace.  » 

Seulement  une  autre  mention  plus  significative  qui  accom- 
pagne celte  première  :  «  spes  es  nomen  incerti  boni  »  nous 
donne  à  croire  que  les  promesses  de  dévouement  de  Jean  Dughet 
furent  bien  éphémères,  et  que  M.  de  Chantélou  n'eut  pas  long- 
temps à  se  louer  de  ses  procédés  (2).  Quelque  temps  après,  il 
écrivait  lui-même,  d'après  le  désir  de  M.  de  Chambray,  au 
peintre  romain  pour  lui  demander  des  renseignements  sur  des 
manuscrits  qu'on  lui  avait  dit  avoir  été  laissés  par  le  Poussin 
sur  la  peinture  et  que,  d'après  certaines  phrases  de  sa  corres- 


(I]  Voir  sur  Théritier  du  Poussin  ce  qu*en  a  dit  H.  de  Chcnoeviéres, 
Peintres  provinciaux,  t.  III. 

(2)  Voir  cette  lettre  inédité  et  son  annotation,  ]!•(.  des  leUres  du  Pous- 
sin, p.  âSO  et  suiv.'EUe  est  suivie  d'une  copie  du  testament  en  langue  ita- 
lienne, et  de  deux  traductions  en  langue  française,  dont  M.'  Bouchilté  a 
donné  jusqu'à  ce  jour  Tanalyse  la  plus  détaillée.  Dans  une  note  écrite  sur 
le  testament,  M.  de  Chantélou  dit  que  Tartiste  est  «  né  d'une  famille  noble 
et  peu  accomodée.  »  Cette  fkmUle  noble  est-elle  ceUe  des  Poussin  de 
Juigné,  dont  a  parlé  M.  Borel  d'Hauterive  ?  On  s'est  fort  peu  préoccupé 
jujiqu*à  ce  jour,  dans  le  Haine,  de  cette  origine  mancelle  attribuée  à  la 
fiimUIe  du  Poussin. 
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poDdance,  il  espérait  pouvoir  trouver  parmi  les  nombreux' 
trésors  d'art  de  ison  cabioet.  Dughet,  par  une  lettre  que  nous  a 
conservée  Félibien  et  qui,  cbose  à  noter,  n'a  pas  été  recueillie 
danslemanoscritdeChaotelou,  lui  répondit,  le23  janvier  1666, 
que  son  beau-frère  n'avait  écrit  aucun  ouvrage  sur  la  peinture, 
qu'il  avait  toujours  remis  le  projet  de  composer  un  traité  sur 
celte  matière  et  que  les  manuscrits  que  M.  Cerisiers  avait  cru 
être  du  Poussin  étaient  simplement  des  copies  de  la  Perspec- 
tive du  père  Matteo  ZaccoHui  et  de  Vitellione,  dont  il  s'em- 
presserait de  dortner  communication  à  M.  de  Ghambray,  si 
celui-ci  le  désirait.  Je  n'ai  pas  trouvé  d'autres  vestiges  de  re- 
lations entre  M.  de  Ghantelou  et  Jean  Dugbet.  Celui-ci,  fut  peu 
flatté  sans  doute  d'avoir  vu  le  Poussin  disposer  de  la  plus 
grande  part  de  ses  biens  en  faveur  de  ses  héritiers  de  Nor- 
mandie plutôt  qu'en  faveur  des  parents  de  sa  femme,  et  ne  mit 
guère  d'empressement  à  cultiver  l'amitié  de  l'exécuteur  tes- 
tamentaire officieux  de  son  beau-frère:  peut-être  des  difii- 
culiés  relatives  k  l'exécution  du  testament  furent-elles  cause 
d'une  mésintelligence.  En  tous  cas,  s'il  avait  eu  pour  M.  de 
Ghantelou  des   sentiments   durables   de   cordialité  et   de 
reconnaissance,  aurions-nous  sa  singulière  lettre  à  l'abbé 
Nicaise  dans  laquelle,  plus  de  onze  ans  après  la  mort  du 
Poussin,  le  26  avril  1678,  il  lui  offre  à  acheter  les  fragments 
antiques,les  dessins, les  gravures,  les  manuscrits  du  cabinet  de 
son  beau-frère,  mano5cn7(î  di  monsieur  Poussin,  îie  se  se- 
rait-il pas  empressé  de  s'adresser  longtemps  avant  à  la  famille 
de  Ghantelou, heureuse  de  recueillir  et  d'abriter  ces  souvenirs 
de  son  illustre  ami?  Aurions-nous  aussi  l'annonce  plus  singu- 
lière encore  de  la  mise  en  vente  du  cabinet  du  grand  peintre 
en  cette  année  1678,  par  Jean  Dughet,  offrant  à  tous  les  en- 
chérisseurs les  dessins,  les  statues,  les  estampes  de  l'illustre 
artiste  (1). 
Une  fois  Poussin  mort,  il  semble  qu'une  partie  de  M.  de 

(1)  Voir  Archives  de  VArl  français,  t.  I,p.  5,  et  t.  VI,  p.  24i-r;4. 
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Chanieioa  meurt  aassi  et  qu'il  eo  est  amoindri.  Heureusement 
tous  les  grands  artistes  de  Pépoque  élaient  du  nombre  de  ses 
amis 

Uno  avulso  oon  déficit  aller 
Aureus 

Au  moment  même  où  Poussin  lui  fait  défaut,  nous  le  trouvons 
illustré  par  une  autre  amitié,  celle  du  Bernin. 

M.  de  Cbantelou  n^avaitpasagi,  ilestvrai,  sur  le  génie  du 
Poussin,  il  en  avait  subi,  au  contraire,  toute  Tinfluence  en  en 
comprenant  toute  la  grandeur;  mais  à  son  tour  il  avait  influé 
sur  le  goût  de  son  époque.  Par  le  choix  de  ses  collections  il 
avait  élevé,  épuré  le  goût  des  amateurs;  il  allait  consacrer  la 
dernière  partie  de  sa  vie  à  populariser  par  la  gravure  les 
chefs-d  œuvre  du  peintre  des  Sept  Sacrements  et  édifier  à 
son  tour  un  monument  à  la  gloire  du  Poussin  et  à  la  grande 
peinture  religieuse  en  France  ;  mais  avant  d'en  venir  à  cette 
nouvelle  période  de  son  histoire,  il  nous  faut  examiner  les  der- 
niers ouvrages  quefit  paraître  M.  de  Ghambray  en  1662. 

Depuis  la  publication  du  Parallèle  de  Varchiieciure  et  delà 
traduction  de  Léonard  de  Vinci,  H.  de  Ghambray  était 
regardé  comme  un  des  arbitres  de  Tart.  La  plupart  des  con- 
temporains, Tabbéde  MaroUes,  Hilaire  Pader,  Joachim  San- 
drart,  faisaient  son  éloge  en  y  associant  parfois  sonfrère  (1); 
retiré  dans  la  solitude  de  sa  province,  il  avait  continué  ses 
études  sur  Tart  de  la  Grèce  et  de  Rome  et  s'était  renfermé  plus 
que  jamais  dans  sou  goût  exclusif  pour  Tantiquité,  n'aimant 
plus  guère  que  Tidéal,  la  beauté  absolue  et  en  quelque  sorte 
abstraite.  Il  soupiraitles  lamentations  de  Jérémie  en  songeant  au 


(1)  Il  est  nicheux  que  M.  de  Cbambray  n'ait  pas  fait  hommage  d'un  de 
ses  livres  à  Tabbéde  MaroUes,  il  eût  eu  sa  notice  ainsi  que  tous  ceux  qui  ont 
donné  de  leurs  ouvrages  au  célèbre  amateur  d'estampes,  et,  à  ce  propos, 
îl  faut  se  garder  de  confondre  Roland  Fréart  avec  le  marquis  de  Chambret, 
qui  a  sa  notice  dans  les  Mémoire»  et  dont  on  trouve  des  vers  en  tête  des 
Tableaux  du  temple  des  muses.  Voir  ce  que  dit  l'abbé  de  MaroUes  de  Ro- 
land et  de  Paul  Fréart,  en  parlant  des  architectes  et  des  cabinets  de 
•!urieux,  Mémoires,  t.  III,  in-li,  1755,  p.  198  et  216. 

3»  Trim.  de  1807.  —  Tome  XIX,  1  * 


liWriJMje  dont  l'arl  étiil  infeclé:  mais  quand  Hazarin  fut 
ttiort.  il  reprit  un  peu  de  courage.  La  peioture,  cette  reine  de 
loas  les  ans,  revenait  eu  France  avec  la  paix,  eiColbertcotn- 
mençait  à  faire  sentir  aux  artistes  sa  bienfaisante  direction. 
Ed  1662,  bien  qu'il  n'eût  pas  encore  succédé  àVautorilé  expU 
rante  de  H.  deRatabon,  qui  lui  vendit  bientôt.  la  cli.irge  de 
surintendant  des  bitimenls,  Colbert  créaitdéjàla  manufaclure 
des  Gobelins,  jetait  les  fondements  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  préludait  à  toutes  les  merveilles  arlisliques  du  siècle 
de  Louis  \1V.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Chambrny  se  décida  à 
publier  son  Idée  de  la  perfection  de  h  peinture  (4662),  le  plus 
curieux  de  ses  ouvrages,  le  seul  qui  lui  appartient  bien  eu 
propre  et  où  il  nous  dit  le  dernier  mot  de  son  système.  Il  dé- 
diait son  livre  an  duc  d'Orléans,  dont  son  frère  était  l'intendant, 
ne  doutant  pas  que  k  la  peioture  ne  fut  la  mieux  reçue  du  Roy 
si  elle  avait  l'honneur  de  lui  estre  présentée  de  la  main  de  son 
frère  unique.  » 

En  publiant  son  nouvel  ouvrage,  M.  de  Chambray  éditait 
quasi  un  nouveau  chapitre  de  son  Parallèle  de  l'art  antique 
et  de  Vart  moderne.  11  se  proposait  «  de  donner  l'idée  géoé- 
■  raie  de  la  perfection  de  la  peinture,  suivant  les  maximes 
c  dus  anciens  maîtres,  et  d'en  faire  comme  une  espèce  de  dé- 
fi monstration  oculaire,  par  l'exemple  de  quelques-uns  des 
K  plus  réguliers  ouvrages  de  Raphaël,  à  dessein  d'ouvrir  les 
«  yeux  de  l'esprit  k  plusieurs  peintres  de  son  temps  qui  ont 
H  déjà  de  grandes  dispositions  à  devenir  excellents  dans  leur 
«  profession ,  n'ayant  plus  besoin  pour  cela  que  d'estre  avertis 
•  des  choses  fondamentales  de  la  perfection  de  l'art  (1).  »  Il 
voulait  faire  ainsi  une  recherche  des  principes  fondamentaux 
de  la  peinture,  les  proposer  comme  règle  aux  artistes  qui  s'en 
réoccupaient  trop  peu  et  lâcher,  par  cet  essai  de  théorie 
e  l'art  en  France,  d'y  amener  le  réveil  artistique  que  les 
larracbeavaient  produit  en  Italie.  Chez  nous,  le  traité  latin 

i,l<  Idée  de  la  pa'ffrtio»  de  la  peinture,  p.  116. 
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de  Jonius  et  celui  de  Léonard  de  Vinci,  malgré  sa  traduction 
française,  étaient  trop  peu  intelligibles  pour  être  utiles  aux 
artistes;  M.  de  Chambray  voulut  les  mettre  à  la  portée  de 
tous,  surtout  le  premier,  dont  il  fil  la  base  de  son  livre»  en 
extraire  les  principales  formules  et  leur  donner  pour  appoint 
et  pour  appui  les  préceptes  qu'il  avait  puisés  dans  la  familia- 
rite  du  Poussin. 

Tout  cela,  en  somme,  était  assez  raisonnable;  M.  de  Cham- 
bray reconnaissait  lui-même  en  principe  que  si  Tétude  et 
Tobservation  des  règles  fondamentales  peuvent  faire  un  habile 
peintre,  il  est  des  qualités,  telles  que  la  grâce  et  d'autres,  que 
Tétude  ne  pourrait  donner  et  qui  ne  viennent  que  d'une  faveur 
singulière  de  la  nature  (4).  Mais,  chemin  faisant,  il  se  montait 
la  tétcde  son  système  et  de  ses  idées  dogmatiques,  et,  au  lieu  de 
se  borner  à  donner  des  préceptes  sur  la  proportion,  le  coloris 
et  la  perspective,  il  en  venait  à  faire  de  Tari  une  règle  d'algè- 
bre et  à  vouloir  démontrer  le  beau  par  A  +  B.  Pour  M.  de 
Chambray,  un  tableau  était  comme  un  problème  qui  pouvait 
être  résolu  d'après  des  règles  inflexibles  :  lui-même  était, 
comme  il  le  dit,  «  de  ces  sçavants  qui  examinent  et  jugent 
«  les  choses  h  la  manière  des  géomètres,  c'est-à-dire  h 
«  la  rigueur,  par  la  pure  démonstration  et  par  l'analyse  de 
•  leurs  principes  (2).  »  Il  étendait  à  la  peinture  entière  les 
axiomes  de  la  perspective  qui  lui  étaient  si  familiers,  et  à  force 
de  voir  en  elle  uniquement  le  dessin,  qu'il  appelait  non-seu- 
lement le  principe  et  la  seule  base,  mais  l'organe  et  l'instru- 
ment universel  de  tous  les  beaux-arts,  il  en  faisait  une  science 
aussi  exacte  et  aussi  froide  que  la  géométrie.  Non  pas  que  ses 
principes  soient  faux;  le  plus  souvent  ils  sont  fort  judicieux  et 
tout  ce  qu'il  dit,  surtout  de  l'expression,  du  costume,  delà 
peinture  étudiée,  de  l'obligation  pour  les  peintres  d'être  judi- 
cieux et  savants,  pourrait  encore  être  consulté  avec  fruit  de  nos 


(1;  Voir  p.  7-0. 

(1.  Voirp.  tââelp.  3. 
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joars  parles  artistes,  si  ses  préceptes  étaient  écrits  eo  meilleur 
style.  Mais  ces  règles  sont  insuffisantes  et  ne  sont  pas  le  tout 
de  Tart.  M.  de  Charobray  a  tort  de  vouloir  enfermer  et  faire 
consister  la  peinture  tout  entière  dans  ses  étroites  formules, 
et  lorsqu  on  veut  juger  des  œuvres  d*art  avec  son  seul  crité- 
rium,^on  voit  à  quel  résultat  Ton  aboutit.  Son  credo  est  si 
exclusif,  que  Michel-Ange,  le  Tintoret,  Paul  Véronèse,le  Par- 
mesan, e  tutti  quanti,  se  trouvent  placés  hors  de  son  église  et 
excommuniés  au  nom  de  ses  doctrines.  Le  tort  du  critique 
manceau  fut  Texagération  en  tout.  Il  avait  exagéré  l'influence 
de  la  règle  qui  ne  crée  pas  les  artistes  et  doit  être  pour  eux  un 
guide  et  non  une  entrave  ;  en  exagérant  aussi  son  idée  d'ad- 
miration systématique  de  Tidéal  antique,  en  voulant  rendre  à 
lo  peinture  sa  pureté  originelle  et  la  faire  remonter  à  sa  source, 
il  se  trompa  encore  par  esprit  de  système.  Au  lieu  de  remonter 
simplement  à  Raphaël,  à  Léonard,  à  Jules  Romain,  et  de  pro- 
poser, comme  les  Carrache,  les  œuvres  de  ces  grands  maîtres 
delà  Renaissance  pour  types  aux  artistes,  il  s*en  alla  rappeler 
les  exemples  des  Timanthe,  des  Polycrate  et  des  Protogène. 
Non  pas  qu'il  n'admirât  point  les  chefs-d'œuvre  de  Raphaël, 
c'est  eux  au  contraire,  c'est  \e  Jugement  de  Pâm,le  Massacre 
des  Innocents^  la  Descente  de  Croix,  V École  d'Athènes,  qu'il 
choisit  pour  la  démonstration  de  ses  principes;  mais  son  sys- 
tème fait  tort  à  son  goût  et  le  conduit  à  abaisser  Raphaël  lui- 
même  devant  les  vieux  peintres  de  la  Grèce.  Il  dit  bien  qull 
est  véritablement  digne  de  la  même  gloire  qu'on  a  donnée  aux 
plus  célèbres  de  l'antiquité,  puisque  ses  ouvrages  montrent  le 
même  génie  qu'on  admirait  en  ceux  de  Timanthe;  mais  il  s'ef- 
fraye aussitôt  d'avoir  laissé  parler  son  goût  librement  et  fait  à 
son  système  le  sacrifice  de  son  admiration.  Il  ne  veut  pas 
qu'on  s'imagine  que  «  sa  pensée  est  de  mettre  entre  ces  deux 
«  peintres  une  telle  égalité  de  mérite  et  de  suffisance  qu'il  leur 
«  donne  le  mesme  rang.  Il  faut  donc  que  je  m'explique  là- 
«  dessus,  ajoutet-il,etqu'onsçache  premièrement  que  quelque 
«  estime  que  je  tesmoigne  pour  Raphaël,  mon  sentiment  est 
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a  toujours  de  rendre  une  grande  déférence  à  ces  illustres  an- 
«  ciens  pareils  de  Timanthe  et  de  croire  que  les  peintres  de 
«  nostre  siècle  leur  sont  inférieurs.  »  S'il  admire  Raphaël  et 
surtout  le  Poussin  son  idole,  qui  pour  lui  est  le  peintre  le 
plus  achevé  et  le  plus  parfail  de  tous  les  modernes  et  comme 
un  autre  Timanthe,  «  c'est  qu'ils  se  sont  le  plus  rapprochés  de 
■  Tantiquité  et  qu'ils  se  sont  comme  incorporés  dans  la  mesme 
«  secte  de  ces  vieux  originaux  de  la  Peinture  qui  nous  ont 
«  laissé  de  si  glorieuses  Idées  de  leur  excellence  dans  les  mé- 
ff  moires  des  Historiens  (1).»  Mais  ces  toiles  des  Protogène,  des 
Polygnolte,  des  Apelle,  que  M.  de  Ghambray  était  réduit  à 
rêver  comme  types  du  beau,  n'avaient  pas  résisté  aux  ravages 
('u  temps.  Un  savant  plutôt  qu'un  peintre  pouvait  seul  espérer 
les  recomposer,  grâce  aux  descriptions  de  Pausanias,  de  Pline, 
de  Quintilien  et  les  entrevoir  à  travers  le  prestige  d'uneimagina- 
tion  toute  remplie  de  l'idéal  antique.  Les  Noces  Aldobrandines 
et  quelques  rares  mosaïques  avaient  seules  alors  été  exhumées 
des  ruines  de  l'antiquité;  l'amour  que  M.  de  Ghambray  pré- 
tendait réveiller  pour  l'ombre  de  cette  peinture  devait  naturel- 
lement être  trop  platonique  pour  rencontrer  de  nombreux 
adeptes.  Son  plaidoyer  en  faveur  de  la  peinture  des  Grecs, 
dont  il  proposait  l'imitation  exclusive  et  absolue  à  ses  contem- 
porains, fut  donc  plutôt  une  œuvre  d'érudit  que  celle  d*un  ar- 
tiste: l'admiration  du  Poussin  pour  ces  beaux  noms  d'Athènes, 
accompagnée,  il  est  vrai,  chez  lui  de  l'étude  de  la  nature^  des 
statues  et  des  lettres  antiques  plus  durables  que  les  toiles  de 
Parrbasius  et  de  Zeuxis,  lui  avait  monté  la  tète.  En  haine  de 
la  nouveauté  il  voulut  régénérer  l'art  en  le  faisant  rétrograder 
vers  sa  source  et  ne  s'aperçut  pas  qu'il  faisait  simplement  de 
l'archéologie.  Aussi  cette  tentative  d  acclimatation  de  la  pein- 
ture antique,  sans  souci  du  sentiment  moderne  et  du  génie  de 
la  France,  n'exerça-t-elle  qu'une  influence  bien  peu  durable  et 
nuisit-elle  au  succès  des  règles  que  posait  M.  de  Ghambray. 

(1)  Voir  Idée  de  la  perfection  de  la  peinture  p.  9MA,  122  et  196. 
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Elle  prépara  peut-être,  au  contraire,  une  plus  vive  réaction 
contre  l'œuvre  du  Poussin,  d'Errârd  et  de  Stella.  Bientôt 
allaient  venir  les  apologistes  de  Rubens  et  de  Tart  moderne, 
bientôt  allaient  leur  succéder  les  Goypel  et  les  Wateau,  qui 
allaient  introduire  un  art  trop  facile,  plus  à  la  portée  de  tous, 
pour  réagir  contre  une  science  faite  à  la  taille  de  quelques  an- 
tiquaires et  de  quelques  philosophes. 

M.  de  Chambray  avait  trop  vécu  dans  la  solitude  avec  ses 
livres,  ses  idées  dogmatiques  et  inflexibles  au  lendemain  de  sa 
disgrâce.  Lui,  d'une  si  douce  et  si  accordante  humeur,  comme 
le  rapporte  Abraham  Bosse,  d'une  inclination  naturellement 
ennemie  de  toute  sorte  de  critique,  comme  il  le  dit  de  lui- 
même  en  se  repentant  presque  des  attaques  dont  il  accable 
Vasari,lepanégyriste  des  Florentins,  il  était  devenu  à  la  lon- 
gue un  critique  boudeur  et  misanthrope.  Les  succès  de  Rubens, 
du  Caravage  et  de  leur  école  avaient  vivement  peiné  son  âme, 
passionnée  pour  le  style  et  l'idéal;  de  là  il  en  était  arrivé  à 
nourrir  une  haine  violente  contre  la  cabale  des  Curieux^  qui 
recherchaient  ces  œuvres,  conlreh  cabale  des  esprits  mal  faits, 
le  parti  révolté  de  ces  cabalistes,  qui  sans  souci  des  règles  et 
de  l'élude,  ne  cherchaient  qu'à  se  perfectionner  dans  la  partie 
pratique  et  mécanique  de  l'art  et  à  éblouir  les  yeux  en  colo- 
riant toujours  avec  le  plus  grand  relief  possible.  Il  avait 
d'abord  gémi,  comme  de  notre  temps  Delécluze,  cet  aimable 
et  larmoyant  élève  de  David,  bienveillant  pour  les  personnes, 
sans  quartier  pour  les  principes,  sur  le  relâchement  et  la  dépra- 
vation de  l'art,  la  fantaisie  et  le  libertinage  des  artistes  qui,  au 
lieu  de  se  mettre  «  au  service  de  celte  noble  et  glorieuse  prin- 
ce cesse  déserts,  la  peinture,  qui  est  tout  esprit,  se  sont  fait  une 
«  nouvelle  maîtresse  coquette  et  badine  qui  ne  leur  demande 
«  que  du  fard  et  des  couleurs.  »  Puis  son  chagrin  était  devenu 
de  l'intolérance  et  il  anathématisait  en  masse  «  tous  lesDessei- 
«  gnatcurs  praticiens,  les  Saints  Martins  de  Boulogne,  les 
«  Maistres  Rousses,  les  Tintorels,  les  Pauls  Véronèses,  les 
«  Parmesans,  les  Freminets,  ks  Josépins,  »  les  barbouilleurs 
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de  couleurs,  tous  les  maniéristes  dont  on  vantait  la  furie  de  des- 
sin et  la  franchise  de  pinceau,  et  a  leur  tète  et  surtout  o^ 
Michel-Ange  leur  chef,  d'où,  selon  lui,  venait  tout  le  mal,  et 
qu'il  appelle  le  mauvais  ange  de  la  peinture.  Son  apologie  de 
Tart  antique  avait  tourné  au  pamphlet  contre  le  peintre  du 
Jugement  dernier,  ce  fanfaron^ce génie  pauvre,  stérile,  imper- 
tinent, rude  et  mal  plaisant;  il  avait  fait  le  point  de  mire  de 
toutes  ses  attaques  et  de  toutes  ses  colères  «  cette  peinture 
exorbitante  d  de  la  chapelle  Sixtine,  comme  il  rappelle  et  dont 
il  relève  tous  les  défauts,  sans  en  comprendre  un  seul  instant 
rénergie  toute  dantesque. 

Tel  qu1l  est  dans  son  ensemble,  avec  ses  règles,  sa  préoccu- 
pation exagérée  de  Tétude  et  de  Part  grec,  sa  haine  contre  «  les 
rapsodies  de  Michel-Ange  et  de  ses  suivants^  »  ce  livre  ne 
laisse  pas  d'être  curieux,  non-seulement  comme  la  première 
grammaire  de  TÂrt  en  France,  mais  comme  le  manifeste  de- 
cette  école  d*Errard,  de  Stella,  de  Lemaire,  idolâtre  de  la  ligne, 
du  dessin  et  de  Tart  antique,  et  qui  procède  du  Poussin; 
comme  on  exposé,  enfin,  des  doctrines  présumées  de  ce  grande 
artiste,  fait,  il  est  vrai,  par  un  esprit  doctrinaire,  austère, 
entêté,  un  véritable  janséniste  de  Tart,  ennemi  en  peinture 
de  la  dévotion  facile  et  aisée. 

Que  pensait  toutefois  de  cette  œuvre  le  Poussin  dont  M.  de 
Chambray  aimait  à  se  laisser  croire  l'interprète,  et  dont  il  pré- 
sentait les  œuvres  comme  la  dernière  preuve  delà  régularité  de 
1  Art  selon  toutes  les  parties  qui  étaient  exprimées  dans  son 
traité.  Il  devait  approuver  en  principe  la  partie  théorique 
et  dogmatique;  car,  à  vrai  dire,  tout  le  livre  de  M.  de  Cbani>- 
bray  n'est  que  le  développement  d'une  pensée  du  Poussin 
exprimée  dans  une  de  ses  lettres  à  M.  de  Ghantelou,  du  7  avril 
1647  :  «  La  pauvre  peinture  est  réduite  à  l'estampe,  je  pour- 
ce  rois  dire  mieux  si  je  disois  h  la  sépulture  (si  hors  la  main  des 
«  Grecs  quelqu'un  l'a  jamais  vue  vivante).  »  Florent  le  Gonnte 
rapporte  aussi  qu*il  disait  que  le  Caravage  était  venu  pour 
détruire  la  peinture.  Quant  h  la  partie  qu'on  peut  appeler  plus 
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spécialement  de  critique  et  de  polémique,  il  serait  peut-être 
téméraire  de  faire  endosser  au  peintre  les  idées  de  M.  de 
Chambray  ;  qu'une  boutade  du  Poussin  contre  les  nombreuses 
atteintes  à  Thistoire,  au  costume,  à  la  bienséance  que  commit 
Michel-Ange  dans  la  fresque  du  Jugement  dernier^  ait  été  le 
germe  du  ressentiment  du  criiique  manceau  contre  le  grand 
artiste  florentin,  je  le  concède,  de  même  que  je  vois  dans  le 
goilt  de  Tartiste  la  source  de  Tadmiration  de  son  ami  pour  le 
Dominiquin  et  Técole  des  Carraches  ;  mais  cette  humeur  s'était 
aigrie  en  séjournant  longtemps  dans  le  cerveau  de  M.  de 
Chambray  et  était  devenue  une  haine  trop  violente  et  trop 
irrespectueuse  pour  avoir  jamais  été  la  véritable  appréciation 
du  Poussin  sur  le  peintre  des  Sibylles  et  le  plus  grand  sta- 
tuaire des  temps  modernes. 

Il  faut  regretter  toutefois  que  Poussin  ne  nous  ait  pas 
révélé  d'une  façon  plus  explicite  ses  pensées  sur  Touvrage  de 
M.  de  Chambray  qui  s'obstinait  toujours  à  le  compromettre 
dans  ses  livres.  Quand  il  fit  connaître  au  critique  son  appré- 
ciation et  ses  remerctments  pour  des  éloges  qui  choquaient 
peut-être  sa  modestie,  il  était  déjà  bien  voisin  de  la  mort  et 
se  borna  à  lui  faire  écrire,  le  1^^  mars  1665,  par  Jean  Dughet  : 
ti  J'ay  eu  tout  le  loisir  de  lire  et  examiner  vostre  livre  de  la 
«  Parfaite  Idée  de  la  Peinture,  qui  a  servy  d'une  douce  pas- 
«  ture  à  mon  âme  affligée,  et  je  me  suis  réjouy  de  ce  que  vous 
«  estes  le  premier  des  Français  qui  avés  ouvert  les  yeux  à  ceux 
ce  qui  ne  voioient  que  par  les  yeux  d'autruy,  se  laissant  abuser 
«  d'une  fausse  opinion  commune.  Or,  vous  venez  d'échauffer 
«  et  d'amollir  une  matière  rigide  et  difficile  à  manier.  De  sorte 
«  que  désormais  il  se  pourra  trouver  quelqu'un  qui,  dessous 
«c  votre  guide,  nous  pourra  donner  quelque  chose  du  sien  au 
«  bénéfice  de  la  peinture  (1  ).  »  Se  bornant  à  cette  approbation 


(I)  M.  de  Chantelou  a  ainsi  annote  cette  pièce  :  «  cette  lettre  est  escriptc 
à  mon  frère  sur  son  livre  de  la  peinture;  il  lui  en  mande  son  sentiment, 
et  les  parties  de  la  peinture  qu*on  pourroit  traicier.v 
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» 

bien  îocomplète  et  toute  de  coroplaisancei  le  Poassin  qui, 
malgré  son  esprit  sentencieux,  avait  toujours  reculé  devant 
ridée  de  mettre  au  jour  un  recueil  de  dogmes  sur  TArt,  pro- 
fessait à  son  tour  sur  la  peinture  des  idées  plus  générales,  et  par 
cela  même  d*une  utilité  moins  pratique  peut-être  encore  que 
celles  de  M.  de  Cbambray  ;  mais  il  trouvait  cependant  moyen  de 
faire  sentir  à  cet  auteur  qu'on  ne  peut  soumettre  à  des  règles, 
rinvention,  Texpression,  le  costume,  la  beauté,  la  grâce,  le 
jugement,  choses  qui  ne  s*apprennent  point,  dit-il,  et  qui  for- 
ment les  parties  essentielles  de  la  peinture.  «  Ces  dernières 
«  parties  sont  du  peintre  et  ne  se  peuvent  enseigner.  C'esi  le 
«  rameau  d*or  de  Virgile,  que  nul  ne  peut  trouver  ny  cueillir, 
«  s'il  n'est  conduit  par  la  fatalité.  »  C'est  là  aussi  une  parole 
d'or  digne  du  grand  artiste  et  qui  vaut  à  elle  seule  plus  que 
toutes  les  rapsodies  de  M.  de  Cbambray.  Aussi  ce  dernier 
n'a-t-il  pas  voulu  laisser  passer  sans  protestation  la  pbrase  du 
Poussin  ;  après  avoir  transcrit  cette  lettre  sur  un  des  exem- 
plaires de  son  ouvrage,  il  l'a  fait  suivre  d*un  long  extrait  de 
l'ouvrage  du  comte  Malavisia,  l'auteur  de  la  Felsina  PUtrice 
où  le  Guide  attribue  à  l'étude  et  au  travail  seuls,  cette  grâce  et 
cette  suavité  qu'on  est  tenté  d'appeler  chez  lui  des  qualités 
innées.  Qui  eût  jamais  pu  croire  que  les  jugements  de  Guido 
Reni  sur  lui-même,  devaient  servir  un  jour  h  M.  de  Cbam- 
bray de  baume  consolateur  pour  panser  les  blessures  que  lui 
avait  faites  l'amitié  un  peu  rude  et  sévère  de  son  ancien  ami? 
M.  de  Chennevières  a  longuement  mis  en  relief  l'influence 
qu*exerça  le  petit  traité  de  M.  de  Cbambray  sur  la  seconde 
moitié  du  xvii<'  siècle  et  raconté  comment,  vingt  ans  après  sa 
publication,  il  inspira  un  autre  critique  provincial,  Jacques 
Reslout,  dont  la  Réforme  de  la  peinture^  en  1681,  ne  fut  que 
l'écho  prolongé  des  Idées  de  M.  de  Cbambray.  L'esthétique 
du  critique  mancean  fut  regardée  comme  l'essence  des  doc- 
trines du  Poussin,  et  emprunta  la  considération  et  l'estime 
qu'on  en  fit  h  l'autorité  du  nom  du  peintre  des  Sept  Sacrements, 
cet  oracle  respecté  de  l'art  au  milieu  du  xyu®  siècle;  Userait 
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curieux  d'en  rechercher  la  trace  dans  les  conférences  des 
membres  de  TÂcadémie  de  peinture  que  nous  ont  conservées 
Testeiin  et  Félibien  ;  mais  c'est  trop  nous  arrêter  sur  ce  vieil 
ancêtre  de  nos  nombreux  critiques  d'art  d'aujourd'hui,  qui  au- 
rait peine  à  reconnaître  sa  postérité.  Déjh  du  vivant  de  M.  de 
Cbambray,  Abraham  Bosse  qui,  lui  aussi,  se  mêlait  de  donner 
des  préceptes  aux  artistes,  avait  devancé  le  jugement  delà 
postérité  sur  le  livre  de  son  confrère  et  conclu  que  de  cet  ou- 
vrage comme  de  toas  traités  il  faut  rejeter  le  mauvais,  pren- 
dre le  bon  et  surtout  le  profitable.  Philippe  de  Champaigne 
aussi  au  milieu  de  TAcadémie  de  peinture  pourtant  si  soumise 
aux  règles  systématiques  répétait,  en  i668,  d'après  le  Poussin 
son  ami,  «  queTexcellence  de  la  peinture  dépendoit  moins  des 
ce  règles  de  Tart  que  d'un  beau  génie.  »  Seulement  les  beaux 
génies  étaient  rares  et  moins  nombreux  que  les  talents  ordi- 
naires, qui  seuls  ont  besoin  de  règle  et  pour  lesquels  seuls 
écrivait  M.  de  Cbambray,  h  qui  reste  en  définitive  l'honneur 
d'avoir  écrit  le  premier  essai  de  théorie  de  l'Art  en  France  (1). 

Vidée  de  la  perfection  de  lapeinture  ne  fut  pas  pour  M.  de 
Chambray  le  chant  du  cygne.  Dans  ce  traité  il  avait  insisté  sur- 
tout sur  la  perspective  qu'il  appelle  la  base  générale  de  l'art, 
et  qui  est  une  des  parties  de  la  peinture,  qui  a  le  plus  à  pro- 
fiter de  renseignement.  En  i663,  il  fit  paraître  une  traduc- 
tion de  la  Perspective  d'Euclide;  il  aimait,  avant  tout,  à 
traduire  les  œuvres  de  ces  vieux  et  solides  esprits  des  temps 
anciens,  et  je  m'étonne  qu'il  ait  laissé  Yilruve  à  traduire  à 
Claude  Perrault  (2).  Il  dédia  son  nouvel  ouvrage  au  roi,  heu- 
reux qn*il  était  de  sentir  l'art  renaître  sous  les  auspices  du 
glorieux  règne  de  Louis  XIV  et  de  sa  protection  royale  et 
d'espérer  de  voir  bientôt  refleurir  les  mêmes  choses  qui  avaient 
îiutrefois  rendu  la  Grèce  si  admirable.  Joyeux  de  voir  tous  les 


(i)  Voir  M.  de  Chennevières,  Peintres  provinciaux^  l.  III. 
(2)  Vilruvc,  il  est  vrai,  avait  été  déjà  traduit,  et  M.  de  Chambray  semble 
avoir  afTectionnô  surtout  i'raédil. 
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beaox*arls  s^ëpanoair  à  nouveau  sous  les  rayons  bienfaisants 
(lu  soleil  de  cette  jeune  royauté,  il  put  se  croire  revenu  au  temps 
de  sa  jeunesse  ;  il  jugea  cette  vieille  nouveauté  d'EucIide 
digne  de  trouver  place  dans  le  Louvre  même,  «  qui  est  mainte- 
«  nant  une  espèce  d*Académie  des  plus  beaux-arts  et  des 
«  sciences  qui  les  produisent,  »  et  ce  fut  lui-même  qui  s'en 
alla  avec  elle  entrer  au  Louvre,  et  contribuer  de  ses  conseils 
à  rédification  de  ce  palais.  On  avait  pu  sourire  un  instant 
en  voyant  M.  de  Chambray  dédier  la  Perspective  d'Euclide  au 
roi  préoccupé  de  La  Vallière,  de  M™®  de  Soissons  et  de 
M"''' Henriette,  et  trouver  que  c'était  là  un  singulier  moyen  de 
faire  sa  cour  «  en  homme  d'esprit.  »  On  avait  tort  :  Golbert 
sut  reconnaître  dans  ce  parent  de  De  Noyers,  dans  cet  ami  du 
Poussin,  un  restaurateur  de  Tarchitecture,  le  tira  de  son  exil 
et  du  fond  de  sa  province  pour  renouer  la  chaîne  de  Tart  et 
de  la  tradition  rompue  depuis  la  Fronde,  terminer  le  Louvre 
dont  les  travaux  de  la  fin  du  règne  de  Louis  Xlll  lui  étaient 
si  familiers,  et  présider  h  Tinauguration  de  toutes  les  merveil* 
les  qui  allaient  renaître  sous  le  règne  du  grand  roi. 


CHAPITRE  VI. 

Les  Chaatelou  et  le  Bernin 

Colbert  surintendant  des  bâtiments.  —  Concours  ouvert  pour  la  façade  du 
Louvre.  —  Le  Bernin  vient  en  France.—  H.  de  Chantelou,  guide  du 
Bernin.  —  M.  de  Chambray,  juge  des  dessins  du  Louvre.  —  Le  Bernin  à 
Paris.  Les  plans  du  Louvre  et  le  buste  du  roi.  Intrigues  des  Perrault.— 
—  Journal  de  M.  de  Chantelou.  —  Lettres  à  Colbert.  —  L'abbé  de  la 
Chambre.  —  Opinion  de  M.  de  Chantelou  sur  les  frontons  de  la  gninde 
galerie.  —  Errard,  directeur  de  l'Académie  de  France  à  Rome.  —  Les 
anciens  et  lesmodemes.  Parallèle  de  H.  de  Chambray  et  de  Charles  Per- 
rault. 

Je  serai  bref  sur  tout  ce  qui  regarde  les  rapports  des  Gban* 
telou,  du  Bernin  et  des  Perrault,  et  la  construction  de  la 
colonnade  du  Louvre.  Baldioucci,  Charles  Perrault,  Piganiol 
de  la  Force,  MM.  de  Chennevières  et  Dumesnil,et  plus  récem- 
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roeot  M.  Jal  ont  longuement  rapporté  tout  ce  qui  se  rattacheà 
ce  curieux  épisode  de  Thistoire  de  TArt  au  début  de  radminis- 
tration  de  Colbert,  comme  surintendant  des  bâtiments. 

En  1664,  Colbert  venait  d'acheter  la  surintendance  des 
bâtiments.  H.  deRatabon,  qui  avait  eu  naguèreson  heure  de 
faveur,  dont  le  roi  avait  tenu  sur  les  fonts  un  des  enfants  à 
Fontainebleau,  était  tombé  dans  une  disgrâce  méritée.  Acca- 
blé par  Lebrun  et  les  membres  de  l'Académie  de  peinture 
d'amertumes  et  de  déboires,  qui  s'étaient  changés  pour  lui  en 
abattement  et  en  langueur,  il  s'était  vu  quasi  forcé  de  se 
démettre  de  sa  charge  au  profit  de  Colbert  qui  la  paya  deux  cent 
mille  livres,  et  lui  donna  un  éclat  et  une  importance  qu'elle 
n'avait  plus  depuis  la  chute  de  De  Noyers.  Le  nouveau  minis- 
tre inaugura  son  administration  par  un  ensemble  de  grandio- 
ses entreprises,  et  voulut  surtout  achever  le  Louvre,  tant  de 
fois  commencé,  puis  abandonné  depuis  le  xvi*  siècle,  et  que 
notre  temps  seul  a  vu  terminer  en  quelques  années,  grâce  à  une 
volonté  puissante  et  créatrice.  Peu  satisfait  des  projets  de 
Levau,  à  qui  Ratabon  avait  confié  la  direction  des  travaux  de 
ce  palais,  il  avait  mis  au  concours  les  dessins  de  la  façade  du 
Louvre  faisant  face  à  Saint-Germain-l'Auxerrois  ;  puis,  afin 
d'avoir  un  nouveau  plan  plus  capable  de  résister  à  la  critique, 
adressé  aux  grands  architectes  italiens  un  éclatant  appel, 
auquel  avaient  répondu  Piètre  de  Cortonne,  le  Bernin  regardé 
comme  le  roi  de  l'art  à  celte  époque,  Raynaldi,  et  un  gentil- 
homme amateur  d'architecture  Candiani.  La  réputation  du 
Poussin  l'avait  fait  charger  à  Rome,  malgré  son  grand  âge, 
de  la  haute  direction  de  ce  grand  concours  aitistique  ouvert 
dans  toute  l'Europe  pour  terminer  le  palais  de  nos  rois.  M.  de 
Chantelou,  depuis  longtemps  lié  avec  le  nouveau  surintendant, 
l'avait  sans  doute  désigné  au  choix  de  Colbert;  mais  sa  vieil- 
lesse si  maladive  l'avait  empêché  d'accepter  cette  mission.  On 
sait  comment,  après  bien  des  négociations,  le  Bernin  fut  enfin 
appelé  en  France  pour  diriger  lui-même  l'exécution  de  son 
plan,  le  seul  qui  eût  abouti,  mais  qui  n'avait  pas  pleinement 
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salisfait  le  ministre  ;  on  sait  comment  il  y  arriva  au  printemps 
de  166S,  escorté  d'une  pompe  quasi  royale. 

MM.de  Cbaotelou,  dès  leur  voyage  de  Rome  en  1640,  avaient 
noué  des  relations  d'amitié  avecIeBernin  déjk  à  Tapogée  de 
sa  réputation,  et  qui  reçut  la  commande  d'un  buste  du  cardinal 
de  Richelieu  (1).  M.  de  Cliambray,  par  suite  de  son  Paral- 
lèle et  de  ses  études  sur  Palladio  et  Léonard,  passait  en 
France,  au\  yeux  de  tous,  pour  le  plus  habile  des  connais- 
seurs et  des  juges  en  matière  d^architecture.  Colbert  fut 
ainsi  amené  à  les  associer  tous  deux  k  Toeuvre  qu'il  avait 
l'ambition  de  rendre  digne  de  Louis  XIV.  Pour  présider  à 
l'élude  des  plans  et  s'éclairer  sur  le  mérite  et  l'exécution  des 
dessins,  il  forma  une  sorte  de  petit  conseil  des  bâtiments  du 
Louvre,  et  y  appela  tout  d'abord  M.  de  Chambray.  Les 
Mémoires  de  Perrault  nous  montrent  le  ministre,  son  premier 
commis  et  le  traducteur  de  Palladio  examinant  les  plans  du 
cavalier.  Un  compatriote  de  M.  de  Chambray,  qui  en  1666 
faisait  paraître  les  Portraits  des  hommes  illustres  du  Maine, 
dit  qu'au  moment  où  il  compose  son  livre,  Roland  Fréart 
est  à  Paris  occupé  aux  grands  dessins  du  Louvre.  Sa  présence 
dans  cette  ville  est  encore  attestée  par  une  lettre  de  son  frère 
du  17  juin  1665,  et  coïncide  de  la  sorte  avec  le  séjour  du 
Bernin,  qui  dura  du  commencement  de  juin  à  la  fin  d'oc- 
tobre 1665.  Au  l"''  mars  de  cette  année,  il  se  trouvait  encore 
avec  son  frère  au  château  de  Fontenailles  et  tenait  sur  les 
fonts  l'enfant  d'un  des  habitants  d'Ecommoy,  dont  M"*^  de 
Cbantelou  fut  la  marraine. 

Voulant  séduire  le  Bernin  par  de  délicates  attentions,  et 
lui  donner  un  interprète  et  un  cicérone  d'élite,  familier  avec  la 
cour  et  les  arts,  Colbert  attacha  M.  de  Chantelou  à  sa  per- 
sonne pendant  toute  la  durée  de  son  séjour  à  Paris  (2).  Paul 

(IjVoir  LiUere  piUoriche  de  Bottari,  t.  V,  p.  9i  e(  03. 

(2)  M.  Jal  en  disant  que  Chantelou  fut  choisi  comme  guide  et  comme 
tneninpour  piloter  (!)  le  Bernin,  se  trompe  en  faisant  de  lai  un  gentil- 
homme du  duc  du  Haine  qui  éuit  encore  h  naître. 
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Fréart  alla  au-devant  du  fastueux  artiste  jusqu'à  Juvisy  pour 
le  recevoir,  et  dut  lui  tenir  compagnie  partout  où  il  irait, 
(c  M.  de  Gbantelou,  dit  Perrault,  fut  choisi  par  ce  qu'il  sca- 
«  voit  irës-bien  Tilalien  (la  seule  langue  que  parlât  TarlisteO 
«  qu'il  avait  été  en  Italie  où  il  âvoit  fait  amitié  avec  le  cava- 
«  lier  Bernin  et  qu'il  avoit  pour  lui  une  estime  au  delù  de  ce 
M  qui  se  peut  imaginer.  »  Colberi  et  M.  de  Ghantelou  avaient 
seuls  le  droit  d'entrer  dans  le  cabinet  de  l'hôtel  de  Frontenac 
où  le  cavalier  avait  fait  tendre  ses  dessins  :  l'amateur  l'accom- 
pagnait partout  dans  ses  promenades,  dans  ses  visites,  s'ef- 
forçantde  tourner  les  obstacles  que  les  Perrault  semaient  sur 
ses  pas,  et  remplissant,  conformément  h  la  douceur  de  son 
caractère,  le  rôle  de  conciliateur.  La  toutefois  il  ne  borna  pas 
sa  mission  :  il  rédigea  un  journal  du  séjour  du  Bernin  à  Paris, 
et  y  recueillit  scrupuleusement  tout  ce  qui  se  rapportait  à  ce 
voyage  dont  nous  avons  le  récit  écrit  de  la  main  d'un  rival.  11 
y  consigna  les  pas  et  les  démarches  du  cavalier,  ses  vàn- 
teries,  ses  critiques,   ses  appréciations  sur  l'art,  ses  gestes 
expressifs,  ses  traits  si  piquants,  si  pleins  de  feu,  si  insinuants; 
il  avait  «  marqué  les  temps,  les  lieux  et  les  rencontres  où  il 
lesavoit  dits.  »  Le  journal  manuscrit  de  M.  de  Ghantelou  fut 
communiqué  après  sa  mort  ù  Perrault,  qui  en  cite  dans  ses 
Mémoires  plusieurs  passages  et  en  a  tiré  tout  ce  qu'il  rapporte 
des  curieuses  boutades  du  Bernin  (1).  Au  commencement  de 
ce  siècle,  M.  Gastellan,  à  qui  ses  études  sur  le  Poussin  avaient 
fait  connaître  M.  de  Ghantelou,  eut  eu  sa  possession  le  journal 
du  collectionneur  qu'il  dit  être  très-curieux  et  lui  avoir  servi 
pour  rectifier  quelques  faits  de  la  vie  du  Bernin,  écrite  par  lui 
dansJa  Biographie  universelle  de  Michaud.  Qu'est  devenu  ce 
précieux  manuscrit  qui,  au  xviii*  siècle,  avait  aussi  fait  partie 
de  la  bibliothèque  d'un  des  membres  de  la  famille  de  Gotte  (2)? 
Ne  parviendra-ton  pas  à  recouvrer  ce  souvenir  de  la  famille 


(1)  YoïT  Mémoires  de  Peiraull,  1750,  in-lâ,  p.  75,  87, 95, 101,  102,  ÏW. 
(â)  Voir  Peintres  provinciauXj  t.  III,  p.  208. 
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de  Ghantelou,  ne  le  verra-t*OD  pas  un  jour  prendre  sa  place  à 
la  Bibliothèque  impériale  à  côté  de  la  correspondance  du 
Poussin?  Ce  curieux  journal  nous  révélerait  peut-être  ce  que 
pensait  M.  de  Ghantelou  des  petites  menées  de  Perrault  et 
nous  initierait  à  la  figure  que  faisait  ce  pauvre  M.  de  Gbam- 
bray  en  face  du  Bernin,  ce  panégyriste  et  cet  héritier  de  la 
violence  tourmentée  de  Michel-Ange.  Ghantelou^  malgré  ses 
relations  avec  Golbert,  devait  soutenir  le  Bernin  dans  la  lutte 
qu'avaient  sourdement  entamée  contre  lui  les  Perrault,  La- 
molte,  les  Levau,  et  tous  ceux  qu'il  venait  supplanter;  toute- 
fois il  calmait  les  colères  de  son  tempérament  si  emporté,  et 
Tempëchait  de  se  plaindre  du  premier  commis  des  bâtiments, 
«  lui  ayant  représenté  qu'il  ruinerait  la  fortune  d'un  jeune 
homme.  »  G'est  celte  amitié  pour  le  cavalier  qui  a  amené  sans 
doute  les  critiques  et  le  ton  irrévérencieux  de  Charles  Perrault 
à  regard  des  Ghantelou,  sans  parler  de  la  division  profonde 
qui  devait  exister  entre  ces  deux  esprits  si  divers,  dont  Tun  fut 
le  défenseur  des  Anciens,  et  l'autre  celui  des  Modernes. 

On  peut  cependant,  jusqu'à  un  certain  point,  considérer 
comme  quelques  pages  détachées  du  Journal  de  l'Amateur,  les 
lettres  qu'il  écrivit  kColbert  pour  lui  rendre  compte  des  faits 
et  gestes  du  Bernin.  Elles  seront  probablement  comprises  dans 
la  publication  que  poursuit  avec  tant  de  zèle  M.  Pierre  Clément  ; 
déjà  M.  Depping  dans  la  Correspondance  administrative  de 
Louis  XIV,  et  tout  nouvellement  M.  Jal  en  ont  fait  connaître 
un  bon  nombre.  Je  me  bornerai  à  donner  ici  celles  qui  sont  iné- 
dites ou  particulièrement  intéressantes  pour  l'histoire  de  M.  de 
Ghantelou,  me  réduisant  pour  le  reste  à  une  analyse  ou  à  des 
extraits.  Ces  lettres,  du  reste,  ne  nous  font  malheureusement 
pas  connaître  l'opinion  de  M.  de  Ghantelou  sur  les  plans 
du  Bernin  comparés  à  ceux  des  architectes  français,  qui 
nous  ont  tous  été  conservés  par  Blondel  (1).  Elles  sont 

(1)  Les  Mélanges  de  Colbert  qui  contiennent  ces  lettres  à  la  Bibliothèque 
impériale  en  renferment  aussi  plusieurs  de  H.  du  Metz,  de  Perrault,  etc., 
relatives  au  Bernin. 
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traeées  d'une  écriture  grosse  effort  nette,  et  toutes  signées 
Chantehu. 

ta  première  (1),  écrite  de  Paris  par  Ghantelou  à  Colbert, 
alors  avec  la  cour  à  Saint-Germain,  «  ce  vendredi  après  dîner  » 
probablement  le  5  juin,  rend  compte  des  débuts  du  séjour  du 
Bernin,  arrivé  à  Paris  au  commedcemeot  du  mois.  L*artiste, 
préoccupé  de  ses  plans  du  Louvre,  déjà  étalés  sur  ses  «  pupis- 
très  et  ses  tables,  »  a  Timagination  échaufTée,  et  son  mentor 
lui  conseille  de  et  prendre  force  bouillons  pour  se  rafraîchir.  » 
La  conversation  étant  tombée  sur  Versailles,  <x  maison  ou  Sa 
Majesté  se  plaist  et  qu'elle  a  fait  accommoder,  »  le  cavalier 
questionne  M.  de  Ghantelou  sur  sa  beauté  : 

«  Je  Ini  ai  dit  qu'elle  estoit  très-propre  et  galante,  mais  qu'eUe  n'estoit 
«  pas  grande,  quoique  Sa  Majesté  Teust  beaucoup  augmentée,  tenant  tou- 
«  jours  de  son  premier  plan,  qui  estoit  un  ouvrage  du  roy  defTunt.  Il  a 
«  pris  la  parole  et  m'a  dit  :  <t  II  y  a  une  chose  dans  les  bastimens  qui  est 
«  commune  aussy  à  toutes  les  autres  affaires;  c'est  que  lorsqu'il  s'agit  à 
«  passer  un  fossé  plus  large  qu'il  ne  fàult  pour  l'enjamber  et  lequel  soit 

fort  profond,  après  qu'il  l'a  bien  mesuré  de  l'œil  il  s'en  escarte  fort  loin.  » 
«  Sur  cela  il  est  allé  au  bout  de  la  gallerie  et  est  revenu  courant  et  a  fait 
«  un  sault  à  l'endroit  où  il  m'avoit  marqué  le  fossé  comme  s'il  eust  deu 
«  le  fhinchir.  Il  m'a  ajousté  que  dans  une  rencontre,  ayant  fait  celte 
«  comparaison  à  Urbain  VIII,  il  l'avait  beaucoup  louée.  Je  ne  luy  en  ay 
a  point  demandé  l'explication  ni  fait  semblant  d'entendre  le  mystère. 
«  Vous,  Monseigneur,  le  comprendrez  bien  sans  doute,  sans  qu*il  soit 
«  besoing  de  le  dire  icy.  » 

La  seconde  (2)  parle  du  «  portrait  du  roy  »  que  Sa  Majesté  a 
demandé  au  cavalier  et  de  la  recherche  d'un  bloc  de  marbre  pour 
Texécuter,  que  font  ensemble  le  Bernin,  Ghantelou  et  le  com- 
mis des  bâtiments  Gbarles  Perrault,  un  guide  peu  disposé  à 
trouver.  On  va  sans  succès  aux  Tuileries,  kla  Sorbonne,  chez 
le  sculpteur  Guérin  (3),  au  Val-de-Grâce,  où  travaille  Anguier. 
On  sait  que  ce  n*est  pas  simplement  un  buste,  mais  une 

(i)  Correspondance  administrative  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  t.  IV, 
p.  S52. 

(2)  Ut  stiprà:  elle  est  datée  de  dimanche  au  soir,  7  ou  14  juin. 

(3)  Sur  Guérin  qui  probablement  demeurait  alors  rue  d'Argentcûil  et 
fut  un  des  sculpteurs  de  Versailles,  voir  M.  Jal. 
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stalue  équestre  de  Louis  XIV  que  devait  sculpter  aussi  le  Ber- 
nin,  et  comment  Tartiste,  qui  préférait  Texécuter  à  Rome,  se 
montra  difficile  sur  le  choix  de  l'immense  bloc  de  marbre  qu'il 
lui  Tallait  pour  ce  groupe,  dont  un  de  ses  panégyristes  a  dit  que 
jamais  Tantiquiié  n'avait  mis  en  œuvre  un  bloc  de  marbre  si 
grand.  Une  lettre  inédite  de  Perrault,  du  27  juin, comprise 
dans  la.  même  collection,  nous  apprend  encore  qu'on  n*a  pas 
trouvé  de  marbre  h  Maisons,  et  qu'il  va  en  faire  rechercher  à 
Chantilly  (1).  A  la  fin  de  sa  lettre  à  Golbert,  M.  de  Ghantelou 
ajoute:  a  J'oubliois,  Monseigneur,  de  vous  dire  qne  M.  le 
cavalier  a  demandé  à  pouvoir  prendre  les  mesures  des  dedans 
de  l'apartement  qui  est  sur  la  face  des  cuisines  {inédit),  » 

Dans  une  troisième  lettre  cfu  mercredi  17  juin  (2),  M.  de 
Cbantelou  instruit  le  ministre  que  lui,  son  frère  Roland  de 
Cbambray  et  le  Bernin  Toni  attendu  aux  Tuileries,  pour  voir 
les  dessins  du  Louvre  auxquels  Tartiste  a  travaillé  avec  une 
assiduité  extraordinaire  :  il  lui  rend  compte  de  différentes 
visites  faites  au  cavalier  parle  nonce  MgrRoberti,  et  parles 
membres  de  l'Académie  de  peinture. 

Le  26  juin,  il  lui  apprend  que  l'artiste  a  besoin  d'aller 
i  Saint-Germain  afin  de  voir  le  roi  pour  faire  son  portrait, 
et  qu'il  a  travaillé  avec  ardeur  au  modèle  du  buste.  «  Mgr  le 
«  nonce  vint  au  mesme  temps  et  l'on  fut  à  la  promenade 
«  comme  nous  y  avons  esté  ce  soir  avec  M.  l'abbé  Buti.  Je 
a  suis  avec  toute  sorte  de  respect...  {inédit),  »  Ce  même  abbé 
avait  déjà  fait  connaître  à  Golbert,  le  22  juin,  le  désir  qu'avait 
le  cavalier  de  dessiner  d'après  le  roi  l'espace  d'une  heure. 
Plus  tard,  dans  un  billet  daté  de  Paris,  «  ce  lundy,  »  probable- 
ment 3  juillet,  nous  voyons  que  la  veille  le  roi  a  posé  une 
heure  devant  le  Bernin,  qu'il  a  beaucoup  regardé  le  dessin  de 

(1;  Mélanges  de  Colbert.  Vol.  de  juin  1665,  p.  i40;yoir  encore  p.  466, 
une  lettre  du  âS  juin  relative  au  transport  de  marbres  et  le  billet  anonyme 
du  23  juin  qu*a  cilé  M.  Jal.  Sur  le  Louis  XIV  du  cavaUer,  voir  M.  de 
Montaiglon,  Hevue  universelle  des  Arts^  t.  VU,  et  M.  Jal. 

(i)  Voirll.  Jal,  p.  358. 

a*  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX.  \  5 
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la  façade  du  Louvre  du  côté  de  la  rivière,  et  «  au  sujet  des 
«  statues  dist  qu'elle  faisoit  faire  une  académie  à  Rome  de 
•  jeunes  sculpteurs  qui  travailleroient  h  ces  ouvrages  soubs  le 
a  cavalier  (1).  » 

Une  lettre  du  26  juillet  est  inédite  et  donne  de  curieux  dé- 
tails sur  la  visite  des  tableaux  du  Poussin  de  M.  de  Ghantelou, 
que  vient  de  faire  le  Bernin.  Cette  visite  est  un  peu  tardive  et 
nous  montre  que  Tamateur,  peu  sûr  de  Tadmiration  du  sculpteur, 
ne  s'était  pas  empressé  de  lui  proposer  de  venir  voir  les  toiles 
du  peintre  des  5ep(  Sacrements^  d'un  génie  si  opposé  au  sien. 

«  A  Paris,  ce  2fl  juiUet  1005. 

«  M.  le  cavalier  fiernin  n^ayanl  point  demandé  à  aller  à  Saint-Germain 
comme  il  y  est  allé,  les  dimanches  précédens,  je  crois  que  vous  n'aurës 
pas  désagréable  que  je  vous  die  ce  qu'il  a  fait,  depuis  que  vous  estes  parti 
d'icy  ;  qui  a  esté  de  travailler  tous  jours  au  buste  du  Roy,  hors  les  deux  Testes 
de  celte  semaine.  La  première  desquelles  il  fut  avec  M.  Tabbé  Buli  veoir 
des  desseins  chez  Mignard,  qui  après  le  mena  chez  M.  Herval.  Ils  avaient 
fait  partie  auparavant  d'aller  hier  matin  veoir  ceux  du  sieur  Jabat  (S). 
Mais  comme  M.  le  cavalier  fut  prest  démonter  en  carrosse  M.  Tabbé  Buti 
luy  envoya  un  billet  qui  donnoit  avis  que  le  dit  sieur  lal>at  estoit  allé  à  la 
campagne.  Il  fut  surpris  de  cette  nouvelle  et  après  me  dist  :  nonc^èquiponc- 
ttialità.  Ayant  un  peu  pensé  il  dist  qu'il  vouloît  venir  céans,  et  y  vint,  où 
il  vit  avec  attention  les  tableaux  que  j*ayde  M.  Poussin;  son  fils  et  le  sei- 
gneur Mathia  y  estoient  aussi  qui  tous  témoignèrent  de  Tadmiration  au 
delà  beaucoup  de  ce  que  j'eusse  attendu,  mais  principalement  le  cava- 
lier. 

a  L'après  diné,  Monseigneur,  il  fut  après  sa  méridienne  veoir  le  basii- 
ment  des  Thuileries  et  monta  jusquesen  hault,  et  vit  qu'il  y  avoit  des  pou- 
tres de  sapin.  Il  trouva  au  retour  M.  de  La  Rive  et  quelques  autres,  que 
M.  Tabbé  Buti  avoit  amenez  pour  veoir  les  desseins.  Il  me  demanda  après 
à  aller  veoir  MM.  derAcadëmie,  je  lui  dis  quelle  ne  se  tenoit  pas  les  festes. 
Ce  matin,  Monseigneur,  il  a  esté  veoir  la  place  du  devant  du  Louvre,  le 
contour  et  rez-de-chaussée,  et  ensuittela  salle  des  machines,  avec  le  sieur 
Bigarain.  Présentement  j'arrive  de  Saint-Clou  avec  lui.  Il  a  trouvé  la  si- 
tuation fort  belle,  les  caves  et  le  couvert.  Je  suis  avec  respect....  (3).» 

■ 

(1)  Voir  M.  Jal,  utsuprà,  no  2  et  3. 

(2)  Il  s'agit  ici  du  célèbre  amateur  Jabach  et  de  M.  d'Hervart,  le  ricbe 
contrôleur  général  des  finances,  dont  Mignard  peignit  l'hôtel  avec  Dufres- 
noy.  Voir  la  vie  de  Mignard  de  l'abbé  de  Monville,  p.  85  à  00. 

(3)  Ms.  de  la  Bib.  imp.,  mélanges  de  Colbert,  130  bis,  Lettres  de  juillet 
i665,  p.  951. 
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Le  l^'aoAt,  Ghaoteloii  donoe,  reUttvetteot  h  rèxécution  des 
plans  du  cavalier,  d*iDtéressao(s  détails  qae  MM.  Depping'èt 
Jal  ont  reproduits.  Eu  deux  mois,  Tartisle  avait  fait ^d  plan, 
quatre  difTérenles  élévations  et  travaillé  au  dedans  afin  de 
mettre  Touvrage  en  état  d'être  exécuté,  sans  parier  du  buste  du 
roy,  mais  les  travaux  du  Louvre  restaient  toujours  à  coitimen- 
cer.  Golbert  disait  être  impatient  de  voir  travoiller  aux  fonda- 
tions et  prendre  «  les  alignementz  pour  sçavoir  quelles  raaisbns 
il  faudroit  abattre,  estant  préalable  de  faire  des  formàlitiez  qai 
pettt-estre  ne  se  pratiquaient  pas  à  Rome.  »  Ces  formàlitéis,  en 
eOfet,  étaient  nécessaires  et  peu  du  goût  des  Français,  qui  se 
prévalaient  de  la  maxime  :  <x  Ma  maison  est  à  moi  comme  Paris 
est  au  roy,  »  et  n'admiraient  pas  alors  les  expropriations  pour 
cause  d'utilité  publique.  Les  plans  du  Bernin,  qui  compre- 
naient auasi  une  place  monumentale  au  devant  de  la  principale 
&cade  do  Louvre,  dans  le  genre  de  la  place  Navone,  auraient 
nécessité  de  vastes  démolitions  destinées  à  rencontrer  de 
grands  obstacles  (1  ).  On  s'étonne  même  qu'il  n'ait  pas  été  ques- 
tion plus  tôt  de  ces  maisons  à  abattre,  ou  mieux  on  reconnaît 
dans  ces  retards  l'abstention  intéressée  des  Perrault  et  dos 
intendants  et  contrôleurs  des  bfttiments,  désireux  de  lasser  le 
cavalier  et  de  gagner  du  temps  jusqu'à  son  retour  en  Italie. 
L'artiste  répondit  fort  justement  à  M.  de  Ghantelou,  qui  lui 
avait  exprimé  les  désirs  de  Golbert,  «  qu'à  l'égard  des  maisons 
«  à  abattre  cela  n'estoit  point  de  sou  fait;  qu'il  n'en  auroit  jamais 
;o  parié,  »  que  c'était  l'affaire  de  l'administration  des  bâtiments, 
«  que  Ton  auroit  pu,  depuis  que  ses  desseins  sont  finis,  avoir 
«  fait  les  diligences  qui  concernent  ces  maisons.  »  II  laissa  voir 
qu'il  s'apercevait  des  retards  et  des  obstacles  qu'on  apportait  k 
Texécution  de  ses  plans  et  déclara  •  qu'on  ne  pouvoit  lui  im- 
«  puter  à  blâme  ce  qui  n'estoit  pas  de  son  fait. . . ,  qn*il  ne  voulôit 
«  pas  demeurer  en  France  et  qu'on  auroit  deub  veoir  avec  luy  ; 

(l)  Voir  Tauleur  du  dialogue  entre  Vombre  du  grand  Colbert,  lé  Louvre 
.elJa ville  de  Paris,  p.  Hf ,  1740,  in-42. 
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a  que  c^esioîent  des  premières  choseï^,  eellt-s-là,  aux  quelles 
«  00  devoit  pourveoir.  »  M.  de  Cbantelou  tàcba  de  rapaiser, 
lui  disant  qu'on  le  trailerait  sans  douie  de  sorte  qu'il  aurait 
sujet  d*êlre  content,  et  que  c'était  son  intérêt  de  laisser  à 
Paris  le  signer  Mathias,  pour  mener  à  bien  l'exécution  de  ses 
dessins. 

C'est  la  dernière  lettre  importante  échangée  entre  M.  de 
Cbantelou  et  Colbertau  sujet  du  Bernin;  un  billet  du  6  août, 
publié  par  MM.  Jal  et  Depping,  se  borne  à  rendre  compte  du 
désir  qu'a  l'artiste  de  travailler  au  palais  Mazarin,  où  il  loge. 
A  défaut  du  journal  de  Cbantelou,  les  malicieux  mémoires  de 
Perrault  nous  donnent  à  leur  point  de  vue  quelques  détails  sar 
le  commencement  des  travaux  du  Louvre.  La  pose  de  la  pre- 
mière pierre  eut  lieu  en  grande  pompe  le  i7  octobre.  Mais  dès 
la  fin  du  même  mois,  le  cavalier  laissait  la  place  libre  aux  Per- 
rault. Pressé  de  revoir  l'Italie,  dégoûté  de  la  France  par  les 
tracasseries  dont  les  commis  l'avaient  obsédé,  il  retournait 
dans  sa  Rome,  comblé  de  fastueux  présents,  sinon  de  gloire, 
comblant  à  son  tour  le  roi  d'éloges,  monnaie  plus  commune  et 
jamais  épuisée  del'autre  côté  des  Alpes,  disant  «  cb'erainamo- 
rato  del  Rè  di  Francia,  è  haveva  visto  in  Fraocia  un  huomo, 
cioè  Sua  MajestaChrislianissima.» 

L'auteur  qui  nous  a  rapporté  ce  mot  peu  connu  de  l'artiste 
italien,  est  aussi  l'un  des  amateurs  français  les  plus  distingués 
du  xv!!**  siècle,  un  enthousiaste  du  Bernin,  qui  tient  égale- 
ment au  Maine  par  des  liens  de  famille,  l'abbé  Pierre  Cureau 
de  la  Chambre,  curé  de  Saint-Barthélomy,  aumônier  ordi- 
naire de  Sa  Majesté,  membre  de  l'Académie  française.  M.  de 
la  Chambre  accompagna  le  cavalier  à  son  départ  pour  l'Italie, 
vécut  pendant  un  an  h  Rome  dans  sa  familiarité,  et  depuis  cul- 
tiva son  amitié  par  un  commerce  réglé  de  lettres  l'espace  de 
quinze  années  et  jusqu'à  sa  mort.  11  se  proposait  même  d'écrire 
l'histoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  de  son  ami,  mais  il  ne  nous 
en  a  laissé  que  la  Préface  et  un  éloge  historique  du  cavalier, 
qu'il  donnait  comme  un  sommaire  destiné  k  servir  de  plan  et 
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démesure  pour  le  reste  de  l'ouvrage  (1).  La  vita  del  cavalière 
Bemino, que  Baldiuucci  fitparattre  à  Florence  en  1682,  arrêta 
probablement  sa  plume,  et  nous  priva  de  renseignements 
plus  étendus  sur  le  séjour  de  Tartiste  en  France,  pour  lesquels 
Tamateur  avait  dû  mettre  à  contribution  l'obligeance  de  son 
compatriote  M.  de  Ghaotelou.  Avant  de  mourir  Je  Bernin  avait 
dessiné  le  tombeau  du  célèbre  Marin  Gureau  de  la  Chambre, 
qae  son  fils,  le  curé  de  Saint-Barthélémy,  fit  élever  à  Saint- 
Eustache  par  le  sculpteur  Tuby  et  dont  le  médaillon  fait  au- 
jourdliui  partie  du  musée  de  Versailles.  Du  vivant  du 
cavalier,  Tabbé  delà  Chambre  avait  fait  graver  en  tête  de  son 
Panégyrique  de  sainte  Thérèse,  en  1678,  le  fameux  groupe 
de  Téglise  de  Sainte-Marie-de-la-Victoire,  où  Ton  voit  sainte 
Thérèse  ravie  en  extase  avec  un  auge  qui  va  lui  percer  le 
cœur  d*un  trait  enflammé.  Plus  tard,  en  tète  de  sa  préface  de 
la  vie  du  Bernin,  il  reproduisait  la  médaille  frappée  en  l'hon- 
neur de  Tartiste  avec  la  devise  :  Singularis  in  singuUs,  in 
omnibus  unicus.  Initié  de  bonne  heure  au  culte  du  beau  par 
son  protecteur  et  son  parrain  le  chancelier  Séguier,  dont  il 
devait  prononcer  Toraison  funèbre,  Tabbé  de  la  Chambre  ne 
borna  pas  ses  relations  artistiques  k  Tamitié  du  Bernin.  On  le 
voit  en  rapport  avec  les  sculpteurs  Pierre  Puget  et  Tuby,  avec 
le  peintre  Mignard,  avec  les  graveurs  Mcllau,  Chauveau,  Nan- 
teuil.  Ce  sont  Mellan  et  Chauveau  qui  gravent  les  frontispices, 
les  fleurons,  les  cnls  de-lampe  de  ses  Panégyriques  et  de  ses 
Éloges,  parfois  dessinés  par  Mignard.  C^est  à  cet  artiste  qu'est 
dû  le  beau  portrait  de  Mario  Gureau  de  la  Chambre,  si  bien 
gravé  par  Nanteoil  en  1665.  La  sculpture  était  Tart  qu*il  affec- 

(t)  Cette  Préface  pour  urvir  à  thistoire  de  la  vie  et  des  ouvrages  du 
eovalier  Bernin  et  VEloge  qui  lui  fait  suite  sont  d'une  extrême  rareté.  I^es 
27  pages  in-4*  qui  les  comprennent,  ont  été  imprimées  sans  lieu,  ni  date* 
ni  nom  d'auleur.  Elles  étaient  déjà  rarissimes  en  1730,  du  temps  de  Tabbé 
de  MonviUe.  Elle»  ont  été  appréciées  dans  le  Journal  des  Savants,  1081, 
p.  52,  et  par  Bayle  Nouvelles  de  la  République  des  Lettres,  septembre 
l6S5;eUes  sont  restées  inconnues  de  presque  tous  les  historiens  du  Ber- 
nin. 
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tioDnait  le  phis;  aussi  dit-il  dans  sa  Préface  de  Fhistoire  dn 
Bernin^  qu'il  espère  que  son  œuvre  servira  à  «  persuader  sas 
«  grands  seigneurs  qui  font  tant  d'honneur  k  la  peinture  et 
«  n'épargnent  rien  pour  en  orner  leurs  cabinets  el  leurs  galle- 
((  ries  de  n'en  pas  moins  faire  à  la  sculpture  el  d'avoir  la  même 
«  curiosité  pour  les  bustes,  les  bronzes,  les  bas- reliefs  et  les 
((  statues  qui,  à  dire  le  vray,  ont  quelque  chose  de  plus  noble 
«  et  de  plus  digne  d'eux  que  les  tableaux  (1).  »  C'est  pour  lui 
que  Pierre  Puget  avait  commencé  son  dernier  grand  bas- 
relief  en  marbre,  représentant  saint  Charles  Borromée  priant 
pQur  détourner  la  peste  de  Milan,  (c'était  un  des  saints  dont 
l'abbé  de  la  Chambre  avait  composé  le  panégyrique).  Resté  au 
fils  de  l'artiste,  au  peintre  et  sculpteur  François  Puget,  ce  bas« 
relief  se  voit  encore  aujourd'hui  à  Marseille  (2).  L'amateur 
était  de  plus  en  relations  avec  les  autres  collectionneurs  du 
temps,  avec  Michel  de  Marolles,  h  qui  il  donnait  ses  livres,  avec 
Michel  Begon,  à  qui  il  offrait  le  portrait  gravé  de  son  père.  Il 
s'éteignit  le  15  avril  1693,  Âgé  d'un  peu  plus  de  cinquante- 
deux  aos;  il  ^taitle  second  fils  do  médecin  Marin  Gureau  de  la 
Chambre  et  de  Marie  Duchesne,  fille  elle-même  d'un  médecin  du 
Mans.  On,  ne  l'a  jusqu'à  ce  jour  apprécié  que  comme  naeinbre  de 
l'Académie  française  comme  homme  d'esprit,  et  non  pas  comme 
amateur,  sans  se  douter  qu'il  occupait  une  plus  large  place  dans 
le  monde  des  arts  que  dans  celui  des  lettres  ;  j'ai  voulu  indiquer 
qiit'il  y  avait  h  son  égard  une  omission  à  réparer  (3). 

Jeme  suis  laissé  entraîner  un  peu  loin  du  Bernin  :  je  reviens 
à  lui,  mais  pour  le  quitter;  on  sait  qu'une  fois  le  cavalier  parti, 
il  ne  fut  plus  question  de  son  plan  qui  ne  fut  jamais  exécuté,  et 
qui  céda  la  place  k  la  colonnade  de  Claude  Perrault.  Efinita  la 
C^mmedia. 


(i)  Voir  Préface,  ut  suprà^  p.  12. 

(1)  Voir  Floraat  Le  Comte,  Cabinet  des  singularités,  t.  III,  p.  337. 

(3)  M.  Jal  vient  de  donner  sur  lui  quelques  renseignements  biographi- 
ques. Les  registres  de  Tétatcivil  du  Mans  en  renferment  plusieurs  sur  la 
première  partie  de  la  vie  de  son  père,  «  honorable  Marin  Gureau  dooteur 
en  médecine  et  sieur  de  la  Chambre,  n 
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Que  pensaient  de  tout  cela  MM.  de  Ghambray  et  de  Chan* 
leioo?  Nous  n'en  savons  malheureusement  rien.  M.  de  Cham- 
bray  paraît  bien  peu  en  scène  et  semble  toujours  s'eiïacer.  Au 
dire  toujours  suspect  de  Quatremërc  de  Quincy,  après  être 
resté  six  mois  à  Paris  à  examiner  les  projets  du  Louvre,  il 
recevait  du  ministre  une  indemnité  de  4,000  livres  pour  les  frais 
de  son  voyage  et  s  en  retournait  au  Mans.  A  la  fin  de  i66Si 
nous  trouvons  M.  de  Ghantelou  donnant  son  avis  officieux  sur 
les  travaux  du  Louvre;  malheureusement  il  ne  s'agit  pas  de  la 
nouvelle  façade  à  élever,  mais  des  ornements  de  la  grande 
galerie  dont  les  deux  architectes  Levau  conduisaient  les  travaux  ; 
cette  pièce  a  cependant  le  mérite  d'être  la  seule  qui  exprime 
un  jugement  artistique  de  M.  de  Ghantelou  : 

a  Le  n  décembre. 

a  Eu  passant  hier  sar  le  pont  de  bois,  j'arreslay  ma  veue  (ce  que  je 
B*avois  point  encore  fait]  sur  les  omcoienls  des  frontons  de  la  grande  gai- 
lerie;  et  je  trouvay,  à  mon  sens,  qu'il  auroit  esté  mieux  quMl  n*y  en  eust 
point  eu  du  tout  que  d'y  en  faire  de  si  gros,  si  lourds  et  pesans.  Les 
antiques  n'en  ont  presque  jamais  fait  aux  frontons,  et  les  ont  faits  délicats 
et  très-bas  affin  de  n'occuper  point  la  veue  de  celuy  qui  considère  le  géné- 
ral, La  grande  gallcrie  ne  doit  estre  pour  cecy  que  tremeau  à  tremeau  ; 
rornement  de  chaque  fhonton  ne  doit  avoir  nullement  rapport  à  sa  lon- 
gueur, mais  au  tremeau.  Or  est-il  Mgr,  que  sur  ce  fondement,  ce  qui  se  fait 
est  beaucoup  trop  grand  et  trop  gros  et  de  relief  par  trop  excessif.  Gemesme 
desfault  sera  partout  où  Ton  abandonne  Touvrageàla  discrétion  du  sculpteur 
qui  a  deux  veues  :  Tune  de  faire  peu  d'ouvrage  où  est  son  profQt  ;  l'autre  que 
cet  ouvrage  domine  où  il  ne  doit  servir  que  bassement.  Vous  scavés  Mon- 
seigneur, que  les  ornements  dans  l'architecture  ne  soutquepour  contenter 
l'œil  de  celuy  qui  n'est  pas  k  une  distance  de  veoir  le  tout,  et  ne  peut 
veoir  que  le  particulier  des  membres.  Je  dis  cecy  avec  une  soumission 
que  je  dois,  et  poussé  de  la  passion  et  du  zèle  d'un  très-humble (1).  » 

Après  les  premiers  mois  de  1666,  il  n'est  plus  question 
des  rapports  de  M.  de  Ghantelou  et  de  Golbert.  Peut-être 
cependant  faut-il  reconnaître  son  influence  dans  le  choix  que  le 
ministre  fit  alors  d*Errard,  cet  austère  ami  de  Tantiquité,  pour 
diriger  PAcadémiede  France  k  Rome,  dans  les  premiers  mois 
de  1666,  à  défaut  du  Poussin  qui  venait  de  s'éteindre  après 

(1)  Correspoiidance  administrative  de  Louis  XIV ^  t.  lY,  ut  suprà. 
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une  si  douloureuse  vieillesse  (1).  Entre  toutes  les  créations 
artistiques  d'alors  qui  inauguraient  Tadministration  de  Col- 
bert.  si  bien  servi  par  Perrault,  M.  de  Metz,  Lebrun  elles 
Levau,  telles  que  la  manufacture  des  Gobelins,  la  réorgani- 
sation de  l'Âcadéooie  de  peinture,  le  château  et  les  jardins  de 
Versailles,  M.  de  Chambray  dut  surtout  applaudir  à  la  nou- 
velle fondation  de  TAcadémie  de  France  à  Rome,  et  au  choix 
que  Ton  faisait  pour  former  les  jeunes  artistes  et  guider  leurs 
études,  de  son  ancien  ami,  resté  le  défenseur  convaincu  de 
rart  delà  Grèce  et  de  Rome,  toujours  un  peu  en  guerre  avec 
Lebrun,  et  content  de  s'éloigner  de  cette  gloire  nouvelle  et 
de  retremper  son  génie  au  contact  des  grands  et  magnifiques 
restes  de  Tantique  Rome.  Il  put  entonner  désormais  son  Nunc 
dimittis,  et  se  croire  revenu  au  beau  temps  de  sa  jeunesse 
dont  il  déplorait  la  perte  depuis  si  longtemps.  M.  de  Ghante- 
lou  lui,  tout  en  guidant  le  Bernin,  s'était  laissé  battre  parles 
Perrault;  on  ne  peut  pas  dire  toutefois  que  dans  cette  lutte, 
dont  les  plans  du  Louvre  étaient  Tenjeu,  les  Anciens  aientété 
vaincus  par  les  Modernes;  le  cavalier  Bernin,  autant  que 
Claude  Perrault  était  un  apôtre  de  Tart  nouveau,  et  peut-être 
même  la  Colonnade  de  Tinvenleur  de  YOrdre  français  se  rap- 
prochait-elle plus  des  modèles  antiques,  que  les  plansdu  sculp- 
teur de  la  Sainte  Thérèse  et  des  Pères  de  TEglise  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  On  se  prend  cependant  malgré  soi  à  comparer 
les  Chantelou  et  les  Perrault,  surtout  M.  de  Chambray  et 
Fauteur  du  Parallèle  des  Anciens  et  des  Modernes  (2). 

Tous  deux  d'une  famille  où  la  passion  des  belles  choses  sem- 
blait être  une  vocation  naturelle,  tous  deux  esprits  curieux 
nés  surtout  avec  le  goût  de  Tarchitecture,  associés  tour  a  tour 
àTœuvre  de  ministres  aimant  la  gloire  de  leur  pays,  ils  arri- 
vèrent chacun  à  un  pôle  de  Tart  opposé,  et  ce  fut  le  frère  du 

(!)  Voir  Mémoires  de  Perrault,  p.  41,  la  lettre  qui  devait  être  envoyée 
au  Poussin. 

(2)  Voir  aussi  la  querelle  des  Anciens  et  des  Modelées  au  point  de  vue 
des  beaux-arts,  Bévue  universelle  des  artSj  t.  XVn,  p.  354  et  suiv. 
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iraducle&r  de  Vitruve  qui  se  fit  le  champion  de  Tari  moderne. 
L*un,  enpemi  de  la  nouveaulé,  laudator  temporis  actiy  se 
passionna  pour  les  anciens,  et  croyant  voir  dans  son  idéal 
antique  le  seul  type  du  beau,  voulut  faire  remonter  TArt  a  sa 
source  pour  lui  rendre  sa  pureté  et  sa  beauté  primitives.  L'au- 
tre, au  lieu  de  se  retourner  en  arrière,  eut  foi  dans  les  progrès 
de  Tesprit  humain,  et,  tout  imprégné  du  sentiment  moderne, 
crut  que  le  génie  était  de  tous  les  temps  :  il  vit  Tâge  d*or  devant 
lui,  et  marcha  sans  crainte  et  sans  chagrin  h  sa  conquête. 

Esprit  plus  théorique,  érudit  plutôt  qu'artiste,  aimant  les 
lettres,  mais  sans  avoir  réussi  hélas!  à«dérober  aux  génies  de  la 
Grèce  leurs  plumes  d'or,  confiné  dans  son  cabinet,  dans  son 
culte  de  lantiquité  et  de  la  géométrie,  exagérant  ses  doctrines 
jusqu'au  système,  M.  de  Ghambray  rachetait  par  la  sûreté  et 
la  solidité  de  son  goût,  ce  que  ses  idées  avaient  d'absolu, 
d'étroit  et  de  préconçu. 

Homme  pratique  et  actif,  plus  malléable,  Charles  Perrault 
était  aussi  un  esprit  plus  littéraire»  tout  français  et  primesau- 
lier  ;  intelligence  ouverte  à  toutes  les  grandes  choses  de  son 
teoips,  familier  à  la  fois  avec  les  sciences  et  la  poésie,  et  éga- 
lement propre  à  tout,  son  goût  n'avait  pas  en  revanche  la  su* 
reté  ni  la  solidité  de  celui  de  M.  de  Ghambray.  Tous  deux  ne 
surent  pas  davantage  se  garder  de  l'esprit  de  système;  car,  si 
Tun  abaissa  de  parti  pris  les  Modernes  au  bénéfice  des  Anciens, 
l'autre  ne  laissa  pas  de  son  côté  de  surfaire  son  siècle  et  de 
placer  Lebrun,  Girardon  et  son  frère  Glande  au  dessus  des 
grands  génies  d'Aihènes  et  de  Rome.  Si  l'un  était  bien  de  son 
temps  et  avait  sa  place  marquée  au  milieu  des  créations  et  de 
la  pompe  du  règne  de  Louis  XIV  et  de  l'art  décoratif  de  Ver- 
sailles, l'autre  au  contraire  était  un  savant  attardé  de  la 
Renaissance  qui  eût  dû  naître  à  Rome  au  siècle  de  Léon  X. 
Utiles  tous  les  deux,  l'un  voulut  faire  la  police  de  l'Art,  comme 
Boileau  celles  des  Lettres  et  empêcher  les  artistes  de  s'égarer 
dans  une  fantaisie  sans  frein;  l'autre  servit  surloal  et  plus  qu'il 
ne  s'en  doutait  à  empêcher  TAri  et  les  Lettres,  de  devenir  un 
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froid  pastiche  du  passé,  et  de  simmoblliser  dans  d^éterhelle^ 
copies  d*un  art  d*une  gradde  et  saine  beauté  sans  doute, 
mais  émanant  d*idées,  de  sentiments,  d*une  civilisation  et 
d'une  religion  tout  différents  .-Tun  fut  le  représentant  doctri- 
naire du  principe  d'autorité,  Tautre  Tinterprète  aimable,  large 
et  facile  du  besoin  de  liberté  dans  Tart.  Intelligence  plus 
étroite  et  toute  d*une  pièce,  M.  de  Cbambray  avait  en  retour 
l'âme  plus  haute,  le  cœur  plus  droit,  et  le  caractère  plus 
noble;  il  sut  être  le  courtisan  du  malheur,  poussa  le  dévoue- 
ment jusqu'au  culte  et  eut  profondément  gravé  chez  lui  le  sen- 
timent du  respect  et  de  Tadmiration  du  beau.  Perrault  n'avait 
rien  dans  le  cœur  de  cette  veiné  cornélienne  et  toute  romaine. 
Gomme  dans  son  Chai  botté,  Tintrigue  perce  sous  son  dévoue- 
ment et  sa  reconnaissance.  Il  y  a  en  lui  du  Gourville  et  da 
Figaro  :  il  a  bien  écrit,  il  est  vrai,  Téloge  du  siècle  de  Louis  le 
Grand  etdeColbert;  mais  il  ne  voulut  pas  rester  attaché  à  ce 
ministre  dans  les  mauvais  jours  de  sa  lutte  avec  Louvois,  dés 
qu'il  ville  travail  plus  onéreux  et  le  surintendant  plus  difficile. 
Il  n'eût  pas  suivi  Colbert  h  un  nouveau  Dangu,  ni  laissé  de  lui 
un  panégyrique  aussi  noble  et  aussi  touchant  que  celui  de  De 
Noyers.  Mais  les  aimables  fées  qu'il  a  si  bien  célébrées,  et  en 
faveur  desquelles  on  lui  pardonne  bien  au  delà  de  ses  petits 
défauts,  si  elles  ne  l'ont  pas  doté  de  tous  leurs  dons,  Tavaient 
néanmoins  des  plus  heureusement  doué   et  avec  plus  de 

libéralité  que  M.  de  Ghambray.  Avec  le  succès  de  son  vivant, 

• 

elles  lui  avaient  prodigué  tout  ce  qui  l'assure  encore  auprès 
delà  postérité,  la  verve,  l'esprit,  l'imagination,  la  poésie,  le 
(aient  d*écrirc,  qualités  aimables  et  charmantes,  doux  rayon 
de  soleil,  qu  elles  avaient  oublié  de  déposer  dant  le  berceau  de 
M.  de  Ghambray  et  qui  ont  fait  vivre  le  nom  de  son  heureux 
rival,  tandis  que  le  sien  a  été  de  bonne  heure  emporté  par  le 
temps  et  enseveli  dans  un  trop  long  oubli  (1). 

(1)  On  me  pardonnera,  je  Tespère,  œ  rapprochement  no  peussnumé  ; 
]*y  ai  été  fatalement  amené  par  les  auteurs  du  ParaUèle  des  Anciens  et  des 
Modernes^  et  du  Parallèle  de  t Architecture  antique  avec  la  moderne. 
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Dernières  années  des  Cbantelou. 

Les  Chantelou  au  Mans.  Influence  de  M.  de  Cbambray  sur  Tart  dans 
le  Haine.  —  Mgr  de  Tressan.  —  Mort  de  Jean  et  de  Roland  de  Chantelou. 
Roland  oonfondu  avee  Tabbé  de  la  Chambre.  ^  Paul  Tait  grarer  sa  ock- 
leclton.  Ses  relations  avec  les  Poilly  et  Tcsielin.  Jean  Peine  et  les  S«pt 
Sarrementê.  M.  de  Chantelou,  graveur.  —  Querelle  des  Poussinistes  et 
des  Rubinlstes.  Le  banquet  des  curieux.  —  M.  de  Chantelou  soutient 
Lebrun  contre  Mignard.  —  Demeures  de  M.  de  Cbantelou.  La  maison 
de  Reuilly,  le  château  de  Fontcnailles.  —  Donations  pieuses  et  artistiques 
de  M.  de  Chantelou,  à  Chftteau-du-Loir  et  à  Ëcommoy.  Famille  de  ma- 
dame de  Cbantelou.  —  Collection  de  château  de  Fontenailles.  —  Mort  de 
M.  de  Chantelou.  Ses  héritiers. 

Après  le  départ  du  Bernin,  le  silence  se  fait  peu  à  peu  sur 
les  Cbantelou  vieillissant  et  placés  en  dehors  du  monde  offi- 
ciel :  le  plus  jeune  des  trois  frères,  Paul,  était  déjà  voisin  de  la 
soixantaine,  et  pour  Charles  Perrault,  plus  jeune  d'une  quin- 
zaine d*années,  c^était  déjà  presque  un  vieillard  radoteur  et  un 
survivant  d*un  autre  âge.  M.  de  Chambray  était  retourné  au 
Mans  auprès  de  son  frère,  dont  la  famille  s^augmentait  chaque 
jour  et  adoucissait  pour  lui  les  épreuves  de  la  vieillesse* 
L'ainée  des  filles  de  Jean,  Marie,  avait  épousé  Gilles  Favry, 
sieur  du  Ponceau,  conseiller  du  Roi,  lieutenant  particulier  en 
TEIection,  déjà  veuf  d*une  première  femme,  Anne  Le  Roy.  De 
1656  à  1671,  sa  nouvelle  épouse  lui  donna  une  nombreuse 
postérité  inscrite  sur  les  registres  de  la  paroisse  Saint-Benoit. 
Son  premier  fils,  Roland, eut  pour  parrain,  en  1657,  «  Roland 
Fréari  de  Chantelou,  sieur  de  Chambray.  »  En  1650,  le 
5  décembre,  Paul-René  fut  tenu  sur  les  fonts  par  Paul  Fréari 
et  Renée  Le  Boindre,  veuve  de  François  Le  Vayer,  lieutenant 
général  de  la  sénéchaussée  du  Maine.  Son  dernier  enfant  fut 
nommé,  en  1671,  par  M^  René  Négrier,  sieur  de  la  Crochar- 
dière,  appartenant  à  une  famille  dont  un  des  membres  devait 
bientôt  écrire  une  notice  malheureusement  trop  écouriée  sur 
Roland  Fréart(l). 

(1)  A  eette  époque  Gilles  Favry  du  Ponceau  n'était  plus  lieutenant  à 
i*Êlectioo,  mais  simple  avocat  en  parlement  cornue'  à  ses  débuts;  plus 
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Dans  one  élude  sur  les  artistes  du  Maine  du  xvii*  siècle 
j  ^apprécierai  quelle  put  être  Tinfluence  artistique  de  M.  de 
Gbambray  dans  sa  province,  alors  que,  respecté  de  ses  con- 
temporains, illustré  par  ses  ouvrages  et  par  Tappelde  Golbert, 
il  devait  y  (tre  regardé  comme  un  oracle  de  Part.  Le  Maine 
avait  alors  des  artistes  de  talent  ;  comme  sculpteurs  il  avait  les 
Mérilloo,  les  Biardeau,  les  Mongendre:  comme  peintres,  pour 
ne  citer  que  le  nom  le  plus  méritant,  il  avait  Jean  Boinard, 
dont  les  Cbautelou  durent  protéger  les  débuts.  C*estàleurs 
conseils,  en  efTet,  que  je  crois  devoir  attribuer  le  placement 
du  jeune  Boinard  dans  Tatelier  de  Nicolas  Loyr,  un  des  disci- 
ples du  Poussin,  et  son  voyage  de  Rome  en  1686.  Peintre  et 
graveur  comme  son  maître,  Tartiste  manceau  fut  toujours  pro- 
tégé par  les  Ghantelou,  qui  le  patronnaient  à  Versailles  comme 
dans  le  Maine,  et  Tadmirent  à  copier  dans  leur  galerie  la  célè- 
bre suite  des  Sept  Sacremenis.  Dès  le 'commencement  de  leur 
csfrrière,  les  Fréart  avaient  fait  servir  leur  faveur  à  attirer  les 
grâces  de  la  cour  sur  leurs  compatriotes;  ce  furent  eux  sans 
doute  qui,  en  4642,  firent  connaître  à  Anne  d*Antriche  le  nom 
de  Gervais  de  la  Barre  et  valurent  alors  au  sculpteur  manceau 
une  pension  de  dix  livres  tournois  (1).  Plus  tard,  le  27  juillet 
1649,  M.  de  Gbambray  était  parrain,  au  Mans,d*un  des  fils  du 
peintre  Michel  Ysambart.  Il  dut  aussi  contribuer  de  ses  conseils 
à  la  construction  des  nombreux  couvents  et  des  églises  qui  s^éle- 
vèrent  dans  le  Maine  pendant  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle. 
Peut-être  même  donna-t-il  les  plans  de  Téglise  du  couvent 
desUrsulines,  qui  comptait  plusieurs  membres  de  sa  famille 
et  dont  le  dôme  était  regardé  comme  une  des  belles  œuvres 
architecturales  du  Mans.  Il  serait  curieux  de  pouvoir  le  com- 


tard,  à  la  veille  de  mourir,  en  16^,  il  est  désigné  comme  porte-manteau 
de  M.  le  prince  de  Condè,  parmi  les  nobles  exempts  de  la  taille  dans  la 
paroisse  Saint-BenoU  {Arch.  mun,  du  Mans^  Ja9  484.) 

(1  )  Je  ne  sais  auquel  des  deux  Gervais  de  la  Barre  s^adresse  la  pension 
d*Anne  d*Autriche,  le  père  n^étanl  mort  que  le  3  mai  1644.  VoirM.iaU 
p.  116,  pour  cette  pension. 


ï 
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parer  à  ceox  qu'élevaient  vers  le  même  temps  à  Paris  Lemer- 
cier,  Levau  el  Errard  ;  malhearèusement  la  bande  noire  s*est 
acharnée  sur  ce  monument,  et  depuis  le  commencement  du 
siècle  il  ne  reste  plus  rien,  pas  même  un  dessin,  de  cette  église 
dont  la  première  pierre  n'ovait  été  posée  qu'en  19S8(f). 
M.  de  Gbambray  fit  aussi,  vers  la  fin  de  sa  vie,  la  carte  de  la 
province  du  Maine,  qui  ne  fut  point  gravée  et  ne  devait  paraî- 
tre qu'en  1708,  par  ordre  de  Mgr  de  Tressan,  surtout  grâce 
au  travail  d'Etienne  Ghassevent,  curé  de  Notre-Dame  des 
Champs,  Thabile  dessinateur  et  graveur,  neveu  du  peintre 
Goillebaut(2). 

M.  de  Tressan  était  lui-même  un  amateur  d'arts  distingué 
qui  dut  apprécier  le  talent  de  M.  de  Ghambray.  Il  s'était  com* 
posé  une  galerie  de  tableaux  dans  laquelle  figuraient  plusieurs 
œuvres  de  grands  maîtres.  Il  eut  recours  au  pinceau  d'un 
artiste  français  qui,  comme  le  Poussin,  avait  quitté  son  pays 
pour  se  fixer  en  Italie,  et  était  allé  dans  cette  grandiose  cam- 
pagne de  Rome  qui  se  baigne  dans  le  soleil,  apprendre  le 
secret  de  cette  chaude  et  divine  lumière  dont  il  a  rempli  ses 
tableaux.  On  a  conservé  les  lettres  de  Glaude  Lorrain  dans 
lesquelles  ce  grand  peintre  do  soleil  parle  des  travaux  qu'il 
exécutait  k  Rome  pour  le  compte  de  l'évéque  du  Mans.  L'an- 
cien aumônier  du  due  d'Orléans,  qui  avait  rapporté  de  la  cour 
cette  belle  passion  pour  le  beau,  fit  aussi  décorer  le  grand 
salon  du  palais  épiscopal  ;  il  y  plaça  trois  beaux  bustes  en 
bronïe  représentant  Louis  XIV,  le  duc  d'Orléans  et  le  prélat 
lui-même.  Le  beau  portrait  en  pied  que  conserve  de  lui 
la  cathédrale  du  Mans  nous  permet  encore  d'apprécier  la 
richesse  de  sa  bibliothèque  toute  pleine  d'ouvrages  d'art.  11 
existe  même  beaucoup  de  ces  livres  reliés  aux  armes  du  somp- 
tueux prélat,  et  hier  j'avais  entre  les  mains  le  traité  sur  la 

(1)  Le  chœur  des  religieuses  seul  a  été  plus  longtemps  conservé. 
L'église  des  Ursulines  était,  paratt-il,  de  forme  hexagonale  (^i  iravail  qu'une 
courte  nef. 

(2)  V.  leAecM^deLaCrochardiére. 


peinture  de  Bernard  du  Puy  da  Gtez,  venant  de  la  biUio- 
,  thèque  de  Mgr  de  Tressan  (1). 

La  mort  vint  bientôt  faire  des  vides  dans  la  famillede  Cbao- 
telou.  Le  36  octobre  1674  «  fut  enterrée  vénérable  et  discrète 
«  personne  maître  Jehan  Fréart»  sieur  de  Gbanielou,  consâl- 
1er  en  TElection  ;  »  son  putné  le  suivit  de  près  daas  la  tombe. 
Né  deux  ans  après  lui,  il  mourut  deux  ans  après  :  t  le 
ail  décembre  1676  fut  inhumé  honorable  maître  Roland  de 
a  Fréart,  sieur  de  Chambré.»  Il  était  âgé  de  soixante-dix  aas; 
son  &ge  et  son  éloignement  de  Paris  Tavaient  sans  doute 
empêché  de  faire  partie  de  TAcadémie  d'architecture  à  sa 
création,  en  4671.  L^année  mémeoii  il  s'éteignait,  Félibien, 
dans  les  Principes  de  r architecture^  faisait  Téloge  de  san 
excellent  livre  du  Parallèle.  Le  privilège  obtenu  par  M.  de 
Ghambray  pour  Y  Idée  de  la  perfectiande  lapeinture,  lui  donne 
la  qualité  «  de  nostre  amé  et  féal  conseiller  et  aumdnîer  ordi- 
naire. »  G*estle  seul  document  à  aotre  connaissance  qui  attri- 
bue ce  titre  au  critique  manceau;  aucun  des  auteurs  conteai- 
porains  qui  ont  parlé  de  lui  ne  laisse  soupçonner  qu'il  ait  un 
instant  porté  le  petit  collet  et  reçu  des  bénéfices.  Aussi  je  ne 
doute  pas  un  seul  instant  que,  dans  le  privilège,  on  ait  con- 
fondu son  nom,  un  peu  oublié  à  Paris,  avec  celui  de  Tabbéde 
la  Chambre,  aumônier  du  Roi,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui 
plus  jeune  que  M.  de  Ghambray,  devait  longtemps  lui  survivre 
et  mourir  en  1693,  victime  de  sa  charité  et  de  son  héroïque 
dévouement  pour  les  pauvres  dévorés  par  la  famine  et  la  con- 
tagion, après  avoir  vendu  pour  les  soulager  ses  tableaux,  ses 
livres,  ses  manuscrits  qu'il  avait  tant  aimés.  Si.  de  Ghambray, 
lui  aussi,  avait  toujours  été  profondément  animé  d'idées  reli- 
gieuses; en  mourant  il  léguait  tout  son  bien  aux  pauvres. 
C'était  le  digne  couronnement  d'une  vie  vouée  au  travail,  au 
culte  de  la  beauté  antique  et  au  souvenir  d'un  ministre  dis- 


(1)  VoirVBWtoiredeVÊglUe  du  ManSy  dedom  Piolin,  t.  VI,  p.  422,  et 
Àrch,  muntctp.  du  Mans,  n»  816. 
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gracié.  Il  avait  donné  tous  ses  livres  h  la  veuve  de  son  frère 
Jean  de  Chanlelou,et,le4  avril  1677,  Paul  Fréart  recevait 
d'elle  un  précieux  exemplaire  de  YIdée  de  la  perfection  de  la 
peinture^  «  estant  avec  un  autre  pareil  les  seuls  restés  dans  le 
t  cabinet  de  mon  trës-cber  frère  de  Gbarobray.  »  G*est  celui 
dont  M.  de  Chennevières  est  aujourd'hui  Theureux  possesseur 
et  auquel  donne  un  si  grand  prix  la  copie  qu'y  joignit  M.  de 
Gbambray  de  la  lettre  du  Poussin  et  des  observations  de  Tau- 
teur  de  la  Felsina  Pittrice  sur  le  talent  du  Guide  (i).  Un  seul 
livre  de  la  famille  de  Gbantelou  m'a  passé  dans  les  mains,  c'est 
YHi$tùria  del  testamento  vecchio^  dipinta  in  Borna  nel  Vati* 
cano  da  Raffaelle  di  Urbino  et  intagliata  in  rami  da  sisio 
Badalocchi  e  Giovanni  Lanfranchi  parmigiani.  Ge  recueil 
d'Estampes  gravées  à  Rome  en  1607,  porte  écrit  sur  le  premier 
feuillet  de  garde  f  de  Chanielou;  rapporté  probablement 
d'Italie  par  M.  de  Gbantelou,  il  est  aujourd'hui  conservé  à 
la  bibliothèque  du  Mans,  sous  le  n"*  90. 

Paul  Fréart  survécut  près  de  vingt  ans  à  ses  frères  et  rendit 
encore  aux  arts  de  nombreux  services  dans  cette  dernière 
partie  de  sa  carrière. 

«  Personne  n'ignore  de  quelle  utilité  sont  les  estampes  aux 
«  amateurs  de  la  Peinture  et  aux  maîtres  de  l'art.  Ge  sont, 
«  selon  l'expression  de  Piles,  autant  de  Renommées  qui  portent 
«  le  nom  et  l'ouvrage  d'un  Peintre  par  toute  la  terre  (2).  ¥  Au 
lieu  de  tenir  ses  tableaux  enfermés  dans  son  cabinet  loin  de 
tous  les  yeux,  M.  de  Gbantelou  voulut  les  porter  à  la  connais- 
sance de  chacun,  grâce  au  secours  de  la  gravure,  cet  art  vul^ 
garisaieur  qui  compta  tant  d'habiles  maîtres  dans  tout  le  cours 
du  xvii'  siècle  et  qui,  dèf  la  fin  de  Louis  XIII,  avait  pris  en. 
France  une  allure  originale  et  sa  place  parmi  les  beaux-arts. 
Peut-être  même  M.  de  Gbantelou,  pourvu  d'une  charge  aupr^. 
de  la  reine  pendant  le  temps  de  ses  noces  et  paraissant  dès 

(1)  V.  Peintres  pravineiauxy  t.  111,  p.  lie. 

(i)  y.laViede  Mignardy  de  TaUbé  de  Mqnvilie,  p.  VO, 
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lors  avoir  fait  partie  du  voyage  de  la  cour,  ne  fut -il  pas  étran- 
ger an  <;é1ëbre  édil  de  Saint-Jean -de-Luz,  rendu  en  1G60  par 
Louis  XIV,  à  la  sollicitation  de  Nantenil,  qui  déclarait  la  gra- 
vure un  art  libéral  et  délivrait  ces  nouveaux  artistes  de  la  maî- 
trise (i).  Pendant  quil  était  auprès  de  De  Noyers,  nous  Pavons 
vu  en  rapport  avec  les  habiles  graveurs  attachés  à  Tlmprimerie 
royale,  Mellan,  Daret,  Rousselet  ;  plus  tard,  les  œuvres  de 
M.  de  Chambray  nous  Tout  montré  en  relations  avec  Tournier, 
René  Lochon,  etc.  Mais  c*est  des  gravures  des  tableaux  de  son 
cabinet  que  je  veux  spécialement  parler  ici;  les  toiles  du 
Poussin  ont  fait  en  partie  Tétude  des  graveurs  du  xvii*"  siècle, 
et  c'est  chez  M.  de  Gbantelou  quils  en  ont  rencontré  la  meil- 
leure part. 

Un  des  graveurs  auxquels  semble  s'être  adressé  toutd*abord 
Tamateur  pour  reproduire  ses  toiles,  c'est  François  de  Poilly 
qui  grava  une  de  ses  premières  acquisitions,  la  Vision  d'Ézé" 
chiel.  Toutefois,  il  faut  peut-être  rapporter  au  même  temps  la 
gravure  du  premier  tableau  connu  de  sa  collection,  la  Manne 
du  Poussin,  cette  toile  si  admirée  dès  le  xvii"  siècle,  qui  exerça 
le  burin  et  la  pointe  de  plus  d'un  artiste  de  cette  époque. 
Nous  trouvons  ce  tableau  gravé  par  Henri  Testelin,rhistorien 
bien  connu  de  l'Académie  de  peinture  dont  il  avait  étél'un  des 
fondateurs.  M.  Robert  Dumesnil  mentionne  ainsi  cette 
estampe:  «  La  Manne  dans  le  désert^  d'après  le  Poussin,  avec 
(c  privilège  du  roy,  superbe  pièce  traitée  d'une  pointe  savante 
«  et  spirituelle.  Largeur,  16  pouces,  4  lignes;  hauteur, 
«H  pouces,  li  lignes,  y  compris  16  lignes  de  qsarge  (2).»  La 
Manne.ûa  vivant  de  M.  de  Ghanteiou,  passa  dans  la  collection 
du  Louvre  et  fut  gravée  en  1680  par  Guillaume  Ghâteau,  qui^ 
antérieurement,  avait  déjà  reproduit  YEnlèvement  de  saint 
Paul  du  cabinet  du  Roi,  pour  l'exposition  de  1673.  Ge  fut  sa 


(1)  V.  M.  Duplcssis,  Histoire  de  la  gravure  en  France,p.U9. 
(te)  V.  Robert  Dumesnil,  îe  Peintre  graveur,  t.  III,  p.  107. 
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dernière  pièce,  au  dire  de  Florent  Lecomte,  son  contenopo- 
raio,  qui  célébra  la  force  et  la  majesté  de  son  œuvre  (1). 

Peut-être  François  de  Poilly  ne  travailia-t-il  pour  M.  de 
Gbantelou  qu'après  être  revenu  de  Rome,  vers  4686,  époque 
à  laquelle  il  était  sur  le  point  de  graver  le  portrait  deFabbéde 
Marolles  et  où  il  commençait  à  sortir  des  tâtonnements  de  sa 
jeunesse.  «  François  Poilly,  dit  Florent  Lecomte,  a  gravé  la 
«  Vision  (TEzéckiel,  grand  sujet  en  bauteur,  ou  Ton  voit  un 
«  beau  paisage  ;  au  bas  est  marqué  C.  Errard  del . .  Fr.  Poilly 
•  ^culpsit  (2).  »  Ce  n  est  pas  la  seule  fois  qu*on  rencontre  cec 
deux  noms  d'Errard  et  de  Poilly  réunis.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  a  Charles  Errard  conduisit  dans  les  galeries  du 
c  Louvre  Tœovre  qu'on  a  de  ses  desseins  et  de  Tinvention  du 
«  Guide  et  d'Annibal  Garracbe,  gravés  par  Poilly,  Rousselet, 
«  Audran,  etc.  (3).  •  G*est  encore  à  François  de  Poilly  que 
s'adressait,  en  i685,  M.  de  Ghantelou,  pour  la  reproduction 
du  grand  tableau  delà  Vierge  que  venait  de  terminer  pour  lui 
le  Poussin  ;  et  le  peintre,  qui  avait  vu  le  jeune  artiste  à 
Tœuvre  pendant  son  long  séjour  à  Rome,  lui  écrivait:  «  Je 
«  serai  trompé  si  Poilly  fait  quelque  chose  de  bon  de  votre 
«  Vierge^  car  il  ne  connott  pas  le  clair  obscur;  il  est  sec  et 
«  dur  dans  ce  qu'il  fait  et  senza  garbo.  »  Le  Poussin  avait 
saisi  tout  d'abord  ce  qui  manquait  au  graveur  français;  il  avait 
vu  que,  malgré  un  certain  talent  d'exécution,  Poilly  ne  par- 
viendrait pas  h  comprendre  tout  son  génie  et  à  donner  à  sa 
Vierge  une  expression  conforme  n  celle  du  tableau  (4). 

Jusque-Ik  M.  de  Ghanlelou  n'avait  pas  rencontré  un  de  ces 
graveurs  hors  ligne  qui  savent  traduire  avec  une  intelligence 


(4)  V.  Florent  Lecomte,  Cabinet  des  singularités,  1. 1,  p.  49;  t.  II, 
p.  134;  t.  m,  p.  186. 

(2)  T.  m,  p.  290. 

(3)  T.  III,  p.  92. 

(4)  Voir  ce  qu'à  dit  des  Poilly  en  les  comparant  à  Claudine  Stella,  M.  Du- 
plessis,  lii,stoirede  la  gravure^  p.  143,  S.'SS»  el  le  mmveauliui'ede  dessin 
de  NiciÀas  Poussin,  chez  la  veuve  de  François  de  Poilly. 

3»  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX.  ^6 
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parfaite  les  toiles  d'un  peintre  et  garder  une  véritable  origina- 
lité tout  en  marquant  leurs  œuvres  de  Tempreinte  du  génie  du 
maître.  Il  allait  bientôt  trouver  cet  artiste  d'élite,  dont  le  choix 
suffirait  seul  pour  lui  assurer  une  place  dans  l'histoire  de  la 
gravure;  il  eut  assez  de  goût  et  de  flair  artistique  pour  décou- 
vrir dans  un  jeune  homme  à  ses  débuts  ce  fidèle  interprète, 
digne  du  talent  du  Poussin,  qui  allait  à  jamais  attacher  son 
nom  à  la  grande  œuvre  des  Sept  Sacrements.  Ce  chapitre  de  la 
gravure  des  Poussins,  de  M.  de  Ghantelou,  est  un  sujet  trop 
connu  pour  que  je  m'y  arrête  longtemps;  d'ailleurs,  pour 
apprécier  la  manière  dont  Jean  Pesne  a  interprété  les  chefs- 
d'œuvre  du  peintre  des  Andelys,  on  ne  saurait  mieux  faire 
que  de  s'en  rapportera  ce  qu'a  si  bien  dit  M.  Duplessis  (1). 
Gomme  celui  du  Poussin,  le  nom  de  Jean  Pesne  est  lié  à  M.  de 
Ghantelou  et  prouve  Combien  était  éclairé  et  judicieux  dans 
sa  noble  passion  pour  les  arts  le  célèbre  amateur,  auquel  il 
n'a  manqué,  pour  être  le  plus  digne  et  le  plus  influent 
des  Mécènes,  que  de  rester  plus  longtemps  un  personnage 
officiel. 

Une  des  premières  œuvres  du  Poussin  que  parait  avoir 
gravée  l'artiste  normand  dont  la  vie  est  malheureusement  trop 
peu  connue,  c'est  le  portrait  du  peintre  lui-même,  ainsi  que 
nous  l'apprend  la  dédicace  qu'il  fit  de  sa  planche  à  M.  de 
Ghantelou.  «  A  M.  Paul  Fréart  de  Ghantelou,  Gonseillerdu 
«  Roy  en  ses  conseils,  Maistre  d'hostel  ordinaire  de  Sa 
((  Majesté,  Intendant  de  la  maison,  domaines  et  finances  de 
«  M.  le  duc  d'Anjou,  frère  uniqtie  du  Roy  et  gouverneur  du 
«  château  du  Loir.  » 

<t  Monsieur, 
«  Je  vous  offre  ce  premier  essay  de  ma  graveure  qui  est  une  imitation 
«  du  rare  portrait  où  H.  Poussin  8*est  dépeint,  et  donné  lui-mesme  à  vous; 
«  après  vous  avoir  donné  cinq  ou  six  de  ses  meilleures  années  dans  le 

(l)  Comment  les  graveurs  ont  interprété  les  œuvres  de  M.  Poussin, 
Revue  universelle  des  arts,  t.  VIII,  p.  1  à  39;  Histoire  de  la  gravure  en 
France,  ch.  v,  les  graveurs  de  N.  Poussin,  p.  132. 
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«  menrcilleux  chef-d'œuvre  des  Sept  Sacremens  que  vous  possédez.  Pour 
a  imiter  autant  que  je  puis  ce  peiulre  fameux,  après  vous  avoir  dédié 
«  mes  premiers  ouvrages,  je  me  dédie  aussy  moy-mesme  icy  à  vous  et 
«  veux  estre  toutte  ma  vie,  Monsieur,  vostre  très-humble  et  trës-obéis- 
«  sant  serviteur. 

o  J.  Pesne»  » 

Cette  estampe  est  antérieure  à  1660,  puisque  le  frère  du  roi 
y  est  eocore  nommé  M.  le  duc  d'Anjou.  Gomment  le  nom  du 
graveur  n'est-il  donc  pas  cité  dans  la  correspondance  du 
peintre  et  que  penser  de  ces  conseils  qu'on  dit  avoir  été  donnés 
à  Pesne  par  le  Poussin  lui-même,  et  sans  lesquels  on  s'étonne 
qu'il  ait  si  bien  compris  ses  plus  sublimes  inspirations  (1)  ! 

La  gravure  du  Ravissement  de  saint  Paul  dut  suivre  de 
près,  sinon  précéder,  celle  du  portrait  du  Poussin  ;  elle  est  éga- 
lement accompagnée  d'une  dédicace  à  M.  de  Ghantelou  : 

a  Monsieur, 

«  C'est  par  un  effet  de  Reconnaissance  que  je  prends  la  liberté  de  vous 
«  offrir  cet  ouvrage  dont  votre  cabinet  m*a  fourni  Texcellent  originaL 
«  Comme  les  Ruisseaux  ofTrent  à  la  mer  les  eaux  qu'elle  leur  a  données  ; 
«  si  je  n*ay  pas  réussy  dans  le  dessein  que  j'ay  eu  dMmiter  cette  peinture 
«  inimitable,  j'espère  estre  plus  heureux  dans  celuy  que  j'ay  de  vous 
«  témoigner  que  je  suis  av.ec  une  passion  et  un  respect  inûny  ?ostrc  très 
«  humble,  très  obéissant  et  très  obligé  serviteur. 

J.  Pesne  (3).  d 

Puis  vinrent  les  Sept  Sacrements^  cette  suite  de  célèbres 
estampes,  gravées  en  deux  feuilles,  qui  sont  en  contre-partie 
des  tableaux  et  que  l'artiste  dut  commencer,  selon  Mariette, 
vers  1670.  «  Ces  estampes  sont  si  belles,  a  dit  Gault  de  Saint- 
ce  Germain,  qu'on  peut  les  regarder  tlles-mémes  comme  des 
<K  chefs-d'œuvre  dignes  des  originaux.  »  Ge  sont  ces  vraies 
copies,  oit  l'on  retrouve  en  entier  les  tableaux  eux-mêmes,  qui 
seules  nous  permettent  bien  d'apprécier  les  chefs-d'œuvre  du 

(1)  V.  Robert  Dumesnil,  le  Peintre  graveur,  t.  III,  p.  118.  «  11  y  a,  dit-li, 
trois  états  de  cette  planche,  dont  le  Cabinet  des  estampes  possède  une 
anbti  épreuve  bien  autrement  rare  et  peut-être  unique.  Elle  est  à  Teau 
forte  pure  et  avant  toute  lettre  dans  la  marge  et  sur  le  fond.  »  Jean  Pesne 
grava  aussi  le  second  portrait  du  Poussin,  avec  une  dédicace  k  M.  Cerisiers. 

(2)  M.  Robert  Dumesnil  distingue  quatre  états  de  cette  planche. 
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Poussin  relégués  loin  de  notre  France.  Bientôt  même,  quand 
les  rigueurs  du  temps  auront  de  plus  en  plus  endommagé  les 
fonds  si  obscurcis  de  ces  toiles,  elles  seules,  aussi,  pourront 
donner  à  nos  descendants  une  idée  de  ce  qu*étaient  au  sortir  de 
la  main  de  Tartiste  ces  grandes  pages  de  la  peinture  religieuse 
dn  xvii^  siècle.  <c  G*est  devant  les  Sept  Sacrements  on  devant 
«  le  Ravissement  de  saint  Paul,  a  écrit  M.  G.  Duplessis,  que 
<c  Ton  aura  raison  des  détracteurs  de  J.  Pesne.  »  Les  contem- 
porains eux-mêmes,  du  reste,  rendirent  pleine  justice  à  Tar- 
tiste,  et  devant  cette  traduction  si  fidèle,  si  intelligente,  si 
facile,  cette  interprétation  si  large  et  si  parfaite  du  génie  sobre 
et  sévère  du  Poussin,  ils  ne  s'avisèrent  pas  de  lui  reprocher  de 
manquer  de  grâce  dans  fexécution,  ou  de  remarquer  si  d'autres, 
comme  les  Nanieuil,  les  Edelinck,  les  Audran,  avaient  un 
burin  plus  habile  et  une  pointe  plus  puissante.  Ils  furent  frap- 
pés de  cette  étonnante  conformité  entre  la  pensée  du  peintre 
et  le  talent  du  graveur,  qui  avait  su  rendre  à  la  fois  le  dessin 
si  précis  et  si  arrêté  du  Poussin  et  la  grandeur  calme  et  sévère 
de  ses  compositions.  Ils  sentirent  sous  le  cuivre,  ainsi  que  Ta 
si  bien  dit  M.  Duplessis,  respirer  Tâmedu  penseur.  Du  vivant 
de  Pesne,  Florent  le  Comte  inscrivait  déjà  cette  belle  pensée 
dans  son  Cabinet  des  Singularités  :  «  Si  Raphaël  a  eu  son  Marc- 
ce  Antoine  et  si  M.  Lebrun  a  eu  son  Audran  et  son  Edelinck 
«  auxquels,  de  leur  vivant  même,  ils  ont  fait  connaître  la  force 
c(  et  le  charme  de  leur  ouvrage,  M.  Poussin  a  eu  le  même 
«  avantage,  spécialement  dans  la  personne  de  J.  Pesne,  qui  a 
«  si  bien  pénétré  le  goût  et  le  caractère  de  ce  peintre  qu'il  est 
a  vraisemblable  de  croire  que  Poussin,  après  sa  mort,  y  ait 
«  bien  voulu  travailler  avec  lui,  et  qu'il  l'ait  gagé,  pour  ne 
«  plus  connaître  d'autre  peintre  (1).  » 


(1)  Catalogue  du  Poussin,  p.  41.  Selon  M.  Robert  DumesnU,  il  y  a  trois 
ou  quatre  états  de  ces  planches,  sans  parler  d'épreuves  d'essai.  Tout  le 
monde  connaît  aussi  les  petites  estampes  des  Sept  Sacrements,  de  Benoît 
Audran. 
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Plasiears  des  autres  tableaux  ou  dessins  du  Poussin  gravés 
par  Pesne,  proviennent  encore  des  galeries  du  célèbre  collec- 
tionneur, bien  qulls  ne  portent  pas  la  mention  :  ex  musœo 
domini  de  Chantelou^  qui  accompagne  ceux  dont  je  viens  de 
parler  et  la  Samaritaine.  Tels  sont  sans  doute  les  deux 
Termes  gravés  par  cet  artiste,  de  nombreuses  pièces  du  livre 
de  portraiture  du  Pous^tn,  les  dix-neuf  estampes  de  Y  Histoire 
d'Hercule^  de  1678,  dont  les  dessins  étaient  dans  le  cabinet  de 
M.  de  Ghantelou,  au  dire  de  Florent  Le  Comte,  qui  les  distin- 
gue des  autres  dessins  des  Travaux  d'Hercule^  de  la  grande 
galerie,  appartenant  alors  à  M.  Frémont  4^  Yeynes,  cités 
aussi  par  Félibien,  et  qui  ont  été  publiés  de  notre  temps  par 
H.  Gattaux  (1).  Toutes  ces  gravures  de  Pesne  sont  un  vrai 
monument  élevé  a  la  mémoire  du  Poussin  ;  grâce  à  Texcellent 
choix  de  M.  de  Ghantelou,  le  grand  peintre,  à  peine  descendu 
dans  la  tombe,  avait  trouvé  un  interprète  digne  de  lui  qui 
avait  su  saisir  le  véritable  caractère  de  son  génie  et  n'aurait 
jamais  eu  de  rivaux,  s'il  ne  s'était  rencontré  cette  aimable 
Claudine  Stella,  ce  traducteur  si  simple  et  si  touchant  delà 
couleur  et  de  la  pensée  du  Poussin,  dont  Timmense  talent  et 
le  burin  sans  égal  durent  être  appréciés  à  leur  valeur  par 
M:  de  Ghantelou,  le  fidèle  ami  de  sa  famille. 

Ce  nouveau  droit  qu'a  le  collectionneur  d'occuper  une  place 
dans  rhistoire  de  l'art,  grâce  au  zèle  qu'il  mit  à  faire  repro- 
duire, à  vulgariser  par  un  artiste  d'élite  les  tableaux  de  sa  col- 
lection et  à  épurer  de  la  sorte  le  goût  général,  n'est  pas  con- 
testable. Ce  qui  est  moins  connu,  ce  qui  même  ne  l'est  pas  du 
tout,  ce  qui  est  presque  une  révélation,  ce  que  n'ont  remarqué 
ni  l'abbé  de  Marolles,ni  Florent  Le  Comte,  ni  Gault  dû  Saint- 
Germain,  ni  les  historiens  de  la  gravure  en  France,  c'est  que 
M.  de  Ghantelou,  non  content  d'être  un  simple  amateur,  fut 
de  plus  un  praticien  et  mania  lui-même  la  pointe,  comme  le 
marquis  de  Sourches,  comme  Boyer  d'Aguilles,  comme  le 

(I)  V.  Florent  Le  Comte,  catalogue  du  Poussin,  p.  33. 
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comte  de  Gaylus,  comme  M™*  de  Pompadour.  Dans  le  second 
tiers  du  xvii*  siècle,  il  était  rare  encore  que  la  noblesse,  la 
noblesse  decour  surtout,  pratiquât  les  arts.  M°*®  de  Rambouillet 
dessinant  n'avait  été  qu'une  exception,  et  en  1667  Molière, 
dansle5ta/ten  on  V Amour  peintre^  pouvait  encore  parier  d'an 
gentilhomme  qui  manie  le  pinceau  contre  la  coutume  de 
France,  qui  ne  veut  pas  qu'un  gentilhomme  sache  rien.  Ceux 
de  la  noblesse  qui,  par  goût,  pratiquaient  la  gravure,  ne  le 
faisaient  presque  qu'an  catimini;  ainsi  s'explique  Tombreoù 
sont  restées  ces  pièces  d'amateurs,  peu  exercés  le  plus  souvent, 
tirées  à  un  bien  petit  nombre  d'exemplaires  et  qui,  du  reste, 
ont  plutôt  un  mérite  de  curiosité  qu'une  véritable  valeur  artis- 
tique. C'est  Mariette  qui,  dans  ses  notes,  nous  a  révélé  cette 
face  nouvelle  du  talent  de  M.  de  Chantelou.  Dans  son  catalo- 
gue des  œuvres  de  Jacques  Stella,  citant  de  lui  une  sainte 
Vierge  à  demi-corps  qui  tient  entre  ses  bras  l'Enfant  Jésus 
endormi,  il  dit  que  cette  pièce  a  été  gravée  à  l'eau  forte  par 
M.  de  Chantelou,  fameux  curieux  pour  qui  M.  Poussin  avait 
peint  les  Sept  Sacrements  :  5  pouces  i/2  de  hauteur,  4  pouces 
de  travers,  rare  (1).  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce  que  M.  de  Chan- 
telou ait  été,  à  ses  moments  de  loisir,  un  praticien.  Sans  par- 
ler de  l'intimité  qu'il  dût  avoir  avec  ses  graveurs  habituels 
Poilly  et  Pesne,  avec  lesquels  il  collabora  sans  aucun  doute, 
ne  fût-ce  qu'en  leur  dévoilant  les  replis  intimes  de  la  pensée 
du  Poussin,  il  avait  vécu  avec  bien  des  artistes  qui  tous  avaient 
exécuté  plus  ou  moins  de  planches  à  l'eau  forte,  Remy  Vuibert, 
Lebrun,  Mignard  et  surtout  son  ami  Jacques  Stella,  un  artiste 
et  un  curieux  dont  les  planches  sont  si  rares.  A  leur  exemple, 
M.  de  Chantelou  fut  amené  k  manier  lui-même  la  pointe  et  à 
cultiver  une  branche  de  l'art  exigeant  une  rapidité  de  con- 
ception et  une  finesse  d'esprit  qui  sont  bien  souvent  le  lot  des 
amateurs.  Malheureusement  la  pièce  qu  a  citée  Mariette,  et  qu'il 

(i)  \,Abcedario  de  Mariette,  t.  V,  p.  261.  J^ai  vérifié  reiactitude  de  U 
citation  des  éditeurs  sur  les  notes  de  Mariette,  qui  sont  au  cabinet  des 
estampes. 
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mentionne  déjà  eomme  rare  de  son  temps,  est  aujourd'hui  de 
la  plus  insigne  rareté.  Vainement  je  Tai  chercbée  au  Cabinet  des 
estampes  avec  le  bienveillant  conconrsde  M.  Duplessis;  vaine- 
ment j'ai  fait  appel  à  Tobligeance  si  connue,  si  rare  et  si  parfaite 
de  H.  Prosper  de  Baudicour  qui,  dans  son  culte  pour  Poussin 
et  les  Stella,  rassemble  comme  autant  de  reliques  toutes  les 
œuvres  gravées  de  ces  artistes.  Je  n'ai  pu  la  découvrir  jusqu'ici. 
Peut-être  d'autres  chercheurs  mis  en  éveil  seront-ils  plus  heu- 
reux que  moi  et  pourront-ils  même  mettre  la  main  sur  d'autres 
vignettes  de  M.  de  Chantelou  ;  je  le  souhaite  vivement,  afin 
qu'on  puisse  apprécier  quels  furent  le  goût,  la  puissance  et  la 
finesse  de  pointe  de  l'ami  du  Poussin  et  de  Stella,  comme  on 
juge  la  manière  d'un  de  ses  compatriotes,  plus  heureux  que 
lui,  le  grand  prévôt  de  l'hôtel,  Louis-François  du  Bouchot, 
marquis  de  Sourches(l). 

Paul  Fréart,  dans  son  culte  pour  le  Poussin,  eut  encore 
envers  la  mémoire  du  grand  artiste  un  autre  genre  de  fidélité. 
Sa  longue  carrière  le  rendit  témoin  des  querelles  des  défen- 
seurs du  dessin  et  dès  champions  de  la  couleur,  des  disciples 
du  Poussin  et  de  ceux  de  Rnbens,  de  Roger  de  Piles  et  de 
Félibien.  Dans  cette  lutte,  il  fut  un  des  défenseurs  les  plus 
convaincus  et  les  plus  autorisés  de  son  ancien  ami,  et  sa  col- 
lection fut  comme  un  arsenal  oii  ceux  qui  se  rangeaient  sous 
le  drapeau  du  peintre  des  Sept  Sacrements  allaient  chercher 
des  armes  et  des  arguments.  Les  tableaux  de  ses  galeries 
furent  l'objet  des  Conférences  de  TAcadémie  de  peinture, 
dont  la  plupart  des  membres,  tels  que  Lebrun,  Philippe  de 
Champaigne,  Testelin,  Sébastien  Bourdon,  Errard,  Nocret, 
conservaient  fidèlement  aussi  le  culte  du  Poussin  et  la  tradi- 
tion de  sa  manière  si  savante,  si  noble,  si  héroïque.  Il  rendit 
aussi  plus  facile  à  l'auteur  des  Entretiens  sur  les  vies  et  les 
ouvrages  des  plus  ea>cellents  peintres^  l'éloge  si  judicieux  qu'il 
fil  du  Poussin  en  1685;  ces  belles  pages,  que  Félibien  consa- 

(1)  Voir  sur  le  marquis  de  Sourches,  Robert  Dumesnil,  t.  IL 
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cra  à  la  mémoire  de  leur  ami  commuo,  durent  être  le  baume 
consolateur  qui  vint  panser  les  plaies  du  collectionneur 
attristé  dans  ses  dernières  années  par  les  attaques  des  fauteurs 
de  Rubens.  Il  lui  en  avait  presque  fourni  les  éléments  en  lui 
faisant  connaître,  sans  parler  de  ses  tableaux,  toute  sa  cor- 
respondance avec  le  grand  peintre,  où  se  trouvaient  alors  des 
lettres  dont  les  originaux  ne  se  retrouvent  plus  aujourd'hui. 
Lui-même  avait  pris  soin,  pour  ainsi  dire,  d'assurer  pour  l'ave- 
nir une  bonne  part  de  la  gloire  du  Poussin  en  conservant,  en 
classant,  en  résumant  avec  un  soin  scrupuleux  et  quasi  reli- 
gieux ces  lettres  de  son  illustre  ami,  qu'il  voulait  léguer  à  sa 
famille  comme  une  précieuse  relique  (l).Il  prévoyait  que  cette 
correspondance,  révélant  le  grand  cœur  et  toute  la  profondeur 
du  talent  de  Tarliste,  pourrait  servir  un  jour,  à  côté  de  ses 
tableaux  et  de  ses  estampes,  à  propager  son  nom  et  à  repous- 
ser les  attaques  qui  n'avaient  pas  tardé  à  se  produire  contre 
lui. 

M.  de  Ghennevières  a  longuement  raconté  cette  guerre  pit- 
toresque ouverte  de  bonne  heure  contré  le  Poussin,  de  son 
vivant  même,  parles  disciples  de  Rubens,  et  dont  Roger  de 
Piles,  l'apologiste  des  Flamands  et  des  Vénitiens,  fut  un  des 
premiers  auteurs  (2).  Dans  cette  lutte,  M.  de  Ghantelou  était 
naturellement  destiné  au  rôle  de  chevalier  d'honneur  du  Pous- 
sin ;  une  curieuse  pièce,  que  n'a  pas  citée  M.  de  Ghennevières, 
nous  révèle  précisément  son  intervention  dans  ces  débats  trop 
oubliés  de  nos  jours,  c*est  le  Banquet  des  Curieux^  qu'on 
peut  rapporter  à  1676  et  auquel  la  clef  manuscrite  que  con- 


(1)  Les  mentions  que  portent  quelques-unes  des  lettres  du  manuscrit  de 
Ghantelou,  particulièrement  celles  de  De  Noyers:  «  Pour  Paul  Frëard,  gou- 
«  verneur  de  la  ville  et  Château  du  Loir,  et  maf tre  d^hôtel  ordinaire  du  Roi, 
«  pour  mes  cousins  de  Ghantelou,  »  n*émanent  pas  de  Paul  Fréart,  mais 
probablement  de  la  famille  de  De  Noyers  et  des  détenteurs  des  originaux 
de  ces  instructions  ministérielles. 

(3)  Peintres  provinciaux^  t.  III,  les  Poussinistes  et  les  Rubenistes, 
p.  213. 
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lient  Texeroplaire  de  la  bibliothèque  de  TArsenal,  donne  un 
bien  grand  intérêt  (1).  Celte  satire  en  vers,  écrite,  ne  l'oublions 
pas,  par  ceux  qui  marchaient  sous  l'étendard  de  Rubens,  nous 
montre  les  curieux  intéressés  dans  cette  lutte  réunis  chez 
Vinœmparable  Pantolme,  M.  Gantard,  un  amateur  qui,  selon 
le  pamphlet,  a  couru  Tltalie,  est  dessinateur  sans  savoir  des- 
siner et  peintre  sans  savoir  peindre.  A  côté  de  ce  chef  des 
Poussinistes,  M.  de  Ghantelou  occupe  la  première  place 
sous  le  nom  de  Polémon  : 

Polémon,  qui  tout  au  contraire 
N'aime,  n'estime  et  ne  vénère 
Que  les  ouvrages  de  Poussin, 
Fut  l'un  des  conviez  de  ce  rare  festin. 

H  est  accompagné  d'Antoine  Bouzonnet  Stella,  le  neveu  de 
Jacques,  professeur  lui-même  à  TAcadémie,  qui  était  allé  cinq 
ans  à  Rome  recevoir  les  excellents  conseils  du  Poussin;  des 
trois  sœurs  de  cet  artiste,  si  célèbres  par  leur  burin,  en  partie 
consacré  à  interpréter  les  œuvres  du  grand  peintre  et  de  leur 
oncle;  puis  de  M.  Cerisiers,  un  de  ses  plus  intimes  amis  : 

Lyrot  {Stella)  qui  receut  en  partage 

Des  Poussins  pour  son  héritage. 

Fut  suivi  de  ses  sœurs  dans  ce  fameux  conseil, 

Et  Lysidor  {Cerisiers)  suivit  sans  peine 

Polémon  son  cher  capitaine, 

Pour  chanter  que  Poussin  n'eut  jamais  son  pareil. 

Puis  viennent  Passart,  le  Maître  des  Comptes,  pour  qui  Tar- 
tiste  avait  fait  à  différentes  époques  Camille  renvoyant  les 
enfants  des  falisques,  une  Femme  au  bain  et  un  paysage 
représentant  Orion  aveuglé  par  Diane;  Tabbé  Bizot,  collec- 
tionneur de  tableaux  et  de  médailles;  Lebrun,  un  de  ses  disci- 
ples et  de  ses  défenseurs  les  plus  fidèles  et  enfin  un  de  ses 
adversaires,  Mignard,  pour  ne  citer  que  le  principal  d'entre 
eux. 

Au  banquet,  M.  Gamard  parle  contre  Rubens  en  faveur  des 
Poussinistes,  mais  Mignard  se  prononce  contre  eux  et  se  range 

(I)  y.  Revue  universelle  des  arts ^  t.  IV,  p.i6. 
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du  côté  du  puissant  coloriste.  Lebrun  propose  alors  d*en  appeler 
au  tribunal  du  roi  et  a  pour  appui  principal  M.  de  Cbantelou  : 

Polémon  qui  craignoit  de  voir  livrer  en  proye, 
Aussi  bien  que  Lyrot,  tous  ses  pauvres  Poussins, 
Applaudit  à  Lebrun  par  de  grands  cris  de  joie, 
Et  crut  ce  moyen  sœur  pour  aller  ti  ses  fins. 

Aussi  souleva-t-il  les  colères  d*un  Rubiniste  qui  s'opposa  à 
cet  appel  : 

Polémon,  lui  dit-il,  Texpédient  est  rare, 

Vray,  il  est  digne  de  vous. 

Vous  nous  prenez  donc  pour  des  fous. 

Nous  n'avons  malheureusement  pas  la  réponse  au  Banquet 
des  Curieux,  mais  quoi  qu'il  en  soit,  cetle  curieuse  pièce  nous 
prouve  pertinemment,  ainsi  qu'on  l'avait  déjà  présumé,  que 
derrière  cette  guerre  du  dessin  et  du  coloris,  du  Poussin  et  de 
Rubens,  se  cachait  une  lutte  plus  personnelle,  plus  actuelle, 
celle  de  Lebrun  et  de  Mignard  se  disputant  la  faveur  de 
Louis  XIV,  appuyés  Tun  sur  Colbert,  Vautre  sur  Louvois,  et 
divisant  la  cour  comme  le  faisaient  les  deux  ministres. 

M.  de  Chantelou  fut  jusqu'au  bout  un  des  soutiens  de 
Lebrun.  Guillet  de  Saint-Georges  nous  a  conservé  plusieurs 
témoignages  de  sa  sympathie  pour  le  premier  peintre  de 
Louis  XIV  et  nous  l'a  montré  déjà  bien  voisin  de  la  mort,  mais 
fidèle  au  culte  de  sa  jeunesse,  défendant  le  peintre  de  VHis- 
toire  d' Alexandre conire  la  cabale  de  Louvois,  au  milieu  delà 
cour  partagée  en  sentiments  divers.  Le  4  avril  1686,  quand  le 
roi  reçut  le  tableau  des  Filles  deJethro^  de  Lebrun,  il  envoya 
quérir  sa  famille  et  ce  qu'il  y  avait  de  plus  considérable  à  la 
cour,  a  Plusieurs  curieux  s'attroupaient  auprès  de  M.  de  Chan- 
ce telou  et  le  pressoient  d  en  dire  son  avis,  sur  quoi  il  répon- 
«  dit  :  ((  M.  Lebrun  a  surpassé  les  plus  habiles  peintres  de 
«  l'Europe,  mais  en  celui-là  et  celui  du  Christ  élevé  en  croix^ 
«  il  s'est  surpassé  lui-même.  »  Déjà  l'année  précédente,  quand 
la  cabale  de  Louvois  avait  voulu  opposer  au  Christ  élevé  en 
Croix  de  Lebrun,  le  Portement  de  Croix  de  Mignard,  et 
exalter  ce  dernier  tableau  pour  ruiner  le  crédit  du  premier 
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peintre  du  roi,  M.  de  Gfaantelou  avait  su  trouver  de  nobles 
paroles  pour  appuyer  de  son  autorité  Tartiste  qui,  il  est  vrai, 
rappelait  autant  Pierre  de  Gortonne  que  le  Poussin,  mais  était 
le  véritable  représentant  en  France  de  la  grande  peinture 
qu'allait  rabaisser  et  affadir  le  talent  gracieux  mais  énervant 
deHignard.  «M.  deCiiantelou,  dit  Tauteur  des  Mémoires  sur 
«  ks  membres  de  l'Académie,  parlant  au  roi  sur  cet  incident 
«  qui  sembloit  élever  M.  Mignard  au-dessus  de  tous  et  qui 
«  partageoit  la  cour,  rapporta  l'exemple  du  cavalier  Josépin 
«  et  des  Carraches  :  Josépin  étoit  un  homme  de  faveur  qui,  par 
«  sa  brigue,  faisoit  estimer  ses  ouvrages  au  préjudice  de  ceux 
«  des  Garrhaches,  quoi  qu*il  leur  fut  fort  inférieur,  et  après 
c(  sa  mort  ses  ouvrages  sont  méprisés  en  comparaison  de  ceux 
a  des  Garrhaches  (1).  «G'est  ainsi  que  Tami  du  Poussin  gui- 
dait les  appréciations  de  Louis  XIV,  comme  près  de  cinquante 
ans  plus  tôt  il  avait  dirigé  celles  des  ministres  de  Louis  XIII; 
et  faisait  sentir  à  la  cour,  jusqu'à  la  Gn  du  siècle,  la  longue 
influence  de  son  goût  si  pur  et  si  éclairé. 

Vingt  ans  environ  avant  sa  mort,  bien  que  déjà  voisin  de  la 
vieillesse,  M.  deGhantelou,  àqui  son  union  tardive  avec  M*"^  de 
Montmort  n'avait  pu  donner  de  postérité,  avait  fait  admettre, 
en  1675,  à  la  survivance  de  sa  charge  de  maître  d'hôtel  ordi- 
naire du  roi,  son  neveu  Roland  Fréart,  fils  de  son  frère  Jean 
et  filleul  de  M.  de  Ghambray,  qui  l'avait  tenu  sur  les  fonts  le 
16  octobre  4637.  11  avait  aussi  quitté  sa  maison  delà  rue 
Saint-Thomas-du-Louvre,  où  Poussin  lui  avait  adressé  toutes 
ses  lettres  et  où  la  liste  des  Curieux  de  1673  nous  le  montre 
demeurant  encore  à  cette  époque.  Il  était  allé  demeurer  plus 
près  des  champs  loin  des  bruits  de  la  ville,  à  l'extrémité  du 
faubourg  Saint-Antoine,  près  le  Trône  et  Picpus.  Dans  l'édi- 
tion de  1685  de  sa  Description  de  la  ville  de  Paris,  Germain 
Brice  s'exprime  ainsi  :  «  à  Reuilly  est  la  maison  de  M.  de 
«  Ghantelou,  maître  d'hôtel  du  Roi,  qui  a  les  plus  beaux 

(i)  Mémoires  sur  lame  des  membres  deVAcadémiede  peMure^i.  1, 02, 06. 
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a  tableaux  du  Poussin  qu'on  puisse  voir,  entre  autres  les  Sept 
«  Sacrements,  dont  on  a  fait  tant  de  copies  et  que  le  sieur 
«  Pesne  a  gravés  à  Teau  forte.  Tous  les  curieux  intelligents 
«  conviennent  que  ce  sont  sans  contredit  les  tableaux  les 
«  mieux  dessinez  qu'il  y  ait  au  monde  sans  même  en  excepter 
«  les  ouvrages  des  plus  grands  maîtres  d'Italie.  »  En  1692, 
Abraham  du  Pradel,  dans  sa  Liste  des  fameux  Curieux  des 
ouvrages  magnifiques^  indique  aussi  M.  de  Ghantelou  comme 
demeurant  près  le  Trône  du  faubourg  Saint-Antoine.  Dans  son 
édition  de  i698,  Brice  parle  encore  de  cette  maison  comme 
ayant  appartenu  à  M.  de  Ghantelou  et  renfermé  sa  collection  : 
en  1735  il  ne  prononce  plus  le  nom  du  collectionneur.  «  La 
«  maison  ni  le  jardin,  disait-il  en  1698,  n'ont  rien  d'extraor- 
«  dinaire;  cependant  le  savant  Dom  Mabillon  rapporte  danssa 
a  Diplomatique  que  les  rois  de  la  première  race  avoient  un 
«  palais  en  cet  endroit.  »  Tous  les  historiens  de  Paris  ont 
parlé  de  ce  palais  mérovingien,  de  Romiliacum,  habité  par 
Dagobert  et  correspondant,  approximativement  sans  doute,  k 
l'emplacement  de  la  maison  de  Ghantelou  dans  la  petite  rue 
deReuilly.  Le  peu  d'importance  de  l'habitation  du  collection- 
neur explique  comment  elle  n'a  été  signalée  ni  par  Félibien,  ni 
par  Sauvai.  Elle  cessa  de  bonne  heure,  du  reste,  d'appartenir 
à  la  famille  de  Ghantelou,  et  devint  la  demeure  des  religieuses 
de  la  Trinité  dites  Mathurines,  qui,  déjà  dans  le  faubourg 
depuis  n07,  vinrent  l'habiter  en  1713,  appelées  par  le  don 
généreux  que  leur  en  Gt  Mlle  Fréart  de  Ghantelou,  probable- 
ment fille  de  Roland  et  petite-nièce  du  célèbre  amateur.  Sur 
les  plaus  de  Brice  et  de  Piganiol,  on  reconnaît  fort  bien  la 
place  de  celte  habitation,  qui  occupait  le  milieu  du  côté  gauche 
de  la  petite  rue  de  Reuilly,  en  venant  de  U  Seine  (1).  Moins 


(1)  Les  frères  Lazare  disent  qu*au  n«  18  de  cette  rue  était  l'entrée  du 
couvent  des  Mathurines,  tandis  que  M.  Frédéric  Lock  prétend  qu'au  n«  li 
était  la  maison  de  ces  religieuses.  Voir  le  Dict.  topog,  et  hist,  de  Vancien 
Paris^  de  ce  dernier  auteur,  p.  33J .  Voir  Brice,  éd.  1685, 1. 1,  p.  157,  édit. 
168R,  p.  357,  Piganiol  de  la  Force,  t.  Y,  p.  103, 
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heureuse  que  bien  des  hôtels  de  Tancien  Paris  reproduits  par 
Jean  Marot,  mois  heureuse  que  sa  voisine,  la  demeure  de 
M.  de  Ghantelou,  aujourd'hui  méconnaissable,  n*a  pas  été 
gravée  comme  la  maison  de  Rambouillet,  la  propriété  du  beau- 
père  de  Tallemant,  fameuse  par  ses  jardins,  et  dont  une  vue 
nous  a  été  conservée  par  Isaac  Silvestre. 

Le  Maine  a  gardé  plus  fidèlement  une  des  autres  demeures 
de  M.  de  Ghantelou,  le  château  de  Fontenailles,  à  Ecommoy, 
qui  appartient  depuis  près  d'un  siècle  à  la  famille  d'Effiat. 
Cette  terre,  après  avoir  passé  dans  bien  des  mains  depuis  le 
xvi*"  siècle,  avait  été  vendue  le  16  septembre  1660  pour  cent 
huit  mille  livres  par  le  fils  de  Charles  de  Lancy  à  Paul  de 
Chamtelou,  qui  la  fit  décréter  sur  lui  et  se  la  fit  adjuger  le 
13  mai  1662.  Le  célèbre  collectionneur  partageait  son  séjour 
entre  Paris,  où  le  retenait  bien  peu  de  temps  son  service  de 
mattre  d'hôtel,  Cbàteau-du-Loir,  dont  il  était  le  gouverneur, 
et  son  château  de  Fontenaille»,  assez  voisin  de  cette  dernière 
ville.  Les  registres  d'Ecommoy  et  de  Château-du-Loir,  où 
habitait  aussi  la  famille  de  M""^  de  Chanielou  et  celle  de  son 
premier  mari,  le  mentionnent  assez  souvent  (t).  Ces  deux 
paroisses  reçurent  plus  d'une  marque  de  sa  générosité.  Le 
12  décembre  1668  eut  lieu  le  baptême  de  deux  cloches  à 
Ecommoy;  la  grosse,  nommée  Mario-Paul,  avait  pour  parrain 
Paul  de  Chantelou;  la  petite,  Françoise  Pierre,  fut  nommée 
par  dame  Françoise  Mariette,  sa  femme  :  leur  commune  signa* 
tore  figure  sur  les  registres  de  Tétat  civil.  Cette  même  année 
et  Tannée  précédente,  cette  église  s'était  enrichie  des  images 
de  saint  Etienne,  saint  François,  saint  Elizabeth,  et  il  est  fort 
probable  que  M.  de  Chantelou  avait  été  un  des  principaux 
donateurs.  Vingt  ans  plus  tard  Téglise  Saint-Martin,  de  Châ- 

(1)  Le  9  mars  1659,  on  voit  entre  autres  Paul,  parrain  d*une  fille  de 
Pierre  Huet,  sieur  d'Artigné,  et  de  demoiselle  Marie  Le  Roy.  Le  12  avril 
1663,  Moe  de  Chantelou  tenait  sur  les  fonts  un  des  fils  de  son  parent 
François  Mariette,  capitaine  d'infanterie,  lieutenant-général  et  gouver- 
neur de  la  ville  d*Arras,  et  de  Marie  Massue. 
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teau-du-Loir,  recevait  de  lui  une  donation  pieuse  et  artistique 
tout  à  la  fois.  Voici  le  procès-verbal  qui  fut  rédigé  à  cette  occa- 
sion :  a  L'an  de  grâce  1688  et  le  10  novembre,  en  vertu  delà 
«  provision  accordée  par  Tabbé  de  Boismotté,  a  été  par  nous, 
«  François  Le  Maçon  et  Rabinet,  bénite  la  statue  on  image  de 
<c  saint  Martin,  donnée  à  cette  église  par  M.  de  Chantelou, 
«  chevalier,  seigneur  de  Fontenailles,  Roumoy,  la  Gristou- 
K  flëre,  le  Grand-Goulard,  etc.,  conseiller  du  Roi,  maître 
((  d'hôtel  ordinaire  de  Sa  Majesté,  et  par  dame  Françoise 
a  Mariette,  son  épouse;  les  cérémonies  faites  selon  Tusage 
«  pratiqué  dans  le  diocèse  en  présence  de  vénérable  et  discret 
<c  M^  François  Chauveau,  curé  de  Saint-Guingalois  de  cette 
«  ville...  dudit  sieur  de  Chantelou,  de  François  Mariette,  con- 
te seillerdu  Roi,  lieutenant  ci-devant  à  la  gouvernance  d'Arras, 
V  capitaine  de  deux  compagnies  d'ordonnance,  receveur  des 
(X  tailles  de  cette  élection,  de  M.  Jacques  Jamin,  lieutenant 
«  particulier,  assesseur  civil  et  criminel  au  siège  de  cette 
«  ville,  etc.  (1). 

Vers  la  même  époque,  M.  et  M"'"'  de  Chantelou  donnaient 
leurs  soins  à  la  construction  du  grand  autel  de  l'église  d'Ecom- 
moy,  sur  le  modèle  du  grand  autel  de  Saint-Martin  de  Cbâ- 
teau-du-Loir.  Le  mémoire  de  ce  travail,  qui  fut  d'une  lente 
exécution  et  dura  de  1687  à  1692,  est  encore  aujourd'hui 
conservé  dans  le  chartrier  du  château  de  Fontenailles.  Le 
devis  primitif,  qui  s'élevait  en  principal  à  1,800  livres,  sans 
parler  de  fournitures  en  vin  et  en  blé,  fut  promptement 
dépassé.  Deux  sculpteurs  de  Paris,  Demelloz  et  Pasquier,  vin- 
rent, en  1690,  pour  sculpter  le  bas--relief  de  Saint-Étienne  et 
trois  statues  ;  ils  furent  nourris  au  château  pendant  tout  le 
temps  de  leurs  travaux,  ainsi  qu'on  peut  le  voir  par  les 
comptes  de  l'intendant  Serpin  (2).  Ce  Pasquier,  venu  de  Paris 

(1)  L'Église  de  Saint-Martin  a  été  malheureusement  détruite,  ce  qui  ne 
permet  guère  de  suivre  la  trace  de  Tœuvre  due  à  la  générosité  de  M.  de 
Chantelou. 

(2)  La  nouvelle  église  d'Éconunoy  conserve  encore  la  statue  équestre» 
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poar  sculpter  les  bas-reliefs  et  les  statues  d*Ecommoy,  serait*il 
le  sculpteur  François  Pasquier,  qui  fut  reçu  membre  de  TAca- 
demie  de  Saint-Luc«  le  2  juillet  1644,  ou  bien  encore  le 
sculpteur  du  même  nom  qui,  en  1666,  faisait  marché  avec 
Anguier  pour  la  construction  du  dôme  du  Val- de-G race  ? 

11  ne  fut  pas  accordé  à  M"""  de  Ghantelou  de  voir  cette  œuvre 
terminée,  ainsi  que  nous  l'indique  la  date  du  dépôt  de  son  tes- 
tament, qui  eut  lieu  après  sa  mort  au  greffe  de  la  sénéchaussée 
de  Ghâteau-du-Loir,  le  21  septembre  1690  (i).  Par  ce  testa- 
ment fait  à  Paris  le  16  mars  1678,  M^'^de  Ghantelou,  qui 
était  commune  en  biens  avec  son  mari,  appelait  à  lui  succéder, 
au  moyen  d'une  substitution,  les  enfants  nés  du  mariage  de 
M.  François  de  Gouin  de  Chapiseau,  et  de  demoiselle  Fran* 
çoise  Le  Roy,  sa  fille,  née  de  son  premier  mariage.  Elle  laissait 
Tusufruit  de  sa  fortune  à  son  mari,  k  la  mort  duquel  le  château 
de  Fontenailles  devint  la  propriété  de  la  famille  Gouin  de  Gha- 
piseau.  Un  des  derniers  actes  auquel  nous  voyons  intervenir 
M.  de  Ghantelou,  alors  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  fut  le 
baptême  d'un  des  petits-enfants  de  la  fille  de  sa  femme  et  de 
François  de  Gouin,  chevalier,  seigneur  de  Ghapiseau,  premier 
écuyer  de  la  duchesse  de  Bourbon.  Sa  signature  figure  alors 
pour  la  dernière  fois,  le  19  octobre  1689,  sur  les  registres  de 
Saint-Martin  de  Ghâteau-du-Loir.  Au  décès  de  M.  de  Ghante- 
lou, le  fils  de  François  de  Gouin,  Henri-Louis,  alors  capitaine 

en  plAtre,  de  saint  Marliii,  auquel  un  pauvre  demande  Paumône.  Ce 
beau  groupe,  qu*on  a  attribué  ft  Tun  des  sculpteurs  de  la  famille  Mon- 
gendre,  le  plus  habile  artiste  manceau  de  la  fin  du  xvii«  siècle,  est,  à  n'en 
pas  douter,  un  reste  de  la  donation  de  M.  de  Ghantelou.  Peut-être  même 
est-ce  un  moulage  du  saint  Martin  de  Château-du-Loir. 

(1)  J'ai  commis  une  légère  erreur  en  faisant  naître  ^^«  de  Chantelou, 
en  1610  :  je  Tai  vieillie  d*un  an.  Ses  père  et  mère,  le  greffier  criminel 
Mariette,  et  Françoise  Gaultier  eurent  bien  une  tille  Françoise,  le  9  dé- 
cembre 1610,  mais  qui  ne  dut  pas  vivre,  puisque  le  2i  décembre  1611,  ils 
présentaient  au  baptême  un  nouvel  enfant  sous  le  nom  de  Françoise,  qui 
fut  tenue  par  M.  Jehan  Gaultier,  élu,  et  Renée  Barbin.  Cette  deuxième 
fiUe  fut  M»*  de  Ghantelou.  Les  registres  de  la  paroisse  du  Crucifix  sont 
pleins  de  renseignements  sur  les  Mariette  et  les  Le  Roy. 
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exempt  de  la  première  compagnie  des  gardes  du  corps  da  roi 
et  pourvu  du  gouvernement  de  Châleau-du-Loir,  entra  en 
jouissance  de  la  terre  de  Fontenailles  qui,  en  1703,  fut  érigée 
en  marquisat  en  sa  faveur,  puis  à  sa  mort,  en  1730,  passa  à  son 
fils,  chevalier  de  Saint-Louis.  La  famille  Gouin  de  Cbapiseau 
tint  un  haut  rang  dans  la  noblesse  du  Maine  au  xviii^'  siècle  : 
les  descendants  de  W^^  de  Ghantelou  furent  alliés  aux  de  Tur- 
got,  aux  de  Laborde,  aux  de  Turbilly.  Malheureusement,  dès 
le  23  avril  1770  s'éteignait,  ne  laissant  que  des  filles,  le  der- 
nier du  nom  des  Gouin,  marquis  de  Fontenailles,  qui, comme 
son  père,  fut  inhumé  dans  Téglise  d'Ecommoy;  peu  après  le 
domaine  qui  avait  été  la  demeure  des  Ghantelou  au  xv!!""  siècle, 
était  vendu  à  la  famille  d'Effiat,  qui  Ta  toujours  possédé 
depuis  cette  époque. 

Le  château,  qui  a  la  forme  d'un  carré  long,  est  composé 
de  trois  pavillons;  au  devant  se  développe  on  parterre  flanqué 
à  rentrée  de  deux  autres  petits  corps  de  bâtiments  dans 
Tun  desquels  est  la  chapelle.  Le  seigneur  de  Fontenailles,  qui 
était  aussi  seigneur  de  paroisse,  présentait  à  cette  chapelle, 
dédiée  à  la  Gonception.  Avec  les  douves  ou  fossés  qui  Ventou- 
rcnt,  sa  porte  d'entrée  jadis  précédée  d'un  pont-levis,  son 
colombier,  ses  jardins,  ses  bosquets,  ses  bois,  ses  longues 
avenues,  ce  château  rappelle  bien  les  demeures  seigneu- 
riales du  commencement  du  xsn^  siècle  (1). 

Le  plus  grand  intérêt  qu'il  offre,  ce  sont  les  nombreux 
tableaux  qu'il  renferme  encore  aujourd'hui  :  mais  néanmoins  il 


(1)  Il  semble  même  qu'on  ait  voulu  imiter  les  construciions  de'Louis  XIII 
en  revêtant  d'un  enduit  couleur  de  la  brique  toutes  les  parties  qui  ne  sont 
pas  en  pierre  de  taille.  La  possession  par  un  amateur  d'art  de  ce  lourd  cbA- 
teau,  aujourd'hui  abandonne,  n*est  guère  révélée  à  Textérieur  que  par  les 
délicates  et  gracieuses  sculptures  des  deux  frontons  des  pavillons  d'entrée. 
Sur  le  fronton  de  la  chapelle  est  sculptée  la  Vierge  au  milieu  des  anges 
foulant  à  ses  pieds  le  serpent  ;  sur  Fautre  se  déroule  une  fête  champêtre  du 
paganisme  imitée  de  l'antique.  Ce  sont  là,  à  n'en  pas  douter,  des  vestiges 
toujours  vivants  du  passage  des  Ghantelou  à  Fontenailles. 
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est  difficile  de  .savoir  si  quelques-uns  proviennent  des  Chante- 
lou.  La  plupart  de  ceux  du  grand  salon  sont  des  portraits  des 
diRérenls  membres  de  la  famille  Ruzé  d'Effiat,  qui  compta, 
elle  aussi,  plusieurs  amateurs  d'art;  on  y  trouve  cependant 
quelques  autrt^s  toiles  du  xvii*  siècle,  telles  que  Louis  XIV 
enfant^  de  Hignard,  un  autre  portrait  du  même  roi  et  celui  de 
M"*deMontespan.  Les  tableaux  qu'il  est  le  plus  judicieux  de 
croire  antérieurs  aux  marquis  d'Effiat,  ce  sont  ceux  du  petit 
salon,  encastrés  dans  la  boiserie.  Ce  sont  tous  des  portraits, 
dont  voici  Ténumération  :  Lorenzo  Marcello,  général  de  mer 
des  Vénitiens;  M.  de  Gouin  de  Fontenailles,  avec  son  écus- 
son  d'azur  à  trois  têtes  de  lion  ;  Gaspard  Siméon  ;  Fernando, 
cardinal-infant  d'Espagne;  un  jeune  enfant;  Henri  II;  Louis 
de  Marillac,  maréchal  de  France:  une  tête  de  Négresse; 
B.  Gabor,  prince  de  Transylvanie;  une  jeune  femme;  l'émir 
Fakardin;  Louis  XIII;  Montaigne;  Aymé  d'Anglures,  sei- 
gneur de  Givry,  etc.  Peut-être  y  a-t-il  là  quelques  restes  de  la 
collection  du  célèbre  amateur;  peut-être  même  aurait-on 
chance  de  découvrir,  dans  le  garde-meuble  du  château,  qui 
renferme  encore  d'autres  tableaux,  quelque  portrait  oublié  de 
M.  de  Chantelou  et  des  membres  de  sa  famille  (1). 

Après  1689,  à  Ghàteau-du-Loir  et  1692,  à  Ecommoy,  pour 
les  comptes  du  maltre-autel,  on  ne  voit  plus  de  traces  de  Paul 
Fréart  dans  le  Maine,  si  ce  n'est  pour  son  testament,  qu'il  fit  le 
4  janvier  1693.  Il  était  alors  bien  près  de  mourir;  je  regrette, 
toutefois,  de  ne  pas  avoir  encore  rencontré  la  date  précise  de 
sa  fin.  Les  extraits  des  registres  de  l'état  civil  de  Château-du- 
Loir  et  d'Ecommoy,  qui  doivent  figurer  dans  la  publication 
des  Inventaires  des  Archives  de  la  Sarthe  ne  la  donnent  pas  ;  de 


(1)  Ces  documents  sur  le  séjour  de  M.  de  Chantelou  dans  le  Maine  sont 
extraits  des  registres  de  Tétat  civil  de  Ghftteau-du-Loir  et  d'Ecommoy,  et 
des  renseignements  qu'a  bien  voulu  me  donner  avec  une  rare  obligeance, 
diaprés  des  notes  prises  dans  les  archives  du  chftteau  de  Fontenailles, 
M.  d'Espaulart  doni  le  riche  cabinet  est  plein  de  documents  d'un  si 
grand  intérêt  sur  l'histoire  de  l'art  dans  le  Maine. 

3*  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX.  1 7 
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son  côté«  M.  Jal  dil  qu*il  n*a  pu  trouver  à  Paris  Tacte  de  son 
décès,  il  est  vrai  qu'il  ne  connaissait  pas  la  paroisse  où  habi- 
tait en  dernier  lieu  H.  de  Chantelou.  Quoi  qu'il  en  soit,  ainsi 
que  Ta  conjecturé  fort  judicieusement  M.  de  Ghenneviëres 
d'après  YÉtat  de  France  de  l'année  1694,  H.  de  Chanteiou 
dut  mourir  au  plus  tard  pendant  la  première  moitié  de  cette 
année.  L'État  de  France  de  1694  indique  d'abord  comme 
devant  prendre  le  service  de  maître  d'hôtel  au  quartier  d*avril  : 
«  M.  de  Chanteiou  et  son  neveu  à  survivance;  »  puis  à  la  men- 
tioa  des  changements  arrivés  pendant  l'impression,  qui  ne  fui 
terminée  que  le  16  juillet  1694,  il  dit:  «  Aux  maîtres  d'hôtel, 
ôtez  M.  de  Chanteiou,  l'oncle.  »  Sur  VEtat  de  169S,  Roland 
Fréart  figure  désormais  seul  (1).  M.  de  Chanteiou  mourait 
ainsi  à  près  de  quatre-vingt  cinq  ans,  alors  que  presque  tous 
les  survivants  du  règne  de  Louis  XIII  s'étaient  depuis  long- 
temps éteints.  Bien  des  grands  artistes,  même  du  règne  de 
Louis  XIV,  l'avaient  précédé  dans  la  tombe:  les  Errard,  les 
Lebrun,  les  Petitot  n'étaient  plus;  les  grands  amateurs,  les 
de  MaroUes,  les  Séguier,  les  Colbert,  étaient  aussi  tous  dispa- 
rus. Déjà  même  le  bonheur,  sinon  la  gloire  de  Louis  XIV, 
touchait  à  son  déclin,  et  l'art,  moins  encouragé,  se  ressentait 
des  immenses  misères  de  la  fin  du  règne  du  grand  roi.  Il  était 
temps  que  Chanteiou  allât  rejoindre  Stella,  Poussin,  Errard, 
Champagne  et  toutes  les  gloires  artistiques  de  sa  jeunesse  :  il 
avait  déjà  vu  le  succès  de  Mignard  et  des  Coypel  ;  s'il  eût  sur- 
vécu plus  longtemps,  il  eût  été  témoin  k  la  fois  de  l'épuise- 
ment de  l'école  du  Poussin  et  de  l'aurore  de  l'art  de  la  régence. 
M.  de  Chanteiou  ne  laissait  pas  d'enfants:  ses  nombreux 
héritiers  étaient  les  descendants  de  sa  sœur  de  Lorière  ainsi 
que  ceux  de  son  frère  Jean  l'Elu,  et  ces  derniers  étaient  les 
seuls  qui  portassent  encore  le  nom  de  Fréart  de  Chanteiou. 


(1 }  Sur  un  état  des  maisons  de  la  paroisse  du  Crucifix,  de  1004  {Archives 
municipales  du  Mans,  n»  477)  figure  encore  une  maison  appartenant  à 
MM.  de  Chanteiou  de  Château-du-Loir. 
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La  veuve  de  Jean  Fréart,  Marguerite  More,  avait,  elle  aussi, 
terminé  sa  longue  carrière  le  5  avril  1691  et  avait  été  inhumée 
dans  réglise  des  Jacobins  du  Mans.  Quelques  mois  plus  tard, 
le  20  novembre  1691,  était  morte  à  Tâge  de  quarante-neuf  ans 
une  de  ses  filles,  Marguerite  Fréart  de  Ghantelou  qui,  par  per- 
mission de  révéque,  avait  été  enterrée  dans  le  cimetière  des 
dames  religieuses  de  la  Visitation.  Il  ne  restait  plus  que  quatre 
enfants  de  Jean  Fréart,  Marie,  depuis  longtemps  unie  à  Gilles 
Favry  du  Ponceau;  Madeleine,  encore  vivante  en  1698  et  deux 
fils,  Paul,  le  filleul  du  collectionneur,  chanoine  de  Saint-Julien, 
et  Roland,  qui  avait  à  la  cour  la  survivance  de  la  charge  de 
son  oncle.  Ce  dernier  même  ne  survécut  pas  longtemps  au 
collectionneur.  Il  ne  figure  plus  dès  les  premières  années  du 
XVIII*  siècle  sur  les  Etats  de  France.  On  n*y  voit  dès  lors  men- 
tionner parmi  les  membres  de  la  famille  de  Ghantelou  que  le 
petit-neveu  de  Paul  Fréart,  Jean  Favry,  sieur  du  Ponceau, 
qui,  dès  1698,  y  occupe  la  qualité  de  gentilhomme  servant  du 
roi.  Roland  était  mort  laissant  probablement  pour  postérité 
cette  demoiselle  Fréart  de  Ghantelou  qui,  en  1713,  donnait  aux 
religieuses  de  la  Trinité  la  maison  de  Reuilly.  Ge  fut  proba- 
blement la  dernière  personne  qui,  avec  Paul,  le  chanoine  de 
Saint-Julien,  porta  ce  nom  célèbre  de  Fréart  de  Ghantelou, 
destiné  à  s'éteindre  avec  eux  (1). 


(1)  Les  Fréart  de  Ghantelou  portaient  d*azur  à  deux  palmes  adossées 
et  passées  en  sautoir  d*or  soutenues  d*un  croissant  d*argent.  En  1603,  le 
chanoine  Fréart  de  €hantelou  ligure  comme  exempt  de  la  taille  dans  la 
paroisse  du  Crucifix  {Archiv.  miin.  du  Mans^  n»  494.) 
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La  Collection  de  M.  de  Chantelou  après  sa  mort. 

Testament  de  M.  de  Chantelou.  Louis  XIV  refiise  d*aciBepter  sa  collec- 
tion. — Vente  de  ses  tableaux.  Le  Ravissement  de  saint  Paul  et  la  Vision 
d'E%échiel  chez  M.  de  Launay.  Les  Sept  Sacrements  en  Hollande.  —  Le 
Régent  achète  ses  tableaux.  —  Vente  de  la  collection  du  Régent  et  de 
M.  de  Laborde.  Les  Poussins  de  Bridgewater.  La  Manne  et  le  Portrait  du 
Poussin  au  Louvre.  —  Une  Notre-Dame^de-Pitié,  de  Téglise  Saint-BenoU 
du  Mans.  Son  histoire.  Ses  donateurs,  les  Favry  du  Ponceau.  C'est  une 
copie  de  la  Piètà  d'Annibal  Carrache,  par  Pierre  Lemaire,  de  la  collec- 
tion de  Chantelou.  —  Copie  des  Sept  Sacrements  par  Boisnard,  au  musée 
du  Mans.  —  Un  fkux  portrait  de  M.  de  Cbambray.  Derniers  membres  de 
la  famille  de  Chantelou. 

Que  devint  la  collection  de  Tillustre  amateur?  Le  grand 
nombre  des  héritiers  de  M.  de  Chantelou  permettait  difficile- 
ment la  conservation  de  ces  précieux  tableaux,  bustes,  dessins 
et  gravures  qui,  chez  nous,  n*ont  jamais  été  protégés  par  les 
substitutions  contre  les  chances  de  vente  et  de  dispersion. 
Déjà  de  son  vivant  quelques  tableaux,  la  Manne  du  moins, 
avaient  été  détachés  de  son  cabinet  par  courtoisie  pour 
Louis  XIV  sans  doute,  et  étaient  allés  prendre  place  dans  les 
galeries  naissantes  du  Louvre,  oii  M.  de  Chantelou  espérait 
que  sa  collection  tout  entière  trouverait  à  jamais  après  lui  un 
abri  protecteur.  Mais  quand  il  mourut,  le  temps  n'était  plus 
où  Colbert  pouvait  employer  les  deniers  de  TËtat  à  acquérir 
les  collections  de  Jabach,  de  Tabbé  de  Marolles,  les  Poussins 
du  duc  de  Richelieu,  et  à  faire  acheter  en  Italie  les  cheis- 
d*œuvre  de  Tantique  Rome  et  des  artistes  de  la  Renaissance. 
Ce  n'était  qu'à  Taide  d'expédients  et  de  nouveaux  impôts  que  le 
Trésor  épuisé  faisait  face  aux  nécessités  d'une  guerre  sans  fin 
qui  compromettait  le  sort  de  toutes  les  belles  créations  du 
grand  ministre;  il  ne  pouvait  désormais  être  question  pour  le 
roi  d'acheter  des  tableaux  quand  l'argent  lui  manquait  pour 
entretenir  les  armées  et  défendre  nos  frontières,  quand  il 
venait  d'envoyer  lui-même  à  la  Monnaie  tous  ces  chefs- 


d'œovre  d'orfèvrerie  en  argent  massif  qui  étaient  une  des  mer- 
veilles de  Versailles.  Par  son  testament,  M.  de  Chantelou 
priait  Louis  XIV  d'accepter  sa  collection  :  déjh  le  roi  avait 
accepté  quelques  donations  d'objets  d'art,  sauf  à  désintéresser 
les  donateurs  ou  leurs  héritiers,  comme  il  avait  fait  à  Tégard 
des  jésuites,  de  Jean  Warin  et  même  du  cardinal  de  Mazarin  ; 
mais  celte  fois  il  refusa  de  souscrire  au  désir  de  son  ancien 
roattre  d'hAtel.  C'est  ce  que  nous  apprend  un  «  certificat  au 
«  sieur  (Roland)  de  Chantelou,  maistre  d'hostel  du  roy  por- 
«  tant  que  Sa  Majesté  ne  veut  point  des  tableaux  de  son 
«  oncle.  »  11  est  du  11  avril  1695  et  nous  a  été  conservé  dans 
le  numéro  562  des  manuscrits  de  Clairembault,  à  la  biblio- 
thèqne  Impériale  (1)  :  «  Nous,  Louis  Phélipeaux...  certifions 
«  à  tous  auxquels  appartiendra,  que  M.  de  Chantelou,  maistre 
«  d'hostel  du  roy,  luy  ayant  présenté  les  tableaux  de  feuM.de 
c  Chantelou,  son  oncle,  et  ayant  supplié  Sa  Majesté,  au  désir 
«  du  testament  du  sieur  de  Chantelou,  de  les  acceptera  telle 
«  condition  qu'il  plairoitii  Sa  Majesté,  elle  lui  a  témoigné  n'en 
«  vouloir  point  et  luy  a  dit  d'en  disposer  k  sa  volonté.  En  foy 
«  de  quoy  nous  avons  délivré  le  présent  certificat  audit  sieur 
«  de  Chantelou.  Fait  à  Versailles,  le  xi  avril  1695.  » 

Les  héritiers  se  virent  donc  forcés  de  vendre  la  collection  de 
leur  oncle,  destinée  dès  lors  h  être  dispersée  à  tous  les  coins 
de  l'Europe.  Nous  manquons  malheureusement  de  renseigne- 
ments sur  cette  vente,  dont  il  existe  peut-être  un  catalogue  qui 
permettra  de  recomposer  les  galeries  de  l'ami  du  Poussin,  de 
même  que  quelque  titre  de  famille,  quelque  inventaire  retrouvé 
chez  un  notaire  du  Mans  pourra,  un  jour,  nous  éclairer  sur 
ce  qu'étaient  les  tableaux  de  Jeau  de  Chantelou  et  de  M.  de 
Chambray.  La  collection  de  Paul  Fréart  fut-elle  achetée  entiè- 
rement ou  en  partie  seulement  par  la  Hollande,  qui  était  alors 


(I)  C'est  à  tort  que  M.  Jal  qui  a  le  premier  foit  connaître  cette  pièce,  ia 
date  du  1 1  août,  et  la  rapporte  au  n»  S65  de  Clairambault.  La  quittance 
de  1,200  livres  donnée  à  Roland  Fréart,  le  3  décembre  1004,  lîe  se  re- 
trouve pas  non  plus  à  cette  date  dans  les  Nss  de  la  même  collection. 
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Tasile  des  grands  amateurs,  le  pays  où,  ainsi  qu'on  Ta  si  bien 
dit,  la  curiosité  avait  alors  son  âge  d*or,  je  ne  saurais  rien 
préciser  k  cet  égard.  Nous  trouvons  seulement  au  commence- 
ment du  xviii'  siècle  plusieurs  toiles  du  cabinet  de  H.  de  Chan* 
telou  devenues  la  propriété  de  M.  de  Launay,  directeur  de  la 
Monnaie  des  médailles  ;  je  citerai  les  deux  petits  tableaux  du 
Ravissement  dssaint  Paul  et  de  la  Vision  (TÉzéchieL  Ce  Nicolas 
deLaunay,  qui  mourutlel9aoûtl727àprèsde  quatre-vingt- 
un  ans,  était  le  beau-père  de  Tintendant  et  ordonnateur  des 
bâtiments  du  roi,  Robert  de  Cotte,  ce  qui  pourrait,  jusqu*à  un 
certain  point,  expliquer  la  présence,  chez  la  famille  de  ce  der- 
nier, du  journal  du  séjour  du  Bernin  à  Paris  par  M.  deCban- 
telou.  Les  Sept  Sacrements  étaient  passés  en  Hollande,  le  fait 
estcertain.  Ces  sept  merveilles  de  Técole  française,  dit  Sauvai, 
étaient  sorties  du  royaume,  mais  feu  le  duc  d'Orléans  les  fit 
racheter  en  Hollande.  Ces  sept  tableaux  lui  coûtèrent  cent 
vingt  mille  livres.  Dubois  de  Saint-Gelais  affirme  aussi,  en 
parlant  de  ces  toiles,  que  Tamour  du  Régent  pour  la  peinture 
lui  fit  rechercher  les  plus  beaux  tableaux  et  rendit  à  la  France 
un  trésor  qui  lui  avait  été  enlevé  (1).  Le  Régent  acheta  de 
même  les  deux  toiles  qui  avaient  été  un  instant  la  propriété  de 
M.  de  Launay,  qui  lui  vendit  aussi  un  petit  tableau  d'Annibal 
Carrache,  la  Vision  de  saint  François,  dont  j'ignore  la  prove- 
nance. Dubois  de  Saint-Gelais,  qui  avait  été  précepteur  chez 
M.  de  Launay,  nous  a  donné  de  fort  bons  renseignements  à  ce 
sujet  dans  sa  Description  des  tableaux  du  Palais-Royal  (i). 


(1}  V.  Sauvai,  1724,  t.  II,  p.  332.  Dubois  de  Saint-Gelais,  DescripUon 
des  tableaux  du  Palais-Royal^  1727,  préface,  p.  6.  De  tout  cela  il 
ne  ressort  pas  clairement  si  les  Sept  Sacrements  furent  vendus  en  Hol- 
lande, ou  achetés  en  France  par  un  Hollandais.  En  tous  cas  celte  vente 
dut  être  postérieure  au  traité  de  Ryswick  :  en  1696  les  termes  de  Germain 
Brice  font  voir  que  les  Poussins  n*étaient  plus  à  la  maison  de  Reuilly.  On 
pourrait  consulter  Tétai  des  ventes  de  tableaux  faites  en  Hollande  de 
1684  à  1767  par  Gérard  Hoel,  1772. 

(2)  V.  pages  39,  321, 333  et  suiv.,  434.. 


m 
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On  peut  aussi  consulter  la  galerie  d'OrUam  au  Palais-Rùyal 
et  le  recueil  de  1^29  dit  le  Cabinet  Crozat. 

Tontes  ces  toiles  restèrent  en  France  jusqu'à  la  dispersion 
des  galeries  du  Palais-Royal  lors  de  la  Révolution  :  elles  furent 
achetées  ainsi  que  les  autres  tableaux  des  écoles  française  et 
italienne,  par  M.  de  Laborde  de  Méreville,  le  fils  atné  de 
Joseph,  le  banquier  de  la  cour;  mais  au  milieu  delà  tourmente 
révolutionnaire  qui  fut  si  cruelle  pour  sa  famille,  M.  de 
Laborde,  se  voyant  privé  de  toutes  ressources  en  face  de  ses 
biens  confisqués,  vendit  sa  coUeclion  au  banquier  hollandais 
Jérémie  Harman,  pour  40,000  1.  st.  Elle  fut  revendue  en 
4798  pour  43,000  1.  st.  ou  1,  07S,  000  francs  au  duc  de 
Bridgewater,  qui  n'en  garda  que  quatre-vingt  quatorze  chefs- 
d  œuvre,  et  revendit  tout  le  reste  avec  un  bénéfice  inouï  à 
d'autres  seigneurs  anglais.  11  avait,  entre  autres,  réservé  pour 
lui  les  Sept  Sacrements^  évalués  700  guinées,  19,375  fr.  cha- 
cun, et  ensemble  13S,62S  fr.,  le  Ravissement  de  saint  Paul^ 
estimé  10,500  fr.  La  Vision  tTEzéchiel  fut  achetée  21,000  f. 
par  lord  Berwich,  elle  est  aujourd'hui  la  propriété  de  sir 
Thomas  Baring  (1).  Depuis  celte  époque,  les  Sept  Sacrements 
elle  Ravissement  de  saint  Paul  sont  toujours  restés  dans  la 
riche  collection  de  Bridgewater,  dont  lord  EUesmère  est 
aujourd'hui  l'heureux  possesseur  (2). 

Ou  retrouver  les  autres  Poussins  de  M.  de  Chantelou?  Deux 
seulement  sont  au  Louvre:  la  Manne,  entrée  dans  le  cabinet 
du  Roi  dès  le  vivant  de  l'amateur,  estimée  120,000  fr.  en 
1816,  et  le  portrait  du  Poussin,  acquis  en  1797  moyennant 

« 

(1)  Sur  toutes  les  péripéties  des  ventes  d*Oriéaiis,  de  Laborde,  Bridge- 
waler,  consulter  le  Trésor  de  Curiosiléf  t.  II,  p.  147  et  suiv.  et  la  Revue 
universeUe  des  arts,  t.  IX,  p.  85. 

(2)  Voir  sur  la  collection  de  Bridgewater  gravée  par  Ottey,  H.  Cousin, 
du  vrai,  du  beau,  du  bien,  p.  479  et  suiv.  et  Archives  de  Vart  français, 
t.  III,  p.  5;  Touvrage  allemand  de  M.  Waagen  sur  les  Ouvrages  d'art  en 
Angleterre,  2  vol.,  Beriin,  1837  et  3S.  Il  appartient  au  Hanceau  Wiliam 
Barger  de  nous  donner  des  renseignements  sur  Tétat  actuel  des  Poussins  de 
celtecollection.  Les  Sept  So^r^m^n/^  ont  été  évalués  de  nos  Jours  1,325,000  f* 
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l'échange  d'un  Wan  der  Werff  évalué  alors  3,600  fr.  et  en 
1816,  25,000  fr.  Ce  fut,  suivant  Gault  de  Saint- Germain, 
M.  Brelon,  membre  de  Tlnstitut,  chargé  de  la  direction  des 
arts  sous  le  ministre  Bénezecb,  qui  fit  acquérir  et  placer  au 
musée  du  Louvre  ce  portrait  du  Poussin  dont  celui  deTAca- 
demie  n*était  qu'une  copie.  A  part  ces  tableaux,  il  est  assez 
difficile  de  bien  préciser  les  collections  qui  renferment  le  res- 
tant des  Poussins  du  célèbre  amateur  (1);  mais  de  combien 
d'autres  toiles  n'a-t-on  pas  tout  à  fait  perdu  la  trace?  Où  sont 
les  copies  que  M.  de  Ghantelou  fit  exécuter  à  Rome  par  les 
jeunes  peintres  qui  devinrent  plus  tard  les  membres  les  plus 
célèbres  de  notre  Académie  de  peinture?  Où  sont  tous  les 
bustes  antiques  de  ses  galeries,  ses  dessins,  ses  estampes?  que 
sont  aussi  devenus  les  cabinets  de  M.  de  Ghantelou  atné  et  de 
M.  de  Ghambray,  dont  le  portrait  seul  est  arrivé  au  Louvre 
en  passant  par  la  collection  de  Mariette?  Où  retrouver  ces 
portraits  de  Tamateurdont  j'ai  si  longuement  parlé?  Voilà 
autant  de  petites  énigmes  capables  d'exciter  la  curiosité  des 
amateurs  d'art  et  dont,  pour  ma  part,  je  laisse  provisoirement 
la  solution  a  ceux  qui,  mieux  préparés  que  moi  pour  ce  genre 
de  recherches,  sont  en  même  temps  mieux  placés  pour  les 
entreprendre.  Je  me  bornerai  à  essayer  de  découvrir  ce  qui 
peut  rester  au  Mans  des  tableaux  de  la  famille  de  Ghantelou. 
Parmi  les  quelques  œuvres  d'art  de  prix  que  possède  Tan- 


(1)  Voir  cependant  le  Guide  de  V amateur  des  tableaux^  de  Th.  Lejeune, 
1964, 1. 1,  p.  134  et  suiv.  II  indique  à  la  fois  la  Samaritaine  comme  étant 
chez  le  prince  Esterhazy  et  au  palais  Spinola,  à  Gênes  :  il  mentionne, 
à  tort  peut-être,  la  Conversicn  de  êaint  Paul,  comme  achetée  10,000  francs 
par  M.  Smith  à  la  vente  d'Orléans,  en  1793.  Au  milieu  des  nombreuses 
Saintes  Familles,  Repos  en  Egypte,  et  Baplômes  de  saint  Jean,  du  Poussin, 
on  hésite  à  préciser  les  toiles  de  M.  de  Chautelou.Toutefois  son  Repos  en 
Egypte  est  bien  reconnaissable  à  Taide  de  la  gravure  qui  en  existe  et  de  la 
description  partielle  qu'a  faite  de  ce  tableau  le  Poussin  lui-même;  outre 
la  procession  et  le  temple  égyptien  du  fond  dont  a  parlé  l'artiste,  on  voit 
sur  le  premier  plan  la  sainte  FamiUe  à.  laquelle  trois  anges  abrités  sous 
des  arbres  offrent  des  meta. 
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cienne  capitale  da  Maine  on  remarque,  enfoui  dans  un  coin  de 
régHse  la  moins  curieuse,  la  plus  pauvre  et  la  plus  sombre  de 
cette  ville,  un  tableau  depuis  longtemps  signalé  par  les  archéo- 
logues manceaux  et  honoré  encore  aujourd'hui  de  Tadmiration 
de  tous  les  connaisseurs.  C'est  la  Notre- Dame-de-Pitié  de 
Téglise  Saint-Benoit.  Le  Christ,  mort,  est  étendu  sur  un  lin- 
ceul, la  tête  reposant  sur  les  genoux  de  sa  mère;  la  Vierge  a 
une  douleur  grave  et  concentrée  :  deux  petits  anges  contem- 
plent et  touchent  les  plaies  du  divin  Crucifié,  Tun  d*enx  mon- 
tre la  couronne  d'épines.  Cette  toile,  malgré  le  mauvais  jour 
qui  permet  à  peine  de  Tétudier  et  de  percer  ses  teintes  som- 
bres, saute  tout  de  suite  aux  yeux  par  la  beauté  du  modelé,  la 
science,  la  correction  du  dessin  et  la  noblesse  de  la  composi- 
tion qui  la  caractérisent,  et  qu'on  est  étonné  de  rencontrer  dans 
le  voisinage  d'autres  œuvres  plus  que  médiocres  (I).  Depuis 
de  longues  années,  depuis  le  commencement  du  xviii*  siècle, 
elle  a  pris  place  dans  cette  église.  Maulny  et  Le  Paige  qui, 
d'ordinaire,  gardent  un  silence  prudent  sur  toutes  les  œuves 
d'art  du  Maine,  la  mentionnaient  de  leur  temps  parmi  les 
choses  curieuses  de  Saint-Benoit  et  l'attribuaient  au  Poussin. 
«  Dans  la  chapelle  Saint-Sulpice,  écrit  Maulny  en  1760,  il  y  a 
«  un  grand  tableau  carré  remplissant  la  face  de  l'autel,  qui 
«  représente  une  Notre-Dame  dont  les  figures  sont  de  hauteur 
«  naturelle.  Ce  tableau  est  un  original  fait  par  Poussin  lui- 
«  même,  fameux  peintre  ;  cet  ouvrage  est  fort  estimé  et  d'un 
«  grand  prix.»  Quand  vint  la  tourmente  révolutionnaire,  cette 
toile  dut  quitter  l'église  Saint-Benott  et  contribua,  ainsi  que 
tous  les  autres  objets  d'art  provenant  des  confiscations  d'alors, 
i  la  formation  de  notre  musée.  Plus  tard,  lors  de  leur  réou- 
verture, les  églises  se  virent  rendre  la  plus  grande  partie  des 
tableaux  qui  leur  avaient  appartenu,  mais,  par  une  exception 
toute  spéciale,  la  Pietà  de  Saint-Benoit  à  laquelle,  indépen- 


(1)  La  plupart  des  toiles  auxquelles  je  faisais  allusion  ont  été  réccm- 
nent  remplacées  par  des  tableaux  de  l'ancienne  Yisilatton. 
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daroineDt  de  son  mérite,  le  nom  du  Poussin  donnait  une  si 
haute  valeur  artistique,  resta  dans  le  musée  naissant  du  Bfans 
pour  en  être  un  des  principaux  ornements.  Elle  figure  sur  le 
catalogue  de  Tan  VIII  que  rédigea  L.  Haulny,  avec  la  dési«- 
gnation  suivante:  a  N®  83.  Jésus-Christ  descendu  de  la  croix 
a  et  reposant  sur  les  genoux  de  sa  mère.  Ce  tableau  est  connu 
(f  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Pitié  par  le  Poussin.  11  était 
«  dans  la  ci-devant  église  de  Saint-Benoit.  »  En  échange  et 
comme  fiche  de  consolation,  on  remit  à  cette  église  une  toile 
fort  curieuse  qui  ne  s'y  trouve  malheureusement  plus  aujour- 
d'hui, peinte  par  Lagou,  représentant  le  Jugement  dernier; 
elle  provenait  des  Bénédictins  de  Saint-Vincent,  et  la  famille 
Négrier  de  la  Grochardiëre  en  possédait  un  autre  original.  Ce 
fut  seulement  en  1817,  par  1  intervention  de  M.  Huard,  curé 
de  la  Couture,  que  Sainl-BenoU  rentra  en  possession  de  sa 
Pietà^  au  don  de  laquelle  une  fondation  avait  dû  naguère  être 
attachée.  Depuis  lors,  elle  est  toujours  paisiblement  demeurée 
dans  cette  église;  en  1849,  elle  fut  Tobjet,  de  la  part  delà 
Société  française  d'archéologie,  d'une  restauration  intelligente. 
Longtemps  placée  entre  la  chapelle  de  la  Vierge  et  celle  de 
sainte  Ténestine,  malheureusement  dans  un  jour  peu  favo- 
rable, au-dessus  de  la  tombe  que  Claude  V^^atelet  fit  élèvera 
son  frère  en  1775,  elle  a  été  récemment  transférée  dans  une 
autre  partie  mieux  éclairée  de  l'église.  Dès  avant  la  restaura- 
tion dont  je  viens  de  parler  les  artistes,  sinon  les  compila- 
teurs, ne  croyaient  plus  à  la  vieille  attribution  de  cette  toile  au 
Poussin.  C'est  ainsi  qu'antérieurement  nous  la  voyons  figurer 
à  plusieurs  expositions  artistiques  du  Mans,  comme  provenant 
de  l'école  des  Carrache.  Enfin,  en  1850,  elle  était  positive- 
ment reconnue  comme  une  copie  de  la  Vierge  de  Pitié  d'Anni- 
bal  Carrache,  du  palais  Doria  (1).  Ainsi  se  trouvait  confirmée 


(1)  Dans  la  cathédrale  de  Chartres,  sous  le  clocher  de  gauche,  dans  la 
chapelle  de  N.-D.  des  Sept  Douleurs,  existe  aussi  une  copie  du  même 
tableau  qu^on  ne  sait  encore  à  qui  attribuer;  les  teintes  blafardes  du  Cbriat 
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TopinioD  de  ceux  qui,  dinstinct,  Tavaient  attribuée  à  un 
peintre  de  Téeole  bolonaise.  Tout  en  effet  dans  cette  œuvre, 
le  dessin,  l'expression,  la  couleur  si  différente  des  fonds 
rouges  du  Poussin,  indiquait  bien  la  manière  savante  et  un 
peu  froide  des  Garrache,  de  ces  artistes  au  talent  mfllc  et 
robuste,  qui,  grâce  à  une  étude  intelligente  et  profonde  de  la 
tradition,  k  une  patience  qui  n*aiia  pas  toutefois  jusqu*au 
génie,  surent  produire  des  œuvres  académiques  et  excellèrent 
surtout  dansles  sujets  mythologiques,  sans  atteindre  la  même 
hauteur  dans  les  conceptions  religieuses  qui  demandent  un 
pinceau  plus  ému,  plus  croyant  et  plus  naïf.  Bien  qu'elle  eût 
gagné  à  être  moins  académique  et  plus  touchante,  la  Pietà 
d*Annibal  Garrache  n*est  pas  moins  une  des  belles  œuvres  de 
la  peinture  religieuse  telle  qu*on  la  concevait  au  xvii*  siècle  et 
la  copie  de  Saint-Benott  est  regardée  comme  excellente  et 
comme  bien  voisine  de  Toriginal  :  tout  le  monde  est  d*accord 
sur  ce  point  (1). 


el  un  voyage  fait  en  Espagne  par  l'anisle,  dont  la  famille  a  donné 
cette  toile  à  la  cathédrale,  en  1836,  ont  fait  croire  un  certain  temps  qu'elle 
appartenait  à  l'école  espagnole.  De  môme  que  la  copie  du  Mans,  celle  de 
Chartres  n*a  pas  le  fond  du  tableau  d'Annibal  Garrache,  le  bas  de  la 
croix  et  la  vue  de  Jérusalem.  Les  teintes  livides  du  Christ  de  Chartres  se 
rapprochent  plus  du  tableau  original  que  celles  du  Mans. 

(1)  Dans  ces  derniers  temps  l'école  éclectique  des  Garrache  a  rencontré 
bien  des  ennemis,  el  on  lui  a  reproché  de  copier  le  réel  avec  des  intentions 
mélodramatiques.  Voici  comment  les  derniers  critiques  ont  parlé  du 
tableau  du  palais  Coria.  M.  de  Toulgoet,  Musées  de  Rome^  p.  297  :  «  Pietà 
•  d'une  large  et  puissante  exécution,  mais  où  les  tons  livides  du  corps 
«  mort  du  Ghrist  contrastent  d'une  manière  trop  violente  avec  la  carnation 
«  chaude  des  anges,  s  M.  Taine,  de  son  côté,  dit  de  la  Pietà  ùe  Garrache: 
«  Son  Christ,  un  beau  jeune  homme,  a  une  tête  distinguée,  touchante, 
«  qui  pourrait  plaire  à  une  belle  dame.  Les  petits  anges  émus  se  montrent 
«  avec  attendrissement  les  trous  des  pieds,  essayent  de  soulever  la  main 
«  pesante.  Ge  sont  là  des  recherches  ou  des  gentillesses  sentimentales, 
«  comme  il  en  faut  dans  le  nouveau  piétisme  du  dix-septième  siècle,  dans 
«  une  religion  de  femmes  mondaines  et  mystiques.  »  Adorateur  de  Tart 
grec  et  philosophe  sensualiste,  M.  Taine  ne  comprend  pas  mieux,  il  est 
vrai,  la  peinture  religieuse  que  le  caractère  du  christianisme.  Si  la  pcin- 
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Mais  quel  est  Thabile  copiste  de  la  toile  du  peintre  bolonais? 
Comment  cette  œuvre  éclose  au  beau  soleil  d'Italie  est-elle 
venue  s*enfouir  loin  de  la  lumière  dans  une  pauvre  église  du 
Maine?  Pourquoi  le  souvenirdu  Poussin  y  est*il  resté  naguères 
si  obstinément  attaché?  Voilà  cequ'onn'a  pas  dit,  parce  qu*on 
n  a  pas  su  tirer  parti  de  Tinscriptioo  placée  au  bas  du  tableau  : 
«  Ex  dono  Joannis.  Caroli  Renati.  Margarttœ  et  Magdor 
«  knœ  Favry  fratrum  et  sororum  anno  1707,  »  inscription 
accompagnée  k  droite  d*un  écusson  reurermant  les  armoiries 
des  donateurs,  (Tasur  à  trois  étoiles  d'or.  Nous  allons  enfin 
donner  le  mot  de  cette  inscription  restée  jusqu'à  ce  jour  à  Tétat 
de  lettre  close  (1). 

Le  10  décembre  i707,  la  petite  cloche  de  Téglise  Saint- 
Benoit  était  bénite  par  maître  Jacques*Âuguste  Le  Vayer« 
doyen  de  Téglise  du  Mans,  et  mise  sous  Tinvocation  de  sainte 
Scholastique.  Le  parrain  était  maître  Jean  Favry  du  Ponceau, 
écuyer,  gentilhomme  servant  ordinaire  du  Roi,  et  la  marraine, 
sa  belle-sœur,  dame  Marie-Catherine  Knepper,  épouse  du 
sieur  Charles* René  Favry  d'Oygné,  commissaire  provincial  de 
la  cavalerie  de  France.  Dix  ans  plus  tard,  alors  qu'avait  lieu  la 
bénédiction  de  deux  nouvelles  cloches.  Tune  était  mise  sousHn- 
vocation  de  Marguerite-Anne,  à  cause  du  nom  de  sa  marraine, 
demoiselle  Marguerite  Favry  du  Ponceau.  Voilà  retrouvés,  sur 
les  registres  mêmes  de  la  paroisse  Saint-Benoit,  les  noms  de  la 
plupart  des  donateurs  du  précieux  tableau  :  quels  étaient  donc 
les  membres  de  cette  famille  qui  avait  le  pieux  désintéresse- 


ture  des  Carrachc  lui  paraît  critiquable,  ce  ne  devrait  certes  pas  être 
comme  donnant  une  idée  du  piétisme  de  Hn«  Acarie,  de  M»*  de  Chantai, 
des  Jacqueline  Pascal  et  des  Angélique  Arnauld.  Cette  Pietà  a  été  gravée 
plusieurs  fois,  notamment  par  P.  de  Balliu,  ^  Teau  forte.  Celle  que  j'ai 
dans  mes  cartons  est  une  gravure  anglaise  en  hauteur  que  rinscription 
sans  nom  de  graveur  dit  être  vendue  par  Smith. 

(I)  On  s*élait  même  trompé  dans  la  lecture  de  rinscription,  et  Ton  avait 
rendu  les  donateurs  méconnaissables  en  les  affublant  du  nom  de  Faury. 
Voir  la  Province  du  Maine,  du  48  août  1SI8  ;  Btdletin  de  la  Société  des  arts 
de  la  Sarthe,  année  t8H0,  p.  241 . 
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ment  de  se  dessaisir,  au  profit  de  cette  église,  d*uo  pareil  tré- 
sor d*art  relégué  au  foud  d'un  des  sombres  hôtels  des  vieilles 
rues  de  Saint-Benoit?  C'étaient  les  héritiers  des  Chantelou, 
les  restes  de  cette  famille  illustre  qui  avait  occupé  le  premier 
rang  dans  Thistoire  de  Tart  en  France  au  siècle  précédent. 
C'étaient  les  petits-enrants  de  Jean  TElu,  Tatné  des  trois  frères  : 
leur  mère,  Marie  Fréart  de  Chantelou,  vivait  encore  au 
moment  de  la  bénédiction  de  la  cloche  de  Saint-Benoit,  mais 
elle  était  alors  bien  près  de  sa  fin,  car  douze  jours  plus  tard, 
le  22  décembre  1707,  se  terminait  sa  vie,  qui  avait  duré 
soixante-treize  ans.  Peut-être  même  sa  mort  précéda-t-elle  le 
don  du  tableau  fait  par  ses  enfants  à  une  paroisse  qu'elle  habi- 
tait depuis  un  demi-siècle,  et  fut-elle,  autant  que  la  bénédic- 
tion de  la  cloche,  l'occasion  de  cette  libéralité  à  laquelle  con- 
coururent en  effet  tous  les  survivants  de  sa  nombreuse  famille. 

Marie  Fréart  de  Chantelou  était  veuve  depuis  le  9  février 
1693  de  Gilles  Favry,  sieur  du  Ponceau.  De  ses  huit  ou  neuf 
enfants,  quatre  survivaient  seuls  au  moment  de  sa  mort.  Les 
filleuls  de  M.  de  Chambray  et  de  Chantelou,  nés  en  16S7  et 
1689,  étaient  morts  de  bonne  heure  :  une  fille,  Louise,  venait 
de  mourir  en  1702,  religieuse  aux  Ursulines.  En  1701,  une  des 
donatria's,  Magdeleine,  avait  épousé  René  Duval,  escuyer, 
sieur  du  Serceau,  fils  de  René  Duval,  sieur  du  Coudray,  con- 
seiller du  Roi,  président-trésorier  de  France  à  Alençon.  Elle  fut 
alors  assistée  de  ses  frères,  Jean  Favry,  escuyer,  sieur  du  Pon- 
ceau, gentilhomme  ordinaire  du  Roi,  et  de  Charles-René, 
sieur  d'Oigné,  commis  ordinaire  d'artillerie.  Son  oncle,  le  cha- 
noine Paul  Fréart  de  Chantelou,  fils  aussi  de  TËIu,  était  éga- 
lement  présent  à  ce  mariage,  ainsi  que  Jacques  Levayer,  lieu*- 
tenant  général  et  maire  perpétuel. 

Voilà  pour  les  donateurs  :  ce  sont  bien  les  héritiers  des 
Chantelou,  c'est  bien  encore  cette  même  famille  Favry  du  Pon- 
ceau qui  conservait  religieusement  la  correspondance  du 
Poussin,  et  au  milieu  du  xviii*  siècle  en  laissait  prendre  copie 
à  M.  Duchesne,  prévôt  des  bâtiments  do  roi.  Le  tableau  donné, 
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ajoutons-le  bien  vite  aussi,  est  une  toNe  de  la  collection  de 
Ghanlelou,  une  de  ces  copies  des  Vierges  de  Farnèse  que  le 
célèbre  amateur  faisait  exécuter  a  Rome  en  1643  sous  la  rigide 
direction  de  son  ami.  La  correspondance  du  Poussin  men- 
tionne précisément  plusieurs  fois  cette  copie  du  Dieu  de  Pitié 
d'Annibal  Carrache.  M.  de  Ghantelou,  en  quittant  Rome,  avait 
conflé  le  soin  de  reproduire  cette  œuvre  au  peintre  français 
Pierre  Lemaire,  le  petit  Lemairc,  comme  on  rappelait  alors, 
pour  le  distinguer  de  son  homonyme  plus  âgé  que  lui,  le  gros 
Lemaire,  peintre  du  roi  et  garde  de  son  cabinet  de  peinture. 
Jeune  alors  et  venu  en  Italie  pour  se  perfectionner  à  Técole 
des  chefs-d*œuvre,  Lemaire  devait  bientôt  gagner  Testime  du 
Poussin  et  entrer  fort  avant  dans  son  intimité.  H  était  alors  de 
cette  troupe  déjeunes  artistes  difficiles  à  diriger  et  à  satisfaire 
dont  le  grand  peintre  déplorait  les  lenteurs  et  les  préten- 
tions. Dès  le  ii  juin  1643,  le  Poussin  écrivait  à  Ghantelou, 
dans  son  impatience  :  «  M.  Lemaire  a  fini  son  Dieu  de  Pitié  de 
f(  Garacci  ;  »  mais  il  s*était  trop  pressé  de  parler  ainsi,  car  il 
disait  le  4  août  :  «  M.  Lemaire  aura  fini  un  de  ces  jours  le 
(X  Dieu  de  Pitié  de  Farnèse,  que  je  retirerai  quand  il  sera  fait, 
a  si  nous  nous  accommodons  du  prix.  »  Le  25  août,  il  était 
plus  heureux  et  s'écriait  :  «  Enfin  j'ai  retiré  de  leurs  griffes, 
oc  de  Lemaire,  la  copie  du  Dieu  de  Pitié  d'Ânnibal  Garacci...» 
Ge  Dieu  de  Pitié  fût  compris  dans  Tenvoi  de  tableaux  qu'il  fit 
à  Ghanlelou  le  12  janvier  1644,  et  figure  dans  les  comptes  de 
dépenses  inédits  qu'il  lui  adresse  comme  ayant  été  payé  au 
copiste  soixante  escus(l). 

On  ne  s'étonnera  pas  maintenant,  je  pense,  de  voir  l&sou- 
venir  du  Poussin  rester  longtemps  attaché  à  cette  toile,  née 
sous  ses  yeux,  consignée  dans  sa  correspondance,  envoyée  par 


(1)  Voir  le  Ms  des  lettres  autographes  du  Poussin,  p.  138.  Lemaire  fit 
encore  pour  Chantelou  la  copie  d'une  Vierge  assise  et  tenant  sur  son 
genou  le  petit  Christ,  déjà  copiée  par  Hignard  ;  il  reçut  pour  ce  travail 
70  escus.  Voir  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  des  U*ois  Lemaire. 
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lui  CD  France  à  sod  plus  fidèle  ami,  k  sod  meillear  apprécia- 
teur, &  ce  colleciiouneur  d'élite  dont  les  tableaux  et  Tamitié  du 
peintre  des  Sept  Sacrements  faisaient  la  gloire,  on  ne  sera 
pas  surpris  non  plus  de  la  rencontrer  à  sa  place  naturelle  chez 
la  nièce  de  M.  de  Chantelou,  qui  devait  la  posséder  comme  un 
don  ou  un  héritage  de  son  oncle.  J'espère  qu'on  ne  Tadmirera 
pas  moins  maintenant  qu'on  saura  qu'elle  est  due  au  pinceau 
de  Pierre  Lemaire,  et  qu'il  rejaillira  même  sur  elle  une  part  de 
l'honneur  qu'ont  eu  toutes  ces  toiles  de  la  collection  de  Chan- 
telou d'avoir  pour  voisines  les  œuvres  du  Poussin  et  de 
Raphaël  dans  cette  galerie  d'élite.  J'espère  enfin  qu'elle  sera 
conservée  dans  le  Maine  avec  un  soin  plus  religieux  encore  que 
par  le  passé,  dès  lors  que  son  histoire  est  ainsi  mieux  connue; 
c'est  pour  celte  province  une  précieuse  relique  artistique  rap« 
pelant  le  souvenir  d'une  famille  célèbre  et  d'une  illustre  ami- 
tié, c'est  aussi  pour  elle  le  seul  reste  authentique  de  tous  ces 
trésors  d'art  qu'avaient  amassés  au  xvu®  siècle  ces  trois  frères 
au  goût  si  pur,  au  cœur  si  chaud,  à  l'esprit  si  aimable,  et  qui 
sont  une  des  plus  pures  gloires  du  Maine  dans  tout  le  cours  de 
son  histoire  (1). 

Une  autre  œuvre  qui,  si  elle  n'a  pas  fait  partie  de  la  collec- 
tion de  Chantelou,  s'y  rattache  cependant  intimement,  c'est  la 
copte  des  Sept  Sacrements  par  Jean  Boinard,  peintre  manceau 
de  la  seconde  moitié  du  xvii*  siècle,  et  que  possède  depuis  une 
vingtaine  d'années  le  musée  du  Mans.  C'est  une  des  rares 
copies  qu'il  y  ait  en  France  des  Sacrements  de  Chantelou,  qui 
ne  soDt  guère  connus  que  par  les  gravures  de  Pesne  et 
d'Audran  (2).  Le  collectionneur  manceau,  qui  s'intéressait  à 

(1)  On  conserve  encore  au  Mans  une  fort  l)eUe  réduction  (l*une  firesque 
d'Annibal  Carrache,  Hercule  et  Omphale,  qui  a  longtemps  servi  de  dessus 
de  porte  à  une  maison  de  l'ancienne  paroisse  Si-Nicolas,  où  habita  Jean 
PrëarU  Cette  toile  pourrait  bien  aussi  provenir  de  nos  collectionneurs. 

(2)  A  la  vente  Conli,  en  1777,  une  copie  de  la  suite  des  Sept  Sacre- 
ments, de  43  pouces  sur  66,  fut  vendue  3,000  livres.  Le  musée  de  Rennes 
possède  aujourd'hui  de  belles  copies  de  quatre  des  Sacrements  et  du 
Ravissement  de  saint  Paul. 
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ses  jeunes  compatrioles  et  qui  avait  patronné  Boioardà  ses 
débots,  accorda  plus  tard  à  cet  artiste  la  faveur  de  copier  cette 
œuvre  savante,  fioinard,  d'ailleurs,  n'était  pas  un  peintre  sans 
mérite;  j'espère  remettre  en  honneur  son  véritable  talent 
qui,  certes^  serait  apprécié  à  sa  jtiste  valeur  si  le  musée  do 
Mans  s'était  préoccupé  davantage  de  recueillir  et  d'exposer  les 
œuvres  de  nos  artistes  provinciaux  et  d'imprimer  à  ses  collec- 
tions un  caractère  local  et  historique  au  lieu  de  ne  penser  qu'à 
imiter  le  Louvre  et  d'autres  galeries  d'une  richesse  hors  ligne. 
L'œuvre  du  Poussin,  reproduite  par  Boinard,  dut  être  appré- 
ciée dans  le  Maine,  car  le  copiste  ne  se  borna  pas  à  une  seule 
copie.  En  1781,  à  la  vente  de  Véron-Duverger,  le  grand  col- 
lectionneur manceau  d'alors,  le  père  de  l'économiste  Véron  de 
Forbonnais,  nous  voyons  une  copie  des  Sept  Sacrements  par 
Boinard  se  vendre  770  livres  (1).  Lors  de  la  Révolution  une 
autre  collection  encore  plus  riche,  celle  du  comte  de  Tessé,  et 
surtout  des  établissements  religieux  possédaient  aussi  divers 
fragments  de  la  suite  de  Gbantelou.  M.  de  Tessé  avait,  entre 
autres,  le  Sacrement  de  Pénitence^  copie  du  Poussin,  par  Boi- 
nard, de  33  pouces  de  long  sur  24  de  haut.  Les  Bénédictins 
avaient  une  suite  à  peu  près  entière,  le  Baptime^h  Pénitence. 
VEucharistie^  V Extrême-Onction^  de  2  pieds,  8  à  9  pouces  de 
large  sur  2  pieds  de  haut.  Enfin  les  Lazaristes  possédaient 
une  suite  complète  peinte  également  par  Boinard,  de  2  pieds 
de  haut  sur  2  pieds  1/2  de  large.  Tous  ces  tableaux  furent 
compris  dans  les  confiscations  révolutionnaires.  Aussi  voyons- 
nous,  au  n"*  108  du  catalogue  du  musée  du  Mans,  de  1800, 
figurer  les  Sept  Sacrements  d'après  le  Poussin,  par  Boinard . 
Des  nombreux  tableaux  dont  notre  musée  s'était  si  facilement 
enrichi  par  suite  des  mesures  d'alors,  plusieurs  furent  éliminés 
de  bonne  heure,  soit  à  cause  de  leur  médiocrité,  soit  par  suite 
du  défaut  d'emplacement,  et  s'en  allèrent  pour  la  plupart 
remédier  à  la  nudité  de  nos  églises.  Les  Sept  Sacrements 

[\)  Voir  le  Catalogue  de  cette  vente,  imprimé  sur  4  pages. 
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foreot  doDoés  alors  à  Téglise  de  Sainl-Julien  du  Mans,  où  on 
ne  les  trouve  plus  aujourd'hui  ;  une  autre  suite  mal  conservée 
devint  également  le  lot  d*une  autre  église.  Enfin  nous  voyons 
encore,  le  4  novembre  18i  1 ,  une  suite  des  mêmes  Sept  Sacre- 
manls  remise  à  M.  Roman,  chanoine  de  la  Cathédrale. 

Toujours  est-il  que,  pendant  longtemps,  aucun  de  ces 
tableaux  ne  figure  plus  au  musée;  ce  n*est  qu'en  1842 qu'une 
suite  complète  y  fit  sa  rentrée,  par  suite  de  la  donation  testa- 
mentaire de  M.  Julien-René  Girard,  du  31  janvier  1842.  Elle 
y  occupe  aujourd'hui  les  numéros  175  k  181  et  nous  pensons 
que  cette  fois  elle  n'en  sortira  plus.  Bien  qu'un  peu  faibles,  ces 
copies  ne  sont  cependant  pas  sans  mérite  ;  grâce  à  elles  on  peut, 
mieux  encore  qu'avec  les  gravures  de  Pesoe,  se  faire  une  idée 
complète  de  cette  grande  œuvre  du  Poussin  :  si  elles  ne  dispen- 
sent pas  les  admirateurs  du  peintre  d'entreprendre,  comme 
M.  Cousin,  le  voyage  de  Bridgewater  pour  voir  de  près  cette 
peinture  savante  et  philosophique  des  Sept  Sacrements^  mal- 
heureusement très-obscurcie  de  nos  jours,  elles  peuvent 
cependant,  pour  plusieurs  d'entre  eux,  être  une  raison  suffi- 
sante d'ajourner  ce  pèlerinage  artistique. 

Espérons  aussi  que  notre  musée  s'enrichira  des  gravures  de 
quelques  autres  tableaux  de  la  collection  de  Chantelou  et 
que  nous  pourrons  y  voir  bientôt  reproduits  les  traits  de 
H.  de  Chambray.  Ce  désir  est  d'autant  plus  naturel  que,  dans 
Y  Iconographie  du  Maine^  on  trouve  gravé  un  faux  M.  de  Cham- 
bray, d'après  un  prétendu  portrait  de  cet  artiste,  qui  a  dû  faire 
partie  de  la  collection  de  M.  Nioche  de  Tournay,  conservée 
aujourd'hui  dans  la  bibliothèque  de  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe.  Ce  portrait  n'est  pas  autre  chose, 
hélas!  que  celui  de  De  Noyers;  c'est  la  reproduction  des  traits 
de  ce  ministre  ami  des  arts  que,  dans  son  noble  dévouement 
pour  lui,  M.  de  Chambray  avait  placé  à  la  tête  de  son  Parallèle 
de  r Architecture  antique  avec  la  moderne.  Cette  méprise,  dont 
chacun  peut  facilement  s'assurer,  n'était  possible  que  pour  ces 
demi-savants  et  demi-amateurs  du  xviii^  siècle,  pressés  d'avoir 

9"  Trim.  de  1S67.  —  Tome  XIX.  18 
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vaille  que  vaille,  pour  oroer  leurs  cabinets,  une  série  de  tèies 
plus  ou  moins  apocryphes  de  rois,  d'éviques,  ou  seloa 
leur  goût,  do  personnages  de  l'histoire  locale;  ils  ne  pré- 
voyaient pas  qu'il  se  rencontrerait  des  compilateurs  pressés,  à 
leur  tour,  de  faire  graver  naïvement  ces  meubles  de  cabinet, 
ces  tapisseries  d'érudit  pour  lesquelles  on  trouvaitdes  peintres 
travaillant  à  la  toise,  comme  nos  romanciers  d'aujourd'hui  font 
du  roman  historique  à  la  ligne  sans  plus  se  soucier  de  la  vérité 
et  de  la  ressemblance  des  types  qu'ils  mettent  en  scène.  Getle 
erreur,  dont  M.  de  Ghambray  a  été  la  victime  dans  son  pays, 
est  heureusement  pour  lui  facile  à  réparer,  aussi  espéré-je  voir 
bientôt  le  musée  du  Mans  lui  faire  réparation,  en  installant 
dans  ses  galeries  une  reproduction  de  son  portrait  authen- 
tique, dessiné  par  Errard,  qui  permettra  à  tous  ses  compa- 
triotes de  faire  connaissance  avec  la  nouvelle  figure  du  savant 
architecte  qui  fut  le  père  delà  Critique  d'art  en  France. 

Quelques  mots  me  restent  encore  à  dire  sur  les  derniers 
survivants,  dans  le  Maine,  de  cette  curieuse  famille  des  Gban- 
telou  si  tôt  disparue  de  cette  province  et  qui  n'y  fut  un  instant 
perpétuée  que  par  les  enfants  de  Marie  Fréart  et  de  Gilles 
Favry  du  Ponceau.  L'atné,  Jean,  attaché  k  la  cour,  gentil- 
homme servant  ordinaire  du  Roi,  ne  paraît  pas  même  avoir 
résidé  dans  le  Maine.  11  habitait  Paris,  ou  il  conserva  la  cor- 
respondance du  Poussin  ;  c'est  là  qu'il  faut  chercher  sa  trace 
et  celle  de  ses  descendants,  qu'on  y  trouve,  a  dit  M.  Quatre- 
mèrede  Quincy,  jusqu'en  1796  (1). 

Le  plus  jeune  des  Favry,  Charles-René  Favry  du  Ponceau, 
écuyer,  sieur  d'Oigné,  lieutenant  provincial  d'artillerie  au 
département  des  provinces  de  Touraine,  Anjou  et  Maine,  com- 
missaire des  guerres,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Louis,  resta 


(1)  Je  ne  sais  qui  depuis  ce  temps  fut  détenteur  de  la  correspondance  du 
t>oussin.  M.  Delapalme,  notaire,  figura  seul  dans  la  vente  qui  en  fut  faite 
en  1857,  à  la  bibliothèque  impériale  ^  laquelle  le  manuscrit  avait  été 
signalé  par  M.  Lenormant* 
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seal  attaché  aa  Mans  et  y  eut  plusieurs  enfants;  mais  cette 
branche  des  Favry  d'Oigné  s'éteignit  de  bonne  heure  :  ses  deux 
fils  moururent  fort  jeunes  avant  lui,  en  17i7  et  en  1731 ,  Tun 
clerc  tonsuré,  le  plus  âgé,  ofGcier  d'artillerie  comme  son  père: 
ses  deux  filles  seules  lui  survécurent.  L'atnée,  Marguerite- 
Françoise-Catherine  épousa,  le  9  décembre  1733,  René-Louis 
Sevio,  écuyer,  sieur  des  Aprests,  de  la  paroisse  de  Sillé-le- 
Guillaume.  La  jeune,  après  la  mort  de  sa  mère,  décédée  le 
28  octobre  1735,  se  maria,  le  24  novembre  1740^  à  Nicolas 
Roaxelin  d'Arcy,  alors  avocat  et  bientôt  lieutenant  général  de 
police  en  1741,  après  son  père.  Elle  s'appelait  Louise-Victoire 
Favrj  de  La  Narie.  Le  seul  parent  qui  l'assiste  est  René-Pierre- 
Duval,  président-trésorier  de  France  à  Alençon.  C'est  la  der« 
nièrefois  que  nous  voyous  figurer  sur  les  registres  des  paroisses 
du  Mans  cet  ancien  nom  des  Favry  du  Ponceau  et  d'Oigné^ 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  les  Chauvin  du  Ponceau  et  les 
Chauvin  d'Oigoé  ou  d'Oigny,  dont  le  nom  fut  célèbre  un 
instant  à  la  fin  du  xviii*'  siècle. 

En  voilà  bien  long  sur  les  membres  de  cette  illustre  famille, 
pleine  à  la  fois  d'aimables  et  de  sérieuses  qualités;  mais  les 
Cbantelou  sont  de  ces  morts  qu'on  ne  saurait  trop  ressusciter 
de  notre  temps.  La  province  doit  être  reconnaissante  envers 
ses  grands  hommes,  et  pour  ne  pas  déchoir  il  lui  faut  enlrete* 
nir  le  culte  de  leur  souvenir  ;  c'est  une  dette  dont  le  payement 
lui  portera,  certes,  bonheur.  On  parle  aujourd'hui  beaucoup 
de  décentralisation,  le  meilleur  moyen  de  l'opérer  n'est-ce  pas 
de  réveiller  la  mémoire  des  anciennes  gloires  provinciales,  qui 
en  feront  peut-être  germer  de  nouvelles  pour  rendre  dans  nos. 
provinces  l'avenir  digne  du  passé. 
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APPENDICE. 
I. 

Autres  Amateurs  d'art  maaœaux  du  XVIT  siàde. 

Ed  groupant  autour  de  M.  de  Ghautelou  les  noms  de  Char- 
mois,  de  Tabbé  de  La  Chambre,  de  Costar,  de  ScarroD,  de 
Mgr  de  Tressau,  j'ai  épuisé  la  fine  fleur  des  collectionneurs  et 
des  amateurs  du  Maine  au  xvii"  siècle.  Cependant  quelques 
autres  Manceaux  d'origine  ou  id'adoption  recueillirent  encore 
dans  leurs  hôtels  plus  ou  moins  d'œuvres  d*art  et  surtout  des 
portraits,  dans  ce  grand  siècle  où  les  belles  et  grandes  dames 
de  la  cour  de  Louis  XIV  confiaient  à  Tenvi  à  Nocret,  à  Lefebvre, 
à  Rigaud,  h  Largillière,  le  soin  de  reproduire  les  traits  de  leur 
visage,  qui  faisaient  le  charme  des  contemporains  et  font 
encore  le  nôtre  aujourd'hui.  A  Malicorne,  M"^"  de  Lavardîn 
était  entourée  de  tous  les  portraits  des  Beaumanoir  et  de  leurs 
alliés  dans  la  grande  salle  de  son  château,  qui  fut  gravé  par 
Marot  père.  Le  commandeur,  Jacques  de  Souvré,  le  frère  de 
M*"*  de  Sablé,  le  fameux  gourmet,  était  en  relations  d'art  avec 
Mazarin  et  Renard  :  c'est  lui  qui  fit  bâtir  le  superbe  hôtel  du 
Temple.  Son  portrait,  peint  par  Mignard,  fut  gravé  par  Len- 
fant  en  1667;  son  mausolée  et  sa  statue,  dus  au  ciseau  de 
Michel  Anguier  et  revenus  de  Rome,  sont  aujourd'hui  au 
musée  du  Louvre.  Un  autre  membre  de  la  même  famille,  Anne 
de  Souvré,  femme  du  ministre  Louvois,  mérite  aussi  d'être 
citée  à  cette  place,  ne  fût-ce  que  pour  le  tombeau  de  son  mari 
auquel  sont  attachés  les  noms  des  sculpteurs  Girardoo,  Des- 
jardins et  Van  Clève.  Mais  M"'"  de  Louvois  tient  fort  peu  an 
Haine,  malgré  son  origine,  moins  peut-être  que  le  duc  et  la 
duchesse  de  Tresmes,  qui  furent  longtemps  gouverneurs  de  la 
province  et  dont  les  statues,  ainsi  que  celle  de  leur  fils,  le 
marquis  de  Gesvres,  se  voient  encore  à  Versailles.  Pendant 
qu'il  fut  gouverneur  du  Maine,  René  Pottier,  le  futur  duc  de 
Tresmes,  s'entoura,  comme  les  Lavardin,  de  gens  amis  des 
lettres  et  des  arts.  Il  avait  pour  secrétaire,  au  milieu  du  siècle, 
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un  personnage  trop  oublié,  Charles  Rocbeteaa.  Cet  ami  de 
Scarron,  né  an  Mans  le  15  janvier  1614,  était  fils  de  Jeban 
Rocbeteau,  cirurgien  de  Mgr  le  maréchal  de  Lavardin,  et  de 
Nargoerite  Renault  {reg.  de  la  paroisse  du  Crucifix).  Il  fut 
tenu  sur  les  fonts  par  Jacques  Loppe,  maître  d'hôtel  de  Mon* 
seigneur  Tévéque  du  Mans  et  par  la  sœur  de  M""*  de  Chante- 
lou,  Marie  Lemaire.  Sa  famille  était  liée  à  celle  de  M.  de  Char* 
mois,  également  attachée  au  maréchal  de  Lavardin,  et  une  de 
ses  sœurs,  le  l^''  avril  1613,  eut  pour  marraine  demoiselle 
Jehanne  de  Saint-Solier,  mère  de  Tamateur.  Les  Rocbeteau 
paraissent  avoir  aimé  les  lettres  et  les  arts;  on  les  voit  tenir 
sur  les  fonts  plusieurs  enfants  de  Fimprimeur  .Gervais  Olivier, 
et  le  21  avril  1636,  le  jeune  Charles  est  lui-même  parrain  d'une 
fille  du  brodeur  Pierre  Roinard,  la  sœur  du  peintre  Jean  Boi- 
nard.  On  peut,  du  reste,  avec  les  épttres  et  la  correspondance 
de  Scarron  et  celle  de  Sarrazin,  faire  plus  ample  connaissance 
avec  ce  joyeux  lettré  du  xvii*  siècle  (1). 

D'autres  personnages  dans  le  Maine  aimaient  encore  les  arts. 
En  1637,  H.  de  Belin  faisait  décorer  Tautel  du  Chevet  de  la 
cathédrale.  Après  la  mort  de  François  Legras,  en  1682,  sa 
veuve,  Marie  Leclerc  de  Lesseville,  lui  faisait  élever  un  tom- 
beau ainsi  qu'aux  autres  membres  de  sa  famille,  qui  était  celle 
du  célèbre  poëte  Robert  Garnier.  Elle  appela  un  artiste  de  Paris, 
le  maître  peintre  et  sculpteur  Michel  Bourdin,  pour  sculpter  ce 
mausolée,  qui  fut  surmonté  de  six  bustes  et  resta  placé  jus- 
qu'à la  Révolution  dans  la  chapelle  Saint-Joseph  de  l'église  des 
Cordeliers  du  Mans,  où  l'a  dessiné  Gaignières.  L'infatigable 
collectionneur  nous  a  seul  conservé  l'inscription  qui  constate 

(1)  Voir  entre  autres  :  réptlre  chagrine  de  Scarron  à  M.  Rosteau, 
Œuvres,  t.  Vil,  p.  181.  Édition  Bastien. 

Rosteau,  que  j'estime  et  que  j'aime, 

Pour  le  moins  autant  que  moi-même. 
M.  Cousin,  d'après  les  Mss  de  Conrart  a  fait  connaître  une  lettre  de 
Sarrazin  à  Vabbé  Scarron,  où  il  lui  parle  du  temps  qu*il  écrivait  les 
poulets  de  M"*  Coquille,  que  Tami  Rosseteau  raccompagnait  de  nuit  et 
qu'il  passait  pour  le  meilleur  baladin  du  Mans.  La  Société  française  an 
XV11*  siècle,  t.  II,  p.  366.  Édit.  in-12. 
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le  Dom  aujourd'iioi  encore  ioédit  du  scDlpteor  du  lombean  des 
Garoier  :  i  Michel  Bourclin  parisietms  fetit  (1).  »  Le  vanda- 
lisme révolutionnaire  n'a  pas  respecté  l'église  des  Cordeliers, 
et  aujourd'hui  les  restes  mutilés  du  lombeaa  de  Robert  Garnier 
et  de  sa  famille,  eidlés  du  Mans,  décorent  le  chàtean  du  Luart. 
la  noble  demeure  d'un  des  descendants  du  grand  poêle.  Quel- 
ques années  plus  tard  dans  une  église  voisine,  celle  des 
Jacobins,  s'élevait  le  tombeau  des  Berner  que  leur  fils,  Louis 
Berner,  d'abord  greffier  en  l'élection  du  Mans,  puis  conseiller 
et  secrétaire  au  conseil  d'Ëtat,  leur  fit  ériger  en  1665,  et 
qui  nous  a  été  également  conservé  dans  les  portefeuilles  de 
Gaigoières(2).  Louis  Berrier était  un  véritable  amateur,  aiosi 
que  l'indique  encore  son  portrait  gravé  eD  ovale  avec  armes,  en 
1667,  par  Mellan.  Je  pourrais  citer  bien  des  portraits  de 
Haaceaux  gravés  par  tous  les  grands  artistes  du  temps,  celui 
de  La  Hotbe>Levayer,  un  des  chefs-d'œuvre  de  Nanteuil,  ainsi 
que  le  portrait  de  l'évéque  Philibert  de  Beaumanoir,  le  portrait 
de  Françoise  de  Vassé,  ud  des  meilleurs  ouvrages  d'Ëdelinck  ; 
mais  il  ne  suffit  pa^  de  faire  peindre  et  graver  sa  figure  pour 
être  appelé  un  amateur.  Au  château  du  Lude,  je  pourrais 
montrer  nn  grand  seigneur  ami  des  arts  faisant  sculpter  par  un 
véritable  artiste  le  beau  groupe  de  marbre  A^Herculs  terrassant 
le  géant  Antév,  encore  aujourd'huil'un  des  ornements  de  ce 
château  si  riche  en  monuments  artistiques  de  toutes  les  époques; 
mais  le  Lude,  alors,  tenait  plus  k  l'Anjou  qu'au  Maine. 

C'est  Sux  diiteanx  de  Sablé  et  de  Vernie  seulement  qu'on 
rencontre  de  véritables  collections;  encore  appartiennent-elles 
plutôt  au  commencement  du  siÈcle  suivant  qu'à  celui  dont  je 
rassemble  les  amateurs.  Aussi  vaisje  me  contenter  de   les 

(I)  Voir  dans  les  porlefeuilles  de  Gaignières  les  Tombeauxdu  Maine, 
dont  une  copie  existe  A  la  bibliothèque  du  Mans.  Sur  Michel  BourdiD, 
deuxiéine  du  nom,  voir  H.  Jal,  p.  I7l,  ci  l'abbé  de  HaroUcs. 

[i)  11  se  composait  d'ua  sarcophage  en  pierre  accompagne  de  quatre 
coIoducs,  eu  marbre  noir,  omë  de  deux  génies  tenant  cbacun  un  flam- 
beau et  le  caruiuche  des  armes  des  Berrier.  Voir  CEstai  sur  1m  tiputturet 
du  Maru,  p.  94. 


—  467  — 

signaler,  me  réservant  plus  tard  d'en  parler  plos  au  long. 
L'une,  celle  de  Sablé,  formée  par  les  Colbert-Torcy  dans  ce 
cbftteao  qu'ils  venaient  de  faire  rebâtir  sur  les  dessins  du  célè^ 
bre  arcbilecte  Desgodets,  contrôleur  général  des  bâtiments  du 
roi,  a  traversé  sans  encombre  la  Révolution  :  les  magnifiques 
portraits  de  la  famille  Arnauld,  de  Philippe  de  Champaigoe, 
qu'elle  renferme,  suffisent  à  eux  seuls  pour  en  faire  une  des 
choses  les  plus  curieuses  du  Maine.  L'autre,  celle  du  maréchal 
de  Tessé,  riche  en  œuvres  d'art  de  toute  espèce,  tableaux, 
bustes,  vases  antiques,  statues,  a  été  confisquée  parla  Révolu- 
tion et  se  retrouve  cependant  en  grande  partie  au  musée  du 
Mans,  qu'elle  a  contribué  à  faire  naître,  et  chez  M.  de  Ghava- 
guac,  au  château  de  La  Rongère.  Formée  par  une  famille  du 
Maine,  par  des  peintres  attachés  au  sol  comme  Lemosnier, 
Coulom,  Fleuriot,  elle  se  rattache  plus  intimement  à  cette 
province  que  la  collection  du  château  de  Sablé.  Bien  qu'en 
partie  réunie  dès  la  fin  du  xvii*  siècle,  ce  n'est  que  dans  le  siècle 
suivant  qu'elle  a  brillé  dans  tout  son  éclat  et  son  ensemble,  et 
c'est  à  la  veille  de  la  Révolution  que  nous  possédons  sur  elle  de 
précieux  documents.  D'ailleurs,  Tami  de  M"*'  de  Maintenon  et  de 
M''''  desUrsins  ne  mourut  qu'en  17S7;  nous  sommes  donc  en 
droit  d'ajourner  la  description  des  riches  galeries  qu'il  créa  dans 
son  château  de  Vernie,  k  l'exemple  de  ce  qu'avait  fait  Louis  XIV 
à  Versailles,  à  Harly,  au  Louvre,  à  Fontainebleau  (i). 


(I)  Cette  imitation  du  fasic  de  Louis  XIY  et  de  son  goût  pour  les  arts 
était  peut-élre  encore  chez  M.  de  Tessé  une  manière  de  faire  sa  cour  en 
homme  d*esprit.  Cette  figure  du  modèle  du  parfait  Courtisan^  de  ce  grand 
seigneur  que  H"«  de  Maintenon  appelait  la  politesse  même,  est  une  des 
plus  curieuses  de  la  fin  du  xyii^  siècle.  Si  chez  M.  de  Tessé  Thomme  de 
guerre  est  trop  souvent  hésitant  et  malheureux,  en  revanche  c'est  le  type 
achevé  du  négociateur  homme  d'esprit,  et  du  diplomate  français,  un 
écrivain  presque  sans  rival,  pétillant  de  finesse,  de  gaieté,  d'humour,  le 
dernier  héritier  des  Coulange,  des  Grammont,  des  Tréville.  —  Ce  nom  de 
M.  de  Tessé  me  remet  encore  en  mémoire  parmi  les  amateurs  du  Maine, 
celui  d*un  autre  homme  d'esprit  le  marquis  de  Lassay,  à  qui  la  comtesse 
de  Verrue  légua  ses  tableaux,  et  dont  Téléganl  et  somptueux  hôtel  à  Paris 
a  naguère  été  si  finement  décrit  par  M.  Paulin  Paris. 
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ProchiiDemeot,  en  faisant  conoallre  les  artistes  manceaux 
du  xvii'  siècle,  je  révélerai  les  noms  d'humbles  curés  et 
d'obscurs  religieux,  qui,  eux  ausru,  mérileDt  d'être  cousigoés 
dans  l'histoire  de  l'art  de  ta  province;' car  eux  seuls,  &  vrai 
dire,  ont  fait  vivre  pendant  ce  siècle  nos  artistes  provinciaux. 
C'est  dans  les  églises  et  les  couvents  qu'il  faut  aller  chercher 
trace  de  nos  peintres  et  de  nos  sculpteurs,  et  j'espère  en  rap- 
porter des  noms  et  des  œuvres  qui  méritent  d'être  remis  en 
Sumière. 


II. 

M.  De  Charmais. 

Je  suis  heureux  de  pouvoir  ajouter  quelques  renseignements 
à  ceux  que  j'ai  donnés  sur  cet  amateur  et  sa  famille. 

M.  de  Charmois  n'est  pas  simplement  né  au  Hans,  il  ;  est 
aussi  venu  mourir.  Voici  son  acte  de  décès  relevé  sur  les 
registres  de  la  paroisse  du  Crucifix,  dont  M.  G.  Esnault  a 
bien  voulu  me  communiquer  les  volumineux  extraits  qu'il  a 
faits  avec  tant  de  soin  et  de  savante  patience  :  «  Le  vingt- 
a  huitième  jour  de  novembre  1661,sur  les  deux  heures  après 
«  midy,  décéda  âgé  de  cinquante  quatre  ans,  Martin  de 
a  Cbarmois,  escuyer,  lequel  fut  le  vingt-neuvième  du  même 
«  mois  inhumé  en  l'église  des  RR.  PP.  Cordeliers,  par 
A  H.  Ragot,  l'un  des  curés  de  la  paroisse  du  Crucifix.  » 

Outre  le  frère  dont  j'ai  parlé,  M.  de  Charmois  avait  une 
sœur,  qui,  le  S9  janvier  16(3,  reçut  le  nom  de  Diane,  de  sa 
marraine  Diane  Garnier,  la  fille  de  Robert  Garnier,  alors^gée 
de  trente-quatre  ans,  et  femme  de  François  Legras,  sieur  du 
Lrtart.  5a  famille  parait  avoir  été  fort  liée  avec  le  receveur  des 
tailles,  Sébastien  Hardy,  et  même  avec  les  de  Ghanlelou;  ou 
voit,  en  16i5,  sa  mère  tenir  sur  les  fonts  avec  le  beau-père  de 
Jean  de  Ghantelou,  une  fille,  parente  de  Françoise  Mariette, 
la  future  femme  du  collectionneur. 
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ENQUÊTE  AGRICOLE 


SUR  LA 


Situation  et   les  Besoins  de  l'Agriculture. 


Le  10  août  1866,  M.  le  Préfet  adressait  à  M.  le  Président 
de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  des 
exemplaires  in-folio  du  Questionnaire  général  relatif  à  l'En- 
quête ordonnée  par  le  décret  du  28  mars,  même  année,  et 
Tinvitait  à  appeler  la  Société  à  consigner,  sur  Tun  des  exem- 
plaires, ses  réponses  aux  questions  proposées. 

M.  le  Préfet  désirait  que  les  réponses  fussent  inscrites  à  la 
suite  des  demandes  sur  le  Questionnaire  même,  qu'elles  lui 
fassent  transmises  en  bref  délai,  rédigées  succinctement  et  avec 
précision  et  présentant  Texpression  collective  de  Tavis  de  la 
majorité. 

Le  28  août,  le  Vice-Président,  substituant  le  Président 
absent,  adressait  la  circulaire  suivante  aux  membres  de  la 
Société  résidant  dans  le  département,  et  en  outre  aux  per- 
sonnes des  divers  cantons  de  la  même  circonscription  connues 
par  leurs  sympathies  pour  la  classe  agricole  et  par  leur 
expérience  de  ses  travaux. 

«  Le  Mans,  le  25  août  1866. 

t  Monsieur  et  honoré  Collègue, 

«  La  brochure  que  j'ai  Thonneur  de  vous  adresser  contient 
une  copie  complète  du  Questionnaire  officiel  reiatifà  Tenquéte 
ouverte  par  S.  Exe.  M.  le  Ministre  de  TAgriculture,  du  Com- 
merce et  des  Travaux  publics  sur  la  situation  de  TagricuN 
tare.  Par  une  lettre  en  date  du  10  août  courant,  M.  le  Préfet 
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de  la  Sarifae  invite  notre  Société  ^  participer  i  cette  enquête 
et  à  lui  faire  connaître  m  bref  délai  l'opinion  collective  de  la 
majorité  deses  membres. 

«  Une  marque  aussi  flatteuse  de  confiance  de  ranlorité 
supérieure  dans  le  dévouement  de  notre  Compagnie  et  votre 
zèle  pour  les  industrieset  les  intérêts  moraux  et  matériels  de  la 
classe  agricole,  vous  feront  sentir  vivement  le  devoir  imposé  à 
chacun  de  dous  d'apporter  le  tribut  sincère  de  son  expérience 
et  de  ses  lumières  au  Ministre  qui  se  montre,  avec  tant  d'im< 
partialité,  si  soigneux  de  rechercher  la  vérité  sur  l'un  des  plus 
vastes  et  des  plus  importaals  sujets  de  l'économie  sociale. 

H  Veuillez  donc  inscrire  sur  les  pages  blanches  de  la  bro- 
chure, en  regard  du  texte  imprimé,  avec  rappel  des  numéros 
correspondants,  vos  réponses  à  celles  des  161  questions 
proposées  que  vous  serez  en  mesure  de  résoudre.  Cette  mé- 
thode rendra  comparables  entre  eux  Ions  les  cahiers  où  elle 
aura  été  observée.  Toutefois,  quand  il  y  aura  lien,  vous  pour- 
rez ajouter  à  la  fin,  sous  le  mime  format,  quelques  feuillets 
supplémentaires. 

«  Que  vos  avis,  surtout,  soient  formulés  avec  précision  et  en 
quelques  mots,  hu\eàe  quoi  il  deviendrait  très-difficile,  sinon 
impossible,  d'en  faire  le  dépouillement  et  l'appréciation  utile, 
en  raison  de  la  quantité  des  documents  attendus.  Car  vous 
devez  comprendre  que  la  collection  des  réponses  sera  l'objet  de 
l'examen  d'une  Commission  à  laquelle  il  faudra  beaucoup  de 
temps  et  d'attention  pour  y  faire  un  choix  et  en  dresser  le  pro- 
jet du  résumé  demandé  qui,  après  avoir  été  soumis  à  l'appro- 
bation de  la  Société,  sera,  comme  l'expression  de  son  opinion 
générale,  remis  h  M.  le  Préfet  et  transmis  par  lui,  avant  la 
mi-octobre,  au  président  de  la  Commission  chargée  de  l'en- 
quête départementale. 

«  Je  vous  prie  de  terminer  votre  travail  particulier  vers  le 
16  septembre  prochain  et  d'avoir  l'obligeance  de  me  le  faire 
remettre  immédiatement  et  sans  frais  soit  h  mon  domicile,  rue 
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Erpell,  8,  près  de  TAvenue  de  Paris;  soit  par  rintermédiaire 
de  la  Préfecture  ;  soit  en  le  déposant  chez  le  concierge  de 
rhôtel  de  la  Mairie,  où  se  trouve  le  siège  de  notre  Société. 

«  Agréez,  Monsieur  et  honoré  Collègue,  l'assurance  de  mes 
sentiments  d'estime  les  plus  distingnés. 

«  Le  Vice 'Président, 
m  ANJUBAULT, 

«  Délégué  pendant  l'absence  momentanée  de  M.  Ricbab»,  président.  » 

A  la  suite  de  cet  envoi,  des  cahiers  de  réponses  furent  four* 
Dis  par  MM.  de  Courcival,  de  Villiers  de  TIsle^Adam  fils, 
Paugoué,  de  Lorière,  Glouet,  Pasquier,  David,  Davoust, 
Dugrip,  membres  de  la  Société,  et  par  MM.  Douzillé,  notaire  au 
Mans,  Boivin,  ancien  notaire.  Hérisson,  adjoint  au  Maire  de 
Bazouges,  Jamin,  négociant,  Legeay,  auteur  de  plusieurs  ou- 
vrages sur  rhisloire  et  la  statistique  de  la  Sarlhe,  Lahoreau, 
instituteur  communal  k  Sarcé.  Il  y  eut  encore  échange  de 
communications  officieuses  entre  la  Société  d'agriculture  et 
celle  du  matériel  agricole,  qui  devait  remplir  une  mission  ana- 
logue; les  deux  Compagnies,  dans  celte  circonstance  impor- 
tante, se  prêtèrent  mutuellement  les  cahiers  reçus  de  leurs 
correspondants  respectifs. 

Le  temps  des  vacances  et  le  court  délai  fixé  pour  la  remise 
du  travail  en  rendaient  l'exécution  moins  facile;  il  fallait  se 
bâter.  Une  commission,  composée  de  MM.  le  Vice-Président, 
Manceau,  secrétaire,  de  Villiers  de  TIsIe-Adam  père,  trésorier, 
et  Vérel,  agriculteur  à  l'Angevinière,  près  la  ville,  se  réunit 
immédiatement  et  à  plusieurs  fois,  à  l'effet  d'examiner  et  de 
discuter  les  réponses  envoyées  et  d'en  former,  en  y  joignant 
ses  propres  appréciations,  un  résumé  qui  lui  semblât  le  plus 
près  de  l'opinion  de  la  majorité  de  la  Société  et  répondre  le 
mieux,  par  sa  forme  et  ses  détails,  aux  termes  de  l'invitation 
de  M.  le  Préfet. 

La  Commission,  s'éclairant  en  outre  des  témoignages  de 


—  Î?S  - 
()lusieurs  anciens  Teraiiers  désormais  iodépendaoU,  quelle 
appela  dans  son  seia,  crutdevoir  faire  suivre  ses  répoDsesd'un 
appendice  conteiiaot  un  aperçu  des  recettes  et  des  dépenses  de 
toute  provenance  qui  lui  parurent  constituer  le  compte  annuel, 
la  situation  moyenne,  dans  le  département,  de  chaque  fermier 
de  trois  exploitations  rurales,  différant  entre  elles  par  leur 
contenance,  leur  composition  et  la  nature  de  leurs  produc- 
tions :  c'est  une  balance  au  moyen  de  quoi  on  peut  juger,  par 
analogie  et  sans  grand  écart,  de  la  position  moyenne  des  agri- 
culteurs de  notre  pays  et  des  cbances  favorables  ou  contraires 
de  leur  laborieuse  profession. 

Ces  divers  travaux,  soumis  à  l'appréciation  de  la  Société, 
convoquée  extraordinairemeot  le  19  octobre  1S6Ô,  furent 
approuvés  et  acceptés  à  l'unanimité  des  membres  présents  à  la 
séance,  et  transmis  immédiatement  h  M.  le  Préfet  pour  ser- 
virde  renseigpements  à  la  Commission  départementale  d'en- 
quête, présidée  par  M.  le  Conseiller  d'Etat  Migneret  et  dont 
les  opérations  devaient  commencer  dans  les  derniers  jours 
d'octobre. 
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RÉPONSES   FAITES 

Par  l«  Soeiilé  d'AgricoUnre,  Seieoeei  et  Arts  de  la  Sarlke 

UUTITIMUT  k  l'iRSHHI  DV  D<rUlTlallT. 


QUESTIONS. 


L 

Conditions  générales  de  la  production  agricole. 


S    1".  —   ÉTAT   DE    LA   PROPRIÉTÉ   TERRITORIALE. 

1.  De  quelle  inaniëre  est  divisée  la  propriété  territoriale  dans  la  contrée 
sur  laquelle  porte  Tenquéte  ? 

Quelles  sont  les  étendues  de  terrains  qui,  dans  la  contrée,  sont 
considérées  comme  constituant  les  grandes,  les  moyennes  et  les 
petites  propriétés  7 

Quelles  sont  les  proportions  relatives  de  ces  diverses  natures  de 
propriétés  ? 

Réponse.  —  La  propriété  territoriale  est  en  général  trës- 
divjsée. 

Od  regarde  comme  grandes  propriétés  celles  de  100  hec- 
tares et  aa-dessus;  comme  moyennes  celles  de  25  à 
100  hectares;  et  comme  petites  celles  au-dessous  de  25  hec- 
tares. 

Les  grandes  propriétés  comprennent  0,2  de  retendue  totale 
du  département. 

Les  moyennes  6,4  et  les  petites  0,4. 

2.  Quelle  influence  les  changements  qui  ont  pu  avoir  lieu  depuis  les  trente 
dernières  années  dans  la  division  de  la  propriété  ont-ils  exercée  sur 
les  conditions  de  la  production  1 

R.  —  La  production  a  augmenté  du  quart  au  tiers;  beau- 
coup de  terrains  incultes  ont  été  défrichés;  mais  la  culture 
exige  uo  plus  grand  nombre  de  bras. 


3.  Ea  quelle  proporUon  compte-t-oa,  parmi  les  ouvriers  agricoles,  ceux 
qui,  propriéiaircs  de  lots  de  lorre  plus  on  moins  importuns,  travail- 
lent ailemaiivement  pour  eui  el  pour  les  autres? 

R.  —  Le  Dombre  en  est  restreint,  0,1,  loul  au  plus;  en 
général,  l'ouvrier  agricole  n'est  pas  propriétaire;  dfes  qu'il 
possède  deux  à  trois  hectares  de  terre,  il  cesse  d'aller  travail- 
ler pour  les  autres,  prérérant  rester  malheureux  mais  indépen- 
dant. 

§    S.    —    MODE    d'exploitation. 

4.  Quels  sont  les  divers  modes  d'exploitaUon  du  sol?  Dans  quelles  pro- 
portions existent  la  grande,  la  moyenne  et  la  petile  culture  Y 

R.  —  L'exploitation  du  sol  est  faite  par  des  fermiers,  des 
métayers  ou  par  les  propriétaires- 
Grande  culture,  40  h. el  au-dessus  occupe    1/25    1      delà 
Moyenne    —    lSk40l).  10/3S    (     nrrife 

Petile         —     au-dessous  de  15  h.         14/25    ]    nUitét. 

9.  Les  grands  propriétaires,  les  propriétaires  moyens  el  les  petits  pro- 
priétaires exploitent- ils  généralement  par  eux-mêmes  ou  font-ils 
eiploiter  sous  leurs  yeux  et  A  leur  compte! 

R.  —  Non  généralement,  excepté  dans  la  très-peiite  cul- 
ture. 

0.  Quelle  est,  psrmi  les  grands,  moyens  ou  pellls  propriétaires,  la  pro- 
porilon  de  ceux  qui  louent  leurs  terres  à  des  fermiers  ou  les  font 
cultiver  par  des  mélaycrsf 

R.  —  La  presque  totalité,  excepté  pour  la  irës-petite  cul- 
ture. 

7.  Lorsque  le  régime  du  métayage  existe,  est-il  d'usage. qu'il  y  ait  pour 
plusieurs  domaines  un  fermier  général  servant  d'intermédiaire  eotre 
les  propriétaires  el  les  métayers? 

R.  —  Peu  de  métayage  et  rarement,  dans  ce  cas,  de 
fermiers  généraux. 

§  3.  —  thawskission  db  la  pnopBiÉTe. 

B.  Quelssont,pourle8din'érentes  espèces  de  propriétés  et  pour  les  divers 
genres  d'exploitation,  les  prix  de  vente  des  terras  wiiTant  teur  qua- 
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lité»  les  variations  que  ces  prix  ont  pu  subir  depuis  un  certain  temps 
en  remontant  à  trente  ans  au  moins,  et  les  causes  de  ces  variations? 

R.  —  Terres  labour.,  1" qualité,  2,500  à  3,000  fr.  rhecl. 
—  dernière      —        400  k     700     — 

Prés 1,000  à  4,000     — 

Vignes 1,800  à  3,000     — 

Bois 400  à  1,000     — 

Augmentation  de  25  à  40  p.  O/o  sur  les  bonnes  terres  et  les 
prés,  faible  ou  nulle  dans  les  mauvais  terrains.  Les  principales 
causes  sont laugmentation  du  numéraire,  Tamélioralion  delà 
culture,  le  morcellement  de  la  propriété.  —  Depuis  quelques 
années  il  y  a  arrêt  dans  la  hausse,  sinon  baisse  bien  caractéri- 


9.  Les  domaines  sont-ils  ordinairement  conservés  dans  une  seule  main 
au  moyen  d'arrangements  de  famille  particuliers,  ou  sont-ils  divisés 
entre  les  enfants  ou  les  héritiers  à  la  mort  du  chef  de  famille,  ou 
enfin  sont-ils  habituellement  vendus?  Quelles  sont  les  conséquences 
produites  dans  Tun  ou  Tautre  cas  ? 

R.  —  Les  domaines  sont  divisés  entre  les  héritiers,  quand 
cela  est  possible,  ou  vendus;  de  là  un  morcellement  indéfini. 

10.  Les  ventes  de  terres  ont-elles  lieu  plus  particulièrement  en  bloc  ou 

au  détaiL?  Dans  quelles  proportions  se  pratiquent  ces  deux  modes 
de  vente  ?  Quelles  sont  les  différences  de  prix  suivant  que  Fun  ou 
Tautre  est  employé  ? 

R.  — La  vente  des  moyennes  et  des  petites  propriétés  se 
fait  au  détail,  quand  on  le  peut,  surtout  aux  environs  des 
bourgs  et  villages;  on  obtient  de  15  à  30  p.  O/o  en  plus  par  ce 
mode.  Les  grandes  propriétés  se  vendent  plutôt  en  bloc,  mais 
encore  assez  souvent  à  des  spéculateurs  qui  revendent  en 
détail. 

0,75  au  détail,  0,25  en  bloc. 

S  4.    —   CONDITIONS   DE   LOCATION   DE   LA   PROPRIÉTÉ. 

11.  Quels  sont  les  prix  de  location  des  terres  suivant  leurs  diverses  qua- 

litéset  dans  les  différents  modes  de  coustitution  et  d'exploitation  de 
la  propriété  ?  Quelles  variaiions  ces  prix  ont-ils  subies  depuis  trente 
ans  au  mcans  et  quelles  ont  été  les  causes  de  ces  variirtlons  ? 
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R.  —  Terres  labourables,  iO  à  80  fr.  Iliect.  eo  corps  de 
ferme. 

39  p.  O/o  en  plus  pour  la  très-petite  culture  et  les  pièces 
détachées. 

Prés,  70  à  140  fr.  l'hect. 

L'augmentation,  depuis  trente  ans,  a  été  du  quart  au  tiers. 
—  Elle  est  due  ^  raugmenlatioo  du  prix  des  produits,  aux 
facilités  de  communication  et  d'exploitation  données  parles 
roules  et  chemins  vicinaux  et  aux  progrès  de  l'agriculture.  — 
Il  y  a  tendance  à  l'abaissement  depuis  quelques  années. 

12.  Quelles  sont  les  condiiions  des  baux  à  fenne,  leur  durée  habituelle,  les 
obligations  qu'ils  imposent  aux  fenniers  iadépendammenl  du  paye- 
;nenl  des  fermages,  Dolammeat  sous  !c  rapport  des  redevances  de 
toute  espèce?  Quelles  sont  le  plus  habituellement  la  nature  et  la 
valeur  de  ces  redevances^  Quelles  modifications  ont  eu  lieu  dans 
les  baux,  sous  ce  dernier  rapport  paitioiUëremeni,  depuis  trente 
ans  environ? 

R.  —  Lesbaux  sont  consentis  pour  3,  6,  9,-4,  8,  lî, — 
ou  9,  IS  années. 

Le  fermier  paye  généralement,  outre  le  prix  de  fermage,  les 
impôts  de  toute  nature,  quelques  journées  de  réparation,  quel- 
ques plants  d'arbres  fruitiers;  il  oourritlesouvriers  employés 
aux  grosses  réparations  et  fait  l'approche  des  matériaux. —  Il 
fournit,  en  outre,  assez  souvent  des  volailles,  du  beurre,  delà 
plume,  de  la  laine,  du  cidre,  etc.  —  Le  tout  peut  être  estimé 
à  un  quart  du  fermage. 

Le  fermier  est  aussi  assez  souvent  astreint  à  mettre  chaque 
année  une  quantité  déterminée  de  marne,  de  chaux  ou  autres 
engrais. 

Les  redevances  en  nalureet  la  détermination  obligatoire  des 
assolements  tendent  à  disparaître. 

13.  Quels  sont  les  divers  modes  de  payement  du  prix  de  location  des 
terres  par  les  fermiersT  Ce  payement  se  lïil-il  pour  la  totalité  ou 
pour  partie,  soit  en  argent,  soit  en  nature?  Pour  le  payement  en 
argent,  le  prix  est-il  tix6  d'avance  et  reste-t-il  Invariable  pendant 
toute  la  durËe  du  bail,  ou  se  rëgle-t-il  d'après  le  cours  des  grains 
constaté  par  les  mercuriales?  Pour  le  payement  en  nature,  quelles 
conditions  spédeles  sont  imposées  ? 
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R.  —  Payement  en  argent  en  un  ou  deux  termes  (!*'  mai, 
i^  novembre).  —  Prix  fixé  d'avance  et  invariable. 

14.  Quelles  sont  les  clauses  et  couditions  des  contrats  de  métayage? 

R.  —  Le  métayage  est  presque  disparu  ;  il  était  à  moitié 
de  toute  espèce  de  produits  et  d'avances  de  capitaux. 

§   5.    —    CAPITAUX.    —    MOYENS   DE    CRÉDIT. 

15.  Quel  est  le  montant  du  capital  de  première  installation  dans  une 
exploitation  d'une  importance  donnée,  et  quel  est  le  monUint  du 
capital  de  roulement? 

R.  — Le  capital  de  première  installation  est  de  300à  ISOfr. 
par  hectare  et  souvent  moins;  quant  au  capital  de  roulement, 
il  est  trop  souvent  presque  nul. 

16.  Ces  capitaux  suffisent-ils  aux  besoins  de  la  culture,  au  perfection- 
nement des  procédés  agricoles  et  à  Vamélioralion  des  terres? 

R.  —  Ces  capitaux  insuffisants  ne  permettent  aucune  amé- 
lioration sérieuse. 

17.  Si  les  capitaux  n'existent  pas  ou  ne  se  trouvent  pas  en  quantité  suffi- 
sante entre  les  mains  de  ceux  qui  possèdent  les  propriétés  rurales 
ou  qui  les  exploitent,  comment  ceux-ci  peuvent-ils  se  les  pro- 
curer? Quelles  facilités  ou  quels  obstacles  rencontrent-ils  &  cet 
égard? 

R.  —  Les  emprunts  sont  presque  impossibles  au  fermier, 
assez  faciles  au  propriétaire  sur  hypothèques,  mais  spnt  pour 
TuD  et  Tautre  un  sûr  acheminement  à  la  ruine. 

iS.  A  quel  taux  Targent  qui  leur  est  nécessaire  leur  est-il  habituellement 
fourni? 

R. —  Entre  7  et  iO  p.  O/q.  Celui  qui  est  reconnu  solvable 
trouvera  parfois  pour  de  faibles  sommes  et  à  court  délai,  à 
3  ou  6  p.  O/q. 

19.  Dans  le  cas  où  la  situation  actuelle  du  crédit  agricole  serait  consi- 
dérée comme  défectueuse,  par  quels  moyens  et  par  queUes  modifica- 
tions à  la  législation  existante  serait-il  possible  de  Taméliorer? 

R.  —  Les  produits  de  Tagriculture  sont  trop  faibles  pour, 
permettre  des  emprunts.  Le  Crédit  fonder ^  qui  aurait  pu 
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rendre  quelques  services  aux  propriétaires,  hérisse  ses  prêts 
de  trop  de  formalités  et  ses  agents  sont  trop  éloif^nés  de 
Temprunteur. 

90.  Les  emprunts  faits  par  les  propriétaires  oa  les  eiploilaots  du  sol 

sont-ils  consacrés  exclusivement  à  l'amélioralion  des  terres  et  au 
développement  de  la  culture  ? 

R.  —  Non  jamais. 

SI .  Quelle  est  aujourd'hui,  comparée  à  ce  qu*eUe  était  à  d'autres  époques 
la  situation  hypothécaire  de  la  propriété  rurale?  Quelle  est  partico- 
lièrement  cette  situation  pour  le  propriétaire  exploitant  et  pour  le 
propriétaire  non  exploitant? 

R.  — La  situation  s'est  améliorée  depuis  trente  ans,  mais 
trop  souvent  encore  les  petits  propriétaires  exploitants  se  lais- 
sent entraîner  à  acheter  des  parcelles  à  leur  convenance  et 
pour  payer  chargent  leurs  propriétés  d'hypothèques. 

22.  Quelle  a  été  Tinfluence  exercée  sur  remploi  des  capitaux  et  des 
épargnes  agricoles  par  le  développement  qu*a  pris  la  fortune  mobi- 
lière, et  par  la  créaUon  de  valeurs  de  toute  nature  ? 

La  multiplication  des  valeurs  mobilières  a  certainement  été 
nuisible  à  Tagriculture  en  enlevant  les  capitaux.  —  De  plus, 
Tappàt  des  primes  et  des  gros  intérêts  offerts  par  des  valeurs 
étrangères  sans  consistance,  ont  été  pour  un  bon  nombre  de 
petits  propriétaires  une  occasion  de  ruine. 

§   6.   —  SALAIRES.    —    HAIN-d'cECVKE. 

33.  Les  salaires  des  ouvriers  de  la  culture  ont-ils  augmenté,  et  dans 
qneUe  proportion  ? 

R.  —  Depuis  trente  ans  les  salaires  ont  doublé  et  même 
triplé  par  endroits  ainsi  que  les  frais  de  nourriture. 

24.  En  a-t-il  été  de  môme  des  salaires  des  ouvriers  et  des  domestiques 
autres  que  les  domestiques  employés  pour  la  culture? 

.  R.  —  L'augmentation  a  été  à  peli  près  la  même  dans  les 
petites  localités,  plus  considérable  dans  les  villes. 


^ 
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18.  Quelles  sont  les  causes  de  raugmentstion  des  salaires? 

R. —  l""  L*augiueDtalion  du  numéraire  et  rabaissement  du 
prix  de  Vargent  ; 

2*  La  rareté  des  bras.  —  Les  travaux  à  exécuter  ont  à  peu 
près  doublé  et  le  nombre  des  ouvriers  diminue  tous  les  jours. 

96.  Le  personnel  agricole  a-t-il  diminué?  Le  nombre  des  ouvriers  ru- 
raux est-il  en  rapport  avec  les  besoins  de  la  cnllure»  ou  est-ii 
devenu  insuffisant? 

R.  —  Il  est  incontestable  que  le  nombre  des  ouvriers  agri* 
coles  diminue  et  qu'il  est  insuffisant  surtout  aux  époques  de 
la  fenaison,  de  la  moisson  et  de  la  récolte  des  chanvres. 

27.  S*il  y  a  insuffisance  d'ouvriers  agricoles,  quelles  en  sont  les  causes? 

R.  —  1^  L'émigration  dans  les  villes; 

S""  L'augmentation  de  travaux  résultant  des  améliorations 
dans  la  culture  ; 

3*  Le  contingent  militaire  fourni  en  grande  partie  par  les 
campagnes.  —  Les  soldats,  même  ceux  de  la  réserve,  se 
remettent  rarement,  à  leur  retour,  aux  travaux  agricoles. 

4''  La  diffusion  de  Tinstruction  qui  pousse  les  fils  de  culti- 
vateurs à  prendre  une  carrière  différente  de  celle  de  leurs 
pères. 

5"*  La  diminution  du  nombre  des  enfants  dans  les  familles, 
suite  de  l'augmentation  de  la  fortune. 

28.  Le  mouvement  d*ëmigration  des  populations  rurales  vers  les  villes 
et  l'abandon  du  travail  des  champs  pour  le  travail  industriel  se  sont- 
ils  produits  dans  des  proportions  sensibles? 

R.  —  Ce  mouvement  peut  être  évalué  en  moyenne  à 
0,15  de  la  population  des  campagnes  et  augmente  tous  les 
jours  avec  les  travaux  des  villes  et  les  besoins  de  l'industrie. 

29.  En  cas  d'affirmative,  quelle  est  la  proportion,  dans  ce  mouvement 
d'émigration,  entre  le  nombre  des  hommes  seuls,  celui  des  ménages 
et  celui  des  femmes  ou  des  filles  seules? 

R.  —  Hommes 0,8 

Femmes  ou  filles 0,4 

Ménages 0,1 


30.  Les  ouvriers  qui  émigrwit  des  campa^Des  vers  les  villes  «ral-ils  ô» 
terrassiers  ou  des  ouvriers  agricoles?  Appartiennent-ils,  au  coniraîre, 
i  des  corps  d'état  tels  que  maqons,  charpentiers,  etc.,  ou  à  la  classe  des 
domestiques  de  maison  ! 

R.  —  La  plupart  sont  des  oavriers  agricoles  d'un  âge  peu 
avancé,  au-dessous  de  25  ans,  qui  viennent  pour  éire  domes- 
tiques ou  ouvriers.  Les  autres,  ayani  mal  réussi  à  la  campagne, 
viennent  chercher  des  secours  ou  des  positions  nooiiis  désa- 
vantageuses. 

31 .  Le  manque  de  bras,  li  où  il  se  fait  sentir,  provient-il  uniquement  de 
la  diminution  du  nombre  des  ouvriers  a(rrieolesî  Ne  résulte-t-il  pas, 
dans  une  certaine  mesure,  des  progrès  de  l'agriculture  et,  notam- 
ment, de  l'extension  donnée  aux  cjUures  industrielles  dont  les  tra- 
vaux sont  plus  muUipliés  et  exigeraient,  dès  lors,  un  personnel  plus 
considérable  pour  nne  même  surface  cultivée! 

R. —Les  travaux  d'agriculture  sont  plus  multipliés  sur- 
tout dans  la  petite  et  la  moyenne  culture,  mais  dans  les  grandes 
exploitations  l'emploi  des  machines  compense  l'augmentation 
de  travail. 

3Î.  L'iosufOsance  des  ouvriers  agricoles  ne  provient-elle  pas  aussi  de  ce 
qu'un  certain  nombre  d'entre  eux,  devenus  propriétaires,  travaillent 
une  partie  du  temps  sur  leur  propriété  cl  n'offrent  plus  leurs  ser- 
vices ou  les  ofirent  moins  à  ceux  qui  les  employaient  aulreloisï 

R.  —  Oui,  pourune  faible  partie. 

33.  L'insuffisance  ne  peut-elle  pas  être  attribuée  en  partie  à  ce  que  les 
Ibmilles  seraient  moins  nombreuses  aujourd'hui  qu'autrefois  ? 

R.  —  Oui. 

3i.  Quelle  a  été  l'induence  exercée  sur  la  diminutiou  du  personnel  agn- 
cole,  sur  le  taux  des  salaires  et  de  la  main-d'œuvre  par  l'emploi  des 
machines  dans  l'agriculture?  L'emploi  de  ces  machines  s'est-il  d^ 
Ëiendu  dans  la  contrée  et  a-t-il  une  tendance  à  se  vulgariser  de  plus 
en  plus? 
R.  —  L'emploi  des  machines,  qui  se  généralise  de  plus  en 
plusdaas  le  département,  n'a  pas  arrêté  l'augmentaiion  pro- 
gressive des  salaires  et  semble  devoir  Aire  attribué  au  manque 
de  bras. 
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35.  L'asage  des  machines  à  ballre,  pariiculiërement,  D'a-Ul  pas  enlevé 
du  travail  aux  ouvriers  agricoles  à  une  certaine  époque  de  Tannée, 
et  ces  ouvriers  n*ont*ils  pas  dû  exiger  une  augmentation  de  salaire 
pour  les  autres  travaux  ?  N'y  a-t-il  pas  là  aussi  une  cause  d^êmigra» 
tion? 

R.  —  Les  ouvriers  agricoles  D*ODt  jamais  manqué  de  tra- 
vail b  aucune  époque  et  ils  font  défaut  aussi  bien  pour  les 
travaux  d'hiver  que  pour  ceux  d'été. 

36.  La  manière  de  moissonner  n'a-t-clle  pas  subi  des  modifications  e 
n'exige-t-elle  pas  un  personnel  moins  nombreux  que  par  le  passé? 

R.  —  Oui,  notamment  par  l'usage  de  la  faux  pour  toute 
espèce  de  récolte,  parce  que  son  emploi  exige  moins  d'ou- 
vriers. 

37.  La  sonmie  de  travail  obtenue  des  ouvriers  agricoles  est-elle  plus  ou 
moins  considérable  que  par  le  passé  ? 

R.  — La  somme  de  travail,  malgré  un  meilleur  outillage  et 
une  nourriture  plus  fortifiante,  est  restée  à  peu  près  la  même, 
et  si  le  maître  n'est  pas  à  la  tète  de  son  atelier,  les  ouvriers  se 
laissent  facilement  entraînera  des  pertes  de  temps. 

38.  Les  conditions  d'existence  de  cette  partie  de  la  population  se  sont- 
eUes  améliorées?  S'estil  produit  des  modificaUons  fiivorables  dSms 
la  manière  dont  elle  est  nourrie,  dont  elle  est  vêtue  et  logée?  Son 
bien-être  général  s*es(-il  accru,  et  dans  quelle  mesure? 

L'instruction  primaire  est  elle  dirigée  dans  un  sens  favorable  k 
l'agriculture,  et  quelle  est  son  influence  sur  le  choix  des  profes- 
sions? 

Les  sodétés  de  secours  mutuels  sont-elles  suffisamment  répandues 
dans  les  campagnes  ? 

L'assistance  publique  y  est-elle  convenablement  organisée? 

R.  —  Oui,  sensiblement  et  en  proportion  de  l'augmentation 
des  salaires  tant  pour  la  nourriture  que  pour  le  logement  et 
le  vêtement.  On  peut  dire  que  depuis  trente  ans  le  bien-être 
matériel  a  doublé  dans  les  meilleurs  cantons.  —  Mais  il  faut 
remarquer  qu'une  bonne  partie  des  salaires  est  employée  à 
augmenter  ce  bien-être  ou  à  des  dépenses  de  luxe  et  que  les 
écoDomies  deviennent  rares. 
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L*iDstructioD  primaire  telle  qu'elle  est  donnée  est  utile  à 
ragricuUcur,  mais  elle  ne  paraît  pas  pousser  les  jeunes  gens 
à  embrasser  cette  profession  plutôt  que  toute  autre. 

Les  sociétés  de  secours  mutuels  n'existent  pas  dans  les  cam- 
pagnes. 

L'assi&taqce  publique  est  en  général  sufOsante  et  même, 
parfois,  unetrop  grande  facilité  dans  les  distributions  pourrait 
enlever  des  bras  à  Tagriculture. 

39.  &'est-il  opéré  des  changements  dans  l'état  moral  des  ouvriers  de 
la  campagne  ?  Leurs  relations  avec  ceux  qui  les  emploient  sont- 
elles  moins  faciles  qu'autrefois?  Quels  sont  les  résultats  et  les  causes 
des  changements  survenus  sous  ce  rapport? 

R.  —  Oui,  Taugmentation  des  salaires  a  permis  une  fré- 
quentation trop  habituelle  des  cabarets  et  mauvaises  com- 
pagnies et  la  rareté  des  bras  augmente  les  exigences  et  amène 
une  indocilité  souvent  préjudiciable  aux  intérêts  du  fermier 
ou  du  propriétaire. 

4d.  Y  aurait-U  avantagera  étendre  aux  ouvriers  agricoles  les  dispositions 
de  la  loi  du  22  juin  i85i  relative  aux  livrets? 

R.  —  Utilité  peu  reconnue. 

41.  le  nombre  des  ouvriers  nomades  qui  viennent  se  mettre  à  la  dispo- 
sition des  cultivateurs  pour  les  grands  travaux  de  la  moisson  et  de 
la  vendange  est-U  plus  ou  moins  considérable  aujourd'hui  que  par 
le  passé?  Quelle  influence  les  faits  de  cette  nature  exercent-ils  sur 
la  conditition  des  ouvriers  sédentaires  et  sur  leurs  rapports  avec 
ceux  qui  les  emploient? 

R.  —  Ce  nombre  a  diminué  pour  une  moitié  du  départeffient 
et  dans  Tautre  les  ouvriecs  des  terres  sableuses  continuent  à 
se  transporter  sur  les  terres  fortes  où  la  moisson  est  plus  tar- 
dive. Sans  influence  marquée. 

§   7.    —   ENGRAIS.     —    AMENDEMENT   DES   TERRES. 

43.  Quels  sont  les  divers  engrais  ou  amendements  dont  Tagriculturc 
fait  usage  dans  le  pays  ? 

R.  -^Les  engrais  et  amendements  sont  les  fumiers  partout 
et,  selon  les  localités,  la  chaux,  la  marne,  le  guano,  la  cbtrrée. 
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le  plâtre,  les  tourteaux  de  colza,  les  chifToiis  de  laioe,  la  pou- 
drette  et  quelques  autres  engrais  artificiels  fabriqués  dans  19 
pays. 

43.  La  production  du  fumier  estr^ile  suffisante?  Y  a-t-il  besoin  d'y 
suppléer  par  Tachât  d'engrais  naturels  ou  artificiels? 

R.  —  Insuffisante,  et  les  fermiers  aisés  y  suppléent  à  l'aide 
d'engrais  étrangers  divers;  souvent  mênae  c'est  une  condition 
imposée  par  les  baux. 

44.  Pour  une  étendue  donnée  de  terres,  combien  a-t-on  ordinairement 
de  chevaux,  d'animaux  de  race  bovine,  ovine,  porcine,  etc.?  Ge 
nombre  est -il  ce  qu'il  devrait  être  eu  égard  à  Fimportance  de  Tex- 
ploitation  ?  Est-il  suffisant  pour  donner  la  quantité  de  fumier  néces- 
saire ?  S*il  ne  Test  pas,  quelles  sont  les  circonstances  qui  s'oppo- 
sent k  ce  qu'il  atteigne  la  proportion  voulue  ? 

R.  — On  a  en  moyenne  une  demi-tëte  de  gros  bétail  ou  son 
équivalent  par  hectare;  4  pores  ou  10  moutons  sont  considérés 
comme  l'équivalent  d'une  tète  de  gros  bétail. 

La  quantité  de  bétail  est  presque  toujours  trop  faible;  on 
peut  l'attribuer  en  partie  au  défaut  de  capitaux  et  à  l'insuffi- 
sance des  bâtiments. 

45.  Quels  sont  les  frais  que  Tagriculture  a  à  supporter  pour  l'achat 
d*engrai8  naturels  ou  artificiels?  Trouvé-telle  à  cet  égard  des  faci- 
lités et  des  garanties  suffisantes?  Que  pourraitrtl  être  fait  pour  aug- 
menter ces  facilités  et  ces  garanties? 

R.  —  Dans  les  cantons  riches  on  peut  estimer  au  sixième 
du  fermage  la  quantité  d*engrais  ou  d'amendements  achetés, 
mais  dans  plusieurs  autres  le  manque  de  ressources,  la  diffi- 
culté des  transports,  le  prix  élevé  des  engrais  ou  des  amen- 
dements empêchent  tout  achat.  —  On  pourrait  demander  des 
dégrèvements  sur  le  guano  avec  modération  des  tarifs  de 
transport.  —  Longtemps  encore  la  crainte  de  la  fraude  s'op- 
posera à  l'emploi  des  engrais  artificiels. 

46.  A  quelles  dépenses  l'agriculture  de  la  contrée  a-t-elle  à  faire  face 
pour  le  chantage,  le  mamage  ou  autres  amendements  des  terres,  et 
quelles  diHicultés  peuvent  s'opposer  à  ce  qu'on  se  procure  les  ma- 
tières les  plus  propres  à  améliorer  la  qualité  du  sol  et  à  augmenter 
&a  force  de  production? 
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R.  —  Dans  l'oaest  et  le  midi  du  dépariemenl,  les  achats 
nentionDés  au  a"  45  consistent  principalement  en  chaux  et 
marne,  parce  qu'on  peut  obtenir  ces  amendemenls  presque  sor 
place  età  bon  marcbé(l  fr.àl  rr.SOl'hect.  de  chaux  el0,2â 
0,S  rhcct.de  marne  pris  surplace).  — Le  mauvais  état  des 
chemins  ruraux  rend  les  transports  difficiles  et  coûteux,  et 
s'oppose  5  un  emploi  plus  général. 

§    8.     —     ADTRES   CHARGEiJ    DE    LA    CULTURE. 

tl.  Quels  sont  les  Trais  accessoires  que  supporte  la  culture  pour  la 
coDStruclion  et  l'enlretien  des  Mlimcnla  ruraux  et  leur  assurance 
cooire  l'inceudieT  Comment  ces  frais  se  répartisseol-ils  entre  les 
propritlaires  des  biens  ruraux  et  ceux  qui  les  exploilentî 

R.  —  Le  fermier  fuit  les  approches  des  matériaux  pour 
constructions  et  réparations  et  généralement  nourrit  les 
ouvriers;  il  paye  en  outre,  chaque  année,  quelques  journées  de 
réparations,  et  presque  toujours  les  frais  d'assurance  sont  ^  sa 
charge  (en  tout  0,01  à  0,02  du  prix  de  fermage.) 

48.  Quelles  soDt  les  charges  qu'imposeni  aux  cultivateurs  l'assurance 
de  leurs  récoltes  contre  l'incendie  ou  la  grêle  et  l'assurance  contre 
la  mortalité  des  bestiaux  ! 

R.  —  En  général,  les  fermiers  assurent  contre  l'iDcendic 
leur  mobilier,  leurs  récolles  et  leurs  bestiaux;  les  frais  sont 
peu  élevés  (0,01  au  plus  du  prix  de  fermage).  — Les  assu- 
rances contre  la  grêle  et  la  mortalité  des  bestiaux  sont  très- 
peu  répandues. 

49.  Quels  sont  les  frais  d'achat  et  à'entretieu  du  matériel  agricole? 

R.  —  Les  frais  d'achat  dans  une  exploitation  moyenne 
peuvent  être  estimés  à  70  fr.  par  hectare  et  renlretien  à  0,1 
de  ce  prix. 

50.  Quelles  soot  les  autres  chaires  qui  iDcombent  à  ragricullure  ! 

R.  —  Impôts  de  toute  nature  et  prestations,  entretien  des 
cours  d'eau,  frais  de  vétérinaire  et  chance  de  mortalité  des 
animaux,  frais  de  déplacement,  foires  et  marchés,  etc.  (25  à 
40  fr.  par  hectare.) 
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U. 


CondlUons  spédaies    de  la   production  agricole. 


§  9.  —  PROCÉDÉS  DE  CULTURB.  —  ASSOLEMEMS. 

81.  Quels  sont  aujourd'hui,  pour  la  grande,  la  moyenne  et  la  petite 
culture,  les  divers  modes  d'assolement,  et  particulièrement  ceux  qui 
sont  le  plus  fréquemment  suivis  1 

R.  —  Dans  la  grande  et  la  moyenne  culture,  assolement 
quadriennal  ou  triennal  : 

1'*  année.  Froment  (ou  seigle  pour  les  sables). 

2*    —      Orge  ou  avoine. 

3*    —      Trèfle,  ray-grass,  herbe. 

4*    —      Chanvre,  pommes  de  terre,  jachères. 

Dans  Fassolement  triennal  employé  presque  toujours  par 
la  petite  culture  ;  le  chanvre  et  les  pommes  de  terre  vont  con<» 
curremment  avec  le  trèfle,  la  3"  année. 

52.  Quelles  modifications  ont  été  apportées,  sous  ce  rapport,  à  Tancien 
état  de  choses? 

R.  —  L'assolement  quadriennal  tend  à  se  substituer  à  Tas- 
solement  triennal  et  les  jachères  deviennent  de  plus  en  plus 
rares  et  sont  remplacées  par  des  cultures  dérobées  :  choux, 
betteraves,  haricots,  citrouilles,  etc. 

33.  Quelle  est  rétendue  des  terres  afTectées  à  chaque  culture?  La  pro- 
portion qui  existe  entre  les  différentes  cultures  est-elle  motivée  par 
la  nature  du  sol  et  par  la  qualité  des  terres,  ou  est-elle  déterminée 
par  les  facilités  quWre  le  placement  de  certains  produits?  Doit-elle 
être  considérée  comme  étant  la  plus  profitable  au  producteur,  et  si 
elle  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  quelles  sont  les  circonstances 
qui  mettent  obstacle  à  ce  qu'elle  soit  modifiée  ? 

R.  —  Le  tiers  ou  le  quart  de  retendue  de  la  ferme  pour 
chaque  genre  de  culture.  —  La  nature  du  sol  et  la  qualité 
des  terres  sont  prises  en  iM)nsidératioD  pour  les  cultures  fai- 
sant partie  d^une  même  fraction  de  Tassolement. 


5).  Quels  ont  6lé,  depuis  un  certain  nombre  d'années,  en  remonlant  â 
trenle  ans  au  moins,  les  progrès  accomplis  ei  les  amélioratimB 
réalisËes  dans  la  culture  du  soif 

R.  —  Gréaiion  des  prairies  artificielles  et  atnélioratioii  des 
prairies  naturelles,  par  suite,  augmentation  du  nombre  et  de  la 
qualité  des  bestiaux  (20  0/0).  —  Amélioration  de  la  culture  des 
céréales.substitulion  du  rromenl  au  seigle  sur  plusieurs  poiols. 
—  Défrichement  d'un  grand  nombre  de  terres  incultes.  — 
Perfectionnement  des  instruments  agricoles  et  emploi  des 
machines.  —  Extension  de  la  culture  du  chanvre  (50  0/0 
au  moins.)  —  Plantation  bien  plus  fréquentée  des  arbres 
à  fruits. 

SS.  Dans  quelle  mesure  les  divers  procédés  agricoles  se  sont-ili  perfec- 
tionnés ? 

R. —Voir  n*  54. 

S   ^0.    —   KÉrUICHElEHTS. 

se.  Quelle  a  éW  rimporlancc  des  travau»  de  dérrichemenl  opérés  dans 
la  contrée,  et  quel  en  a  été  le  résullalf 

R.  —  Un  dixième  environ  des  terres  aujourd'hui  en  culture 
ont  été  défrichées  depuis  trente  ans  (landes  principalement  et 
quelques  bois  de  peu  de  rapport.) 

SJ.  Quelle  est  l'étendue  des  landes  et  autres  terres  incultes? 

R.  —  Voir  les  documents  administratif  en  observant  que 
l'ancien  état  du  pays  s'améliore  très-rapidement. 

58.  Quelles  sont  les  causes  qui  se  sont  opposées,  jusqu'à  présent,  i  ce 
qu'elles  aient  été  mises  en  valeur? 

R.  —  Il  ne  reste  aujourd'hui  relativement  que  peu  de  lan- 
des et  terres  incultes  dont  le  défrichement  serait  souveai  plus 
onéreux  que  profitable. 

S    11.    —    DESSËCHENENTS. 

99.  Qudle  a  été  l'étendue  des  dessèchements  opérés  dans  la  contnie 
depuis  les  trente  dernières  années,  et  quel  en  a  été  le  résultat? 

R.  —  Les  marécages  et  étangs  disparaissent  de  jour  eo  jour 
pour  faire  placeà  des  prairies  souvent  de  bonne  qualité. 
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Les  enrages  des  cours  d'eàu  opérés  fréquemment  depuis 
une  dizaine  d'années  ont  assaini  quelques  terrains  humides 
et  marécageux. 

00.  Quels  obstacles  la  législation  pourrai V-elle  opposer  à  ce  quMls  pris- 
sent plus  de  développement  ? 

R.  —  Dans  la  contrée  on  désire  plaidt  voir  augmenter  ces 
dessèchements,  tant  dans  l'intérêt  de  Tagriculture  que  dans 
celui  de  Phygiène  publique. 

§    12.    —    DRAINAGE. 

61.  Quelle  est,  dans  la  contrée,  retendue  des  terres  auxquelles  le  drai- 
nage pourrait  élre  utilement  appliqué? 

R.  —  Le  drainage  serait  appliqué  avec  avantage  dans  beau- 
coup d'endroits  sunout  dans  les  prairies. 

02.  Quel  a  été,  jusqu'à  présent,  le  développement  donné  à  cette  pratique 
agricole?  Quels  en  ont  été  là  résultats? 

R.  —  Il  a  été  pratiqué  sur  des  étendues  assez  considérables 
(5,000  hectares  environ  depuis  1850),  mais  aujourd'hui  il  fait 
moins  de  progrès. 

Les  résultats  ont  été  généralement  satisfaisants  les  pre- 
mières années;  mais  le  manque  de  réparations  les  ont,  sur 
beaucoup  de  points,  annulés  dans  la  suite.    , 

6S.  Quelles  sont  les  circonstances  qui  ont  pu  s'opposer  à  ce  qu'elle  pftt 
plus  d'extension  ? 

R.  —  L'élévation  des  frais  d'établissement  et  les  répara- 
tions nécessitées  par  Tobstruction  des  tuyaux  s'opposent  à  la 
généralisation  du  drainage.  —  On  peut  y  ajouter  le  peu  de 
durée  des  baux  etTignorance  et  la  routine. 

§   13.    — .  IRRIGATIONS. 

64.  Quel  est  l'état  des  irrigations  dans  la  contrée  ?  Sont-elles  naturelles 
ou  artificielles? 

R.  ~  Les  irrigations  artificielles  sont  fort  rares,  mais  en 
général  on  met  à  profit  les  eaux  obtenues  par  le  débordement 
des  ruisseaux  ou  Técoulement  des  ploies. 


J 
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6j.  Les  irrigations  naturelles  par  débordements  ontrelles  diminué  ou 
augmenté  ? 

R.  —  Elles  ont  diminué  par  suite  d'un  meilleur  entretien 
des  cours  d'eau  et  en  général  on  n'a  pas  cherché  à  les  rempla- 
cer par  des  irrigations  artificielles. 

66.  Quels  sont  les  obstacles  qui  ont  pu  s'opposer  à  Textension  de  la 
pratique  des  irrigations  dans  les  terres  où  elle  serait  utile? 

R.  — Le  grand  nombre  d'usines,  —  le  morcellement  de  la 
propriété,  le  défaut  des  capitaux  et  le  peu  de  durée  des  baux. 

67.  Quelle  influence  favorable  ou  contraire  le  régime  actuel  des  eaux 
peut-il  exercer  sur  le  progrès  des  irrigations? 

R.  —  Les  syndicats,  qui  ont  eu  certainement  des  avantages, 
ont  peut-être  aussi,  par  trop  de  formalités  et  par  la  faveur 
accordée  aux  usiniers,  arrêté  1  extension  des  irrigations;  de 
trop  fréquents  curages  amoindrissent  la  qualité  des  eaux  au 
point  de  vue  des  irrigations. 

§    14.    —   PRAIRIES   ET   CULTURES   FOURRAGÈRES. 

68.  Quelle  est,  dans  la  contrée,  retendue  relative  des  prairies  natu- 
relles? 

R  — Environ  0,1. 

69.  Quel  est  le  rendement  moyen  en  fourrages  des  prairies  natureUes? 
Quel  est  le  prix  de  vente  de  ces  fourrages  depuis  dix  ans? 

R.  —  1,500 à  3,000  kil.  à  l'hectare.  -  45  6  francs  les 
lOOkil. 

70.  Quelle  est  retendue  relative  des  terres  cultivées  en  prairies  artifl- 
cielles  ? 

R.  —  Dans  l'assolement  quadriennal  un  quart  et  dans  l'as- 
solement triennal  un  sixième  au  plus. 

71 .  Quels  sont  les  frais  de  culture  de  ces  prairies  pour  une  étendue 
donnée  en  mesure  locale  et  ramenée  à  Phectare? 

R.  —  75  à  150  fr.  à  l'hectare,  non  compris  les  engrais  et 
les  frais  généraux. 
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75.  Gultive-Km  dans  la  contrée  d^auires  plantes  destinées  à  la  nourri- 
ture des  animaux,  telles  que  choux,  betteraves,  navets,  carot- 
tes, etc.  ? 

Quelle  est  retendue  relative  des  terres  employées  à  ces  cultures  ? 
Quels  sont  leur  rendement  moyen  et  les  frais  qui  leur  incombent? 

R.  —  Les  pommes  de  terre,  les  choux,  les  betteraves,  les  ci- 
trouilles, les  carottes,  les  navets,  —  Tensemble  de  ces  cultures 
occupe  environ  un  sixième  des  terres  labourables  et  coûte 
850  à  380  fr.  à  Thectare. 

73.  At-il  été  donné  depuis  un  certain  nombre  d*années  un  développe- 
ment sensible  aux  cultures  fourragères  et  dans  quelle  propor- 
tion? 

R.  — Augmentation  d'un  tiers  environ. 

74.  Quel  est  le  rendement  moyen  des  terres  cultivées  en  plantes  fourra- 
gères des  diverses  espèces,  trèfle,  luzerne,  sainfoin,  betteraves, 
choux,  etc.,  etc.  ? 

R.  —  Trèfle,          2,000  à  4,000  kil.  à  Thectare. 

Luzerne,       4,000  à  5,000  —            — 

Sainfoin,      2,000  à  4,000  —           — 

Betteraves,  15,000  à  45,000  —           — 

Choux,        20,000  à  40,000  —            — 

79.  Quel  est  le  prix  de  vente  de  ces  divers  produits? 

R.  —  Tous  ces  produits  doivent  être  consommés  sur  les 
fermes. 

§    15.    —   ANIMAUX. 

76.  Quels  sont,  pour  les  animaux  de  chaque  sorte  :  chevaux,  mulets, 
ânes,  bœufô,  vaches,  veaux,  moutons,  porcs,  les  frais  de  toute  na- 
ture que  le  cultivateur  a  à  supporter  pour  dépenses  d'achat,  d'éle^ 
vage,  de  nourriture,  d'entretien,  d'engraissement,  etc.?  A  quels 
prix  les  animaux  de  chaque  espèce  lui  reviennent-ils  et  à  quels  prix 
se  vendent-ils  ? 

R.  —  Les  chevaux  coûtent  0,6  à  0,9  du  prix  de  vente. 
Les  bœuf  et  vaches  —      0,6  à  0,8  — 

Les  veaux  —       0,4  à  0,6         — 

Les  moutons  —      03,  à  0,7  — 

Les  porcs  —      0,4  à  0,8         — 
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Toutes  ces  appréciatioDs  sant  fort  incertaioes  parce  qo'élles 
peuvent  être  modifiées  par  une  foule  de  circonstances. 

77.  Y  a-t-il  amélioration  dans  la  quantité  et  la  qualité  des  animaux? 
Quels  changements  se  sont  opérés  à  cet  égard  depuis  trente  ans,  fioil 
par  le  choix  des  races,  soit  par  leur  perfectionnement,  soit  par  de 
meilleurs  procédés  d'élevage  et  d'engraissement? 

R.  —  II  y  a  une  amélioration  sensible  sous  le  rapport  de  la 
quantité  aussi  bien  que  sous  celui  de  la  qualité.  Le  choix  des 
races  est  plus  judicieux  et  les  croisements  opérés  depuis 
quelques  années  ont  amené  d'heureux  résultats,  surtout  pour 
Fespèce  bovine. 

78*  Quelles  facilités  nouvelles  Textension  des  cultures  fourragères,  sur 
les  points  où  elle  a  été  constatée,  (^-t-elle  procurées  pour  rélevage 
du  bétail  ettla  production  des  engrais? 

Achète-l-on  pour  les  animaux  des  aliments  non  fournis  par  i*ex- 
ploitation  ? 

R.  —  Elle  a  permis  d'augmenter  le  nombre  de  bestiaux, 
de  nourrir  des  races  plus  vigoureuses  et  par  suite  d'obtenir 
plus  d'engrais. 

On  n'achète  guère  que  pour  augmenter  la  production  du  lail 
ou  parfois  pour  engraisser, 

70.  Existe-t-il  un  écart  trop  élevé  entre  le  prix  du  bétaU  sur  pied  et 
celui  de  la  viande  au  détail  ?  A  quelles  causes  doitron  attribuer  cet 
écart? 

R.  —  L'écart  ne  parait  pas  en  général  élre  trop  élevé  dans 
les  villes,  mais  il  n'en  est  pas  toujours  de  même  dans  certaines 
petites  localités  où  il  n'existe  pas  de  droits  d'entrée  et  d'abat- 
toir et  où  l'on  vend  aux  prix  des  villes. 

Absence  de  concurrence. 

80.  Quel  parii  les  cultivateurs  tirent-ils  des  autres  produits  provenant 
des  animaux  de  la  ferme,  tels  que  les  laines,  le  beorre,  le  lait,  les 
fromages,  etc.  ? 

R. —  Une  moitié  environ  de  ces  produits  est  consomoiée 
sur  la  ferme  et  l'autre  moitié  vendue  rapporte  de  10  à  IS  fr. 
par  hectare  de  terre  arable. 
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81.  Quelles  ressources  les  cultivateurs  trouvealrilfi  dans  l'élevage  de  la 
volaille? 

R.  —  La  volaille  (poules,  oies,  canards,  dindons)  est  un 
produit  important  tant  pour  les  animaux  eux-mêmes  que  pour 
les  œufs  et  la  plume.  — On  peut  l'eslimer  àSa  lOfr.  par  hec- 
tare ;  mais  si  Ton  tenait  compte  des  dégâts,  on  s*apercevrait 
que  le  prix  de  revient  égale  souvent  le  prix  de  vente. 

§   16.   —   CÉRÉALES. 

82.  Quelle  est,  dans  la  contrée,  retendue  des  terres  cultivées  en  céréales 
des  diverses  espèces? 

R.  —  En  froment? 70/200 

En  méieil?. 23/200 

En  seigle? 21/200 

Enorge? 46/200 

En  mais  et  millet? 4liOQ 

En  sarrasin  ? 1/200 

En  avoine? 36/200 

Autres  menus  grains? 2/200 

83.  Quels  sont,  pour  chacune  de  ces  céréales,  les  frais  de  oullure  d*un 
hectare  de  terre,  ou  de  la  mesure  employée  dans  la  localité  et  dont 
le  rapport  avec  Fhectare  sera  indiqué  ? 

R.  «-  Les  frais  de  culture  d'un  hectare  de  terre  en  froment^ 
méteil  ou  seigle  sont  très-variables  ;  ils  peuvent  être  estimés 
de  130  à  220  fr.  non  compris  les  engrais  et  amendements,  le 
loyer  et  autres  frais  généraux. 

84.  Quel  est  le  détail  de  ces  différents  frais  ? 

R.  —  Pour  les  labours? 40  à  60 

Pourle  hersage? ' 5  à  10 

Pour  le  roulage? 

Pour  le  coût  des  semences  ? 30  à  50 

Pour  le  prix  de  Tensemencemeni? .  2  à    3 

Pour  les  façons  d'entretien? 10  à  15 

Pour  la  moisson  ? 15  à  80 

Pour  la  rentrée  des  grains? 6  à  10 

Pour  le  battage,  nettoyage,  etc?. .  22  à  42 


130  à  220 


«■■«1 
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F^es  frais  pour  l'orge  et  Tavoine  ne  sont  que  les  3/5  environ 

de  ceux  du  froment. 

85.  Quel  est  le  rendement  par  hectare  pour  chacune  de  ces  espèces  de 
céréales  depuis  dix  ans? 

R. —  Fronoent  et  méteil  environ  14  hect.  àThectare. 

Seigle 12  — 

Orge 16  — 

Avoine 17  — 

Sarrasin 10  — 

86.  La  production  des  céréales  de  chaque  espèce  a-^-eUe  augmenté  dans 
une  proportion  sensible  depuis  trente  ans?  S*il  y  a  eu  augmentation, 
à  quelles  causes  doit-elle  être  particulièrement  attribuée?  L'importa- 
tion d^espéces  nouvelles  de  céréales  donnant  un  rendement  plus 
considérable,  a-t-elle  contribué  dans  une  mesure  un  peu  importante 
aux  progrès  de  la  production? 

R.  —  L'augmentation  a  été  sensible  tant  par  suite  de  Tamé- 
lioration  de  la  culture  que  par  l'emploi  d'une  plus  grande 
quantité  d'engrais.  Les  essais  tentés  ont  eu  peu  de  résultats, 
cependant  les  blés  blancs  assez  cultivés  aujourd'hui  se  ven- 
dent un  peu  plus  cher. 

87 .  Quels  ont  été  les  prix  de  vente  des  diverses  espèces  de  céréales  et  les 
variations  que  ces  prix  ont  pu  subir  depuis  dix  ans? 

R.  —  Froment 16à2S  fr.  Thect. 

Méteil 14  à  20        — 

Seigle 10  à  15        — 

Orge,  avoine,  sarrasin .      8  à  12        — 

88.  L'emploi  des  épargnes  du  cultivateur  à  la  formation  de  petites 
réserves  de  grains  est-il  aussi  fréquent  que  par  le  passé  ? 

R.  —  Le  cultivateur  fait  peu  de  réserves  de  grains  et  jamais 
au  delà  d'un  an,  la  conservation  n'étant  pas  possible  pour  un 
plus  long  temps.  --  La  plupart  du  temps  il  vend  aussitôt  après 
la  récolte. 

89.  La  qualité  des  dilTérentes  sortes  de  céréales  s*est*clle  améliorée  par 
suite  d'une  culture  plus  soignée  ?  Le  poids  d'une  mesure  déterminée 
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&è  gmias  de  chaque  espèee  s*e8t-il  aocra  depai»  béate  ans,  cl  ÛkAs 
quelles  proportions? 

R.  —  ]]  y  a  peut-être  eu  une  légère  amélioration. 

90.  Quel  parti  les  cultiTateurs  tirenWls  de  leurs  pailles?  Quelle  est  la 
portion  quils  utilisent  dans  leur  exploitation  et  celles  qu'ils  peuvent 
livrer  à  la  vente  ? 

R.  —  Tout  doit  être  consommé  sur  Texploitation. 

§  47.   —   CULTDRBS  ALIMENTAIRES  AUTRES  QUE  LES  CÉRÉALES 

PROPREMENT  DITES. 

91 .  Quelle  est,  dans  la  contrée,  l'étendue  des  terres  cultivées  en  plantes 
alimentaires  autres  que  les  céréales  proprement  dites? 

R.  —  En  pommes  de  terre  —  0,1  des  terres  arables. 

En  légumes  secs  —  peu  et  par  localités  seulement. 

En  légumes  frais  —  autour  du  Mans,  de  La  Plèdie,  de  BoD- 
nétable,  de  Foulletourte  et  de  Monifort,  on  peut  estimer  au 
quart  des  terres  arables  la  quantité  occupée  au  printemps  par 
les  légumes  destinés  à  la  consommation  immédiate  ou  à  la 
préparation  des  conserves  alimentaires. 

92.  Quels  sont,  pour  chacun  de  ces  produits,  les  fhiis  de  culture  d'un 
hectare  ou  d'une  mesure  de  terre  déterminée  et  ramenée  à  Theo- 
tare? 

Quel  est  le  déUiil  des  différents  frais  pour  chaque  nature  de  pro- 
duits? 

R.  —  Pommes  de  terre . .     200  à  300  fr.  Tbectare. 
Petits  pois  et  baricots ...     400  à  500      — 
non  compris  Tengrais  et  les  frais  généraux. 

93.  Quel  est  le  rendement  de  chaque  produit?  Quelles  sont  les  variations 
que  ce  rendement  a  pu  éprouver  depuis  dix  ans  ? 

R.  —  Pommes  de  terre. .     100  à  200  hectolit.  à  Fbectare. 
Petits  pois  et  baricots. . .  2000  à  3000  kil.      — 

94.  Quels  sont  les  prix  de  vente  de  chaque  produit  et  les  changements 
que  ces  prix  ont  pu  subir  aussi  depuis  dix  ans? 

R.  —  Pommes  de  terre .      S  à  2  f.  50  Thectolitre. 

Petits  pois 15  k  25  fr.  les  100  kil. 

Haricots  verts 30  à  40        — 

—      flageolets 8  à  10       — 

3«  Trim.  de  1867.  -  Tom.  XIX.  20 


—  »4  — 
08.  Lear  prodactîon  a4-eUe  varié  dlmporUnoe,  et  pour  quelles  caïuei? 

R.  —  La  maladie  de  la  pomme  de  terre  a  beaucoup  dimi- 
Dué  rimportance  de  cette  culture  ;  elle  s*élait  afTaiblie,  mais 
cette  aunée  elle  est  aussi  intense  que  jamais. 

La  culture  des  petits  pois  et  des  haricots  a  pris  une  très- 
grande  extension  depuis  rétablissement  des  nombreuses  fabri- 
ques de  conserves  alimentaires. 

§    18.    —    CULTURES   INDUSTRIELLES. 

96.  QueUe  est  retendue  des  terrains  cultivés  en  plantes  industrielles  de 
toute  nature. 

En  betteraves? 

En  graines  oléagineuses,  colza,  navette,  œillette,  camelîne  et 
autres?  trés-peu. 

En  plantes  textiles,  chanvre? 

En  tabac? 

En  houblon? 

En  plantes  tinctoriales,  garance,  safran,  etc.? 

R.  —  En  betteraves  :  1/80  des  terres  arables. 
En  plantes  textiles,  chanvre  :  1/4  des  terres  arables  pour  le 
tiers  du  département. 

07.  Quels  sont,  pour  chacun  de  ces  produits,  les  frais  de  culture  par 
hectare  ou  par  mesure  locale  ramenée  t  Thectare? 

Quel  est  le  détaU  des  différents  fîrais  pour  chaque  nature  de  pro- 
duiu? 

R.  —  Chanvre 300  à  380  fr.  par  hecure. 

Labours 60  à  80  — 

Hersage 5  à  10  — 

Semences 30  à  40  — 

Émotlage 18  à  20  — 

Arrachage  en  2  fois 80  à  90  — 

Battage  et  nettoyage ....  1 S  à  20  — 

Rouissage  et  séchage ...  40  à  80  — 

Broyage ■  88  à  70  — 

300  h  380 
L^arrachage  en  une  seule  fois  diminue  les  frais  de  48  à 
60  francs. 
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Betteraves 190  à  880  fr.  Thectare 

Laboars 88  à  68  — 

Plantes  et  plantationos.     88  à  70  — 

Sarclages  et  binages.. .     50  à  70  — 

Arrachage  et  transport.     30  à  48         — 

190  à  880 

98.  Quel  est  le  rendement  de  chaque  produit  et  les  variations  que  ce 
rendement  a  pu  éprouver  depuis  dix  ans? 

R.  —  Chanvre,  600  à  800  kil.  de  filasse  brute  par  hectare. 

Il  n'y  a  pas  eu  d*augmentation  dans  le  rendensenf  njoyen, 
peut-ëtreméme  un  peu  de  diminution  par  suite  de  Textension 
de  la  culture  sur  des  terrains'  moins  appropriés  et  de  Tinsaffi* 
sance  des  engrais. 

Betteraves,  20,000  à  40,000  kilog.  de  racines  à  Thectare. 

90.  La  production  de  chacune  de  ces  cuttures  industrieikes  s'estrelle 
développée  ou  s*est-eUe  amoindrie  ?  A  quelles  causes  doitK>n  attri- 
buer  Taugmentatton  ou  la  diminution? 

R.  —  La  culture  et  la  production  du  chanvre  ont  depuis 
trente  ans  augmenté  de  50  0/0  environ. 

La  culture  des  betteraves  pour  la  nourriture  des  bestiaux 
était  à  peu  près  inconnue  il  y  a  trente  ans. 

iOO.  Quels  sont  les  prix  de  vente  de  chaque  produit  et  les  variations  que 
ces  prix  ont  pu  subir  depuis  dix  ans? 

R.  —  Chanvre,  60  à  90  fr.  les  100  kil. 

Les  betteraves  sont  consommées  sur  l'exploitation. 

§   19.    —    SUCRES  inOlGËNES   ET  ALCOOLS. 

101.  QueUe  est  l'importance  de  la  fabrication  des  sucres  indigènes  dans  la 
contrée? 

R.  — Nulle. 

102.  La  production  des  alcools  y  joue-trolle  un  rôle  considérable? 
R.  —  Nulle. 

103.  Quels  ont  été  les  progrès  réalisés  dans  ces  deux  industrie^i? 
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S   20.   —  VIGNES. 

104.  Quelle  est,  dans  la  contrée,  retendue  des  terres  cultivées  en  vignesl 
La  culture  de  la  vigne  y  a-t-elle  reçu  de  Textension  depuis  dix 
ans? 

R.  —  La  vigne  occupe  une  étendue  assez  considérable, 
1/40  des  cultures. 

La  culture  semble  diminuer  au  nord  et  à  Touest  du  dépar- 
tement et  augmenter  an  peu  au  midi. 

iQ5.  Quelles  sont  les  modifications  qui  ont  pu  être  apportées  depuis 
trente  ans  à  cette  culture? 
Quelles  sont  les  causes  de  ces  modifications? 

R.  —  On  cbercheà  augmenter  la  quantité  sans  se  préoccu- 
per beaucoup  de  la  qualité  qui  est  toujours  médiocre. 

i06.  Quelles  sont  les  principales  espèces  cultivées  et  quelle  est  la  nature 
et  la  qualité  des  vins  récoltés  ? 

R.  —  Les  cépages  sont  presque  toujours  des  pineaux 
rouges  ou  blancs. 

107.  Des  progrès  ont-ils  été  réalisés,  soit  par  un  meiUeur  choix  des  cépa- 
ges, soit  par  des  améliorations  introduites  dans  les  procédés  de 
culture? 

Culture  à  peu  près  stationnaire. 

106.  Les  procédés  de  fabrication  des  vins  se  sont-ils  améliorés? 

N'ont  pas  changé. 

109.  Quels  sont  les  frais  de  culture  des  terres  plantées  en  vignes,  soit  par 
hectare,  soit  par  mesure  locale  dont  le  rapport  avec  Thectare  serait 
indiqué  ? 

Quel  est  le  détail  des  divers  travaux  que  nécessite  la  culture  de  la 
vigne  et  des  frais  auxquels  doune  lieu  chacun  de  ces  travaux? 

R.  —  De  160  à  230  fr.  par  hectare. 

Taille  et  deux  bêchages 60  à  100  fr. 

Provignage  et  fumure  achetée 40  à  50 

Vendange  et  pressurage 60  à  80 

160  à  230  fr. 
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1 10.  Quel  est  le  rendement  par  hectare  ou  par  mesure  locale  des  terres 
plantées  en  vignes  et  quelles  sont  les  variations  que  ce  rendement 
a  éprouvées  depuis  dix  ans? 

R.  — 12  hectolitres  en  moyenne  par  hectare  sans  grandes 
variations  depuis  dix  ans,  en  tenant  compte  des  années  plus  ou 
moins  improductives. 

in.  Quels  sont  les  prix  de  vente  des  vins  et  quels  changements  ont-ils 
subis  depuis  dix  ans? 

Le  placement  des  vins  des  diverses  qualités  est-il  plus  ou  moins 
Acile  que  par  le  passé  ? 

R.  —  15  à  30  fr.  Thectolitre  suivant  la  qualité.  La  rareté 
ou  Tabondance  peuvent  faire  varier  les  prix  du  simple  au  dou^ 
ble,  —  Les  ventes  sont  assez  faciles. 

§   21.    —   CULTURE   DES   ARBRES  A    FRUITS. 

il2.  Quelle  est  IMmportance  de  la  culture  des  pommiers  et  des  poiriers 
à  cidre  ? 

R.  —  On  peut  estimer  que  la  production  annuelle  du  cidre 
et  poiré  est  de  1  à  2  hectolitres  par  hectare  de  terre  arable. 
—  Le  poiré  n*y  entre  que  pour  une  très-minime  part. 

113.  A  quels  fhiis  donne  lieu  cette  culture  dans  une  exploitation  d*une 
étendue  déterminée  et  quels  profits  en  tire  le  culUvateur? 

R.  —  Les  froisse  réduisent  presque  à  ceux  de  récolte  et  de 
pressurage  qu'on  peut  évaluer  à  3  à  4  fr.  par  hectolitre  de 
cidre.  —  H  est  bon  de  remarquer  que  les  pommiers,  surtout 
ceux  des  vergers  nuisent  aux  récoltes.  —  On  peut  estimer  que 
lecultivateur  vend  le  tier^de  la  production,  pomme  ou  cidre, 
au  prix  de  8  à  12  fr.  l'hect.  de  cidre  pour  lequel  il  faut  environ 
8  hect.  de  pommes. 

114.  Quelle  est  Timportance  des  plantations  d'oliviers,  de  noyers,  d*a- 
mandiers,  etc. 

R.  —  Noyers,  8  à  12  kil.  par  hect.  pour  la  moitié  du  dép'. 
Châtaigniers,  45  à  25  kil.         —  le  quart. 

lis.  Quels  sont  les  frais,  quel  est  le  rendement  de  ces  cultures  dans  une 
exploitation  d*une  étendue  déterminée? 
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Quels  sont  les  prix  de  vente  des  produlls? 

R.  —  2  à  3  fr.  de  frais  de  récolte. 
Prix  de  vente  :  Noix. ...     20  à  30  fr.  les  100  kil. 

Marrons.     12  à  18  — 

116.  Quelle  est  Timportance  de  la  culture  des  fruits  destinés  à  Talimenta* 
tionetqui  sont  consommés  frais  ou  conservés? 

R.  —  10  à  12  kil.  par  hectare  de  terre  arable  dont  un  liera 
environ  est  vendu. 

117.  Quels  sont  les  fn\s  de  culture  et  le  rendement,  pour  une  exploita- 
tion d*une  étendue  donnée,  de  pruniers,  abricotiers,  pêchers,  ceri- 
siers, poiriers,  pommiers,  etc.? 

R.  —  Les  frais  de  culture  sont  très-minimes  hors  ceux  de 
récolte  qu'on  peut  estimer  de  3  à  5  fr.  pour  100  kil. 

1 18.  Quels  sont  les  prix  de  vente  des  produits  qui  en  proviennent  et  quelle 
modifications  tavorables  à  l'agriculture  ont  eu  lieu  depuis  un  certain 
nombre  d'années  dans  la  manière  de  tirer  parti  de  ces  divers  pro- 
duits? 

R.  —  Poires  et  pommes,  5  à  10  fr.  les  100  kil. 
La  quantité  vendue  a  doublé  depuis  rétablissement  des  cbe* 
mins  de  fer. 

§  22.    -'    SÉRICICULTURE. 

110.  Dans  les  pays  adonnés  k  la  céridculture,  quelles  sont  actuellement 
les  conditions  de  la  culture  des  mûriers  et  de  Téducation  des  vers 
à  soie? 

R.  —  Pas  de  culture. 

ilO.  QueUes  différences  existent,  à  cet  ^ard,  entre  Fancien  état  de 
choses  et  la  situation  actuelle? 

R.  — Voir  119. 

ISl.  Quelle  est  la  diminution  de  revenu  causée  dans  la  contrée  par  la 
maladie  des  vers  à  soie? 

R.  — Voir  119. 

123.  Quelles  réductions  ont  eu  lieu,  pour  celte  cause,  dans  le  nombre  et 
dans  rimportanoe  des  établissements  spécialement  affectè&  à  Pèdu- 
cation  des  vers  à  soie  ou  annexés  aux exploiUitions  rurales? 

R._  Voir  119. 
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$  23.  —  PROPORTION  DES  COLTDRES  ET  DES  PRODUITS 

CULTIVÉS. 

fS3.  Quelle  est,  dans  la  contrée,  la  proportion  des  recettes  brutes  en 
argent  que  donne  chacun  des  produits  d-dessus  énumérés? 

R.  —  Animaox KO/liO 

Céréales 48/lîO 

Cultures  alimeotaires 1/18Û 

Cultures  industrielles,  chanvre 16/i80 

Vignes 8/120 

Arbres  fruitiers 3/120 

iU.  Quelle  est  cette  proportion  pour  une  exploitation  prise  comme  type 
ordinaire  du  pays? 

R.  —  Voir  Tappendice. 

m. 

drculation  et  placement  des  produits  agricoles. 

—  Débovchés. 


lis.  Quelles  facilités  et  quels  obstacles  rencontrent  Técoulement  et  le  pla- 
cement des  produits  agricoles  de  la  contrée,  leur  circulation  et  ieur 
transport? 

R.  —  Les  chemins  de  fer,  les  routes,  les  chemins  vidiiaiix 
facilitent  beaucoup  récoulem^nt  des  produits  agricoles  ;  les  ri- 
vières y  contribuent  aussi  pour  une  faible  part.  —  Mais  le 
mauvais  état  des  chemins  ruraux  et  d^exploitation  est  un  obs- 
tacle regrettable. 

126.  Quels  sont  les  débouchés  qui  leur  sont  déjà  ouverts  et  ceux  qu'il 
serait  possible  de  leur  ouvrir  encore? 

R.  —  Les  débouchés  sont  : 
Pour  les  céréales  :  TAngleterre  et  Paris. 
Pour  les  bestiaux  :  la  Normandie,  la  Belgique  et  la  Vendre. 
Pour  les  légumes  :  les  fabriques  de  conserves  alimentaires. 
Pour  les  pommes  h  cidre  :  les  contrées  voisines,  la  Breta- 
gne^ TA«|^rre. 
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Pour  les  fruits  alimentaires  :  Paris  principalement. 
Les  débouchés  actuels  paraissent  suffisants. 

Iâ7.  Quels  progrès  la  viabilité  y  a-t-elle  faits  depuis  un  certain  nombre 
d'années,  en  remontanl  à  trente  ans  au  moins? 

R.  —  La  viabilité  sur  les  routes  et  chemins  vicinaux  a  fait 
de  très-grands  progrès  depuis  la  loi  de  1836,  mais  l'amélio- 
ration a  été  presque  nulle  pour  les  chemins  ruraux  et  d'ex- 
ploitation . 

i28.  Quelle  a  été  retendue  des  voies  de  communication  nouvellement 
créées  el  l'importance  des  améliorations  apportées  à  celles  qui  exis- 
taient? 

R.  —  Consulter  l'administration  spéciale. 

139.  Quelles  ont  été  les  lignes  de  chemins  de  fer  construites  et  mises  en 
exploitation? 

i"  du  Mans  à  Paris 
2*      -       à  Brest. 
3"      —      à  Caen. 
4'      —      à  Angers. 
50      _      à  Tours. 

Deux  chemins  de  fer  départementaux  sont  :  Tun  en  cons- 
truction et  Tautre  en  projet. 

180.  Quels  travaux,  pour  la  création  de  voies  nouvelles  ou  Tamélioration 
des  voies  existantes,  ont  été  faits  en  ce  qui  concerne  les  routes  impé 
riales? 

.  R.  —  Consulter  Tadministration  spéciale. 

131 .  Mêmes  questions  pour  les  routes  départemenUdes. 

R.  —       Idem. 

133.  Mêmes  questions  pour  les  chemins  de  grande  communication. 

R.  —       Idem. 

133.  Mêmes  questions  pour  les  chemins  vicinaux. 

R.  —       Idem. 

13i.  Mêmes  questions  pour  les  chemins  ruraux  et  d'exploitation. 

R.  —  Il  est  à  regretter  qu'on  n'ait  rien  fait  à  cet  égard. 
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135.  Mènes  questions  pour  les  fleuves,  rivières  et  canaux. 

R.  —  Il  est  fortement  à  souhaiter  que  ta  canalisation  de 
la  Sarthe  soit  poursuivie  avec  plus  d'activité,  ce  qui  a  été  fait 
restant  presque  inutile  jusqu'à  racbèvement  complet.  —  Les 
communications  avec  TAngleterre  devenues  moins  coûteuses 
seraient  bien  plus  fréquentes. 

196.  Qaelle  est  la  direction  donnée  aux  divers  produits  agricoles  de  la 
contrée  et  quelles  variations  cette  direction  a-t-eUe  éprouvées  depuis 
trente  ans? 

R.  —  Sur  TAngleterre  et  sur  Paris. 

t37.  La  facilité  et  la  rapidité  plus  grandes  des  communications  ont-elles, 
depuis  un  certain  nombre  d*années,  donné  de  Textension  aux  expé- 
ditions des  produits  agricoles  à  des  distances  éloignées? 

R.  — Oui,  beaucoup. 

138.  Quels  sont  ceux  de  ces  produits  qui  ont  plus  particulièrement  pris 
part  à  ce  mouvement? 

R.  —  Les  céréales,  les  bestiaux,  la  volaille,  les  œufs,  le 
beurre,  les  fruits. 

139.  Quels  progrès  serait-il  possible  de  réaliser  encore  à  cet  égard? 

R.  —  Réduire  dans  les  limites  du  possible  les  tarifs  des 
chemins  de  fer  et  diminuer  les  délais  de  transport  par  petite 
vitesse. 

140.  Quelle  influence  le  perfectionnement  des  voies  de  communicalion 
a-t-il exercée  sur  le  prix  de  revient  des  produits  agricoles? 

R.  —  Le  prix  de  revient  aurait  diminué  par  suite  de  la 
facilité  des  transports,  si  la  cherté  de  la  main-d'œuvre  n'était 
venue  Taugmenter  dans  une  bien  plus  forte  proportion. 

i4A.  La  faciUté  des  communications  a-t-elle  eu  pour  effet  de  niveler  les 
prix  et  de  faire  disparaître  les  inégalités  souvent  considérables  qui 
existaient  à  cet  égard  d'une  contrée  à  une  autre?  Ne  serait-ce  pas 
par  ce  motif  que  Ton  peut  expliquer  que,  dans  certaines  contrées  où 
les  récoltes  ont  mal  réussi,  les  prix  restent  à  un  taux  peu  élevé,  tandis 
qulls  se  maintiennent  à  un  chifTre  rémunérateur  dans  des  pays  où 
les  TéogHiM  ont  ètèsoralKadantes  ? 
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R.  —  La  facilité  des  transports  a  eu  pour  effet  de  niveler 
les  prix  ;  c'est  à  cette  facilité  et  à  la  liberté  du  cominerce  qu'où 
peut  attribuer  le  peu  de  différence  dans  les  prix  des  pays  les 
mieux  partagés  et  de  ceux  qui  le  sont  moins  bien. 

142.  Quelle  comparaison  peut-on  établir  sous  ce  rapport  entre  Tancien  état 
de  choses  et  la  situation  actuelle? 

R.  —  Infiniment  préférable  au  point  de  vue  général,  mais 
parfois  le  producteur  en  souffre. 

i43.  Quels  sont  les  frais  de  transport  que  les  produits  agricoles  ont  à 
supporter  pour  être  dirigés  des  lieux  de  production  sur  les  lieux  de 
consommation  ? 

R.  —  Du  Mans  h  Paris,  i  fr.  environ  les  4 ,000  kil. 
-^      en  Angleterre,  3  fr.  à  2  fr.  80 

144.  A  combien  s*élëvent  ces  fhiis  sur  les  chemins  ûefet^.  Quels  sont  les 
prix  des  tarife  et  les  autres  dépenses  accessoires! 

R.  —  Voir  les  tarifs. 

141^.  Quelles  sont  les  dépensas  des  transports  par  les  routes  de  terre? 
R.  -  0,005  à  0,010  par  fcilom.  et  par  100  kil. 

146.  Quels  sont  les  frais  de  transport  par  les  voies  navigables?  Quelle 
peut  être  particulièrement  l'influence  exercée  sur  les  débouchés  par 
les  droits  de  navigation  intérieure  perçus  sur  les  fleuves,  rivières 
et  sur  les  canaux  appartenant  à  TElat  ou  exploités  par  voie  de  con- 
cession ? 

R.  ~  0,003  à  0,006  par  kilom.  et  par  100  kil.  sur  la 
Sarthe;  par  suite  de  la  canalisation  incomplète. 

IV. 

Législation.  —  Règlements.  —  Traités.  —  de  Ck>nmierce. 


147.  Les  grains  importés  de  rétran{;er  sont-ils  venus  depuis  quelques 
années  faire  concurrence  aux  grains  indigènes  sur  les  marchés  de  la 
contrée?  Dans  quelle  mesure?  Quels  ont  été  les  effets  de  cette  con- 
currence ? 

R.  —  Il  est  à  peu  près  certain  qu'il  n'est  pas  entré  de  blés 
étrangers  dans  le  département  depuis  18M,  mais  leur  întro- 
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duction  snr  d'autres  points  de  la  France  a  dû  infloer  sur  les 
prix. 

118.  Quelle  part  la  contrée  a-t-elle  prise  au  mouvement  d'exportation 
des  céréales  française  à  destination  de  Tétranger?  Si  des  expéditions 
de  ce  genre  ont  eu  lieu,  quel  en  a  été  reflet? 

R.  —  D*aprës  la  statistique,  la  production  du  froment  est 
annuellement  d*environ  1,  200,000  d'hectolitres,  dont  1/3  à 
peu  près  est  exporté  hors  du  département  soit  k  Tétranger,  soit 
à  rintérieur  de  la  France. 

La  production  de  l'orge  est  d'environ  1,000,000  d*hect. 
et  la  quantité  qui  sort  du  département  peut  être  portée  aux  2/5. 

149.  Quels  ont  été  les  effets  produits  par  la  suppression  de  Téchelle  mo- 
bile et  quelle  est  Tinfluence  de  la  législation  qui  régît  aujourd'hui 
notre  commerce  d'importation  et  d'exportation  des  grains  avec 
rétranger  depuis  la  loi  du  15  juin  1861  ? 

R.  —  Tout  le  monde  semble  d*accord  pour  approuver  la 
suppression  de  Técbelle  mobile. 

Mais  sur  la  question  d*un  droit  fixe  lés  avis  sont  trës-parta- 
gés.  Les  producteurs  demandent  un  droit  fixe  de  1  fr.  50  c.  à 
2  fr.  au  lieu  de  0  fr.  50  c,  d'autres  pensent  que  l'augmenta- 
tion du  droit  aurait  pour  résultat  d'amener  par  mer  les  blés  de 
la  Méditerranée  en  Angleterre,  où  ils  feraient  à  nos  blés  de 
rOuest  une  concurrenceplus  directe  et  plus  désavantageuse  qu'à 
Marseille,  où  nous  n'expédions  rien. 

D'un  autre  côté,  il  y  a  un  intérêt  de  sécurité  et  d'humanité 
dans  les  mesures  qui  préviennent  le  renchérissement  des 
céréales. 

ISfO.  Quelle  influence  aUribue-t-on  aux  opérations  d*importation  tempo- 
raire des  blés  étrangers  pour  la  mouture  et  de  réexportation  de 
farines,  et  à  l'application  des  règlements  spéciaux  felatifs  à  ces  opé- 
rations, notamment  en  ce  qui  concerne  les  acquits  à  caution.' 

R.  —  Plusieurs  personnes  regrettent,  pour  le  Trésor,  la 
recette  que  lui  font  perdre  les  acquits  à  caution,  et,  i  tort 
OB  il  raison,  l'opinion  publique  les  accuse  défavoriser  la  fraude. 
D'un  autre  odté,  ils  aident  la  réexportation  des  farines  et  le 
commerce  de  la  minoterie. 
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toi .  Quelle  a  été,  dans  la  contrée,  rimportanoe  des  quantités  de  blé 
étranger  introduites  pour  la  mouture  ?  Quelles  ont  été  les  quantités 
de  farines  exportées  en  représentation  des  blés  étrangers  admis 
pour  la  mouture?  Quel  effet  ces  opérations  ont-elles  pu  avoir  sur  le 
cours  des  grains? 

R.  —  On  peut  presque  assurer  qu'il  D*a  pas  été  introduit 
dans  le  département  de  blés  étrangers.  La  quantité  de  farines 
exportées  en  représentation  de  blés  étrangers  entrés  sur 
d'autres  points  a  été  considérable;  il  est  difficile  de  la  préciser. 

Ces  opérations  n'ont  pu  avoir  pour  résultat  que  de  mainte- 
nir les  prix  un  peu  plus  élevés. 

153.  Quelle  action  ont  pu  exercer  les  traités  de  commerce  conclus  avec 
diverses  puissances  étrangères  au  point  de  vue  du  placement»  des 
prix  de  vente  et  des  débouchés  extérieurs  des  divers  produits  agri- 
coles, savoir  : 

Les  céréales? 

Les  vins  et  spiritueux  ? 

Les  sucres  indigènes? 

Le  bétail? 

Les  laines? 

Les  beurres  et  fromages  ? 

Les  volailles  et  les  œufs? 

Les  légumes  et  les  fruits  (irais? 

Les  graines  oléagineuses? 

Les  plantes  textiles? 

Les  plantes  tinctoriales,  etc.,  etc.? 

R.  —  L'opinion  de  la  plupart  des  agriculteurs  est  que  les 
traités  ont  été  favorables  au  placement  du  bétail  et  des  denrées, 
mais  que  les  prix  des  céréales,  des  farines  et  du  cbanvre  ont 
fléchi. 

1&3.  Quelle  influence  ces  mêmes  traités  ont-ils  pu  avoir  sur  les  prix  de 
vente  et  de  location  des  terres  qui  sont  à  portée  de  profiter  des 
nouveaux  débouchés  extérieurs  qu*ils  ont  créés? 

R.  —  Il  est  certain  que  depuis  quelques  années  il  y  a  arrêt 
dans  Taugmentation  des  prix  de  vente  et  de  location  et  parfois 
baisse,  mais  il  serait  bien  difficile  d*en  préciser  les  causes  ;  oo 
peut  citer,  en  dehors  des  traités,  la  préférence  accordée  aux 
valeurs  mobilières,  la  rareté  et  la  cherté  des  ouvriers  agri* 
coles. 


1 
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154.  Quel  a  été  Tefiét  de  ces  traités  sur  rimportation  étrangère,  et,  par 
suite,  sur  le  prix  de  revient  des  matières  premières  servant  à  Tagri- 
culture,  notamment  : 

Les  fers,  et  par  suite,  les  machines  agricoles  et  les  instruments 
aratoires? 

Les  engrais  ou  autres  sul)stances  servant  à  Tamendement  des 
terres? 

Les  étoffes  et  les  vêlements,  etc.? 

R.  —  Cette  influence  a  été  très-peu  marquée  dans  notre 
département. 

V. 
Qnestions  générales. 


iS5.  Quels  sont,  dans  la  législation  civile  et  générale,  les  points  auxquels 
il  paraîtrait  y  a^'oir  lieu  d'apporter  des  modifications  que  Ton  consi- 
dérerait comme  utiles  à  Tagriculture  ? 

R.  —  Le  mauvais  état  des  chemins  ruraux  et  d*exploilation 
et  les  difficultés  que  Ton  éprouve  à  les  améliorer  semblent 
nécessiter  Tintervention  de  Tautorité  législative. 

Baaucoup  de  personnes  pensent  aussi  qu'il  pourrait  y  avoir 
intérêt  à  simplifier  la  procédure  des  ventes  et  partages  de 
biens  de  mineurs,  surtout  quand  il  s'agit  de  faibles  sommes. 

196.  Quels  sont,  dans  la  législation  fiscale,  les  points  auxquels  il  paraî- 
trait y  avoir  lieu  d'apporter  des  modifications  que  Ton  considérerait 
comme  utiles  à  TagriculUire  ? 

R.  —  Une  diminution  dans  les  droits  de  mulation  et  de 
vente  pourrait  peut-être  ramener  les  capitaux  vers  la  propriété 
foncière. 

Le  dégrèvement  du  guano,  qui  est  une  matière  première 
pour  le  cultivateur,  serait  sûrement  favorable  à  l'agriculture. 

157.  Quelles  sont  les  autres  causes  générales  qui  ont  pu  influer  dans  un 
sens  favorable  ou  nuisible  sur  la  prospérité  agricole  ? 

R.  —  Les  souffrances  de  Tagriculture  tiennent  à  deux 
causes  principales  :  le  manque  de  bras,  le  manque  de  capitaux. 

Le  manque  de  bras  est  dû  à  bien  des  causes,  partni  les- 
quelles on  peut  citer  : 
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1'  L*aagaientatioD  du  coutingeot  militaire; 
V  Les  grands  travaux  des  villes  et  des  chemins  de  fer  ; 
S**  L'accroissement  continu  des  besoins  de  Tindustrie,  du 
commerce  et  du  luxe; 

4**  L'aspiration  vers  le  bien-être  matériel  et  les  professions 
relativement  moins  fatigantes  des  villes. 

Le  manque  de  capitaux  vient  principalement  de  la  préférence 
accordée  aux  valeurs  mobilières,  en  raison  de  l'intérêt  plus 
considérable  qu'elles  rapportent. 

1S8,  Quelles  sont  les  causes  secondaires  qui  pourraient  créer  des  obsta- 
cles plus  ou  moins  sérieux  au  Ubre  développement  de  cette  prospé- 
rité? 

R.  —  Apprécier  Tensemble  de  ce  travail. 

iS$9.  Les  réunions  commerciales,  telles  que  les  foires  et  marchés,  destinées 
à  la  vente  des  produits  agricoles,  sont-elles  en  nombre  Insuffisant, 
ou  sont-eUes,  au  contraire,  trop  mulUpliëes  ? 

R.  —  Elles  sont  en  nombre  suffisant.  On  pourrait  même 
dire  à  un  point  de  vue  qu'il  y  en  a  trop,  car  elles  profitent 
'surtout  aux  cafés  et  cabarets  dont  la  multiplication  est  encore 
une  des  plaies  de  Tagriculture. 

eo.  Ezi8te-t41  des  mesures  réglementaires  émanant  des  autorités  locales 
et  qui  seraient  de  nature  à  entraver  les  transactions? 

R.  —  Les  règlements  d*octroi  sont  une  gêne  pour  la  cir- 
culation des  produits  agricoles,  mais  comment  remplacer  ce 
revenu  pour  les  villes? 


61.  Quels  seraient  en&n  les  moyens  les  plus  propres  à  améliofer  la 
dition  de  Tagriculture,  et  quelles  mesures  croirait-on  devoir  pro- 
poser dans  ce  but? 

« 

R.  —  1^  Réduction  du  contingent  militaire  ; 
2""  Modération  des  charges  de  la  propriété  ioimobilière, 
notamment  pour  les  droits  de  ventes  et  mutation^;. 
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APPENDICE. 

Compte  de  Dépenses  et  Recettes  pour  une  ferme  de  30  hectares 
d*étendue,  dont  27  hectares  labourables,  3  hectares  de  prés«  qualiié 
moyenne,  permettant  la  culture  et  la  production  du  chanvre  et  du 
froment.  Cette  ferme  est  située  à  15  kîlom.  d'une  grande  ville,  plantée 
de  pommiers,  de  façon  à  fournir  la  boisson  nécessaire  à  la  consomma- 
tion, quelques  fruits  à  couteau  et  petits  fruits,  boisée  dans  des  condi- 
tions à  fournir  le  chauffage  de  la  ferme,  sans  avoir  à  vendre. 

Bail  de  6,  9  ou  12  années,  avec  défense  de  vendre  ni  foin  ni  paille. 

Famille  de  fermier,  composée  du  père,  âgé  de  48  ans,  femme  de  45  ans, 
fille  de  t5  ans,  fils  de  ii,  fils  de  )0. 

Dépenses. 

Location  de  la  ferme 2,600  f.  > 

Impôts,  prestations 400      » 

Gages  d'un  grand  valet 300      » 

Id.  d*un  domestique  en  second S80      » 

Id.   d'une  vachère • SOO      » 

Meubles  meublants  estimés  2,000  fr.,  intérêts 100      » 

Cheptel   vivant,  S  mères  va- 
ches   1,500  f. 

4  génisses  ou  bouvards 
de.  2  ans 800 

4  génisses  de  1  an  . .      400     x  .  ^-^  -    .  , ,  ..       ^lo 
4  veaux  de  lait 160     /  M60f.,  intérêts     243      » 

4  juments 1,200 

2  truies  pleines 200 

4  porcs  gras,  4  jeunes 

truies 600 

BASSE-COTJR. 

6  oies  et  1  jars 30  )  ...  . 

1  coq  et  12  poules...  25)'"^^'^^    "^      ' 

MATÉRIEL   AGRICOLE. 

1  grande  charrette.  • .  400 

1  grand  tombereau . .  2S0 

1  petite  carriole.  ...  200 

2  charrues  et  socs  de 

îbT^TdVntsdefe;       S      }i.8i0  f-,  intérêts       90 

1  grande  froisse 20 

Machine  à  battre  et 

manège 800 

Moulin  à  nettoyer. ...        20 


A  reporter 4,186      » 
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Report 4,486  f.  » 

PETITS  OUTILS. 

480  fr.  pour  civières,  crocs,  fourches,  pelles, 
râteaux,  brocs,  sarmots,  etc 7      • 

HARNAIS. 

4  équipages,  traits,  colliers  de  charrues,  300  fr. . .        Ib     > 

FONDS  DE  ROULEMENT. 

4,800  fr.,  inlérêls 78     » 

NOURRITURE. 

60  hectolitres  de  grains \      .    .  ,     . 

a  .  7 .  I  pris  à  la  ferme, 

2  porcs  mis  au  saloir f*^     ....    , 

^  .  >       déduit  des 

Boisson i  ...       j 

-„,.,,,  I  quantités  àvendre        »      » 

78  kilog.  de  beurre J  ^ 

Epicerie,  savon,  sel,  sucre,  chandelle,  t.c iOO     » 

DIVERS. 

Toilette  et  entretien  de  la  famille •  300  » 

Assurances  contre  Tincendie 28  » 

Supplément  d'engrais,  800  kilog.  guano 170  » 

Journaliers  pour  aider  la  ferme  pour  la  récolte  des 
grains,  le  battage,  la  récolte  du  chanvre,  le  rouis- 
sage et  le  broyage 900  i 

Charron,  bourrelier,  maréchal,  tonnelier 480  » 

Affranchisseur 10  > 


Total  des  Dépenses 6,238  • 

Becettes. 

Vente  de  18  hectol.  froment  à  18  fr.  » 270  » 

—  40    —      méteil       18      » 600  • 

—  30    —      seigle        12    80 378  t 

—  10    —      avoine        7    80 78  » 

—  20    -^      orge          10      » 200  » 

Petits  fruits 40  » 

A  reporter.     .     .     •  1,560  » 
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Reporl 1,660  » 

12  hectol.  chènevis  à  18  fr 180  » 

30O  kilog.  graine  de  trèfle  à  120  fr.  les  100  kilog.  360  » 

40O  œufs 20  » 

Poulets,  15  couples , 37  50 

40  oisons  à  3  f r 120  » 

Plumes  des  oies  et  oisons 94  50 

Beurre,  200  kilog 400  » 

1  mère  vache 300  o  / 

1  taure 200  0 

S  bouvards 500  » 

Porcherie,  porcs  gras  et  pofcelets 800  » 

2  poulains 300  » 

2  JOO  kilog.  chanvre  à  90  fr .  les  1 00  kilog 2,430  » 

Total  des  Recettes 7,302'    » 

Balance. 

Recettes 7,302      « 

Dépenses 6.238      b 

BtatiPicB 1,064      » 

PosUion  d'un  fermier  dans  une  exploitation  de  30  hectares,  dans  la 
Sartbe  et  à  Ja  distance  de  19  kilomètres  au  moins  du  chef-lieu. 

Elle  se  compose  terme  moyen  de  2  hect.  de  prés  sur  18  de  terres 
labourables. 

Supposons  le  tout  de  qualité  moyenne  et  dont  une  partie  d^environ  U 
moitié  peut  être  propice  à  la  culture  du  chanvre. 

Il  faut  pour  que  le  fermier  puisse  se  monter  convenablement 
un  capital  de  : 

Savoir  :   2  charrettes 500  f.  » 

\  tombereau 200  » 

i  carriolle 200  » 

2  charrues. 120  » 

2  herses , .        70  » 

3  civières 45  » 

A  reporter 1,186       » 

Wrim.  de  13  6    . — Tome  XIX.  21 


—  810  — 


39 

X 

70 

B 

3S 

» 

20 

X 

Report 1,135 

3  brayes  à  chanvre 

Divers  oulilsà  main,  crocs,  pelles,  ràleaux,  etc. 

1  baratte  

Crémoire,  vases  à  lait,  seaux,  passoire,  etc. . . 
Ustensiles  de  cuisine,  marmite  pour  cuire  la 

nourriture  des  bestiaux,  etc 1 30 

Literie  pour  maîtres  et  domestiques,  draps, 

tabliers,  etc 1 ,260 

3  équipages  de  chevaux,  à 240 

Cordes,  prolonges  et  autres 50 

Futailles  non  neuves  mais  en  bon  état 110 

Autres  objets  divers 150 


j» 


Machine  à  battre 


Total 3,130      » 

800      » 


Total 3,930      » 

Mais  le  plus  souvent  il  arrive  que  le  fermier  sort  d'une 
exploitation  moins  importante,  et  qu'il  a  déjà  une  grande  par- 
tie de  son  mobilier,  ou  qu'il  en  achète  une  partie  d'occasion. 
Od  peut  donc  réduire  d'un  quart  le  capital  d'établissement 
ci-dessus  soit,  en  chiffres  ronds  .     .     .    3,000  f.  » 

Mobilwr  vif. 

3  juments 1,200  » 

4  vaches  mères 1,200  » 

4  élèves. 320  » 

8  cochons  coureurs 160  )> 

Volailles  diverses 50  » 


2,930 


Fonds  de  roulement  1,500 1,500      » 

Cette  ferme  est  louée  en  moyenne  1,350  fr. 

Fermage l,350f.   » 

Plus  les  impôts,  environ  1/5''  du  prix  et  divers 
subsides 270      » 


—  311  — 

n  fani  poor  Texploher,  au  moins  7  personnes.  Le  maître 
et  la  maîtresse,  et  8  domestiques,  1  fille,  3  hommes  et  ui 
petit  pastour. 

Voici  les  dépenses  : 

r  Fermages 1,350  f.   » 

Impôts 270      n 

Redevance»  diverses  en  nature 
Gages  des  domestiques,  2  hommes  SOO  francs, 

1  pastour»  80  fr.,  t  fille,  ISO  fr.,en  tout    .     .  730      » 

Nourriture  de  8  personnes  (en  supposant  deux  jeunes  env- 
iants) au  moins  6  hectolitres  de  mouture  par  personne,  mou- 
ture composée  de  froment  et  orge  par  moitié,  soit  : 

24  hect.  de  froment en  nature. 

24  hect.  d'orge — 

2  cochons  — 

40  kilos  de  beurre — 

Promages  et  pommes  de  terre — 

Quelques  œufs — 

30  kilos  de  viande  de  boucherie 36  f.   » 

4 

Boisson,  8  barriques  de  cidre en  nature. 

qoand  la  récolte  de  fruits  est  mauvaise  on  ajoute 

de  Teau  en  plus  grande  quantité. 
Blanchissage  et  raccommodage  de  tout  le  per^ 

sonnel 100  f.   » 

Vêtements  du  fermier  et  de  sa  famille  .     .    .  180      » 

Eclairage , 2|0      » 

Ëpices,  sel,  poivre,  etc 30      » 

Frais  de  voyages 80      » 

Entretien  des  futailles 30      » 

Entretien  et  renouvellement  du  mobilier  mort.  300      » 

Ferrage  des  chevaux 40      » 

Vétérinaire  et  affranchisseur 30      » 

Joarnaliers,  extra  pour  la  récolte,  les  semailles, 

le  broyage  du  chanvre*  etc 400      » 

A  reporter 3,836      » 
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Report,      .     .     .     .     .  3,836  £.  » 
9  li«ct.  froment,  a  25  fr.  175  i 

Semences.  {  9hect.orgeetavoine,10f.    90  \  285  » 

Ghënevis,  1  hect., à  20 fr.    20  ) 
Intérêts  du  capital  d'établissement  pour  le  mo- 
bilier mort  à  10  p.  o/''  sur  3,000  fr     .     .     .     .  300  • 
De  celui  du  mobilier  vivant,  à  6  p.  0^  sur  3,000f.  180  » 
Du  fonds  de  roulement  à  5  p.  o/*"  sur  1,500  fr.  75  » 
Dépenses  en  afgent.  Total 4,376  » 

Produits  et  recettes  en  argent. 

L^assolemeot  étant  quadriennal,  donnera  4  hect.  50  par 
cotaison. 

4  h.  50  de  froment  à  raison  de  15  hectolitres  à  Thectare 
donnent  67  hect.  50  lit.  dont  il  faut  déduire  24  pour  nour- 
riture, reste  43  h.  50  c.  vendus  en  moyenne  18 f.      783  f.   » 

4  h.  50  c.  d'orge  et  avoine  à  17  hect.  à  Thectare,  donnent 
76  h.  50  lit.  dont  on  déduit  24  h.  d'orge  pour  nourriture  du 
personnel,  et  3  pour  les  cochons,  en  tout  27,  reste  49  h.  50 
à  10  francs 495      » 

4  h.  50  a.  en  trèfle  consommés  sur  la  ferme, 
on  en  laisse  quelquefois  à  graine,  1/4  ou  l/S*', 
mettons  1  hect.  donnant  en  moyenne  250kilog., 

à  40  francs 250      » 

Chanvre2h.  50c.  rendant  en  moyennel, 250  k''' 

rhect.  font  3,125  kilog.  à  45  fr 1 ,406    25 

Cbènevis  1  h.  50  a.  à  17  h.  donne  25  h.  50 1. 

à  2  fr.  50  cent 318    75 

5  h.  50  a.  en  pommes  de  terre,  choux  ou  bet- 
teraves, le  tout  consommé  à  la  ferme. 

1  poulain 200  » 

3  veaux^à  40  francs 120  j» 

4  vache 300  » 

f  tauraille  de 450  » 

A  reporter 4,023      » 
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Bepori 4,023  f.    » 

40  cochous  gras  doDi  deux  maogésà  la  ferme, 
reste  8  à  400  fr 800      » 

Beurre  200  k"**  doni  40  consommés  à  la  ferme, 
resleieOàîfr 320      » 

Volailles  et  œufs 60      » 

Oies 80      » 

Pommes  à  cidre  130  hectolitres  donnant  iSbar^ 
riques  de  cidre,  à  déduire  8  pour  la  consommation, 
resle5è20fr 100      ji 

1 00  fagots,  net  de  frais 80      » 

Receltes  en  argent.  Total    .     «   8,408  f.   » 
Dépenses  en  argent   ....  4,376      » 

Reste  net  au  bout  de  Tannée,  s'il  n*est  soneoa  ni  maladies 
ni  événement  de  force  majeure,  4 ,027  francs  pour  rémuné- 
ration du  travail  de  deux  personnes  obligées  d'avancer  un 
capital  de  7  à  8,000  francs,  de  travailler  sans  relâche,  en  se 
nourrissant  mal. 

On  se  demande  quel  est  le  commerçant,  Tindustriel  ou  l'ou- 
vrier maître  pouvant  disposer  d'une  somme  pareille,  dont  les 
bénéfices  ne  sont  pas  an  moins  triples  ou  quadruples,  indé- 
pendamment du  bien-être  matériel  sous  le  rapport  de  la  nour- 
riture et  de  Tentretien. 

Exposé  DES  Recettes  et  des  Dépenses  que  làil  un  fermier  qui  exploite 
une  mètairi*)  composée  de  bâtiments,  cour  el  issues  disposés  selon  Tnsage 
le  plus  ordinaire  et  de  25  hectares  50  ares  de  terres  labourables  ;  on  en 
oomple  moitié  de  9*  classe  et  moitié  de  4«. 

4  hectares  SO  ares  de  prés,  aussi  de  3*  et  4*  classe. 

0     ~      98  ares  do  pâtures  de  2*  classe. 

9  hectares  de  taiUis  de  chênes  dont  les  S|/3  do  3«  classe,  1/3  de  )•. 

Dans  la  commune,  supposée  entre  La  Ferté-Bomard  et  Vibraye,  les  , 
terres  sont,  sous  le  rapport  de  la  qualité,  divisées  en  3  classes;  le  sol  est 
coupé  de  mamelons  et  de  petites  vallées  qui  rendent  la  culture  pénible. 
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Le  sous-sol  est  une  maroe  grise,  tellement  argileuse  qu'on  ne  remploie 
phis.  La  chaux,  comme  en  beaucoup  de  localités,  est  fort  cbère.  —  Asso- 
lement quadriennal. 

Bail  de  4  ou  8  années. 

Personnel  :  le  père,  la  mère,  un  garçon  de  ferme,  une  vachère,  un  pfttre. 

Deux  enfants,  mais  quel  que  soit  leur  âge,  il  ne  faut  pas  compter  le 
bénéfice  de  leur  travail  qui  autrement  serait  injustement  gratuit.  On  doit 
cependant  compter  le  prix  de  leur  nourriture.  Plusieurs  fermiers  ont 
3, 4, 5  en&nts  plus  ou  moins  robustes,  plus  ou  moins  faibles* 

Ici  c'est  7  personnes  à  nourrir  chaque  jour. 

Il  faut  en  outre,  au  moins  i  Journalier  chaque  jour;  il  ne  couche  pas 
chez  le  fermier,  mais  il  y  est  nourri  et  payé. 


Dépenses. 

l»  Loyer  annuel '     .     .     .  <,100f.    » 

S«  Imp6ts 230       » 

3»  Assurances  immobilière  et  mobilière    .    .  20      » 

4''  Beurre  de  subsides,  80  kilogr à  déduire. 

B*  Six  fromages  à  la  crème 3  f.    » 

fi"*  Six  poulets 9       » 

7""  Gages  du  garçon  de  ferme 230       » 

S"*  Gages  de  la  vachère 150      » 

Q^  Journaliers  pendant  le  cours  des  diverses 

saisons  de  Tannée;  nourriture  et  gages    .     .     .  300       » 

10"*  Nourriture  des  7  personnes  de  la  maison 
à  raison  de  i  kilogramme  chacune,  par  jour,  de 
paio  composé  de  moitié  froment,  moitié  orge.  — 
Il  faudra  déduire  sur  la  récolteau  moins  lOS  bois- 
seaux ou  21  hectolitres  de  blé  et  autant  d'orge    .  à  déduire. 

11*  Salaison  d*un  pore à  déduire. 

12*  Viande  de  boucherie,  en  diverses  occa- 
sions indispensables 30       » 

13**  Beurre...  SO  kilos  à  déduire    ....  à  déduire. 

1 4"*  Fromages,  pommes  de  terre,  légumes,  etc.  — 
15"  Boisson,  au  moins?  barriques  de 228 litres 

de  cidre  pur,  très*souveni  mélangé  d'eau.    .    .  — 

A  reporter 2,072       » 
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Bepori 2,072  f.   » 

16' Vétemeots,  pour  chaque  année.              .  200  f.   » 

17*  Blanchissage,  raccommodage,  savon,  etc.  100      » 

18»  Éclairage 20      » 

id""  Sel,  épices  et  menues  choses  de  ce  genre.  20      » 

20"  Voyages  obligés  pour  affaires  ....  15      » 

21*  Entretien  des  futailles 40      » 

22*  Mobilier  mort,  ameublement,  linges,  Ten* 

tretien  seulement,  et  le  renouvellement    .    .     .  300      » 

23*  Ferrages  des  chevaux  et  d*ustensiles  .     .  60      » 

24*  Médecin,  pharmacien,  vétérinaire.     .     .  40      » 
25*  Semences  à  déduire  sur  le  blé,  h  raison  de 

80  litres  et   plus  souvent  de  100  litres  pour 

44  ares,  soit  63  boisseaux  de  2U  litres.     .     .     .  à  déduire. 
26*  Semences  de  Torge,  soit  63  mesures  de 

ÎOlitres — 

27*  Monture  du  matériel  agricole,  charrettes,  — 

ustensiles  en  bois,  fer,  cuivre,  et  tout  le  bétail  ; 

on  ne  peut  estimer  cela  moins  que  6,000  francs 

dont  Tintérét  est  de 300  f.   » 

28"*  Fonds  de  roulement,  au  moins  1,200  fr.; 

intérêts 60      » 

Total  de  la  dépense  ....  3,227  f.    » 

Recettes. 

Soit  6  hectares  1/2  par  cotaison,  pour  tenir  compte  des 
espaces  incultes,  chaintres.  chemins,  etc. 

1*  Froment  ou  méteil;  à  environ  13  hectolitres 
par  hectare,  cest  environ  85  hectolitres.  Si  Ton 
déduit  la  nourriture  et  les  semences  (33  hect.  3/5*) 
reste  k  vendre  à  peu  près  51  hect.,  à  18  fr.  Tun.      918  f.    » 

2*^  Orge  et  avoine,  100  hectolitres,  sur  quoi  il 
faut  déduire  ;  

A  reporter    ,     ,     •     .     ,      918     » 
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Report 918f.     » 

Semences  et  nourriture...  33  hect.  3/S'*. 
Nourriture  des  porcs    .     .    6    — 
—       des  chevaux.     .  14    — 
Total  h  déduire    .  53    — 

Reste  47  hectolitres  à  vendre 

à  10  fr.  Tun     ....       470      » 
3""  Graine  de  trèfle,  tout  au  plus  300  kilos  k 

1  fr.  l'un 30O      » 

4®  Jachère,  pommes  de  terres,  plantes  fourra- 
gères et  même  chanvre  ne  suffisent  qu*à  la  con- 
sommation de  la  ferme »      » 

5®  Cidre,  24  barriques  de  228  litres  en  moyenne 
sur  quoi  déduire  pour  la  maison  7  barriques,  reste 

17,  valant 20  fr.  Tune 340      a 

Ce  produit  est  très-variable  et  quelquefois  abso- 
lument nul. 

6**  Un  peut  nourrir,  année  commune,  4  che- 
vaux, 5  vaches,  3  veaux  de  deux  ans,  3  veaux  de 
un  an,  3  veaux  de  six  mois,  6  porcs  dont  un  pour 
la  salaison,  des  volailles,  oies,  canards,  poules. 
Le  produit  h  vendre  serait  : 

Un  poulain  chaque  année 200       j 

Une  vache 300      i 

Deux  taurailles ,     .     .     .     .      400 

S  porcs  gras 550      » 

Volailles,  poulets,  œufs 100      » 

Beurre  250  kilos,  sur  quoi  il  faut  déduire  pour 
subsides,  pour  la  nourriture  des  personnes,  et 
celles  des  élèves  de  bestiaux,  75  kilos;  reste  à 

vendre  185  kilos  k  1  fr.  80  Tun 333       » 

7*"  Bois  des  taillis  et  des  haies  qui  se  coupent 
k  8  et  9  ans,  c'est  k  peu  près  1  hect.  chaque  année 

produisant  environ 350      » 

Total  de  la  recette,     .     .     .   4«261       x 


» 


i 
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Balance. 

La  recette  est  de 4|261  f.    » 

La  dépense  de 3,247      » 

Le  gain  annuel  du  fermier  serait 1,034  f.   » 

Faisons  observer  que  nous  avons  négligé  divers  mêmes 
produits  et  dépenses  qui  se  compensent; 

Que  nous  avons  compté  le  prix  du  froment  à  20  francs 
rbectolitre  ; 

Que  nous  laissons  à  apprécier  les  pertes  de  bestiaux,  les 
dommages  aux  récoites  par  Tintempérie  des  saisons,  et  autres 
cas  de  force  majeure  ; 

Que  nous  avons  vu  les  pommiers  à  cidre  réduits  à  une 
stérilité  prolongée  pendant  plusieurs  années,  par  les  ravages 
de  divers  insectes,  dont  notre  climat  et  le  défaut  de  connais- 
sances spéciales  chez  les  agriculteurs  favorisent  la  multiplica- 
tion excessive; 

Que  nos  campagnes  sont  sous  la  menace  d*un  redoutable 
euvabissement  des  vers  blancs.  Depuis  dix  ans  ces  larves  font 
d  mcalculables  dégâts  dans  la  plupart  des  cultures,  de  blé, 
d*orge,  de  chanvre,  de  pommes  de  terre,  etc.  Plusieurs  jeunes 
fermiers  ont  été  ruinés,  d*autres  n'ont  dû  leur  salut  qu*aux 
remises  de  fermages  accordées  par  des  propriétaires  aisés  et 
généreux.  La  moitié  du  départemeut  ou  au  moins  le  tiers  est 
envahi,  à  Test,  au  sud,  et  à  Touest;  le  nord  est  beaucoup 
moins  inquiété.  Aujourd'hui  les  larves  sont  âgées  de  six  mois 
environ  ;  déjà  on  les  voit  ronger  les  pommes  de  terre  et  les 
racines  d'une  foule  de  plantes  utiles;  Tannée  prochaine  (1867) 
sera  Tépoque  la  plus  à  craindre  ;  il  en  est  de  même  tous  les 
trois  ans. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 

POUR   LE  2*   ET   LE   3*  TRUESTHE  DE  4867. 

Séance  du  29  mars  1867. 

Présidence   de   M.    LizÉ 

M.  Mancpau,  Skcrï^tairb. 

CoARBSPOicDANCB.  —  1»  Lettre  de  M.  le  Président  du  comice  agricole  de 
rarrondissement  d*Orléans,  demandant  des  renseignements  sur  les 
mesures  prises  dans  la  Sarthe  pour  ta  destruction  des  hannetons  et  sur 
les  résultats  de  ces  mesures.  Renvoi  à  M.  AnJubauU;  3«  Circulaire 
annonçant  Touverture  du  Congrès  archéologique  à  Paris,  le  15  avril; 
3^  Avis  de  Touverture  de  la  34*  session  du  congrès  scientifique  à  Amiens, 
le  3  juin  1867,  —  une  adhésion  est  votée;  -i*  Rapport  sur  les  travaux  des 
conseils  d*hygiëne  publique  et  de  salubrité  du  département  de  la  Sarthe, 
(1880-1865),  par  M.  Le  Bêle. 

Lectures.  —  1»  Réponses  au  questionnaire  de  Tenquéte  agricole  sur  la 
situation  et  les  besoins  de  Tagriculture,  par  V.  de  Capelbi,  correspondant; 
3»  i^pport  sur  quelques  engrais,  par  M.  de  Yilliers  de  rfsle-Adam, 
titulaire. 

Séance  du  ii  avril  1867. 

Présidence  de  M.   LizÉ 

M.  Mangfau,  Sfcrétaire. 

Correspondance.  —  i^  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  TAgriculture, 
annonçant  renvoi  d*un  certain  nombre  d*ouvrages  agronomiques  accordés 
à  la  Bibliothèque  de  la  Société;  2^  Programme  du  congrès  des  délégués 
des  Sociétés  savantes,—  on  vote  une  adhésion;  3o  Programme  du  congrès 
archéologique;  i^  Lettre  de  M.  le  Président  de  la  Société  aérostatique  et 
météorologique  de  France;  5»  Note  de  H.  Jousset,  correspondant,  sur  le 
gui  des  druides  retrouvé  sur  le  chêne. 

Lectures.  —  Note  sur  les  ponts  construits  à  Elbeuf  sur  la  Seine  pour 
le  passage  du  chemin  d'accès  h  la  gare  do  cette  ville,  par  M.  Martin, 
titulaire, . 
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Séafhce  du  10  mai  1867. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  MAicBAD,  Sbcrétairk. 

CoMRBSPONDANCB.—  i«  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  F  Agriculture  annonçant 
une  allocation  de  70O  francs  pour  encouragements  à  distribuer  à  TAgri- 
culture;  S«  Lettre  de  M.  le  Préfet  avec  envoi  d'un  arrêté  sur  la  recon- 
naissance des  cberoius  ruraux;  d»  Notice  de  M.  Jousset  sur  le  Croche^ 
Ifeslier. 

Lkcturrs.  —  1«  Le  gui  des  druides  retrouvé  à  Belléme,  par  H.  Jousset, 
correspondant;  ff^  Episode  navrant  de  Finondation  de  la  Loire,  par 
M.  Yergnaud-Romagnèffl,  corres[)ondant;  3»  Observations  météorologiques 
du  mois  de  mars,  par  M.  Bonhomet,  titulaire. 

Séance  du  24  mai  1867. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.   DE  VlLLIERS  DE  L'IsLE-ADAM,  SECRÉTAIRE. 

Correspondance.  —  !<>  Lettre  de  M.  le  prince  de  Beauvau,  annonçant 
qu*il  a  ftiit  des  démarches  auprès  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  pour 
obtenir  des  médailles  pour  le  concours  de  1867;  2«  Lettre  de  M.  Trouillard, 
annonçant  qn^l  se  propose  de  venir  lui-même  lire  un  travail  à  la  Société. 

Lectures.  t«  Notice  sur  les  dunes  du  nord  et  du  sud-ouest  delà  France, 
par  M.  Béraud,  correspondant;  9*  Résumé  des  observations  météorolo- 
gîqnes  d*avril,  par  1.  Bonhomet,  titulaire. 

Séance  du  il  juin  1867. 

Présidence  de  M.   LizÉ. 

M.  Manceau.  Secrétaire. 

Correspondance.  —  !•  Lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant  qu^il  a  trans- 
mis avec  recommandation  spéciale  à  M.  le  Ministre  de  TAgriculture,  la 
demande  de  médailles  pour  le  concours  de  1S67  ;  2*  Lettre  de  M.  le  docteur 
Charbonnier,  annonçant  la  découverte  feile  à  Lavenay  de  cornes  de  cerf 
fossiles  en  plein  banc  de  craie  tuffeau  et  ofnranl  d'envoyer  une  notice  sur 
cette  découverte  avec  des  échantillons.  —  M.  Charbonnier  sera  remercié 
de  sa  communication  et  son  offre  obligeante  est  acceptée  ;'3<>  Eaux  ther- 
males de  Bagnoles  de  rOme,  leurs  propriétés  curatives»  p^ur  le  iocUw 
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Lédemé;  4»  Rapport  &it  les  4  décembre  1866  et  8  Janvier  1867,  par 
M.  Trouessart,  sur  un  ouvrage  intitulé  :  Qu'estrce  que  le  soleil?  peuidl  être 
habité?  par  H.  Goyleux.  Réponse  à  ce  rapport  et  notes  critiques,  par 
F.  Coyteux. 

Lectures.  —  !<>  Dislocation  du  pays  des^  Diablintes;  la  seigneurie  de 
Rourg-Nouvel,  par  M.  Trouillard,  correspondant;  2<»  Rapport  de  M.  Lizé 
sur  une  notice  de  M.  le  docteur  Lédemé  sur  les  eaux  thermales  de 
Bagnoles;  3»  Résumé  des  observations  météorologiques  de  mai  1867,  par 
M.  Bonbomet,  titulaire. 

Séance  du  H  juin  1867. 

Présidence  de  M.   LizÉ, 

M.  Manceau,  Secrétaire. 

Correspondance.  —  !<>  Lettre  de  M.  le  Préfet,  annonçant  que  M.  le 
Ministre  de  TAgricuIture  vient  d'accorder  à  la  Société  pour  le  concours 
agricole  de  1867,  une  médaille  d'or,  deux  médailles  d'argent  et  quatre 
médailles  de  bronze;  ^  Lettre  de  M.  Charbonnier  avec  notice  et  bois  de 
cerf  fossiles  précédemment  annoncés  —  Téchanlillon  envoyé  est  empâté 
seulement  dans  de  la  craie  remaniée  et  pulvérulente;  —  3»  sur  la  Viticul- 
ture de  Toucst  de  la  France  —  rapport  de  M.  le  docteur  Jules  Guyot,  — 
envoi  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  ;  4°  un  Numéro  du  Salut  public 
de  Lyon  contenant  une  note  de  M.  Gaspard  Bellin,  correspondant;  ^  une 
Livraison  de  Y  Art  gaulois^  par  M.  Rucher,  titulaire. 

Lectures.  —  1°  Analyse  de  l'ouvrage  de  M.  de  Meubourg  :  La  Loi 
naturelle,  par  M.  Boisseau,  titulaire;  2»  Le  Nom  de  Marie ^  poésie 
par  M.  Clouet,  titulaire. 


Séance  du  8  juillet  1867. 

Présidence  de  M.   Lizé; 

M.    MaNCBAU,  SsCEiTAIRB. 

CoRRBSPONDAiiGE.  —  Une  lettre  de  H.  le  prince  de  Beanvau  au  sujet 
des  médailles  accordées  par  M.  le  Ministre  de  rAgricuUure. 

Lectures.  —  1'>  Suite  du  travail  de  H.  Boisseau  sur  le  livre  de  M.  de 
Neubourg  :  La  loi  naturelle,  et  sur  le  besoin  du  bonheur  considéré  comme 
le  fondement  de  nos  droits;  i^  Compte  rendu  par  M.  Bailhache  des  publi- 
cations récemment  reçues  par  la  Société. 


Séance  du  m  juilleUSél . 

Présidence   de   M.   LizÉ 

M.  Mancxau,  Secrbtairb. 

CotRispoNDANCK.  —  loLeitrede  M.  le  Préfet  demandant  l'enroi  d'un  rap- 
port snr  l'emploi  de  la  subvention  accordée  par  le  département;  2o  Lettre 
et  travail  de  M.  Charbonnier  sur  une  découverte  de  bois  de  cerf  fossiles 
dans  un  terrain  crayeux  à  Lavenay;  d«  Observations  de  pratique  agricole, 
par  M.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  fils  ;  4»  Nécessite  d'améliorer  les  races  che- 
valines en  France,  par  H.  Drouin  de  Lhuys,  brochure  in-^;  5»  un  Lot 
d*ouvrage8  sur  ragricullnre,  envoyés  par  M.  le  Ministre  de  TAgricullure. 

Lectures.  —  i»  Observations  météorologiques  pour  le  mois  de  juin,  par 
M.  Bonhomet;  ^  Études  sur  les  eaux  de  Vamers  et  des  communes  envi- 
ronnantes, par  H.  Brindejonc,  correspondant. 

M.  Guéranger  présente  sur  cette  communication  deux  observations  :  la 
première,  par  rapport  au  degré  hydrotimétrique  croissant  à  mesure 
qu'on  s*élèvedans  la  série  des  étages  géologiques;  ce  fait,  d'après  lui,  tient 
au  sol  minéralogiqne  tout  particulier  de  Mamers,  et  il  y  aurait  danger  à  lui 
donner  une  importance  plus  générale;  la  seconde  regarde  la  magnésie 
qui  n'existerait  pas  dans  les  eaux  de  Vamers  :  H.  Guéranger  pense  qu'il 
eût  mieux  valu  employer  la  méthode  indiquée  par  MM.  Boutron  et  Bou- 
det,  plus  sûre  que  la  réaction  du  phosphate  de  soude  ammoniacal  dont 
remploi  exige  des  précautions  indispensables.  Enfin,  H.  Guéranger  pense 
que  le  nitrate  d*argent  eût  décelé  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique. 

Séance  du  2  août  1867. 

Présidence  de  M.    LizÉ. 

M.  Marceau,  Secrétairr. 

Correspondance.  —  1»  Lettre  de  M.  Charbonnier  sollicitant  le  titre  de 
membre  correspondant;  99 Bulletin  de  VAssocialUm  médicale  de  la  Sarthe^ 
par  M.  Mordret;  3«>  une  Brochure  de  M.  Gistel,  correspondant. 

Lecture.  —Notice  de  M.  Charbonnier  sur  des  bois  (fossiles)  de  cerf 
trouvés  sur  la  commune  de  Lavenay.  M.  Guéranger  annonce  qu'il  aura 
à  présenter  plus  tard  des  observations  sur  ce  travail. 

Séance  du  16  août  1867. 

Présidence  de  M.   LizÉ. 

M.  Saint-Martin,  Secrétaire. 

Correspondance.  —  1»  Lettre  de  M.  le  Préfet,  annonçaol.ia  réception 
des  médailles  accordées  par  M.  le  Mwistre  de.  r Agriculture;  â«  une 
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excursion  botanique  dam  U  Luxembourg  froaçaU^  par  M.  Amund 
Thielens,  correspondant. 

Lectures.  —  l«  Rapport  sur  la  visite  des  fermes  ponr  le  concours 
ouvert  en  1867  entre  les  agriculteurs  des  cantons  de  ChAteau-du-Loir, 
La  Chartre  et  le  Grand-Lucé,  par  M.  de  Yilliers  de  risle-Adam,  titulaire; 
i»  Rapport  présenté  au  nom  de  la  Commission  des  Finances,  par  M.  Ravid, 
sur  les  comptes  de  M.  le  Trésorier,  pour  Tannée  1866.  Les  conclusions 
de  ces  deux  rapports  sont  adoptées;  —  ^  Observations  météorologiques 
de  juillet,  par  M.  Bonhomet,  titulaire. 


Le  Mans.  ^Typ.  Ed.  Monnoyer.  —  Septembre  1887, 
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CONGOUBS  AGRICOLE  D'ARRONDISSEBfENT. 

Ufttribation  des   Rëoompenies  à  Château -du-IfOir. 


Le  dimanche  8  septembre  1867,  une  belle  fête  agricole, 
présidée  par  M.  le  Préfet  de  la  Sartbe,  eut  lieu  à  Ch&teau-du- 
Loir. 

La  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe, 
représentée  par  M.  le  docteur  Lizé,  son  président,  et  par 
M.  le  vicomte  de  Yilliersde  TIsle-Adam  père,  secrétaire  de  la 
commission  du  concours,  s'était  jointe  au  comice  agricole  de 
Chiteau-du*Loir  pour  imprimer  à  cette  solennité  le  plus  vif 
intérêt. 

Autour  de  M.  le  Préfet  s'était  groupé  un  certain  nombre  de 
notabilités  parmi  lesquelles  on  remarquait  M.  le  sous-préfet 
de  Saint-Calais,  M.  le  Maire,  les  adjoints  et  les  membres  du 
conseil  municipal  de  Ghàteau-du-Loir,  M.  le  docteur  Lemon- 
nier,  membre  du  Conseil  général,  M.  Lanos,  conseiller  d'arron- 
dissement, M.  Lelong,  ancien  conseiller  général,  M.  le  Direc- 
teur de  la  ferme-école  de  la  Sarthe»  M.  Gousson,  médecin  et 
maire  de  Marçon,  etc. 

A  trois  heures  du  soir,  M.  le  Préfet  ouvrait  la  séance  par  la 
distribution  des  médailles  et  récompenses  que  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  est  dans  l'usage  de  faire  aux 
plus  méritants  des  cultivateurs  qui  prennent  part  au  concours 
établi  chaque  année  entre  certains  cantons  du  département. 

M.  le  docteur  Lizé,  président  de  la  Société  d'Agriculture, 
prononçait,  au  milieu  d'une  nombreuse  assemblée,  une  allo- 
cution pleine  d'actualité  ;  H.  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  père 
donnait,  de  son  côté,  lecture  du  procès-verbal  des  visites  opé- 
rées par  la  commission  dans  les  exploitations  rurales  qui 
avaient  participé  au  concours  de  1867.  Dans  un  langage  clair 
et  parfaitement  correct,  il  signala  les  améliorations  qui  ont 

4t  Trim.  de  1867.  —  Tome  XIX,  82 
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attiré  des  récompenses  aux  concurrents.  Après  cette  première 
distribution  de  prix,  le  comice  agricole  de  Chàteau-du-Loir  se 
mit  en  devoir  de  distribuer  les  siens.  Il  couronna  les  bons  ser- 
vices domestiques,  Texcellente  tenue  des  fermes  et  bordages  ; 
il  donna  des  primes  pour  les  meilleurs  sujets  des  espèces 
bovine»  chevaline  et  porcine,  pour  les  animaux  de  basse-cour, 
etc.  Enfin  il  récompensa  les  ouvriers  professant  un  art  qui  se 
rattache  à  Tagriculture.  Un  concours  d'instruments  agricoles, 
machines,  etc.,  fut  également  déployé  sous  les  yeux  du  public 
avec  tout  le  soin  possible. 

La  justice  exige  d'affirmer  que  ce  beau  comice  de  Château* 
du-Loir  est  dans  les  conditions  les  plus  prospères  et  quil 
mérite,  à  tous  égards,  de  servir  de  modèle  aux  comices  de 
notre  département. 

A  six  heures  du  soir,  un  banquet  cordial  et  très-animé  réu* 
nissait  à  la  halle  aux  toiles  plus  de  quatre-vingts  personnes.  Des 
toasts  appropriés  à  la  circonstance  furent  portés  par  H.  le  Pré'^ 
f  et  de  la  Sarthe,  M.  le  Maire  de  Ghâteau^u-Loir,  H.  le  docteur 
Lemonnier,  conseiller  général,  et  M.  le  docteur  Lizé,  prési- 
dent de  la  Société  d'Agriculture. 

Mentionnons  avec  plaisir  l'allocution  chaleureuse  et  très- 
digne  de  M.  le  Préfet  qui  sait  toujours  embellir  par  des 
formes  exquises  les  idées  les  plus  nobles  et  les  plus  élevées: 
En  un  mot,  il  est  juste  d'ajouter  que  la  journée  du  8 septembre 
a  été  marquée  par  une  franche  cordialité  et  un  entraînement  de 
bon  goût,  et  on  peut  la  considérer  comme  devant  exercer  It 
plus  heureuse  influence  sur  Tagriculture  du  pays. 
Voici  le  discours  prononcé  par  M.  le  docteur  Lizé  : 

«  Messieurs, 
«  En  inaugurant  cette  fête  solennelle,  la  Société  d'Agricul- 
ture, Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe  et  le  comice  agricole  de 
Ghâteau-du-Loir  doivent  d'abord  exprimer  leurs  vifs  remerci- 
ments  à  M.  le  Préfet  pour  l'empressement  qu'il  met  à  venir 
rehausser  de  sa  présence  cette  réunion  d'hommes  distingués 
et  utiles  au  pays. 
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«  Qa'il  nous  soit  permis  aussi  d^offrir  h  M.  le  Sous^Préfet 
de  Saint-Calais,  k  M.  le  Maire,  à  Tadministration  mmiicipale 
et  aux  honorables  membres  du  Gonsejl  général  ici  présents, 
un  public  hommage  de  notre  reconnaissance  pour  Taccueil 
sympathique  qu'ils  ont  bien  voulu  faire  à  notre  compagnie. 
Avani  de  laisser  la  parole  au  rapporteur  du  jury  du  coacours, 
il  est  peut-être  bon  d'esquisser  rapidement  les  idées  elles  im- 
pressions qu'ont  fait  naître  en  nous  les  visites  faites  au  milieu 
des  exploitations  soumises  à  notre  examen;  nous  n'empiéte- 
rons pas  sur  la  mission  qui  lui  est  réservée,  en  vous  exposant 
quelques  considérations  générales. 

<c  Messieurs,  il  suffit  de  jeter  un  coup  d'o&il  sur  vos  campa- 
gnes pour  s'apercevoir  que  les  cultivateurs  commencent  k 
entrer  dans  la  véritable  voie  du  progrès,  en  adoptant  les 
feores  de  culture  qui  tendent  k  l'accroissement  du  bétail. 
Vous  devez,  en  effet,  marcher  résolument  dans  cette  direction, 
parce  que  le  système  exclusif  des  céréales  mène  droit  k  l'épui- 
sement du  sol,  représentant  tantôt  l'abondance  momentanée, 
tantôt  la  pénurie  plus  ou  moins  prolongée;  tandis  que  h 
multiplication  des  fourrages  permet  l'élevage  du  bétail  et  Ten- 
ricfaissement  de  la  terre,  représentant,  au  contraire,  l'équiljbre 
et  la  régularité  des  produits,  source  de  toute  richesse  agricole. 

a  L'industrie  de  la  viande,  qui  arrive  si  k  propos  pour  con- 
trebalancer l'avilissement  du  prix  des  céréales,  ne  peut  s'exer- 
cer avec  profit  qu'k  la  faveur  d'un  engraissement  rapide  et 
hàtif  des  races  perfectionnées. 

«  Au  lieu  de  donner  tous  vos  soins  aux  races  porcine  et  che* 
valioe,  il  y  aurait  peut-être  avantage  k  développer  aussi  la 
production  de  l'espèce  bovine  par  des  taureaux  d'un  mérite 
exceptionnel.  Pour  arriver  k  ce  but,  il  serait  utile  d'appliquer 
chez  vous  un  système  d'association  entre  les  principaux  culti- 
vateurs ayant  pour  objet  l'acquisition  d'un  ou  plusieurs  tau- 
reaux améliorateurs.  Cette  heureuse  combinaison,  mise  en  pra- 
tique dans  la  Seine-Inférieure,  a  permis  d'obtenir  un  perfec- 
Uonnement  notable  de  l'espèce  bovine.  C'est  Ik  une  nouvelle 
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preuve  de  ce  que  peul  Tesprit  d'association,  aussi  bien  en  agri- 
culture qu'en  industrie. 

a  Maintenant,  Messieurs,  comme  votre  outillage  a  besoin  de 
se  développer,  on  peut  ajouter  que  ce  genre  d'association 
s'étendrait  fructueusement  à  la  possession  en  communauté  de 
machines  agricoles  appropriées  aux  cultures  du  pays.  Mais, 
disons»le  de  suite,  cette  espèce  d'association  est  un  moyen  de 
suppléer,  dans  une  certaine  mesure,  à  Tinsuffisance  du  capi- 
tal, et  si  elle  permet  la  jouissance  en  commun  des  animaux 
mâles  reproducteurs  ou  des  machines,  il  est  manifeste  que 
chaque  exploitation  devra  réclamer  encore  remploi  d'un  capi- 
tal important  pour  avances  au  sol,  achats  de  bétail  et  d'en- 
grais, etc.  Tout  le  monde  sait  que  notre  département  possède 
des  cultivateurs  dont  le  zèle  et  l'intelligence  seraient  suscepti- 
bles de  produire  des  améliorations  considérables,  mais 
auxquels  il  ne  manque  qu'jine  chose,  l'argent. 

«  On  doit  donc  l'avouer  hautement.  Messieurs,  le  crédit 
agricole,  aidé  de  l'intelligence  et  de  l'activité,  peut  seul  tirer 
notre  agriculture  de  l'état  de  crise  où  elle  se  trouve  aujourd'hui. 
Il  offrirait,  à  coup  sûr,  le  moyen  d'émanciper  la  petite  culture, 
de  faire  disparaître  ce  qui  reste  encore  des  emprunts  hypothé- 
caires et  d'extirper  cet  autre  mal  plus  grand  encore,  les  prêts 
usuraires.  Le  moment  serait  peut-être  venu  de  faire  des 
eflbrts  pour  acclimater  parmi  nous  le  système  de  crédit  fon- 
cier par  groupe  d'emprunteurs,  tel  qu'il  fonctionne  en  Allema^ 
gne,  ou  la  création  de  banques  rurales  à  l'instar  de  celles 
d'Ecosse  et  d'Angleterre,  qui  disposent  actuellement  de  8  à9  mil- 
liards de  francs.  Gonséquemment,  les  hommes  de  science  et 
de  pratique,  les  économistes  devraient  se  réunir  pour  jeter  les 
premières  bases  d'une  institution  qui  imprimerait  un  élao 
vigoureux  à  l'agriculture  française. 

«  Messieurs,  une  autre  question  s'impose  impérieusement 
pour  le  progrès  agricole,  c'est  l'enseignement  spécial.  Sous  la 
forte  impulsion  que  le  gouvernement  de  l'Empereur  imprime  k 
toute  chose,  on  voit  de  nos  jours  les  entreprises  agricoles  attirer 
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les  hommes  les  plus  remarquables  par  rédncaCion,  Tiotel- 
ligeDce  et  la  foriane.  Ce  mouvement  général  des  esprits  fait 
ressortir  la  nécessité  de  donner  à  renseignement  agronomique 
UD  développement  proportionné  à  la  grandeur  et  à  Tutilité  de 
son  rAle. 

«  Ainsi,  il  est  indispensable  de  répandre  partout  la  connais- 
sance des  principes  et  des  procédés  qui  rendent  le  simple  exer- 
cice professionnel  véritablement  sérieux.  En  agriculture,  trop 
souvent  la  routine  usurpe  les  droits  de  Pobservation  rigou- 
reuse, tandis  qu*on  devrait  obéir  aux  lois  les  plus  élémentaires 
de  la  démonstration  scientifique.  A  notre  époque  dinvestiga- 
tion  ardente  et  de  bien-être  universel,  tout  le  monde  a  besoin 
d'acquérir  des  notions  suffisamment  exactes  sur  la  culture  du 
sol  et  cependant  presque  tout  le  monde  les  ignore.  Les  agri- 
culteurs qui  se  moquent  de  la  science  moderne  ressemblent  à 
ces  poètes  qui  rient  aux  dépens  de  Boileau. 

«  I/enquète  agricole,  dit  M.  le  vicomte  de  Tocqueville,  a 
fourni  ces  tristes  révélations:  on  a  vu  la  plupart  des  déposants 
même  parmi  ceux  dont  Thabileté  pratique  est  incontestable, 
se  montrer  étrangers  aux  intérêts  supérieurs  de  leur  industrie, 
législation  agricole,  crédit,  commerce,  science  appliquée.  Ce 
mal,  ajoute  Téminent  publiciste,  ne  peut  être  vaincu  qu'en 
introduisant  des  notions  d'économie  rurale  au  sein  des  écoles 

m 

communales,  des  classes  dVdultes,  des  écoles  normales  pri- 
mairesetdes'Jnstitntions  d'enseignement  secondaire.  C'est  aux 
enfants  et  aux  jeunes  gens,  dont  les  impressions  sont  vives, 
et  rapides,  qu'il  faut  communiquer  ces  rudiments.  L'expé- 
rience a  prouvé,  dans  le  département  de  TOise,  qu'ils  les 
reçoivent  avec  avidité  et  comme  diversion  attrayante  aux 
autres  études. 

«  En  résumé,  Messieurs,  permettez-nous  d'abriter  ce  qui 
précède  sous  la  justesse  des  réflexions  suivantes:  Un  homme 
qui  honore  autant  la  science  agricole  que  la  science  médicale, 
le  docteur  J.  Guyot,  traversant  naguère  le  département  du 
Cher,  se  demandait  pourquoi  de  nombreux  et  vastes  espaces 
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d6  terre  demearaient  sans  cultures  créatrices  de  valeurs 
sérieuses.  Suivant  cet  agronome  illustre,  on  lel  phénomène 
tient  au  manque  absolu  de  population?  Et  comment  produire 
la  population?  Est-ce  en  faisant  appel  à  l'immigration  étran- 
gère ?  Nullement,  répond  le  docteur  J.  Guyot,  c'est  au  moyen 
de  rétude  et  de  renseignement  de  la  véritable  agriculture. 

«  Maintenant,  pressons-nous  d'aborder  le  fait  qui  nous  réu- 
nit ici  : 

«  II  s'agit  de  distribuer  des  récompenses  aux  cultivateurs 
qui  ont  le  mieux  tenu  leur  exploitation.  Nous  leur  dirons  tout 
simplement  :  Vous  appartenez  à  cette  famille  intéressante  de 
travailleurs  consciencieux,  enfermés  et  concentrés  dans  le  sil* 
Ion  qu'ils  explorent,  tout  entiers  à  leur  œuvre  et  qui  appellent 
nécessairement  sur  eux  Tattention  du  public;  vous  avez  bien 
mérité  de  notre  pays.  La  commission  chargée  par  la  Société 
d'Agriculture  de  la  Sarthe  de  visiter  vos  exploitations  a  rem- 
pli sa  mission  avec  un  jugement  motivé,  une  appréciation  dis- 
cutée, une  critique  toute  impersonnelle.  Elle  n'a  pas  réduit 
son  rôle  h  celui  d'un  conirôleurde  faits  ;  elle  a  revendiqué  pour 
elle-même  et  la  Société  dout  elle  émane  une  tâche  plus  élevée, 
celle  d'initiatrice  du  progrès  agricole.  Lui  enlever  ce  caractère 
d'initiative,  méconnaître  ce  genre  d'impulsion  et  de  services, 
c'est  lui  enlever  une  grande  partie  de  son  incontestable  utilité. 
A  rinstant  même,  avec  l'organe  si  compétent  de  son  rappor- 
teur, elle  va  proclamer  les  primes  accordées  aux  plus  méritants 
et  tracer,  dans  une  analyse  impartiale,  les  différents  progrès 
accomplis  par  l'agriculture  de  votre  arrondissement. 

«  Qu'il  nous  soit  permis  d'ajouter  en  terminant.  Messieurs,  ' 
que  ces  progrès  deviendront  de  plus  en  plus  sensibles,  parce 
que  vous  aurez  toujours  grand  soin  de  mettre  en  pratique  le 
conseil  du  fabuliste  :  Aide-toi^  le  Ciel  t'aidera.  En  effet,  nous 
pouvons  compter  sur  vos  persévérants  efforts,  sur  le  généreux 
concours  de  l'Etat  et  sur  la  protection  immédiate  du  Conseil 
général  et  de  l'habile  administrateur  qui  dirige  les  affaires  de 
notre  département  d'une  façon  si  active  et  si  éclairée.  » 
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RAPPORT 

De  la  Commission  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences 
et  Arts  de  la  Sarthe,  sur  le  Concours  agricole  de  1867, 
ouvert  dans  l'arrondissement  de  Saint-Calais  pour  les 
cantons  de  Chàteau-du-IiOir,  La  Chartre  et  Le  Grand- 
Lacé. 

Par  m.  de  Villiers  db  l*Isle*Adah  pari. 


Messieurs, 

Son  Excellence  le  Ministre  deTAgricullure  et  du  Conimerce 
a  eu  la  bonté  de  mettre,  cette  année,  à  la  disposition  de  la 
Société,  une  sonaroe  de  700  francs  avec  sept  médailles,  une 
d'or,  deux  d'argent  et  quatre  de  bronze,  pour  être  distribuées 
dans  le  département  de  la  Sarthe,  à  titre  d'encouragement  à 
l'agriculture. 

Vous  avez  décidé  que  le  concours  agricole  départemental 
pour  Tannée  1867  serait  ouvert  dans  la  portion  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Calais,  comprenant  les  cantons  de  Ghftteau- 
du-Loir,  f.a  Chartre  et  Le  Grand-Lucé. 

Vous  avez  en  outre  confié  à  votre  Commission  le  soin 
d'arrêter  le  programme  des  primes  et  médailles  k  distribuer, 
de  visiter  les  exploitations  et  de  désigner  les  lauréats. 

Votre  Commission,  à  son  tour,  a  décidé  que  les  récom- 
penses accordées  aux  cultivateurs,  propriétaires,  fermiers  ou 
colons  dont  les  exploitations  agricoles  auraient  été  reconnues 
comme  les  mieux  tenues  dans  leur  ensemble  seraient  réparties 
ainsi  : 

i"  Prix,  400  francs,  avec  médaille; 

a»*    -.    200      —  — 

-    3-    —     100      —  — 

et  des  mentions  honorables,  également  avec  médailles. 

La  Commission,  ne  pouvant  se  transporter  en  entier  sur  les 
exploitations  des  candidats,  a  délégué  plusieurs  de  ses  mepobres, 
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MM.  Dugrip,  Legris,  Anjubault,  Le  Prince  et  de  Villiers 
de  risle-Âdam,  secrétaire,  auxquels  ont  été  donnés  tous  pou- 
voirs pour  opérer  en  son  lieu  et  place,  sous  la  présidence  de 
M.  Lizé,  président  delà  Société.  Ces  délégués  se  sont  en  outre 
adjoint  M.  Guillaumat,  directeur  de  la  ferme-école  de  Joué- 
rAbbé,qui  a  bien  voulu  partager  leurs  travaux  et  leur  apporter 
le  concours  éclairé  de  sa  science  et  de  sa  pratique  agricole. 

L'annonce  du  concours  a  reçu  toute  la  publicité  possible. 

Afin  que  tous  les  cultivateurs  pussent  bien  comprendre  le 
but  que  vous  vous  proposez  dans  ces  concours,  on  a  eu  le  soin 
d'insérer  dans  les  placards  et  annonces  que,  pour  décerner  les 
récompenses,  la  Commission  prendrait  en  considération,  non 
pas  la  bonne  qualité  naturelle  de  la  terre,  mais  les  améliora- 
tions qui  7  auraient  été  faites,  la  quantité  et  la  qualité  des 
bestiaux  entretenus  surTexploitation,  les  soins  dont  ils  sont 
l'objet,  la  conservation  et  l'emploi  des  fumiers  et  engrais,  les 
labours  les  mieux  faits  et  faits  en  temps  convenable,  les  détails 
d'intérieur,  l'ordre,  la  propreté,  l'économie,  en  un  mot,  tout 
ce  qui  constitue  la  bonne  tenue  d'une  exploitation  agricole. 

Vos  délégués  se  sont  transportés  sur  les  exploitations  les 
19  juin  et  jours  suivants.  Ils  les  ont  visitées  avec  la  plus 
grande  attention.  Ils  ont  également,  sur  leur  parcours,  exa- 
miné l'état  des  récoltes,  la  manière  dont  les  travaux  s'étaient 
faits,  l'état  des  bestiaux,  etc.,  sur  des  cultures  qui  ne  devaient 
pas  prendre  part  au  concours,  afin  de  pouvoir  les  comparer 
à  celles  des  concurrents,  et  voir  si  ces  derniers  faisaient 
mieux  que  les  autres  cultivateurs  de  leurs  contrées,  si  l'on 
pouvait  les  proposer  pour  modèles,  enfin  s'ils  méritaient 
d'être  encouragés  et  récompensés. 

Je  viens  vous  rendre  compte,  Messieurs,  de  la  mission  que 
vous  leur  avez  confiée,  de  leurs  travaux,  de  leurs  délibéra- 
tions, et  vous  présenter  ceux  des  candidats  qu'ils  considèrent, 
après  examen  consciencieux,  comme  étant  les  plus  dignes  de 
récompenses. 
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Vos  délégués,  d'après  les  visites  qu'ils  viennent  de  faire» 
ont  pu  se  convaincre  que  les  encouragements  donnés  à  Tagri- 
culture  commencent  ù  porter  leurs  fruits.  Ils  sont  heureux  de 
constater  que  les  subventions  du  gouvernement,  leurs  travaux 
et  les  sacrifices  que  vous  vous  imposez  pour  faire  progresser 
Tagriculture  dans  le  département  de  la  Sarthe  ne  sont  pas 
restés  sans  résultat. 

Ils  ont  trouvé  presque  partout  une  amélioration  sensible 
dans  les  exploitations  agricoles  :  une  plus  grande  étendue  de 
prairies  artificielles  et  de  plantes  fourragères ,  bestiaux  plus 
nombreux,  mieux  soignés,  mieux  choisis;  plus  de  propreté 
dans  les  habitations,  et  surtout  dans  les  écuries  et  les  étables; 
matériel  aratoire  mieux  conditionné,  emploi  plus  fréquent  et 
plus  répandu  d'instruments  perfectionnés  et  d'engrais  artifi- 
ciels. Les  fumiers  sont  aussi  plus  abondants  et  mieux  établis 
en  général.  Malheureusement,  nous  avons  encore  rencontré 
des  cultivateurs  qui  laissent  perdre  le  purin.  Nous  leur  avons 
adressé  de»  observations  à  cet  égard,  en  leur  faisant  voir  le 
préjudice  que  cette  négligence  leur  causait  ;  espérons  que 
nous  n'aurons  pas  prêché  dans  le  désert  et  que  nos  observa- 
tions, et  surtout  les  bons  exemples  que  nous  leur  avons 
signalés,  finiront  par  triompher  de  leur  apathie. 

Dans  la  contrée  que  nous  avons  parcourue,  on  laboure 
généralement  en  planches  ou  en  billons  de  deux  mètres.  Les 
cultivateurs  emploient  tous  la  charrue  Rosay,  qui  ressemble 
beaucoup  à  celle  Dombasie  et  fait  de  bon  travail.  Ils  ne  font 
pas  de  chanvre,  non  pas  à  cause  de  la  nature  de  la  terre,  qui, 
pour  la  plus  grande  partie,  conviendrait  parfaitement  à  cette 
cultore,  mais  parce  que  la  main-d'œuvre  leur  reviendrait  à  trop 
cher,  et  que,  souvent  même,  il  leur  serait  impossible  de  se 
procurer  des  journaliers,  tant  les  bras  sont  rares.  Ils  rem^ 
placent  ce  produit  en  élevant  et  engraissant  des  cochons. 

Les  pluies  fréquentes  de  cette  année  ont  généralement 
retardé  les  labours  et  porté  préjudice  aux  céréales  de  pnV 
temps  ;  aussi  avons-nous  trouvé  presque  partout  les  récoltes 
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d*orge  et  d'avoine  fort  médiocres,  surtout  dans  les  terres 
argileuses. 

Après  ces  observations,  qui  étaient  nécessaires  pour  éviter 
des  répétitions  toujours  fastidieuses,  passons  au  détail  des 
exploitations,  détail  que  nous  abrégerons  autant  que  possible, 
et  dans  lequel  on  ne  fera  figurer  que  celles  qui  méritent  de 
fixer  votre  attention. 

1°  La  fernoe  de  Bonlieu,  située  commune  de  Dissay-sous- 
Courcillon,  dont  est  fermier  à  prix  d'argent  le  sieur  Hubert 
Olivier. 

Sa  contenance  est  de  33  hectares  environ,  dont  4  en  prés 
et  28  en  terres  labourables. 

Le  personnel  est  composé  du  mari,  de  sa  femme,  un  fils 
et,  comme  domestiques,  un  garçon  et  deux  filles. 

Dans  récurie,  on  compte  trois  juments  élevées  sur  la  ferme. 
Elles  sont  de  race  percheronne  croisée»  bien  soignées  et  en 
bon  état. 

Les  élables  renferment  6  vaches,  1  taure  de  15  mois, 

1  taureau,  10  élèves,  le  tout  de  races  croisées  diverses,  éga- 
lement en  bon  état  et  bien  tenues. 

La  porcherie  se  compose  de  3  truies  portières  et  de  10  cou- 
reurs de  cinq  mois. 

Les  bâtiments  sont  convenables  pour  Texploitation  et  tenus 
avec  propreté.  11  n'y  a  pas  de  laiterie. 

L'assolement  est  quadriennal. 

Cette  année,  les  ensemencés  sont  ainsi  répartis  :  froment 
et  méteil,  6  hectares  ;  orge  et  avoine,  6  hectares  ;  trèfle,  4  ; 
pommes  de  terre,  3  hectares  30  ares;  betteraves,  66  ares; 
guéret,  6  hectares  60  ares,  et  luzerne,  1  hectare  32  ares. 

Les  bâtiments,  cour,  ainsi  que  tous  les  animaux,  sont  tenus 
avec  soin  et  propreté;  mais  ces  derniers  sont  trop  peu  nom- 
breux eu  égard  à  l'importance  de  Texploitation.  Us  ne  repré- 
sentent qu'une  tête  de  gros  bétail,  ou  son  équivalent  pour 

2  hectares. 
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Les  récoltes  sont,  en  géoéral,  assez  mauvaises.  Elles  ont 
beaucoup  souffert ,  notamment  les  blés,  par  suite  de  Teau 
qui  a  séjourné  dans  plusieurs  pièces  de  terre.  Il  eût  été  facile 
et  peu  dispendieu^d'assainir  ces  terrains  au  moyen  d'un  fossé 
Gi  de  quelques  rigoles  d'écoulement  faites  avec  intelligence. 

Il  est  regrettable  que  ni  le  propriétaire,  ni  le  fermier  n'aient 
pas  fait  quelques  travaux  k  cet  égard.  La  perte  qu'éprouvera  le 
sieur  Olivier  dans  une  de  ses  pièces  de  blé,  dont  la  récolle  sera 
nulle  sur  environ  un  hectare,  sera  h  elle  seule  de  plus  du 
double  de  ce  qu'il  en  aurait  coûté  pour  les  travaux  d'assainis- 
sement dont  nous  venons  de  parler. 

V  La  métairie  des  Fossés,  même  commune,  exploitée 
depuis  six  ans  par  le  sieur  Nicolas  Rottereau,  qui  en  est 
fermier  à  prix  d'argent. 

Personnel  :  2  maîtres,  le  mari  et  la  femme,  et  6  domes- 
tiques :  2  garçons,  i  filles  et  2  petits  pâtours. 

Ecuries  :  3  juments,  1  cheval  et  1  poulain  de  lait,  per- 
cherons croisés. 

Etables  :  8  vaches,  9  taureaux,  1  génisse  et  2  veaux,  de 
races  croisées  diverses,  à  l'exception  de  l'un  des  taureaux,  qui 
est  de  race  cotentine,  âgé  de  trois  ans  et  fort  beau. 

Porcherie  :  4  truies  et  13  coureurs. 

Les  bâtiments  sont  vastes  et  assez  beaux.  Il  n'y  a  pas  de 
laiterie.  On  place  le  lait  dans  un  cellier. 

Les  fumiers  assez  bien  tenus ,  mais  le  purin  n'est  pas 
utilisé. 

La  contenance  de  l'exploitation  est  de  44  hectares,  dont 
5  en  prés,  8  en  pâture,  31  en  terres  labourables,  et  30  ares 
en  vigne. 

L'assolement  est  quadriennal. 

H  est  composé,  cette  année,  de  :  7  hectares  60  ares  fro- 
ment et  seigle,  8  hectares  60  ares  orge  et  avoine,  4  hecta- 
res pommes  de  terre,  66  ares  betteraves,  1  hectare  32  ares 
trèfle,  1  hectare  50  ares  vesces,  4  hectares  de  goéret  après 
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trèfle  iDcarnat,  et  3  hectares  de  franc  guéret,  enfin  2  hectares 
de  luzerne  et  sainfoin. 

Les  récolles  d*orge  et  d  avoine  sont  fort  médiocres  :  elles 
ont  souffert,  comme  dans  toute  la  contrée,  par  les  pluies; 
mais  le  blé  et  le  méteil  sont  beaux  dans  environ  5  hectares, 
et  nous  avons  remarqué  que  les  chardons  en  avaient  été 
enlevés. 

La  terre  est  en  général  de  bonne  qualité  et  facile  à  cul- 
tiver. 

Les  animaux  entretenus  dans  Texploitation  sont  dans  la 
proportion  d*une  tête  de  gros  bétail  par  2  hectares  de 
terrain. 

Tous  sont  en  bon  état,  bien  soignés,  bien  tenus.  Il  en  est 
de  même  des  bftliments  et  des  ustensiles  aratoires. 

3^  La  ferme  de  la  Petite -Métairie,  située  commune  de 
Gbahaigne,  exploitée  par  le  sieur  Vérité-Grassin,  qui  en  est 
fermier  à  prix  d'argent,  depuis  40  ans. 

Personnel  :  le  mari  et  la  femme,  2  garçons  et  2  filles  pour 
domestiques. 

Ecuries  :  4  juments  et  2  pouliches. 

Stables  :  S  vaches,  2  génisses,  2  taureaux,  2  veaux  et 
2  chèvres. 

Porcherie  :  2  truies,  1  verrat,  9  laitons  et  1  sur  graisse. 

Bâtiments  convenables  et  bien  tenus,  ainsi  que  les  fumiers; 
mais  le  purin  n'est  pas  utilisé. 

La  ferme  contient  24  hectares,  dont  4  en  prés,  2  en  luzerne 
et  18  en  terres  labourables. 

La  terre  est  douce,  de  bonne  qualité  et  facile  à  manier. 

L'assolement  quadriennal  est  composé,  pour  cette  année, 
de  :  4  hectares  50  ares  blé,  4  hectares  50  ares  orge  et  avoine 
avec  trèfle,  4  hectares  50  ares  trèfle,  1  hectare  30  ares  pommes 
de  terre,  1  hectare  betteraves  et  choux,  2  hectares  20  ares 
de  guéret  sur  vieux  trèfle  rompu  au  mois  d'avril. 

Toutes  les  récoltes  sont  belles,  les  labours  bien  faits. 

Les  animaux  entretenus  dans  la  ferme  sont  dans  la  pro* 
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portion  d*ane  tète  de  gros  bétail  ou  son  équivalent  pour 
4  hectare  26  ares  de  terrain. 

Les  bestiaux,  provenant  de  croisements  divers,  sont  beaux 
et  bien  soignés. 

L'ordre  et  la  propreté  régnent  dans  cette  exploitation.  La 
Commission  considère  le  sieur  Vérité  comme  un  bon  cultiva- 
teur qui  mérite  d'être  encouragé. 

i""  Laferme  de  Gerisay,  située  commune  de  Dissay-sous- 
Courcillon,  exploitée  par  son  propriétaire,  M.  Stanislas 
Poisson. 

La  contenance  totale  est  de  30  hectares  environ,  savoir  : 
prés,  5  hectares  28  ares;  terres  labourables,  22  hectares; 
vigne,  60  ares,  et  le  surplus  en  jardins. 

Le  personnel  se  compose  de  2  maîtres,  et,  en  domes- 
tiques, 2  garçons,  2  filles  et  1  petit  berger. 

Les  écuries  renferment  3  juments  et  i  poulain  de  deux  ans. 

Les  étables  :  7  vaches,  1  taureau  de  deux  ans  et  2  veaux 
et  2  chèvres. 

La  porcherie  :  3  truies,  3  gorettes  et  10  coureurs. 

La  bergerie  :  5  brebis  et  4  agneaux,  le  tout  de  race  cau- 
choise. 

L'assolement  est  quadriennal.  11  est  établi,  pour  cette 
année,  de  :  4  hectares  60  ares  en  méteil,  4  hectares  60  ares 
en  orge  et  avoine  avec  trèfle,  1  hectare  30  ares  de  trèfle, 
\  hectare  30  ares  de  luzerne,  2  hectares  en  pommes  de  terre, 
4  hectare  30  ares  en  topinambour,  4  hectare  30  ares  en 
choux,  et  30  ares  en  carrottes  et  betteraves. 

Les  bâtiments,  convenablement  établis,  sont  tenus  avec 
soin  et  propreté.  Une  partie  du  logement  des  animaux  a  été 
creusée  depuis  peu  dans  le  tuffeau,  notamment  les  porche- 
ries et  la  bergerie. 

La  laiterie,  également  creusée  dans  le  tuffeau,  est  tenue 
par  M"**  Poisson  avec  beaucoup  de  soin,  de  propreté  et  d'in- 
telligence. Elle  se  sert  de  crémoires  Fronteau,  dont  elle 
est  très-satisfaite. 
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Les  bestiaux  entretenus  sur  la  ferme  sont  dans  la  propor- 
tioD  d*une  tête  de  gros  bétail  pour  1  hectare  80  ares.  Ils  sont 
beaux,  bien  soignés  et  eo  bon  état. 

Les  récoltes  en  céréales  d'hiver  sont  belles.  Nous  avons 
surtout  remarqué  une  pièce  de  seigle  et  une  de  naéteil  qui 
donneront  de  fort  beaux  produits,  la  dernière  surtout. 

M.  Poisson  est  un  homme  actif  et  intelligent;  il  a  fait 
exécuter,  pour  Taménagement  de  son  exploitation ,  des 
travaux  considérables  dans  les  b&iiments,  dans  les  cours,  dans 
le  roc  de  tuffeau.  Il  établit  maintenant,  dans  un  terrain  qu*il 
a  fait  défoncer  profondément,  un  vaste  jardin  potager,  qu  il 
installe  avec  un  soin  et  une  intelligence  remarquables. 

Il  emploie  le  hache-paille  et  le  coupe-racines. 

C'est  un  cultivateur  qui  mérite  des  éloges  et  que  Ton  doit 
encourager. 

S""  La  métairie  de  Bannes,  située  commune  de  Dissay-sous- 
Gourcillon,  dont  est  fermier  è  prix  d'argent  H.  Célestin 
Bourgouin. 

La  contenance  totale  est  de  43  hectares  environ,  savoir  : 
prés,  9  hectares  60  ares  ;  terre  labourable,  29  hectares  70 
ares  ;  vigne,  1  hectare  32  ares  ;  taillis,  60  ares,  et  1  hectare 
32  ares  en  luzerne. 

La  terre  est  de  bonne  qualité,  douce  et  facile  à  cul- 
tiver. 

Personnel  :  2  maîtres  et  4  domestiques,  2  garçons  et  2  filles. 

Les  écuries  contiennent  4  juments  de  race  percheronne 
croisée. 

Les  étables  renferment  10  vaches,  1  taureau  et  1  veau,  le 
tout  de  races  croisées  diverses. 

Dans  la  porcherie,  on  compte  3  truies  et  14  coureurs,  tous 
très  beaux  et  de  race  craonaise. 

L^assolement  est  quinquennal.  Il  est  réparti,  cette  année, 
comme  il  suit  :  froment  et  méteil,  6  hectares  ;  avoine  et  orge, 
6  hectares  ;  betteraves  et  choux,  6  hectares  ;  trèfle,  6  hecta- 
res, et  guéret,  6  hectares. 
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Les  recolles  en  fromeDt,  méteil  et  â?oioe  sont  belles  et 
bonnes;  les  orges  ont  souffert  p^r  les  pluies. 

Celte  exploitation  est  bien  tenue,  les  travaux  agricoles  bien 
faits,  les  animaux  en  bon  état,  les  instruments  aratoires  en* 
treienus  et  ramassés  soigneusement.  Dans  les  bâtiments  et 
dans  la  cour,  régnent  Tordre  et  la  propreté.  Tout,  à  Texcep* 
lion  des  fumiers,  qui  sont  fort  bien  établis,  mais  dont  le  purin 
Q*est  pas  utilisé  comme  il  pourrait  Tétre,  annonce  la  direction 
d'un  bon  cultivateur. 

U.  Bourgouio  est  un  travailleur  intelligent  et  habile  qui, 
laissant  la  routine  de  côté,  emploie  des  instruments  perfec- 
tionnés, et  notoirement  le  scarificateur,  dont  il  retire  de  très- 
bons  effets. 

Ses  efforts  et  son  activité  méritent  une  récompense. 

6""  Le  lieu  de  Biou,  situé  commune  de  Beau  mon  t-Pied*de- 
Bœuf,  exploité  depuis  28  ans  par  le  sieur  Joseph-Frangois 
Morillon,  qui  en  est  fermier  à  prix  d'argent  et  cultive  en 
même  temps  des  terres  à  lui. 

L'exploitation  du  sieur  Morillon,  composée  tant  dà  lieu 
de  Rîou  que  des  pièces  de  terre  lui  appartenant,  oifre  une 
contenance  de  23  hectares  environ,  dont  3  hectares  en  prai- 
ries et  21  hectares  en  terres  labourables. 

La  terre  est  de  qualité  médiocre  :  terrain  crétacé,  ou 
perré. 

Le  personnel  consiste  dans  :  le  maître,  4  domestiques,  3 
filles  et  1  garçon  e^  1  journalier  à  Tannée. 

Les  animaux  entretenus  dans  Texploitation  sont  : 

Dans  Técurie,  i  jument  et  2  chevaux  ; 

Dans  Tétable,  4  vaches  et  3  chèvres  ; 

Dans  la  bergerie,  10  moutons  ; 

Dans  la  porcherie,  1  truie  et  1  coureur.  » 

L'assolement  est  quadriennal.  Il  se  compose,  cette  année, 
de  0  hectares  en  blé,  2  hectares  en  avoine,  2  hectares  en 
pommes  de  terre,  1  hectare  en  betteraves,  K  hectares  en  trèfle 
et  S  en  franc  guéret. 
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Toutes  ces  récolles  sont  fort  belles,  tnalgré  la  médiocrité  dti 
terrain. 

Les  bàtimeots  sont  à  peine  suffisants  pour  leur  destination, 
mais  ils  sont  tenus  avec  la  plus  grande  propreté,  quoique  le 
sieur  Morillon  soit  veuf  depuis  deux  ans. 

Les  fumiers  sont  parfaitement  entretenus  et  leurs  purins 
utilisés. 

Des  fosses  à  purin  ont  été  établies  par  le  sieur  Morillon 
avec  beaucoup  d'intelligence,  à  proximité  de  l'écurie,  des 
étables,  et  dans  le  jardin,  qui  est  Tobjet  de  soins  particuliers, 
et  dont  la  belle  tenue  et  la  fraîcheur  font  plaisir  à  voir. 

Tout,  dans  cette  exploitation,  indique  le  travail,  Tactivité, 
Tordre,  Tintelligence.  Rien  n*est  négligé,  tout  est  à  sa  place. 
Les  labours  sont  parfaitement  et  utilement  faits.  Le  sieur 
Morillon,  convaincu  qu*on  n'obtient  rien  sans  peine,  n'a  pas 
épargné  le  travail  dans  son  exploitation  ;  il  a  également  su 
s'imposer  des  sacrifices  d'argent.  Aussi  a-t-il  obtenu  des  résul- 
tats que  nous  sommes  heureux  de  signaler. 

D'abord  ces  terres  de  très-^médiocre  qualité,  que  l'on  appe- 
lait ingrates  dans  la  localité,  ont  récompensé  ses  travaux  en 
lui  donnant  de  belles  et  bonnes  récoltes  qui  lui  ont  permis  de 
faire  de  petites  économies,  au  moyen  desquelles  il  a  pu  ache- 
ter successivement  et  sans  grande  dépense,  à  proximité  des 
terres  qu'il  tient  à  ferme,  des  landes  improductives. 

nies  a  défrichées,  défoncées  profondément,  et,  à  force  de 
travail  et  d*engrais,  il  les  a  complètement  transformées. 

Nous  avons  admiré  notamment  un  froment  magnifique 
daus  une  pièce  d'environ  1  hectare  SO  ares  qui,  il  y  a  trois 
ans  à  peine,  ne  produisait  que  de  mauvaises  bruyères. 

Le  sieur  Morillon  achète,  tous  les  ans,  des  fumiers  et  des 
engrais  qu'il  va  chercher  souvent  fort  loin,  notamment  à  la 
gendarmerie  du  Lude. 

Cette  année,  il  a  mis  sur  son  exploitation  pour  800  francs 
de  fumier  et  d'engrais  divers. 

C'est  avec  bonheur  que  nous  vous  signalons  cet  excellent 


—  341  — 

colUvatear,  qui  est  digne  à  tous  égards  de  fixer  votre  aUen- 
tion  et  d*obtenir  une  récompense. 

7""  La  ferme  de  la  Grande-Métairie,  située  commune  de 
Chahaigne,  exploitée  depuis  dix  ans  par  M.  Edeline,  qui  en 
est  fermier  à  prix  d'argent. 

Cette  belle  ferme  contient  27  hectares  :  5  en  prés,  10  en 
lazerne  et  12  en  terres  labourables. 

Le  personnel  est  composé:  dn  maître,  de  sa  femme  et* de 
leur  fils,  et  de  4  domestiques,  2  garçons  et  2  filles,  auxquels 
on  ajoute  des  journaliers  selon  les  besoins. 

Les  écuries  renferment  4  juments. 

Les  étables,  8  vaches,  1  taureau  de  18  mois  de  racecotten- 
tine  pare,  1  veau  et  2  chèvres. 

La  porcherie,  2  truies,  6  cochons  et  9  coureurs. 

L'assolement  est  triennal  et  se  compose,  cette  année,  de 
4  hectares  en  blé  et  méteil,  4  hectares  en  orge  et  avoine,  dont 
moitié  avec  trèfle,  2  hectares  en  pommes  de  terre  et  luzerne  et 
2  hectares  en  trèfle. 

Les  bâtiments  sont  beaux  et  la  cour  nivelée  avec  soin. 

La  laiterie,  placée  dans  le  cellier,  est  parfaitement  tenue  ; 
on  y  fait  usage  de  crémoires  Fronteau. 

Cette  exploitation  est  remarquable  dans  son  ensemble  et 
dans  tousses  détails. 

Les  terres  y  sont  cultivées  avec  le  plus  grand  soin  ;  les 
récoltes  sont  magnifiques  et  promettent  un  bon  produit.  Les 
instruments  aratoires,  toujours  en  bon  état,  sont  rangés  sous 
des  hangars,  à  Tabri  de  la  pluie  et  du  soleil ,  les  bestiaux,  tous 
de  choix  et  fort  beaux,  présentent  Taspect  de  la  vigueur  et  de 
la  santé.  Les  bâtiments  qui  les  reuferment  sont  d'une  propreté 
irréprochable. 

Le  travail,  Tordre,  la  propreté  régnent  partout  dans  cette 
ferme.  Rien  ne  traîne  à  Tabandou  ni  dans  la  cour,  ni  dans  les 
bâtiments,  chaque  chose  est  à  sa  place. 

On  reconnaît  de  suite  que  cette  exploitation  est  saumise  à 
une  direction  intelligente  et  laborieuse.  Les  fumiers,  malbeu* 
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reasement  négligés  chez  les  cultivaleors,  y  sont  traités  avec  on 
soin  tout  particalier  et  très-judicieux.  La  forme  est  divisée  en 
deux,  et  lorsqu'une  moitié  est  remplie  à  la  hauteur  de  1  m.  à 
1  m.  50  c,  on  place  les  nouveaux  fumiers  dans  Tautre  moitié, 
de  sorte  que  la  première  moitié  fermente  pendant  que  Tautre 
s'emplit,  ce  qui  permet  de  transporter  le  fumier  sur  les  terres 
aussitôt  qull  a  acquis  le  degré  de  fermentation  convenable 
pour  la  culture  à  laquelle  il  est  destiné. 

M.  Edelinen*est  pas  un  fermier  de  routine,  il  voit  les  choses 
de  haut,  il  lient  uneeomptabiliié  et  comprend  parfaitement  les 
intérêts  du  cultivateur.  Bien  convaincu  que  les  dépenses  et  les 
travaux  faits  utilement  et  avec  intelligence  dans  un  faisant 
valoir  sont  des  fonds  placés  à  un  haut  intérêt,  il  ne  recule  ni 
devant  les  uns  ni  devant  les  autres. 

Ainsi,  il  a  fait  établir  une  fosse  à  purin  et  un  tonneau  spé- 
cial pour  Tenlever,  le  conduire  et  le  répandre  sur  les  terres.  Il 
a  fait  construire  à  ses  frais  des  dallages  et  des  pavages  dans 
les  écuries  et  les  étables  afin  que  les  animaux  y  soient  tenus 
plus  proprement  et  que  leurs  purins  puissent  s'écouler  plus 
facilement.  Les  animaux  n'avaient  pas  assez  d'air,  les  plan- 
chers étaient  trop  bas,  il  les  a  fait  élever  ne  demandant  au 
propriétaire  que  le  bois.  La  cour  était  en  pente,  il  Ta  nivelée,* 
et  Ton  peut  dire  que  ce  n'est  pas  sans  travail,  car  dans  cer«- 
taines  parties  il  lui  a  fallu  exhausser  de  plus  de  1  m.  50  c. 

Il  a  fait  établir  et  enclore  de  murs,  toujours  à  ses  frais,  une 
vaste  cour  pour  les  porcs.  Il  y.  étend  des  détritus  de  toute 
espèce,  mêlés  avec  de  la  marne,  dont  il  retire  un  bon  en- 
grais. 

M.  Eveline  est  un  excellent  cultivateur  qui  peut,  par  le  bon 
exemple  qu'il  donne,  faire  beaucoup  de  bien  dans  sa  contrée, 
où  tout  le  monde,  reconnaissant  son  mérite,  verra  avec  plaisir 
récompenser  ses  travaux. 

Votre  Commission  n'hésite  pas  à  lui  décerner  le  l^  prix. 
Nous  avons  encore  à  vous  parler  de  deux  autres  exploita- 
tions que  nous  avons  vues  avec  beaucoup  d'intérêt. 
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Le  domaine  de  la  MartiDière,  situé  commune  de  Vouvray- 
sur-Loir  et  appartenant  à  H.  François^Victor  Trottin,  qui 
dirige  lui-même  Texploitation. 

La  contenance  totale  est  de  22  hectares  20  ares,  dont  20  b. 
de  terres  labourables  et  le  surplus  en  jardin  et  vignes.  11  n*y  a 
pas  de  prairies  naturelles» 

Le  personnel  se  compose  de  2  hommes  et  2  femmes,  plus  de 
journaliers  selon  les  besoins. 

Ce  domaine  est  exploité  dans  des  conditions  tout  à  fait 
exceptionnelles,  qui  tiennent  un  peu  de  la  colonie  partiaire, 
maison  fin  de  compte  sous  la  direction  unique  de  M.  Trottin. 

Ainsi  les  vaches,  taureaux  et  tous  les  animaux  autres  que 
les  chevaux  sont  achetés  par  M.  Trottin  et  le  maître  valet 
auxquels  ils  appartiennent  dans  les  mêmes  proportions.  Le 
croît  de  ces  animaux,  ainsi  que  le  prix  provenant  de  leur  vente 
sont  partagés  entre  eux  par  moitié.  A  cela  seul  se  borne  la 
communauté,  car  M.  Trottin  a  seul  le  droit  de  vendre  et  d'ache- 
ter. Le  produit  des  vaches  appartient  exclt^ivement  au  fer- 
mier, qui  n*en  doit  aucun  compte.  Il  fournit  seulement  au  pro- 
priétaire une  certaine  quantité  de  beurre.  D*un  autre  côté, 
toutes  les  récoltes  en  céréales  et  une  partie  de  la  luzerne  appar- 
tiennent au  propriétaire,  qui  reste  maître  d*ensemencer  et  de 
cultiver  les  terres  comme  bon  lui  semble  ;  mais  pour  cela  il  paye 
au  maître  valet  (on  ne  peut  guère  le  nommer  autrement)  une 
somme  d'argent  convenue,  fournit  2  chevaux  pour  les  travaux 
de  l'exploiiation,  la  paille  pour  les  litières  et  les  luzernes  pour 
la  nourriture  des  chevaux,  ainsi  que  les  journaliers  qui  sont 
nécessaires  ;  de  plus  il  amène  de  Château-do-Loir  une  certaine 
quantité  de  fumier.  Le  maître  valet  se  nourrit  à  ses  frais. 

Lors  de  notre  visite,  il  y  avait,  en  fait  d'animaux  : 

Dans  les  écuries:  deux  chevaux; 

Dans  les  étables  :  4  vaches,  1  taureau  de  deux  ans,  1  autre 
d*UQ  an  et  un  veau,  tous  beaux  et  de  racecotentine. 

Dans  la  porcherie  :  2  truies  portières,  4  pourceaux  et  un 
laiton,  le  tout  de  race  craonaise. 
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L'assolement  est  triennal  et  les  4  8  hectares  60  ares  de  terre 
labourable  qui  restent,  déduction  faite  de  6  hectares  de  luzerne, 
se  trouvent  cette  année  comme  il  suit  :  4  hectares  30  ares  en 
blé,  4  hectares  30  ares  en  avoine,  2  en  pommes  de  terre,  et  2 
en  franc  guéret. 

Les  bâtiments  sont  vastes,  fort  beaux  et  bien  appropriés  à 
leur  destination.  Le  propriétaire  n'a  pas  ménagé  la  dépense 
pour  leur  établissement.  La  fosse  aux  fumiers  est  parfaitement 
installée.  Il  y  a  une  fosse  h  purin  avec  une  pompe  pour  arroser 
les  fumiers  ou  verser  le  purin  dans  le  tonneau  pour  le  répandre 
sur  les  terres.  La  grange,  très-vaste,  donne  accès  aux  voitures 
par  une  grande  porte  à  coulisse,  dont  chaque  vantail  roule  à 
Tintérieur  le  long  des  murs  sur  des  galets  en  fonte. 

M.  Trottin  emploie  des  instruments  aratoires  perfectionnés, 
notamment  les  herses  Valcourt  et  le  rouleau  en  fonte. 

Les  récoltes  sur  cette  exploitation  sont  trèe-belles ,  les 
labours  fort  bien  faits  et  en  temps  convenables,  tous  les  bestiaux 
tenus  avec  une  grande  propreté  ainsi  que  les  animaux  de  toute 
espèce.  L'ordre  règne  partout  et  annonce  une  surveillance 
intelligente  et  exercée. 

M.  Trottin  n'est  pas  un  cultivateur  amateur,  il  veut  se  ren- 
dre compte  de  tout  et  fait  des  expériences  en  conséquence.  Il 
nous  a  fait  voir  une  pièce  de  terre  d'environ  2  hectares,  ense- 
mencée .en  blé,  après  pommes  de  terre  et  betteraves  fumées, 
qu'il  a  divisée  en  quatre  parties  ;  dans  l'une  il  n'a  rien  mis, 
dans  la  2**  il  a  mis  du  guano,  dans  la  3*  de  l'engrais  Aillerot  el 
dans  la  4"  du  purin.  La  récolte  est  sensiblement  plus  belle 
dans  la  portion  où  le  purin  a  été  répandu  que  dans  toutes  les 
autres.  Ensuite  vient  l'engrais  Âillerot,  puis  le  guano.  Cette 
expérience  prouve  une  fois  de  plus  la  valeur  du  purin  et  fait 
voir  combien  perdent,  par  une  négligence  impardonnable,  les 
cultivateurs  qui  n'ont  pas  soin  de  le  recueillir. 

M.  Trottin  fait  aussi  valoir  un  autre  domaine  beaucoup  plus 
considérable,  mais  il  se  trouve  dans  le  département  d'Indre-et- 
Loire,  et  nous  n'avons  pas  à  nous  en  occuper.  C'est  un  homine 
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ioielligent  et  actif  qui,  par  son  exemple  et  ses  boos  conseils, 
rend  de  grands  services  àragriculture  dans  sa  localité. 

Enfin  le  domaine  de  la  Cour,  situé  commune  de  Ruillé-sur- 
Loir,  exploité  par  M.  Louis-Pierre  Guérineau,  qui  en  est  pro- 
priétaire. 

Ce  beau  domaine,  d'une  étendre  de  101  hectares,  contient 
9  hectares  88  ares  de  prés,  6  hectares  88  de  pâture»  28  hec- 
tares 79  ares  de  terres  labourables  et  1  hectare  7  ares  de 
vignes,  le  surplus,  ou  53  hectares  79  ares  en  bois  et  étang. 

Les  animaux  qui  le  peuplent  en  ce  moment  sont  :  5  juments 
percheronnes,  1  poulain  et  1  pouliche,  6  vaches  laitières,  dont 
une  de  race  cottentine  pure,  une  trois  quarts  de  sang  Durham 
manceau,  2  trois  quarts  sang  Durham  cotentin  et  2  croisés 
Darbamcotentin,  plus  une  génisse  trois  quarts  sang  Durham 
cotentin. 

21  cochons,  dont  3  truies,  5  coureurs,  3  coches  à  Tengrais, 
2  élevées  pour  porter  et  8 laitons,  le  tout  de  race  craonaise. 

Outre  ces  animaux,  une  quarantaine  de  bœufs  sont  engrais* 
ses  rhiver  à  Tétable. 

Cette  exploitation  est  parfaitement  tenue  sous  tous  les  rap- 
ports. Elle  peut  être  présentée  comme  modèle  dans  tout  son 
ensemble.  Partout  on  y  reconnaît  Tœil  et  la  main  du  maître, 
et  d*un  maître  habile  et  proclamé  comme  tel  dans  toute  la  con- 
trée. 

Les  récoltes,  surtout  les  céréales,  sont  d*une  beauté  incom* 
parable.  Il  est  vrai  que  le  terrain  est  de  1'*  qualité,  mais  il  y  a . 
d*autres  terres  de  même  qualité  qui  les  environnent,  et  aucune 
ne  présente  d'ensemencés  qui  puissent  soutenir  la  comparai- 
son. Il  faut  donc  attribuer  au  travail  et  à  la  bonne  direction  de 
M.  Guérineau  la  différence  énorme  qui  existe  à  son  profit  entre 
le  produit  de  ses  terres  et  celui  de  celles  qui  les  avoisinent. 

H.  Guérineau  est  un  cultivateur  des  plus  distingués  qui, 
depuis  longtemps,  rend  de  grands  services  à  Tagriculture,  en 
appuyant  de  son  exemple  les  conseils  qu'il  donne. 

La  Commission,  prenant  en  considération  la  position  excep- 
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tionoelledes  deux  concurrents  dont  on  vient  de  parler,  savoir: 
M.  Guérineau,  comme  grand  propriétaire,  et  M.  Trouin,  éga- 
lement comme  propriétaire  et  industriel,  a  cru  devoir  ne  pas 
leur  accorder  de  primes  en  argent. 

En  conséquence  de  ce  qui  précède  et  si  vous  voulez  bien 
approuver  les  propositions  de  votre  Commission,  les  primes  et 
médailles  seront  décernées  ainsi  qu'il  suit  : 

1'  Médaille  d'or  à  M.  Louis-Pierre  Guérineau,  propriétaire 
à  la  Cour,  commune  de  Ruillé; 

9^  Médaille  d'argent  à  M.  François  Trottin,  propriétaire  à 
Chftteau-du-Loir  ; 

1^'  prix,  400  fr.  avec  médaille  d'argent,  h  M.  Eveline,  fer- 
mier à  la  Grande-Métairie,  commune  de  Chahaigne; 

2*  prix,  200  fr.  avec  médaille  de  bronze,  à  M.  Joseph- 
François  Morillon,  fermier  à  Biou,  commune  de  Beaumoot- 
Pted*de*Bœuf; 

3*  prix,  100  fr.  avec  médaille  de  bronze,  k  M.  Gélestio 
Bourgouin,  fermier  à  Bannes,  commune  de  Dissay-sous-Cour- 
cillon  ; 

Mention  honorable  avec  médaille  de  bronze  à  M.  Poisson, 
propriétaire  à  Cerisay,  même  commune  ; 

Idem,  à  M.  Vérité-Grassin,  fermier  à  la  Petite-Métairie 
commune  de  Chahaigne  ; 

Mention  honorable  à  M.  Nicolas  Roltereau,  fermier  aux 
Fossés,  commune  de  Dissay, 

Et  à  M.  Olivier  Hubert,  cultivateur  à  Roulière,  mémecom-- 
mMC. 
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D'UN  LlYRE  DE  M.  DE  NEDFBOIIRG 

SUR    U 

LOI    NATURELLE 

BT 

DU  BESOIN  DE  BONHEUR 

CONSIDÉBé     COMME    LE     FONDEMENT    DE     NOS    DROITS 

PAK 

M.    JULES    BOISSEAU 

président  dn  Tribanai  civil  do  Mam. 


Il  y  a  une  douzaine  d^années,  le  Joumaldes Débats  contenait 
sur  le  livre  de  M.  de  Neufbourg  intitulé  :  de  la  Loi  naturelk, 
un  article  de  bienveillante  et  élogieuse  critique.  Depuis  ce 
temps,  le  livre  a  fait  son  chemin.  Il  en  est  à  sa  quatrième 
édition.  Ce  n'est  pas  un  petit  succès  et  c'est  un  bon  symptôme. 
Les  études  philosophiques  ne  sont  donc  pas  aussi  dédaignées 
de  la  foule  que  plusieurs  voudraient  le  dire,  puisque  M.  de 
Neufbourg  a  pu  intéresser  de  nombreux  lecteurs  à  des  recher- 
ches purement  spéculatives.  Il  n*avait,  pour  se  faire  écouter, 
ni  Téclat  de  la  renommée,  ni  Foriginallté  des  vues,  ni  la  nou- 
veauté de  la  méthode.  Son  titre  k  l'attention  s'est  trouvé  dans 
rimportance  même  des  questions  qu'il  traitait. 

Professeur  de  rhétorique  au  Prytanée  militaire  de  La  Flèche, 
M.  de  Neufbourg  a  cru  que  pour  enseigner  aux  autres  l'art  de 
bien  dire,  il  peut  être  utile  d'apprendre  à  bien  penser,  et  il  a 
concentré  les  forces  de  son  esprit  méditatif  sur  l'étude  de  la 
loi  naturelle.  II  existe  une  loi  qui  forme  le  type  idéal  sur 
lequel  les  législations  positives  essayent  de  se  modeler.  Quelle 
est-elle?  Quel  en  est  le  principe?  Ob  en  sont  les  fondements? 
Quels  en  sont  les  préceptes  généraux  et  les  applications  prîn- 
cipales?  Le  livre  de  M.  de  Neufbourg  a  pour  objet  de  répondre 
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à  ces  questions,  non  par  des  raisonnements,  car,  suivant  lui, 
les  phénomènes  de  la  conscience  et  les  vérités  de  la  raison  ne 
se  démontrent  pas  ;  comme  le  soleil,  il  suffit  qu'on  les  voie. 

La  loi  naturelle  détermine  nos  droits  et  nos  devoirs.  M.  de 
Neufbourg  trouve  le  fondement  des  uns  et  des  autres  dans  la 
nature  de  l'homme.  A  ses  yeux,  notre  nature  est  double,  pas- 
sionnelle d*abord,  morale  ensuite,  et,  pour  qui  parvient  h  bien 
comprendre  Thomme,  ces  deux  natures,  loin  de  se  contredire, 
s'expliquent  Tune  par  Tautre,  se  combinent  et  s'accordent. 

Nous  tenons  de  notre  nature  passionnelle  un  Insatiable,  un 
invincible  appétit  de  bonheur.  Ce  besoin  est  légitime  puisque, 
étant  nécessaire,  il  est  la  voix  de  la  nature  en  nous.  C'est  là  le 
fondement  de  nos  droits. 

Mais  lorsqu'il  est  contrarié,  Tappétit  du  bonheur  se  pas- 
sionne et  s'irrite;  s'il  n'avait  pas  de  frein,  il  s'insurgeraitcontre 
tous  les  obstacles,  et  se  porterait  à  tous  les  excès.  Il  a  donc 
besoin  d'un  contrepoids,  et  ce  contrepoids  se  rencontre  dans 
notre  nature  morale.  La  raison  nous  donne  la  notion  du 
devoir,  du  devoir  impérieux,  immuable,  qu'on  ne  peut  enfrein- 
dre sans  remords  et  qu'il  est  méritoire  d'accomplir.  La  cons- 
cience, de  son  côté,  nous  fait  connaître  chacun  de  nos  devoirs, 
et  du  moment  que  nous  acceptons  les  droits  que  l'appétit  du 
bonheur  nous  concède,  nous  ne  pouvons  pas  décliner  les 
devoirs  que  la  raison  nous  impose,  car  les  titres  et  les  indica- 
tions de  l'un  ne  sont  pas  plus  évidents  ni  plus  sacrés  que  les 
titres  et  les  prescriptions  de  l'autre. 

Peuvent-ils  se  contredire?  Non  sans  doute,  puisqu'ils  sont, 
l'un  comme  l'autre,  la  voix  de  Dieu  en  nous.  Aussi  existe-t-il 
entre  la  nature  passionnelle  et  la  nature  morale  de  l'homme 
une  harmonie  profonde.  L'une  et  l'autre  tendent  au  même  but 
par  des  chemins  différents.  L'appétit  est  aveugle.  Tout  en 
voulant  toujours  et  nécessairement  le  bonheur,  il  se  trompe 
souvent,  aussi  bien  sur  l'objet  de  ses  vœux  que  sur  la  nature 
des  moyens  nécessaires  pour  l'atteindre.  Le  rôle  de  la  raison 
est  de  l'éclairer  et  de  lui  faire  comprendre  que  c'est  dans  l'ac- 
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'compHssement  de  toos  nos  devoirs,  c'est*à-dîre  dans  la  vertu, 
que  réside  le  plos  sûr  et  le  véritable  moyen  d*étre  heureux. 

La  liberté  de  Thomme  consiste  dans  le  pouvoir  qui  lui  a  été 
donné  d'obéir  ou  de  désobéir  à  cette  voix  de  la  raison.  Fatale- 
ment et  invinciblement  porté  à  désirer  le  bonheur,  il  est  libre 
dans  le  choix  des  moyens  de  Tatteindre.  L'utile,  Tagréable  et 
rhonnéte  sont  comme  trois  routes  par  lesquelles  il  peut  espé- 
rer de  parvenir  à  ce  but.  Le  mérite  est  dans  le  choix  du 
devoir,  choix  quelquefois  pénible  à  notre  nature  passionnelle, 
mais  suivi  à  la  fin  d*un  bonheur  qui  dépasse  toutes  les  satis- 
factions de  Tagréable  et  de  Tutile,  car  TefTort  nécessaire  pour 
accomplir  un  devoir  douloureux  mérite  une  récompense,  et 
cette  récompense  Thomme  la  trouve  dans  Tapprobation  de  sa 
conscience,  dans  l'estime  de  ses  semblables  et  dans  les  rémuné- 
rations que  la  société  accorde  souvent  aux  bonnes  actions, 
de  même  que  dans  le  cas  contraire  il  trouverait  un  châtiment 
mérité  dans  ses  remords,  dans  le  mépris  public  et  dans  les 
peines  que  la  société  inflige  à  ceux  qui  violent  ses  lois. 

Ce  sont  là  les  sanctions  humaines  de  la  loi  naturelle.  Il  en 
est  une  autre  que  Dieu  s'est  réservée  pour  suppléer  à  ce  que 
les  premières  ont  nécessairement  d'imparfait.  Les  faux  juge*- 
ments  de  ce  monde  seront  redressés  dans  un  autre  ou  la  vertu 
recevra  sa  juste  récompense  et  le  crime  son  châtiment. 

Après  avoir  ainsi  posé  le  principe  et  le  fondement  de  la  loi 
naturelle,  M.  de  Neufbourg  se  demande  quels  sont  nos  droits 
et  quels  sont  nos  devoirs.  Le  droit  permet  tout  ce  qui  n'est  pas 
défendu  par  le  devoir.  11  suffit  donc  d'énumérer  nos  devoirs 
pour  déterminer  par  cela  même  nos  droits. 

M.  de  Neufbourg  distingue,  avec  la  plupart  des  moralistes, 
trois  classes  de  devoirs  :  ce  sont  les  devoirs  de  l'homme  envers 
lui-même,  envers  ses  semblables  et  envers  Dieu. 

Les  devoirs  de  l'homme  envers  lui-même  consistent  à  com- 
pléter et  perfectionner  son  être  par  un  travail  incessant,  ten- 
dant an  développement  harmonieux  de  ses  organes,  de  son 
esprit  et  de  son  cœur. 
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Nos  semblables  sont  nos  frères  devaal  Dieu,  nos  égaux  en  • 
droits  naiarels.  Nous  sommes  nés  pour  vivre  dans  leur  société 
et  tous  nos  devoirs  envers  eux  résultent  de  ce  double  précepte: 
Ce  que  vous  ne  voulez  pas  qu'on  vous  fasse,  ne  le  faites  pas 
aux  autres;  faites  à  vos  semblables  tout  le  tnen  que  vous  dé- 
sirez en  recevoir. 

Nos  devoirs  envers  Dieu  sont  de  Tairoer,  de  le  respecter,  de 
Tadorer,  de  le  prier,  et  de  lui  rendre  ce  culte  public  qui 
donne  à  la  prière  plus  d'ardeur  et  la  rend  plus  féconde:  «  La 
a  vue  d*un  peuple  en  prières  qui  invoque  l'EterneK  son  recueil- 
«  lement,  ses  chants  pieux,  la  voix  de  Torateor  sacré  mon- 
te trant  Tinfini  au  delà  du  tombeau,  tout  cela  saisitet  entraîne, 
c  La  ferveur  de  Tun  passe  dansTàme  de  l'autre;  de  proche  en 
«r  proche  Témotion  se  communique  et,  pour  quelque  temps  au 
c  moins,rhomme  se  détache  de  la  matière  et  s'élève  au-dessos 
cr  d'elle  vers  les  choses  spirituelles.  Dût-il  être  ramené  bten- 
«  tôt  vers  le  corps,  il  ne  retombera  point  aussi  bas  qu'il  était 
Il  tombé.  Redescendu  plus  pur,  il  sera  plus  léger  pour  remon- 
«  ter  encore.  » 

Appliquant  ces  premiers  principes  à  l'organisation  sociale, 
M.  de  Neufbonrg  constate  que  l'homme  nattetest  destiné  à 
vivre  dans  la  famille,  c'est-à-dire  en  société,  dans  une  société 
qui  est  la  première  de  toutes  et  l'élément  des  autres. 

Car  les  familles,  en  se  multipliant,  ont  formé  des  tribus, 
puis  des  peuples,  puis  des  nations.  La  loi  naturelle  fut  d'abord 
la  seule  règle  de  ces  associations  ;  plus  tard  on  l'écrivit  pour 
la  fixer,  et  on  lui  donna  la  sanction  des  peines,  quelquefois 
celle  des  récompenses.  La  loi  positive  n'est  donc  que  la  for- 
mule de  la  loi  naturelle,  telle  qu'elle  est  comprise  par  le  légisr- 
lateur,  dont  la  mission  est  précisément  d'approprier  la  loi 
naturelle  aux  besoins  sociaux,  par  la  conciliation  de  ces  deux 
éléments  du  bonheur  public,  l'ordre  et  la  liberté. 

L'opinion  du  législateur  sur  la  loi  naturelle,  une  fois  pro<- 
mulguée  comme  loi  positive,  est  obligatoire  pour  tous,  même 
pour  ceux  qui  pourraient  croire  qu'il  s'est  trompé  et  que  la  loi 
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positive  n'est  pas  Texpression  naîe  de  la  loi  naturelle.  Ils  sont 
slrictement  tenus  d'obéir  provisoirement  aux  lois  de  leur  pays, 
sauf  à  en  demander  le  redressement  et  le  perfectionnement, 
ear  sMIs  se  permettaient  de  les  enfreindre,  ils  contrevien- 
draient du  même  coup  à  un  principe  absolu  de  la  loi  naturelle, 
puisqu'ils  nuiraient  injustement,  par  le  désordre  dont  ils 
seraient  cause,  k  la  communauté  dont  ils  sont  membres  et  qui 
accepte  ces  lois  en  s'y  soumettant  volontiers. 

Mais  ce  principe  général  n'est  point  absolu.  Les  excès 
auxquels  tous  les  bommes,  les  législateurs  eux-mêmes,  peu- 
vent être  entraînés  nécessitent  une  réserve,  et  s'il  existait  des 
lois  qui  fissent  assez  peu  de  cas  de  la  conscience  universelle 
pour  ordonner  d'accuser  un  père,  de  trabir  un  ami,  de  sacri- 
fier un  innocent,  de  renier  son  Dieu,  on  devrait  s'abstenir  de 
les  exécuter. 

De  même  le  gouveroemeut,  quelle  qu'en  soit  la  forme,  a  droit 
à  notre  respect  et  à  notre  obéissance,  parce  qu'il  a  pour  mis- 
sion de  faire  exécuter  la  loi.  Mais  s'il  devient  prévaricateur, 
tyrannique,  immoral,  s'il  viole  ostensiblement  les  lois  et  s'il 
met  sa  volonté  à  leur  place,  s'il  opprime  au  lieu  de  proléger,  la 
Dation, qui  conserve  le  droit  de  se  défendre,  peu4 légitimement 
renverser  un  tel  gouvernement.  Ce  n'est  pas,  bien  entendu,  à 
une  minorité  factieuse  qu'un  pareil  droit  peut  appartenir, 
mais  à  la  nation  tout  entière  qui,  pour  l'exercer,  doit  recourir 
d'abord  aux  voies  légales.  S'il  n'y  en  a  pas,  si  le  moyen  de 
manifester  et  de  faire  prévaloir  sa  volonté  lui  a  été  enlevé, elle 
doit  réclamer,  protester  sans  cesse,  tenter  la  résistance  pas- 
sive, souffrir  longtemps  et  attendre  les  extrémités  de  la  tyran- 
nie et  de  la  démence  avant  d'en  venir  aux  extrémités  de  la 
guerre  ouverte,  car  on  ne  saurait  trop  redouter  les  révolutions, 
et  dans  ces  grandes  crises  organiques  de  la  vie  d'un  peuple  on 
ne  sait  jamais  si  c'est  la  mort  ou  la  vie  qui  triomphera. 

La  société,  étant  légitime,  a  le  droit  de  se  défendre  et  par 
eoDséqaent  de.  punir,  même  de  mort  daas  quelques  cas 
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extrêmes,  ceux  qui  se  rendent  coupables  de  crimes  onde  délits 
dont  la  répression  est  nécessaire  à  Tordre  social. 

Il  ne  suffit  pas  de  punir  le  crime.  A  mesureque  les  sociétés 
s'éclairent,  elles  sentent  plus  vivement  la  nécessité  de  le  pré- 
venir, et  elles  s'efforcent  pour  cela  de  rétrécir  sans  cesse  le 
champ  de  la  misère,  et  de  perfectionner  Tindividu  par  l'amélio- 
ration du  milieu  où  il  vit.  Il  faut  améliorer  la  société,  puis- 
qu'elle est,  comme  toute  chose  humaine,  défectueuse  en  même 
temps  que  perfectible;  mais  si  le  progrès  doit  être  continu,  il 
doit  aussi  marcher  graduellement,  régulièrement,  avec  une 
sage  circonspection  et  une  prudente  lenteur.  C'était  le  cas, 
pour  M.  de  Neufbourg,  d'étudier  les  systèmes  célèbres  de 
quelques  réformateurs  modernes.  11  l'a  fait  avec  un  grand 
esprit  de  tolérance  et  de  respect  pour  la  liberté  de  la  pensée 
d'aulrui;  mais  la  bienveillante  équité  de  sa  critique  n'enlève 
rien  à  la  force  et  à  la  fermeté  de  ses  jugements. 

La  quatrième  et  dernière  partie  du  livre  traite  de  questions 
importantes  qui  ont  soulevé  des  tempêtes,  mais  que  M.  de 
Neufbourg  apprécie  et  résout  sans  peine,  à  la  seule  lumière  des 
principes  qui  précèdent.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cette  voie. 

La  simple  analyse  de  ses  considérations  sur  la  perfectibilité 
de  l'homme  et  le  progrès,  sur  l'égalité  et  l'inégalité  parmi  les 
hommes,  sur  le  droit  prétendu  de  la  force,  sur  la  souveraineté 
nationale  et  le  suffrage  universel,  sur  la  propriété  territoriale 
et  l'aumône,  dépasserait  les  limites  que  je  me  suis  fixées.  Je 
me  contente  également  de  signaler  des  chapitres  pleins  d'in- 
térêt sur  les  passions,  sur  l'égoïsme,  sur  la  nature  de  l'homme, 
sur  l'éducation. 

Je  crois  en  avoir  dit  assez  pour  montrer  que  ce  petit  volume 
a  plus  d'importance  qu'il  n'est  gros  et  mérite  son  succès. 
Cependant  je  n'ai  pas  pu  rendre  son  charme  principal.  Ces 
pages  faciles,  quoique  traitant  de  questions  si  ardues,  respi- 
rent la  sérénité  d'une  âme  pure.  Elles  sont  le  fruit  savoureux 
d'une  vie  bien  remplie,  et  celui  qui  les  a  écrites  s'y  est  mis  tout 
entier.  Il  se  raconte  lui-même  en  croyant  n'exprimer  que  ses 


—  383  — 

pensées.  Voilà  ce  qui  donne  à  son  livre  on  attrait  singulier. 
On  sent,  en  le  lisant,  que  M.  de  Neufbourg  était  philosophé 
par  la  conduite  avant  de  le  devenir  par  la  réflexion,  et  que  là 
science  du  bien  lui  a  été  enseignée  par  la  pratique  du  devoir. 
Il  a  un  entraînement  naturel  pour  tout  ce  qui  est  honnête,  bon, 
juste,  équitable,  désintéressé;  il  aime  ses  semblables,  il  les 
plaint  de  leurs  fautes,  il  ressent  leurs  misères,  il  déteste  les 
abus  de  la  force  et  les  triomphes  du  mal.  Gomment  des  senti-* 
ments  si  généreux  ne  lui  concilieraient^ilspas  toute  la  sympa- 
thie de  ses  lecteurs?  On  Taime  pour  la  pureté  de  sa  morale, 
pour  rhonnëteté  de  ses  vues,  pour  la  modération  de  ses  juge- 
ments, et  on  regrette  de  ne  pouvoir  le  suivre  jusque  dans  ses 
erreurs. 

Car  je  ne  dois  pas  dissimuler  que  la  doctrine  de  M.  de  Neuf- 
bourg  ne  me  parait  pas  exacte  dans  toutes  ses  parties.  Il  s*est 
trompé  quelquefois  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement, 
parce  que  sa  méthode  manque  d'une  suffisante  rigueur,  ou  que, 
pour  mieux  dire,  il  n'a  pas  de  méthode.  Nos  moyens  de  con- 
naître scientifiquement  la  vérité  sont  en  petit  nombre;  tout 
compte  fait,  il  n*y  en  a  que  deux,  qui  sont  l'observation  et  la 
raison.  M.  de  Neufbourg,  disciple  en  cela  de  Rousseau,  en 
ajoute  un  troisième,  la  conscience  morale,  à  laquelle  il  réfère 
les  cas  qui  l'embarrassent,  et  dont  il  considère  les  jugements 
comme  toujours  infaillibles.  C'est  Ih  une  grave  erreur.  La 
conscience  morale  des  premiers  Romains  leur  permettait  de 
mettre  leurs  esclaves  à  mort  et  de  vendre  leurs  fils  pour  se  libé- 
rer de  leurs  dettes  ;la  conscience  morale  d'une  veuve  de  l'Inde 
lui  commande  de  se  brûler  vive  sur  le  bûcher  du  mari  qu'elle 
vient  de  perdre  ;  les  tricheries  au  jeu  ne  révoltaient  pas  les 
consciences  si  sévères  d'ailleurs  du  xvii*  siècle;  la  conscience 
moraled'un  Musulman  sera  toujours  sur  beaucoup  de  points  fort 
différente  de  celle  d'un  chrétien,  et  les  livres  de  casuistique  con« 
tiennent  de  longues  énumérations  de  cas  de  conscience  sur  la 
solution  desquels  les  plus  graves  docteurs  sont  en  contradic^ 
tion.  11  est  donc  certain  que  la  conscience  morale  nous  trompe 
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quand  elle  n*6st  pas  elle-même  éclairée  par  une  parfaite  coo- 
oaissaDce  des  faits  et  des  principes  qui  régissent  ces  faits,  et 
c'est,  en  définitive,  à  Tobservation  et  à  la  raison, à  elles  seules, 
qu'il  faut  toujours  en  revenir  pour  savoir,  en  toutes  choses, 
quelle  est  la  vérité. 

Quant  à  la  conscience  nsorale,  elle  n'a  d'autorité  qu'au  point 
de  vue  de  la  pratique,  mais  son  rôle,  ainsi  restreint,  ne  laisse 
pas  que  d'être  considérable.  C'est  une  vérité  d'expérience, 
qu'au  moment  d'agir  nous  ignorons  souvent  ce  que  le  devoir 
nous  commande  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  Dois-je  solliciter 
tel  emploi,  voter  pour  tel  candidat,  accepter  pour  ma  fille  tel 
parti  ou  tel  autre?  La  plupart  du  temps  nous  ne  le  savons  pas 
bien.  Pour  triompher  de  cette  ignorance  ou  dissiper  ce  doute, 
il  faudrait  peut-étreconnattre  toute  une  série  de  faits,  les  com- 
prendre et  leur  appliquer  les  principes  qui  doivent  les  régir. 
Mais  les  circonstances  nous  pressent,  Tbeure  nous  talonne, 
l'occasion,  si  nous  tardons,  ne  se  représentera  plus.  Nous 
n'avons  d'autre  ressource  que  d'écouter  en  nous,  dans  le 
silence  et  le  recueillement,  la  voix  de  notre  conscience.  Si  elle 
nous  trompe,  nous  aurons  du  moins  cet  avantage  de  ne  pas 
pécher  par  mauvais  vouloir  et,  si  nous  sommes  coupables,  ce 
sera  uniquement  d'avoir  auparavant,  par  notre  faute  ou  notre 
incurie,  négligé  d'éclairer  notre  conscience  et  de  la  mettre  en 
étatde  nous  donner»  le  cas  échéant,  une  direction  plus  sûre. 

Voilà  ce  que  M.  de  Neutbourg  ne  paraît  pas  avoir  assez 
nettement  compris.  Au  lieu  d'observer  les  faits  avec  rigueur, 
de  n'admettre' que  des  principes  certains,  et  d'en  tirer  les  con- 
séquences à  l'aide  de  déductions  irréprochables,  il  affirme, 
à  la  lumière  de  sa  seule  conscience,  des  faits  qui  ne  sont 
pas  prouvés,  ou  des  vérités  qui  ne  sont  pas  démontrées  ; 
comme  sa  conscience  est  droite,  elle  le  trompe  rarement  ;  mais 
sa  méthode  a  ce  double  inconvénient  que,  lorsqu'il  est  dans 
le  vrai,  rien  ne  le  prouve,  et  qu'il  tombe  quelquefois  dans  le 
faux  sans  pouvoir  s'en  défendre. 

Si  je  ne  craignais  de  m'arréter  à  des  critiques  de  détail,  je 
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pourrais  trouver  la  preuve  de  ce  que  j^avaoce  dans  les  théo- 
ries que  M.  de  Neufbourg  adopte  au  sujet  du  droit  de  punir, 
du  suffrage  universel,  de  la  méchanceté  naturelle  de  lliomme, 
du  libre  arbitre.  Je  me  borne  sur  tous  ces  points  à  faire  mes 
réserves  ;  mais  M.  de  Neufbourg  me  permettra  de  combattre 
résolument  Tune  des  propositions  capitales  de  son  livre,  parce 
qu'elle  renferme,  à  mes  yeux,  une  doctrine  aussi  dangereuse 
que  fausse. 

Suivant  lui,  Tappéiit  qui  nous  pousse  à  rechercher  le  bon- 
heur est  irrésistible  ;  il  est  le  premier  moteur  de  nos  actes, 
et  Tunique  mobile  de  toutes  nos  actions.  Par  conséquent,  il 
constitue  le  principe  et  le  fondement  de  nos  droits.  Telle  est 
en  peu  de  mots  la  thèse  que  je  prétends  réfuter. 

La  première  condition  de  toute  discussion  qui  aspire  à 
devenir  féconde  est  de  bien  préciser  le  sens  des  termes  qu'elle 
emploie.  Tâchons  donc  de  déterminer  avec  netteté  en  quoi 
consiste  ce  besoin  ou  appétit  de  bonheur  dont  M.  de  Neuf- 
bourg veut  faire  le  principe  et  le  fondement  de  nos  droits. 

Le  bonheur  n'est  pas  une  réalité  qu'il  soit  donné  k  l'expé- 
rience d'atteindre  ;  il  ne  tombe  ni  sous  Tobservaiion  de  nos 
sens,  ni  sous  le  regard  de  notre  conscience.  Nous  en  avons 
ridée,  et  nous  sommes  convaincus  qu'à  cette  idée  correspond 
un  objet  réel,  ou  tout  au  moins  possible  ;  mais  cet  objet  nous 
ne  Tavons  jamais  observé.  Tandis  que  j'ai  l'idée  d'un  cheval 
ou  d  une  maison,  parce  que  j'ai  vu  ce  cheval  ou  cette  maison, 
et  l'idée  d'un  phénomène  quelconque  de  l'esprit,  parce  que  j'ai 
maintenant  ou  que  je  me  souviens  d'avoir  eu  conscience  de  ce 
phénomène  ;  j'ai  l'idée  du  bonheur,  sans  avoir  jamais  vu,  tou- 
ché, goûté  ou  senti  le  bonheur. 

L'homme  a  de  même  plusieurs  idées  dont  il  n'a  jamais 
observé  les  objets.  11  a  l'idée  du  beau,  et  celle  du  bien,  quoi- 
qu'il n'ait  jamais  contemplé  le  bien  dans  sa  plénitude  ou  le 
beau  dans  sa  splendeur.  L'idée  du  bonheur  est-elle  donc, 
comme  celle  du  bien  et  du  beau,  l'une  de  ces  idées  premières  de 
notre  raison  qu'on  appelle  des  idées  innées  ou  des  principes  ? 
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Nullement.  L'idée  du  bonheur  est  sans  doute*  comme  les 
principes,  une  conception  de  notre  esprit  ;  mais*  à  la  diffé- 
rence des  priocipes,  elle  ne  précède  pas  Texpérience;  elle  en 
procède.  Nous  avonsFidée  du  beau  et  celle  du  bien  avant  d'avoir 
vu  une  chose  belle  ou  une  action  bonne,  puisque  nous  ne 
pouvons  juger  que  celte  chose  est  belle*  ou  cette  action  bonne* 
que  par  rapport  à  Tidée  que  nous  avons  du  beau  et  du  bien. 
Au  contraire*  nous  ne  pouvons  pas  avoir  Vidée  du  bonbear* 
avant  d  avoir  d'abord  appris  par  Texpérience  ce  que  c'est  que 
le  plaisir.  Nous  commençons  par  avoir  Tidée  du  plaisir  et  celle 
de  la  douleur*  et  nous  en  avons  Tidée  parce  que  nous  en  avons 
d  abord  eu  le  sentiment.  La  jouissance  de  Tun  et  Tabsence  de 
Tautre  ne  sont  pas  encore  le  bonheur;  ils  ne  constituent  que 
des  éléments  de  bonheur.  L'homme  qui  aurait  éprouvé  une 
seule  fois  le  sentiment  du  plaisir  aurait  l'idée  de  ce  plaisir  et 
rien  de  plus.  L'homme  qui  aurait  éprouvé  plusieurs  fois  le 
sentiment  du  plaisir  pourrait  aspirer  à  une  certaine  somme  de 
plaisirs,  très-nombreux*  très-variés,  très-vifs*  sans  mélange 
d'ancune  peine,  mais  il  n'éprouverait  aucun  besoin  de  leur 
donner  un  nom  particulier*  et  il  n'aurait  pas  encore  l'idée  ou 
la  notion  de  bonheur. 

Pour  que  notre  intelligence  s'élève  à  la  notion  de  bonheur* 
il  est  nécessaire  qu'elle  réfléchisse  sur  les  leçons  que  l'expé- 
rience nous  donne.  A  la  longue,  et  au  prix  de  déceptions  soa- 
vent  très-cruelles,  l'homme  comprend  que  «  ny  la  douleur, 
«  comme  le  dit  Montaigne*  ne  luy  est  tousiours  à  fuyr,  ny 
«  la  volupté  tousiours  à  suyvre.  »  Il  apprend  à  ses  dépens 
que  le  plaisir  est  souvent  la  cause  de  beaucoup  de  maux,  et  que 
la  douleur  au  contraire  est  quelquefois  suivie  d'un  plus  grand 
bien.  C'est  alors*  mais  alors  seulement,  qu'il  s'élève  à  la  con- 
ception d'un  bien  d'une  nature  particulière*  supérieur  an 
plaisir*  et  il  l'appelle  bonheur. 

Aussitôt  que  cette  idée  a  frappé  notre  esprit*  notre  seasi* 
bilité  s'en  empare  ;  nous  en  aimons  l'objet,  encore  indécis  ; 
nous  nous  passionnons  pour  ce  bien  mystérieux  ;  noua  aspiroos 
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i  le  connattre,  mais  dans  notre  impatience  de  le  posséder, 
nous  n*attendons  pas  que  la  raison  nous  en  ait  donné  Vidée 
claire  et  précise,  et  nous  contraignons  notre  faculté  d'imaginer 
on  de  comprendre  à  nous  en  fournir  une  définition  précipitée. 
Par  là  nous  courons  le  risque  de  confondre  la  réalité  avec 
son  ombre,  et  de  poursuivre,  sous  le  nom  de  bonheur,  une 
chose  qui  peut-être  mériterait  le  nom  contraire.  L'expérience 
nous  apprend,  en  effet,  que  la  plupart  des  hommes  se  forment 
du  bonheur  une  image  trompeuse.  Les  uns  le  font  consister 
dans  la  richesse  ;  d'autres  dans  la  santé  ;  d'autres  dans  les 
honneurs  ;  d'autres  dans  l'absence  de  la  douleur  ;  d'autres 
dans  la  continuité  des  plaisirs  qu'ils  préfèrent.  Ils  prennent 
ainsi  pour  le  bonheur  ce  qui  n'en  est  qu'une  partie,  et  quand 
ils  ont  dépensé  leurs  forces  à  la  poursuite  de  ce  bien  partiel, 
le  reste  leur  fait  défaut,  et  souvent  c'est  la  meilleure  part, 
lis  en  sont  privés,  ils  en  souffrent,  et  ils  reconnaissent,  hélas! 
trop  tard,  qu'ils  n'ont  poursuivi  qu'une  chimère.  Nous  nous 
en  prenons  alors  à  notre  nature,  à  ses  ardeurs,  à  ses  besoins 
excessifs,  à  ses  appétits  déréglés.  Il  serait  plus  juste  de  n'ac- 
cuser que  nous-mêmes.  Cet  élan  désordonné  vers  un  bonheur 
imaginaire  n'est  pas  l'œuvre  de  la  nature  en  nous,  mais  notre 
œuvre,  puisqu'il  est  la  conséquence  de  notre  libre  mais  trop 
hâtive  adhésion  à  des  jugements  téméraires  et  irréfléchis. 

Ce  n'est,  en  effet,  qu'au  prix  d'une  étude  attentive  et  rai- 
sonnée  des  choses,  que  nous  pouvons  obtenir  que  l'idée  de 
bonheur  devienne  claire  pour  nous.  Le  problème,  paratt-il, 
n'est  pas  facile.  Essayons  cependant  d'en  dire  quelques  mots. 

Nous  avons  des  besoins  qui  correspondent  aux  diverses 
parties  de  notre  être.  Nous  avons  besoin  de  nourriture,  d'air, 
de  chaleur,  de  lumière,  de  mouvement,  de  repos  ;  nous  avons 
besoin  d'acquérir,  par  l'expérience  et  par  la  réflexion  «certai- 
nes connaissances,  certaines  idées  qui  nous  sont  absolument 
indispensables  pour  agir,  et  sans  lesquelles  nous  ne  pourrions 
même  pas  avoir  la  volonté  d'agir;  nous  avons  besoin  delà  vue, 
de  la  société,  de  l'assistance,  de  l'affection,  de  l'estime  de  nos 
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semblables.  Ces  besoins,  et  autres  du  même  genre,  ne  sont 
pas  seulement  naturels,  ils  sont  Tœuvre  exclusive  de  la  nature 
en  nous.  Notre  volonté  n'y  a  aucune  p^rt  ;  elle  n*est  pour  rien 
dans  la  formation,  ou  dans  le  progrès  de  ces  besoins,  et  c'est 
par  ce  motif  qu*on  les  appelle  avec  raison  les  besoins  primitifs 
et  instinctifs  de  notre  nature. 

Nous  avons  d'autres  besoins  qui  ne  sont  pas  Tœuvre  de  la 
nature  en  nous,  mais  notre  œuvre.  Chose  remarquable,  et 
digne,  sans  nul  doute,  de  faire  réfléchir  ceux  qui  nient,  avec 
tant  d'assurance,  la  liberté  de  l'homme,  nous  avons  la  faculté, 
souvent  funeste,  et  c'est  là  un  privilège  qui  nous  est  particu- 
lier (t),  de  créer  en  nous,  par  l'habitude,  des  besoins  que  la 
nature  ne  nous  a  pas  donnés,  différents  de  ceux  qu'elle  nous 
a  donnés,  et  même  contraires  aux  plus  impérieux  besoins  de 
notre  nature. 

Entre  nos  besoins  naturels  et  nos  besoins  factices  s'en  pla- 
cent d'autres,  qu'on  pourrait  appeler  mixtes,  parce  qu'ils  sont 
tout  à  la  fois  l'œuvre  de  la  nature  en  nous,  et  notre  œuvre.  La 
propriété  est  vraisemblablement  un  besoin  primitif  et  instioctif 
de  notre  nature,  mais  Tamour  de  la  richesse  est  un  besoin  mixte. 
11  est  assurément  dans  notre  nature /l'aimer  la  richesse;  mais 
nous  ne  pouvons  éprouver  ce  besoin  qu'à  la  condition  d'avoir, 
par  un  effort  volontaire  d'attention  et  de  réflexion,  compris 
futilité  et  les  avantages  de  la  richesse.  Si  nous  les  compre- 
nons  bien,  nous  attachons  à  la  possession  de  la  richesse  une 
importance  mesurée,  et  nous  restreignons  le  besoin  de  ce  bien 
particulier  dans  ses  limites  naturelles.  Si  au  contraire  nous 
nous  faisous  une  idée  fausse  et  démesurée  des  avantages  que 
la  richesse  peut  nous  procurer,  nous  créons  en  nous  un  appé* 
tit  déréglé  qui  diffère  peu  de  nos  besoins  factices.  Le  besoin 


(1)  Nous  pouvons,  par  l'éducation,  créer  chez  les  animaux  des  JI)esolaB 
factices.  Hais  parmi  tous  les  animaux  que  nous  connaissons,  je  ne  crois 
pas  qu'il  en  existe  un  seul  qui,  livré  à  lui-môme,  ait  le  pouvoir  de  se  don- 
ner des  besoins  contre  nature. 
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d*ôtre  utile  à  nos  semblables  est  en  noas  un  besoin  primitif,  si 
nous  eo  jugeons  par  la  joie  iostinctive  que  les  enfants  parais* 
sent  éprouver  toutes  les  fois  que  nous  les  associons,  daos  la 
mesure  de  leurs  forces,  à  nos  travaux  ;  mais  le  besoin  qu'é- 
prouvent certaines  âmes  d'élite  de  se  dévouer  sans  mesure  k 
ceux  qui  les  entourent,  est  un  besoin  mixte,  parce  qu'elles  ont 
volontairement  contribué  à  le  former  et  à  le  développer  en 
elles  par  une  longue  série  d*actes  volontaires  d'attention,  de 
réflexion,  et  par  toutes  les  habitudes  de  leur  vie.  Il  en  est  de 
même  du  besoin  de  Télégance  ou  du  luxe,  du  besoin  de  la 
gloire,  du  besoin  du  pouvoir,  du  besoin  de  bien-être  et  du 
besoin  de  bonheur. 

M.  de  Neufbourg  a  très-justement  remarqué  que  nous 
n'avons  pas  directement  conscience  de  nos  besoins.  Lorsque 
j'ai  soif,  j'éprouve  un  sentiment  de  souffrance  dont  j'ignore- 
rais la  cause,  s'il  ne  m'était  jamais  arrivé  d'avoir  soif.  Mais 
l'expérience  m'a  appris  que  la  souffrance  particulière  que 
j'appelle  la  soif  cesse  aussitôt  que  je  bois.  J'en  conclus  que  cette 
souffrance  est  causée  en  moi  par  le  besoin  de  boire.  J'ai  con*- 
science  du  sentiment  de  la  soif,  et  je  ne  connais  que  par  induc- 
tion le  besoin  que  j'ai  de  boire.  11  en  est  de  même  de  tous  nos 
besoins,  soit  naturels,  soit  mixtes,  soit  factices.  La  présence 
de  chacun  d'eux  se  manifeste  en  nous  par  un  sentiment  de 
malaise  dont  nous  souffrons  tant  que  ce  besoin  n'est  pas  satis- 
fait. Aussitôt  ^ue  le  besoin  est  satisfait,  le  malaise  disparaît 
pour  faire  place  à  un  sentiment  d'apaisement  et  de  plaisir. 

Ces  plaisirs  que  la  satisfaction  de  nos  besoins  nous  procure 
sont  absolument  les  seuls  que  nous  puissions  goûter.  Nous  les 
nommons  de  noms  divers.  Mais  toutes  nos  jouissances,  toutes 
nos  voluptés,  toutes  nos  joies  ne  sont  que  des  variétés  et  des 
degrés  du  plaisir.  Si  donc  il  n'est  pas  pour  nous  de  plaisir 
qui  ne  résulte  de  la  satisfaction  d'un  besoin ,  et  si,  d'autre 
part,  nous  ne  connaissons  nos  besoins  que  par  la  souffrance 
que  la  privation  d*une  chose  utile  ou  nécessaire  nous  cause,  il 
suit  de  là  que  noua  ne  jouissons  d'ancun  plaisir  qui  ne  soit 
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précédé  d'une  sottffraoce,  et  c'est,  en  effet,  ce  que  TexpérieDce 
atteste  constamment.  Or.  les  idées  de  souffrance  et  de  bon- 
heur sont  contradictoires  :  souffrir  c*est  le  contraire  d*ètre 
heureux  ;  et  non-seulement  les  idées  de  bonheur  et  de  souf- 
france sont  contradictoires,  mais  le  bonheur,  tel  que  notre  rai- 
son le  conçoit,  implique  des  conditions  de  durée,  de  plénitude, 
d'immutabilité,  de  sécurité,  qui  sont  elles-mêmes  incompa- 
tibles avec  les  incertitudes  de  notre  existence  bornée. 

Il  faut  en  conclure  que  le  bonheur,  dans  sa  plénitude,  et 
tel  que  la  raison  le  conçoit,  n'est  pas  et  ne  sera  jamais  le  par- 
tage de  rhomme.  Nous  disons  souvent  que  nous  sommes  heu- 
reux ;  mais  par  là  nous  ne  dupons  ni  les  autres,  ni  nous- 
mêmes  ;  nous  exprimons  seulement  un  vif  sentiment  de  joie, 
de  satisfaction  ou  de  plaisir,  et  non  pas  le  bonheur.  Un  peu 
de  réflexion  suffit,  en  effet,  pour  nous  convaincre  que  le  bon- 
heur absolu  ne  se  réalise  qu'en  Dieu,  et  que  le  bonheur  réservé 
à  rhomme  doit  être  proportionné  à  sa  nature  finie.  Ce  n'est 
pas  au  bonheur  parfait  qu'il  peut  raisonnablement  aspirer, 
mais  à  la  plus  grande  somme  de  bonheur  qui  soit  compatible 
avec  les  conditions  particulières  de  sa  nature. 

En  quoi  consiste  cette  plus  grande  somme  de  bonheur  pos- 
sible? Aux  yeux  de  M.  de  Neufbourg,  le  bonheur  le  plus  coai- 
plet  dont  il  puisse  être  donné  à  l'homme  de  jouir  consisterait 
dans  la  pleine  et  entière  satisfaction  de  tous  ses  besoins  natu- 
rels ou  factices. 

Cette  définition  est-elle  exacte  ? 

Supposons,  pour  un  instant,  qu'un  génie  bienfaisant,  ou  la 
Providence  elle-même,  daigne  satisfaire  tous  nos  besoins 
au  moment  de  leur  naissance.  L'homme  qui  serait  l'objet  de 
eette  tutelle  prévoyante  n'aurait  absolument  rien  à  désirer  ;  il 
n'aurait  aucun  mal,  aucune  fatigue  à  subir  ;  il  n'éprouverait 
jamais  la  moindre  souffrance  ;  serait-il  heureux?  On  peut  har- 
diment affirmer  qu'il  n'aurait  pas  conscience  de  l'être,  ou, 
pour  employer  une  expression  vulgaire,  mais  caractéristique, 
qu'il  ne  sentirait  pas  son  bonheur,  ce  qui  revient  k  dire  qu'il  ne 
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serait  pas  heareax,  ou  que  du  moins  il  n^auraii  pas  tout  le 
bonheur  compatible  avec  notre  nature.  Il  est  certain,  en  effet, 
d'une  part,  que  la  satisfaction  de  chacun  de  'nos  besoins  nous 
procure  un  plaisir  d'autant  plus  vif  que  la  privation  a  été  plus 
longue  et  le  désir  plus  ardent,  et,  d'autre  part,  que  ce  plaisir 
n'acquiert  sa  plus  grande  saveur  qu'à  la  condition  qu'il  soit 
le  prix  de  nos  propres  efforts.  M.  de  Neufbourgle  reconnaît 
ailleurs,  et  il  ne  manque  pas  de  ranger  le  besoin  du  travail 
ou  de  l'effort  an  nombre  des  besoins  les  plus  impérieux  de 
notre  nature;  c'est  avouer  qu'il  est  nécessaire,  pour  que  notre 
bonheur  soit  aussi  grand  que  possible,  que  ce  besoin  reçoive 
sa  satisfaction  comme  les  autres.  Je  propose  donc  de  complé- 
ter la  définition  de  M.  de  Neufboorg,  et  de  dire  que  le  plus 
grand  bonheur  de  l'homme  consiste,  s'il  est  réalisable,  dans 
la  pleine  et  entière  satisfaction  de  tous  ses  besoins,  obtenue 
par  l'emploi  de  toutes  ses  forces. 

Même  ainsi  modifiée,  la  définition  ne  serait  pas  encore 
satisfaisante,  car  il  y  a  contradiction  à  dire  que  le  bonheur 
consiste  dans  la  satisfaction  de  nos  besoins  naturels  et  de  nos 
besoins  factices.  En  effet,  les  besoins  factices  que  nous  avons 
le  pouvoir  de  créer  en  nous  n'empêchent  pas  nos  besoins  natu- 
rels de  réclamer  impérieusement  leur  satisfaction.  Toutes  les 
fois,  par  conséquent,  que  nos  besoins  factices  enlèvent  à  l'âme 
une  partie  du  temps  ou  de  l'énergie  qui  lui  sont  nécessaires 
pour  la  satisfaction  des  besoins  de  notre  nature,  le  plaisir, 
souvent  très-vif,  que  nous  prenons  à  les  satisfaire,  est  un 
plaisir  malsain,  une  cause  de  privation  et  de  malaise,  au  lieu 
de  constituer  un  élément  de  bonheur.  Us  ne  pourraient  deve« 
nir  un  élément  de  bonheur  qu'à  la  condition  de  ne  pas  nuire 
à  la  satisfaction  de  nos  besoins  naturels  ;  ils  n'en  seraient 
alors  que  les  auxiliaires,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  les  en  dis- 
tinguer. Il  convient  donc  de  rectifier  la  définition  de  M.  de 
Neofbourg,  et  de  dire  que  le  plus  grand  bonheur  auquel 
l'homme  puisse  atteindre  serait  d'obtenir,  par  l'emploi  bien 
équilibré  de  toutes  ses  forces,  la  pleine  et  entière  satisfaction 
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de  tous  les  besoias  de  sa  nature^  dans  la  juste  mesure  de  ce 
qu^exige  chacun  d*eux. 

Je  pourrais  appuyer  cette  proposition  sur  une  démonstra- 
tion plus  rigoureuse  ;  mais  il  est  inutile  d'insister  à  cet  égard, 
car  mes  critiques  contre  la  définition  de  M.  de  Neufbourg 
n'ont  pas,  en  ce  moment,  d'autre  objet  que  de  présenter,  sous 
son  jour  le  plus  favorable,  la  doctrine  même  que  j'ai  le  dessein 
de  combattre.  Plus  on  élève,  en  effet,  et  plus  on  éjuire  la 
notion  de  bonheur,  moins  il  doit  sembler  téméraire  (1)  de 
considérer  le  besoin  de  bonheur  comme  le  fondement  de  nos 
droits. 

Qu'est-ce,  maintenant,  que  le  besoin  de  bonheur,  et  d'abord 
est-ce  un  besoin  ? 

M.  de  Neufbourg  paraît  n'en  pas  douter.  On  pourrait  le 


(1)  La  témérité  n*en  subsisterait  pas  moins.  Nous  venons  de  voir,  en 
effet,  ce  que  la  raison,  éclairée  par  l'expérience  ordinaire  de  la  vie,  nous 
apprend  sur  la  nature  et  les  condilions  du  bonheur.  Or,  dans  la  pratique, 
la  question  se  pose  tout  autrement.  Cette  question  n*est  pas  générale, 
mais  individuelle.  Elle  est  de  savoir,  non  s*il  convient  ordinairement, 
mais  s'il  me  convient,  à  moi,  dans  Tintérét  actuel  et  particulier  de  mon 
bonheur,  de  renoncer  au  plaisir  par  crainte  des  conséquences  fâcheuses 
qui  peuvent  en  résulter.  Il  s*agit  donc  de  comparer,  de  mesurer  le  plaisir 
auquel  j'aspire  et  la  soufTHinoe  que  je  crains.  Est-il  juste  que  la  raison  soit 
Tunique  juge  de  cette  question,  et  la  sensibilité,  c'est-à-dire  la  passion, 
n'a-t-elle  pas  le  droit  d'avoir,  elle  aussi,  sa  voix  au  chapitre?  La  sagesse 
des  hommes  s'est  de  tous  temps  formulée  en  deux  devises  diamétralement 
contraires:  petite  vie  et  qu'elle  dure,  disent  les  uns;  courte  et  bonne, 
disent  les  autres*  Ces  deux  maximes  ne  sont-elles  pas  également  vraies, 
au  point  de  vue  du  bonheur,  selon  les  circonstances  diverses  ?  Qui  sera 
chargé  de  l'appréciation  de  ces  circonstances?  Lorsque  la  passion  me  crie 
qoe  je  puis  condenser,  en  quelques  heures  d'ivresse,  plus  de  félicités  que 
toute  une  longue  vie  ne  me  donnerait  de  bonheur,  la  raison  pourra-t-eUe 
me  démontrer  le  contraire?  La  raison  ne  juge  de  la  nature  et  des  condi- 
tions du  bonheur  qu'au  point  de  vue  des  régies  générales  de  l'existence 
commune.  Or  la  première  prétention  de  la  passion,  c'est  d'être  une  excep- 
tion, et  par  là  elle  renverse  d'un  souffle  tout  l'échafaudage  des  théories 
qui  la  gênent.  Voilà  pourquoi  il  serait  si  dangereux,  dans  la  pratique,  de 
considérer  le  besoin  de  bonheur  comme  le  principe  et  le  fondement  de 
nos  droits. 
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coDiester  oepeodant.  Nous  avons  vu  que  nous  n'atons  pas 
direetement  coDscience  de  dos  besoins.  Nous  avons  conscience 
du  malaise  que  la  privation  d'une  chose  ulile  ou  nécessaire 
nous  cause,  et  nous  connaissons  la  cause  de  ce  malaise^  parce 
que  rexpérience  nous  a  appris  que  son  remède  consiste  dans 
la  possession  de  cette  chose.  En  est-il  de  même  du  besoin  ée 
bonheur?  Non,  sans  doute,  car  aucun  homme  ne  pouvant  dire 
avec  vérité  qu*il  a  goAté  le  bonheur,  Texpérience  ne  nous  a 
jamais  rien  appris  à  cet  égard.  D'un  autre  c6té,  nous  con- 
naissons, ou  nous  devinons  plus  ou  moins  conrusément  la 
cause  de  chacune  de  nos  souffrances,  et  il  n'en  est  aucuoe  qui 
soit  exclusivement  produite  en  nous  par  la  privation  ou  le 
besoin  de  bonheur.  Nous  avons  besoin  de  beaucoup  de  choses 
dont  îa  possession  contribuerait  à  nous  donner  le  bonheur,  et 
la  privation  de  chacune  d'elles  nous  cause  un  malaise  particu-» 
lier  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  nous  ayons  conscieoee  d'un 
malaise  spécial,  qui  aurait  directement  le  besoin  de  bonheur 
pour  cause  et  le  bonheur  pour  objet. 

C'est  par  cette  raison,  sans  doute,  que  M.  de  Neufbonrg  a 
cru  pouvoir  considérer  ce  qu'il  appelle  le  besoin  ou  appétit  de 
bonheur,  non  comme  un  besoin  particulier,  mais  comme  l'en^ 
semble  et  la  résultante  de  tous  nos  besoins.  Il  l'explique  d'une 
manière  ingénieuse,  mais  qui  a  le  tort  de  n'être  pas  conforsie 
à  la  nature  des  choses. 

Chacun  de  nos  besoins,  dit-il,  a  pour  objet  un  certain  plai- 
sir. Or  la  somme  des  plaisirs  qui  résulteraient  de  la  satisfac- 
tion de  tous  nos  besoins  constituerait  le  bonheur.  Le  besoin  de 
bonheur  a  donc  cette  somme  de  plaisirs  pour  objet,  et  par  con- 
séquent le  besoin  de  bonheur  n'est  rien  autre  chose  que  la 
8omme.de  nos  besoins. 

Par  malheur,  il  est  complètement  faux  que  nos  besoins 
aient  pour  objet  le  plaisir.  Chacun  de  nos  besoins  a,  au  con- 
traire, pour  objet  la  possession  d'un  bien  particulier  et  qui 
n'est  pas  le  plaisir.  Le  besoin  de  la  faim,  par  exemple,  a  pour 
objet  la  nourriture  nécessaire  à  la  vie  et  au  développement  de 
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nos  organes.  Il  est  vrai  que  la  privation  de  nourriture  nous 
cause  ordinairement  un  malaise  et  que  la  satisfaction  de  ce 
besoin  nous  procure  au  contraire  un  plaisir.  Mais  cela  n*a  pas 
toujours  lieu,  car  nous  avons  souvent  le  besoin  de  mang«r 
sans  (éprouver  aucun  appétit,  et  nous  mangeons  alors  sans  plai- 
sir, quelquefois  même  avec  répugnance.  Il  pourrait  en  4tre 
toujours  ainsi.  Dieu,  en  créant  Tbomme,  aurait  pu  lui  refuser 
toute  sensibilité.  Si  Thomme  était  complètement  insensible,  le 
besoin  de  la  faim  ne  lui  causerait  aucun  malaise,et  la  satisfac* 
tion  de  ce  besoin  ne  serait  accompagnée  pour  lui  d'aucun  plai* 
sir.  Cette  satisfaction  serait  cependant  un  bien.  On  en  peut 
dire  autant  de  tous  nos  besoins.  La  possession  des  choses  for* 
mant  Tobjet  de  ces  besoins  est  un  bien  et  le  plaisir  qu*elle  nous 
procure  en  est  un  autre.  Mais  ce  plaisir  nous  est  donné  par 
surcroît;  c'est  la  qualité,  c'est  la  saveur  du  bien,  ce  n'est  pas 
Fobjet  direct  et  immédiat  de  chacun  de  nos  besoins.  Il  en  est 
du  bonheur  comme  du  plaisir.  Le  bonheur  est  au  bien  total 
qui  fait  l'objet  de  tous  nos  besoins  comme  le  plaisir  est  au  bien 
particulier  qui  fait  l'objet  de  chacun  d'eux. 

M.  de  Neufbourg  va  plus  loin ,  et  il  soutient  que  le  besoin  de 
bonheur  est  l'un  des  besoins  primitifs  et  instinctifs  de  notre 
nature.  J'ai  déjà  démontré  le  contraire,  car  il  est  évident  que 
nous  ne  pouvons  pas  avoir  le  besoin  du  bonheur  avant  d'en 
avoir  l'idée  et  j'ai  prouvé  que  nous  ne  pouvons  pas  avoir  cette 
idée  avant  d'avoir  d'abord  connu  et  senti  le  plaisir.  Le  besoin 
de  bonheur  est  donc  un  besoin  mixte,  dont  le  caractère  se  me- 
sure à  nos  jugements  sur  le  bonheur  en  soi,  et  si  nous  nous  for- 
geons une  fausse  image  du  bonheur,  le  besoin  que  nous  éprou- 
vons de  ce  bonheur  imaginaire  est  purement  factice.  Mais  je 
n'insiste  pas  davantage  sur  ces  critiques,  car  je  reconnais,  en 
définitive,  avec  M.  de  Neufbourg,  qu'il  est  dans  la  nature  de 
l'homme  d'aimer,  de  désirer  et  de  rechercher  le  bonheur.  C'est 
Ik  un  fait  certain;  chacun  de  nous  a  conscience  de  désirer  le 
bonheur;  il  est  incontestable  que  tous  les  hommes  éprouvent 
le  même  désir  et  il  n'est  aucun  d'entre  eox  qui  paisse  s'en 


défendre.  Ce  désir  est-il  on  besoin  oo  n*est*ce  qu'un  désir?  Et 
quelle  est  la  différence  qui  existe  entre  on  besoin  et  un  désir? 
lies!  inutile  d'examiner  ici  ces  questions,  parce  qu'elles  n'ont 
pas  d'importance  sérieuse  au  point  de  vue  de  la  discussion 
actuelle. 

Nous  sommes  désormais  suffisamment  édifiés  sur  ce  que 
M.  de  Neufbourg  entend  et  sur  ce  qu'il  faut  entendre  par  le 
bonheur  et  par  le  besoin  ou  appétit  de  bonheur.  Admettons 
pour  un  instant,  avec  M.  de  Neufbourg,  que  le  bonheur  soit 
l'objet  de  l'un  des  besoins  primitifs  et  instinctifs  de  notre 
nature,  ou  même  que  le  besoin  de  bonheur  soit  l'ensemble  et  la 
résultante  de  tous  nos  besoins.  Qu'en  faudrait-il  conclure? 
H.  de  Neufbourg  en  conclut  que  le  besoin  de  bonheur  est 
l'œuvre  et  la  voix  de  la  nature  en  nous  ;  que,  par  conséquenl, 
il  exprime  la  volonté  de  Dieu,  et  que  l'homme  a  le  droit  de  se 
conformer  à  cette  volonté  en  recherchant  le  bonheur. 

Je  ne  nie  nullement  que  l'homme  ait  le  droit,  dans  une  limite 
que  j'indiquerai  plus  tard,  de  rechercher  le  bonheur,  ni  que 
Dieu  Tait,  en  effet,  prédestiné  à  celte  recherche;  mais  je  nie 
énergiquement  que  ce  soit  son  droit,  parce  que  c'est  son 
besoin ,  et  je  le  nierais  encore  quand  bien  même  il  me  serait 
prouvé  que  le  besoin  de  bonheur  est  l'œuvre  exclusive  de  la 
nature  en  nous.  L'homme  n'est  pas,  dans  la  création,  le  seul 
être  qui  éprouve  des  besoins.  Tous  les  animaux  en  éprouvent 
comme  nous.  Leurs  besoins  sont  instinctifs  comme  les  nôtres; 
comme  les  nôtres  ils  sont  l'œuvre  et  ils  expriment  la  volonté 
de  la  Providence  divine.  Les  animaux  ont-ils  pour  cela  des 
droits?  Non.  sans  doute,  car  leurs  besoins  sont  inconciliables. 
L'inviolabilité,  au  contraire,  est  la  condition  essentielle  et 
fondamentale  du  droit;  le  droit  des  uns  ne  peut  pas  être  la 
oantradiction  du  droit  des  autres,  et  le  roitelet  ne  peut  pas 
trouver  dans  le  besoin  qu'il  a  de  vivre  le  droit  d'échapper  aux 
serres  de  l'épervier,  et  dans  le  besoin  qu'il  a  de  se  nourrir  le 
droit  de  faire  sa  proie  du  moucheron.  Si  cela  est  vrai  des 
besoins  des  animaux^  à  quel  titre  en  serailril  autrement  des 
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nôtres?  Les  nAtros,  pour  ia  plupart,  ne  sont  pas  moins  incon* 
ciKables  ni  moins  grossiers  que  les  leurs,  et  les  besoins  plus 
délicats  que  nous  tenons  de  la  supériorité  de  notre  nature  dif* 
fèrent  des  premiers  par  leur  qualité,  non  parleur  essence. 

Tenons  donc  pour  certain  que,  si  le  besoin  de  bonheur  cous* 
titue  un  droit  ou  le  fondement  de  tons  nos  droits,  ce  ne  peut 
être  par  cette  seule  et  unique  raison  qu'il  est  un  besoin.  Que 
ce  soit  un  besoin  naturel  et  universel,  comme  Tobservation  le 
prouve,  que  ce  soit  même  un  besoin  primitif  et  instinctif  de 
notre  nature  ou  encore  Tensemble  de  tous  nos  besoins,  comme 
M.  de  Neufbourg  l'affirme  sans  le  prouver,  peu  importe,  car  ce 
n*est  qu'un  besoin,  et  il  est  évident  qu'aucun  besoin,  si  vif,  si 
élevé,  si  grand,  si  pur  qu'on  le  suppose,  n'a  en  lui  la  vertu  né- 
cessaire pour  constituer  et  engendrer  un  droit. 

M.  de  Neufbourg  s'appuie  sur  une  seconde  raison  pour  affir* 
mer  que  le  besoin  de  bonheur  est  le  principe  et  le  fondement 
de  nos  droits.  Il  soutient,  d'accord  en  cela  avec  Pascal  et  le 
père  Lacordaire,  qui  seraient  peut-être  étonnés  des  consé- 
quences qu'on  prête  à  leurs  paroles,  que  le  besoin  de  bonheur 
est  irrésistible.  Or,  c'est  là  le  grand  argument  de  toutes  les 
doctrines  utilitaires.  Efforçons-nous  donc  d'en  bien  compren- 
dre la  portée  et  d'en  apprécier  exactement  la  valeur. 

Ceux  qui  soutiennent  que  le  besoin  de  bonheur  est  irrésis- 
tible entendent  ordinairement  que  la  considération  de  notre 
bonheur  est  l'unique  motif  de  toutes  nos  actions  et  que  le 
besoin  de  bonheur  en  est  l'unique  mobile.  Sans  doute  nous  ne 
sommes  pas  fatalement  nécessités  à  une  action  par  cela  seul 
qu'elle  nous  paraît  agréable  ou  utile,  mais  lorsqu'on  pareil  cas 
nous  nous  déterminons,  par  devoir,  à  nous  abstenir,  ou 
lorsque,  au  contraire,  nous  nous  décidons  à  faire  une  chose 
soit  désagréable,  soit  même  nuisible,  parce  qu'il  nous  paratt 
bon  et  honnête  de  la  faire,  quel  est  le  motif  de  notre  résolution 
et  quel  en  est  te  mobile?  Notre  motif,  c'est  que  nous  savons  on 
que  nous  croyons  que  l'accomplissement  du  devoir  est  le  plus 
sûr  et  le  meilleur  moyen  d'être  heureux,  et  par  conséquent 
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DOtre  mobile  est  aassi  le  besoin  ou  appétit  qui  nous  pousse  à 
rechercher  le  bonheur.  De  telle  sorte  que  rhoimne  est  fatale- 
ment et  nécessairement  condamné  h  Tégoisme.  Nul  de  nous  ne 
voit  que  soi,  n*aime  que  soi,  ne  pense  qu'à  soi  et  n'agit  que  pour 
soi.  Lorsque  nous  croyons  nous  dévouer  à  nos  semblables  ou  à 
quelque  cause  juste  et  sainte,  c'est  à  nous-mêmes,  c'est  à  notre 
propre  félicité  que  nous  faisons  le  sacrifice  de  nos  goâts,  de  nos 
penchants,  de  nos  passions,  de  notre  vie  elle-même.  Tout 
n'est  donc  en  nous  qn'égoïsme.  Seulement  il  y  a  des  égoîsmes 
de  plusieurs  sortes  et  d'inégale  valeur.  Il  y  a  l'égoîsme  gros- 
sier, qui  nous  abrutit  dans  le  plaisir;  il  y  a  l'égoîsme  intelli- 
gent qui  aspire  à  la  satisfaction  sagement  équilibrée  de  tous  nos 
besoins  ;  il  y  a  enfin  l'égoîsme  bien  entendu  qui,  aux  joies 
éphémères  de  ce  monde,  préfère  les  félicités  impérissables  que 
la  vertu  a  la  confiance  ou  l'espoir  d'obtenir  dans  l'autre.  En  tre 
ces  trois  égoîsmes  nous  avons  le  choix,  mais  nous  n'avons  pas 
d'autre  alternative.  Faire  le  bien  pour  le  bien  est  un  effort  de 
vertu  qui  nous  dépasse  ;  le  tenter  est  une  orgueilleuse  chimère, 
le  croire  possible  est  une  duperie;  nous  recherchons,  nous 
poursuivons,  nous  voulons  fatalement  et  invinciblement  notre 
bonheur.  Gela  seul  est  permis  à  notre  faiblesse  de  comprendre 
que  le  meilleur  et  le  plus  sûr  moyen  d'être  heureux  c'est  de 
pratiquer  le  devoir,  et,  puisqu'il  nous  est  impossible  de  faire 
mieux,  c'est  notre  droit,  et  c'est  en  cela  que  toute  morale  con- 
siste, de  rechercher  le  bonheur  par  les  moyens  que  la  raison 
nous  indique  comme  les  plus  assurés  de  l'atteindre. 

Telle  est,  dans  toute  sa  netteté,  la  vraie  doctrine  deTintérêt, 
telle  qu'elle  ressort  des  écrits  de  La  Rochefoucauld,  de  Hobbes, 
de  Bentham  et  de  tant  d'autres.  Je  me  hâte  de  dire  que  M.  de 
Neufbourg  s'efforce  d'en  atténuer,  autant  qu'il  le  peut,  la  dé- 
solante rigueur.  L'égoîsme  répugne  à  son  honnête  et  généreuse 
nature.  Il  veut  le  flétrir  et  il  le  flétrit  sons  toutes  ses  formes. 
Mais  il  sent  bien  qu'il  y  a  là,  dans  son  système,  une  contradic- 
tion, et  il  essaye  de  s'en  défendre  à  l'aide  de  distinctions  plus 
subtiles  que  justes. 
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L'homme  qui  rend  un  service  à  autrui,  dit-il,  cède  fatale- 
ment  h  l'un  des  besoins  de  sa  nature  et  par  conséquent  au 
besoin  général  qui  nous  pousse  irrésistiblement  à  rechercher  le 
bonheur.  Si,  dans  le  moment  que  nous  accomplissons  un 
pareil  acte,  nous  le  faisons  &  cause  des  profits  qui  peuvent 
nous  en  advenir,  nous  sommes  franchement  égoïstes.  Mais  si, 
comme  il  arrive  souvent,  nous  ne  songeons  même  pas  à 
l'utilité  que  notre  action  pourra  nous  procurer,  si  nous  ne 
visons  qu'à  l'avantage  des  autres  sans  retour  sur  nous-mêmes, 
nous  sommes  encore  égoïstes,  il  est  vrai,  par  Tinstinct,  mais 
par  rinstinct  seulement.  Notre  action  est  vraiment  désinté- 
ressée par  l'intention  et  par  la  réflexion.  En  d'autres  termes, 
le  besoin  naturel  et  instinctif  du  bonheur  est  toujours  et  invin- 
ciblement le  mobile  de  nos  actes;  mais  il  arrive  quelquefois 
que  la  considération  de  notre  bonheur,  c'est-à-dire  l'intérêt, 
n'en  est  pas  le  motif. 

Une  fois  sur  cette  pente,  H.  de  Neufbourg  se  laisse  aller 
fort  loin,  car  il  va  jusqu'à  dire  qu'excité  par  l'enthousiasme  du 
beau  et  de  l'honnête  ou  par  l'amour  de  l'humanité,  l'homme 
peut,  avec  ou  sans  réflexion,  faire  le  bien  pour  le  bien  et  oublior 
le  soin  de  son  bonheur  particulier  pour  se  dévouer  à  celui  des 
autres. 

Si  tel  était  le  dernier  mot  de  M.  de  Neufbourg,  j'y  souscri- 
rais bien  volontiers.  Mais,  par  malheur,  ce  n'est  qu'une  incon- 
séquence dans  son  système.  Je  ne  l'en  blâme  pas,  je  l'en  loue- 
rais plutôt,  car  il  vaut  mieux  manquer  aux  lois  de  la  logique 
qu'à  celles  du  bon  sens.  Je  n'en  suis  pas  moins  obligé  de  cons- 
tater qu'il  n'y  a  là  de  sa  part  qu'une  contradiction.  La  contra- 
diction est  double.  Si,  en  effet,  le  besoin  de  bonheur  n'est  pas 
tellement  irrésistible  qu'il  ne  nous  laisse  la  liberté  d'oublier  le 
soin  de  notre  bonheur  pour  nous  dévouer  à  celui  des  autres, 
quel  titre  lui  reste-il  à  devenir  le  fondement  de  nos  droits?  Si, 
d'autre  part,  l'intérêt  n'est  pas  l'unique  motif  de  toutes  nos 
actions,  si  la  considération  de  ce  qui  est  beau  et  honnête,  c'est- 
à-dire  le  devoir,  en  est  un  motif  nouveau,  il  est  clair  que  les 
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deux  mobiles  qui  correspondent  à  ces  deux  motifs  se  distin- 
guent entre  eux  également  et  de  la  même  manière,  que  Tamour 
du  devoir  n*est  pas  une  variété  du  besoin  de  bonbeur,  mais  un 
mobile  spécial,  et  que  par  conséquent  il  y  a  deux  mobiles  de 
nos  actions  et  non  pas  un  seul.  Dans  le  système  des  utilitaires, 
le  besoin  de  bonbeur  ne  constitue  le  principe  delà  morale  que 
parce  qu*il  est  absolument  irrésistible,  soit  comme  mobile, 
soit  comme  motif.  Puisque  M.  de  Neufbourg  persiste  à  fonder 
nos  droits  sur  le  même  principe,  il  est  logiquement  et  néces- 
sairement condamné  à  soutenir  d*abord,  lui  aussi,  que  le 
besoin  de  bonheur  est  Tunique  mobile  de  tous  nos  actes,  que 
rintérët  en  est  Tunique  motif,  et  que  par  conséquent  Tégoisrae 
est  la  loi  de  notre  nature. 

Or,  cela  est-il  vrai?  Est-il  vrai  que  le  besoin  de  bonheur 
soit  Tunique  mobile  de  tous  nos  actes  et  que  Tintérét  soit  le 
motif  unique  de  toutes  nos  actions?  Telle  est  la  question  qu'il 
faut  maintenant  examiner.  Je  crois  qu'il  est  possible  de  la 
résoudre  sans  discussion,  sans  raisonnements,  à  la  seule 
lumière  des  faits  bien  observés.  Il  s'agit  de  savoir  quel  est  le 
mobile  et  quel  est  le  motif  de  chacun  de  nos  actes.  Voyons 
donc  Thomme  à  Tœuvre.  Observons-le  dans  toutes  les  phases 
de  sou  existence  active  ;  tâchons  de  n'en  omettre  aucune,  et  de 
surprendre,  dans  chaque  cas,  le  mobile  et  le  motif  de  sa  con- 
duite. 

Nos  actes  sont  volontaires  ou  involontaires.  Considérons 
d'abord  nos  actes  involontaires. 

Ces  actes  ne  sont  pas  notre  œuvre,  puisqne  ce  n'est  pas 
notre  volonté  qui  les  produit.  Ils  sont  le  résultat  du  travail 
spontané  ou  instinctif  de  nos  facultés.  Toutes  nos  facultés,  à 
l'exception  de  la  volonté  seule,  sont  en  nous  spontanément  et 
instinctivement  actives.  Elles  «agissent  en  nous,  pour  nous, 
mais  sans  nous,  quelquefois  malgré  nous. 

Pour  nous  en  convaincre,  distinguons  avec  soin  les  éléments 
successifs  de  ce  petit  drame  qu'on  appelle  un  acte  involon^ 
taire. 
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C'est  d'abord  le  besoin  qui  eo  est  le  prologue,  mais  ua  pro« 
logue  qui  se  passe  avant  le  lever  de  la  toile.  Nous  ne  le  voyons 
paS)  nous  a'en  avons  pas  conscience,  et  nous  ne  le  connais- 
sons que  par  les  parties  qui  vont  suivre.  Elles  sont  au  nombre 
de  cinq,  comnoe  dans  un  drame  classique  : 

i^  Notre  sensibilité  est  la  première  affectée  par  la  présence 
dn  besoin.  La  privation  de  la  chose  qui  fait  Tobjet  de  ce  besoin 
nous  cause  un  sentiment  de  malaise. 

■ 

i"*  Sous  la  pression  de  cette  souffrance,  nos  facultés  intellec- 
tuelles entrent  en  scène.  A  chacun  de  nos  besoins  correspond 
un  malaise  qui  lui  est  propre.  Si  le  malaise  que  nous  éprou- 
vons nous  est  habituel,  s'il  est  périodique,  nous  en  reconnais- 
sons immédiatement  la  nature  et  la  cause  ;  Texpérience  nous  a 
appris,  et  notre  intelligence  sait  quel  est  le  bien  particulier 
dont  la  privation  nous  fait  éprouver  celte  souffrance  et  dont 
la  possession  nous  cause  un  sentiment  d'apaisement  et  de 
plaisir.  Si  au  contraire  nous  n'avons  pas  souvenir  d'avoir 
jamais  éprouvé  un  malaise  semblable  k  celui  que  nous  ressen- 
tons, il  est  curieux  d'observer  l'allure  inquiète  et  agitée  de 
nos  facultés  intellectuelles  ;  toutes  se  mettent  spontanément 
et  instinctivement  en  campagne  pour  découvrir  l'objet  dont  la 
privation  nous  cause  une  douleur  ;  notre  mémoire  évoque  nos 
souvenirs;  notre  imagination  recueille  çà  et  là  une  foule  d'ob- 
jets parmi  lesquels  elle  suppose  que  pourra  se  trouver  celui 
dont  nous  avons  besoin,  elle  se  livre  à  des  hypothèses  ;,  notre 
faculté  de  comprendre  s'empare  de  ces  matériaux  ;  elle  les 
étudie,  les  compare  ;  elle  tire  de  cette  comparaison  des  induc- 
tions ou  des  vraisemblances  ;  elle  prononce  enfin  son  juge- 
ment, et  quand  elle  a  découvert,  ou  cru  découvrir  l'objet  dont 
la  privation  nous  tourmente,  la  scène  change. 

3"*  C'est  notre  sensibilité  qui  en  redevient  le  théâtre.  Nous 
éprouvons  le  désir  de  posséder  l'objet  dont  nous  jugeons  que 
la  privation  a  causé  notre  malaise. 

4"^  Sous  l'impulsion  de  ce  désir,  nos  facultés  intellectuelles 
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sa  iivreoi  à  de  nouvelles  recherches  :  elles  se  metteot  ea  qu6u 
des  meilleurs  moyens  de  prendre  possession  de  cet  objet. 

S^  Quand  ces  moyens  sont  connus,  et,  en  généraU  aussitôt 
que  Tobjet  désiré  se  trouve  à  notre  portée,  nos  facultés  actives 
s'empressent  et  se  concertent  pour  le  saisir;  nos  regards  se 
tournent  involontairement  vers  lui  ;  notre  main  s'apprête  à 
s'en  emparer,  et  elle  s'en  empare  si  notre  volonté  ne  s'y 
oppose. 

Gomme  on  le  voit,  tout  s'est  passé  jusqu'ici,  et  l'acte  a  pu  se 
préparer,  s'accomplir,  même  s'achever,  sans  le  concours  de 
notre  volonté.  Nous  n'avons  donc  été  pour  rien  dans  ce  travail, 
et  ce  n'est  pas  nous  qui  l'avons  produit,  ne  l'ayant  pas  voulu. 
Notre  volonté  ne  s'y  est  pas  opposée,  mais  elle  ne  s'y  est  pas 
non  plus  associée  ;  elle  en  est  restée  l'impassible  témoin.  Tou- 
tefois il  s'opère  en  nous,  pour  nous,  nous  en  avons  conscience; 
nous  savons  que  nous  avons  le  pouvoir,  soit  de  nous  y  asso- 
cier, soit  de  nous  y  opposer,  et  de  prendre  en  main  nos  facul- 
tés, de  les  retenir,  de  les  contenir,  de  les  diriger,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure,  et,  par  un  effort  d'attention,  de 
concentrer  l'action  de  plusieurs  d'entre  elles  sur  un  même 
objet. 

Or  comment  le  savons-nous  ?  C'est  par  l'expérience  que 
nous  l'avons  appris.  Mais  au  moment  ou  l'enfant  sort  du  sein 
de  sa  mère,  il  ne  sait  rien  de  tout  cela,  il  n*a  pas  conscience 
de  ses  besoins,  il  en  ignore  l'objet,  il  ne  connaît  pas  ses  facul- 
tés, il  n'a  pas  appris  l'art  difficile  de  les  diriger  et  de  s'en 
servir  (1)  ;  il  ne  peut  donc  pas  agir,  car  rien  ne  l'y  sollicite, 

(1)  a  Sucer  et  avaler,  a  remarqué  Reid,  sont  des  opérations  très^oom- 
a  i^exes.  Les  aDatoinîstes  ont  décrit  environ  trente  paires  de  muscles 
«  employés  dans  la  succion;  chacun  de  ces  muscles  doit  être  servi  par  son 
c  nerf  propre  et  ne  peut  agir  que  par  riufluenoe  de  ce  dernier;  Taction 
c  de  tous  ces  muscles  et  de  tous  ces  aeriii  n'est  pas  simultanée;  ils  doi- 
c  ireot  se  mouvoir  dans  un  certain  ordre,  et  cet  ordre  n'est  pas  moins 
9  nécessaire  que  Faction  elle-même.  Cette  suite  régulière  d'opérations  est 
c  exécutée  selon  les  régies  de  Tart  le  plus  délicat  par  Tenfant,  qui  ne  poa- 
c  séde  ni  art,  ni  science,  ni  expérience,  ni  habitude.  »  C'est  que  l'acte 
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et  il  ne  sait  rien  de  ce  qu*il  est  nécessaire  de  savoir  pour 
agir  ;  tout  ce  qu'il  sait,  c'est  qu'il  souffre,  et  il  le  sait  par  cela 
même  qu'il  le  sent. 

Nos  premiers  actes  ont  donc  été  nécessairement  involon- 
taires. Nous  avons  débuté  dans  la  vie  par  être  passifs;  nous 
avons  senti  avant  d'agir  ;  nous  avons  vu  nos  facultés  à  l'œuvre 
avant  de  nous  y  mettre.  Ce  sont  elles  qui  ont  spontanément, 
instinctivement,  et  par  suite  infailliblement  pourvu  à  la  satis- 
faction de  nos  premiers  besoins  ;  elles  ont  agi  en  nous,  abso- 
lument comme  le  font  les  facultés  de  l'abeille,  du  castor,  et 
des  autres  animaux  qui  n'ont  que  l'instinct  pour  guide. Par  là 
elles  nous  ont  appris  que  nous  avons  des  besoins,  et  elles  nous 
ont  montré,  par  leur  exemple,  à  les  satisfaire.  Plus  tard  notre 
volonté  est  entrée  en  exercice  ;  nous  avons  voulu  imi  er  nos 
facultés,  les  prendre  en  main,  les  diriger,  agir  comme  elles  et 
par  elles;  elles  s'y  prêtent  plus  ou  moins  docilement;  puis, 
aussitôt  que  nous  les  abandonnons  à  elles-mêmes,  elles  re* 
prennent,  avec  moins  de  sagacité  et  de  sûreté  peut-être,  mais 
avec  une  persévérance  invincible,  l'allure  qui  leur  est  natu- 
relle. Il  est  dans  leur  essence  d'agir,  et,  que  nous  le  voulions 
ou  non,  elles  agissent.  Si  nous  appliquons  l'une  d'elles  h  un 
travail  voulu,  toutes  les  autres,  devenues  libres,  s'en  vont  k 
l'aventure  et  s'éparpillent  sur  les  objets  de  leur  choix.  Pen- 
dant que  l'homme  de  peine  fatigué  volontairement  ses 
muscles  à  un  labeur  corporel,  sa  mémoire,  son  imagination  sont 


dont  il  s'agit  a  été  exécuté  spontanément,  instincUvement  et  par  suite 
infaiUiblement,  par  notre  faculté  motrice.  Au  contraire,  lorsque  Fenfant 
veut  s'emparer  de  cette  faculté,  la  diriger  et  la  contraindre  à  remuer  Tun 
de  ses  membres,  U  hésite,  il  tâtonne,  il  se  trompe;  ce  n'est  qu'après  un 
long  apprentissage  qu'il  parvient  à  marcher,  à  se  tenir  en  équUibre,  à 
mouvoir,  comme  U  le  veut,  sa  langue,  ses  lèvres,  son  bras  ou  seulement 
l'un  de  ses  doigts.  Nous-mêmes,  si  nous  voulons  faire  certains  mouve- 
ments auxquels  nous  ne  sommes  pas  habitués,  nous  avons  besoin  de  nous 
y  exercer.  La  faculté  motrice  est  cependant  considérée  comme  celle  de 
nos  facultés  qui  est  le  plus  directement  soumise  à  notre  empire.  Il  y  a  donc 
un  art  de  diriger  nos  facultés,  et  cet  art  est  souvent  difilcUe  à  apprendre. 
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en  vacances  et  s'abandonnent  à  tons  lears  caprices.  Quand,  an 
contraire,  nous  concentrons  toutes  les  facultés  de  notre  esprit 
sur  une  pensée  que  nous  voulons  méditer,  notre  faculté  motrice 
ne  profite  pas  de  son  indépendance  pour  demeurer  en  repos. 
C'est  par  elle  que  nous  continuons  de  respirer,  de  remuer  nos 
paupières,  nos  lèvres,  tout  notre  corps,  et  de  prononcer  quel- 
quefois des  paroles  à  haute  voix,  sans  le  vouloir  et  même  sans 
nous  en  apercevoir. 

Les  actes  involontaires  occupent,  comme  on  le  voit,  une 
grande  place  dans  la  vie  active  de  Tbomme.  Il  s'agit  mainte- 
nant de  rechercher  quel  est  le  motif  et  le  au)bile  de  ces  actes. 
Voyons  d'abord  quelle  en  est  la  cause. 

Ce  n'est  pas  notre  volonté  libre,  et  par  conséquent  ce  n'est 
pas  nous  (1).  On  dit  quelquefois  que  c'est  l'inslinct  ;  mais  cette 
réponse  équivaut  à  celle  du  médecin  de  Molière  sur  la  vertu 
de  l'opium.  L'instinct  n'est  ni  un  être,  ni  une  force,  ni  un 
phénomène  que  nous  puissions  connaître  par  l'observation,  ou 
dont  nous  ayons  conscience.  C'est  uniquement  la  propriété 
qu'ont  nos  facultés  d'agir  instinctivement,  et  nous  savons 
qu'elles  ont  cette  propriété,  parce  que  nous  les  voyons  k  l'œu- 
vre. Nous  ne  connaissons  donc  pas  la  cause  efficiente,  la  cause 
active  de  nos  actes  involontaires.  Tout  ce  que  nous  pouvons 
dire,  c'est  qu'il  est  dans  la  nature  de  nos  facultés  d'agir  ins* 
tinctivement,  et  que  par  conséquent  c'est  en  quelque  sorte  la 
nature  qui  agit  en  nous  par  leur  intermédiaire. 

Il  suit  de  là  qu'il  n'y  a  pas  à.  rechercher  quel  peut  être  le 
motif  de  ces  actes,  et  la  question  ne  peut  même  pas  se  poser. 
Nous  avons  conscience  d'agir  par  un  motif  toutes  les  fois  que 
nous  avons  la  volonté  d'agir.  Nous  savons  alors  que  nous  avons 
en  vue  un  but  à  atteindre,  et  nous  jugeons  que  notre  action 
est  le  meilleur  moyen  de  l'atteindre  ;  c*est  là  notre  motif  pour 


(1)  Nous  sommes  cependant  responsables  de  nos  actes  involontaires 
toutes  les  fois  que  nous  aurions  pu  les  empocher  de  se  produire,  parce 
que  nous  pouvons  être  coupables,  en  pareil  cas,  dlnatteution,  dirréflexion 
ou  d^imprëvoyance. 

4^  Trim.      1867.  -  Tome  XIX.  25 
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la  faire.  Mais  quand  il  se  prodoit  en  nous  on  acte  qoe  nous 
n*avODS  pas  voulu  faire,  ou  que  loéaie  noos  u'avons  pu  empè* 
eher,  il  est  clair  qu'il  n*y  a  pas  à  se  demander  quel  a  été  notre 
motif  de  le  faire  (1). 

Pouvons-nous  du  moins,  si  c*est  la  nature  qui,  par  Tinter* 
médiaire  de  nos  facultés,  produit  en  nous  nos  actes  involon- 
taires, nous  demander  quel  est  son  motif  pour  les  produire? 
Elle  ne  nous  a  pas  confié  son  secret,  mais  les  faits  vont  peut- 
être  nous  le  révéler  en  partie.  Gomme  les  physiolo^stes  par- 
viennent à  déterminer,  par  Tobservation,  la  fonction  de  ehacan 
de  nos  organes,  de  même  et  par  la  même  méthode  nous  pou- 
vons déterminer  la  fonction  de  chacune  de  nos  facultés.  H 
suffit  pour  cela  de  constater  comment  elles  agissent,  et  qael 
est  le  résultat  de  leur  action. 

Or  il  n'est  pas  nécessaire  d'observer  longtemps  ce  qui  se 
passe  en  nous  pour  reconnaître  que  l'action  de  nos  facultés, 
lorsqu'elles  agissent  spontanément  et  instinctivement,  a  tou- 
jours pour  objet  de  satisfaire  nos  besoins.  C'est  la  leur  fonc- 
tion, et  elles  n'en  ont  pas  d'autre.  Si  leur  activité  est  inces- 
sante, c'est  parce  que  nos  besoins  se  renouvellent  sans  fin. 
Nous  ne  voyons  pas  toujours  du  premier  coup  Tuttlité  de  leur 
action,  et  quelquefois  il  nous  semble  qu'elle  n'a  aucun  objet  ; 
mais  en  y  regardant  de  plus  près,  nous  reconnaissons  que  par 
cette  action,  stérile  en  apparence,  elles  ont  réellement  donné 
satisfaction  à  quelque  besoin  d'abord  inaperçu.  Il  est  vrai 
que  c'est  parfois  à  notre  détriment,  parce  qu'en  satisfaisant  un 
besoin  futile,  elles  peuvent  nous  mettre  dans  l'impossibilité 
d'en  satisfaire  d'autres,  plus  importants,  qui  ne  naîtront  que 
plus  tard.  Ce  fait  caractérise  très-bien  leur  véritable  fonction  : 


(1)  Nous  consentons  souvent  à  abandonner  nos  facultés  à  elles-mânes, 
et  nous  avons  un  motif  pour  cela.  Par  exemple,  j'y  puis  consentir  afin  de 
me  reposer  de  la  fktigue  que  leur  direction  volontaire  me  cause,  ou  pour 
les  étudier  dans  leur  activité  indépendante  et  libre.  C'est  là  le  motif 
de  mon  consentement,  qui  est  lui-même  un  acte  volontaire  ;  mais  oe 
n'est  pas  le  motif  de  mes  actes  involontaires. 
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elles  sont  chargées  de  la  satisfactioa  de  dos  besoins  présents, 
mais  elles  n'ont  point  k  calculer  les  suites  de  leur  action  ; 
cestà  nous,  et  c'est  à  nous  seols,  quil  appartient  de  calculer, 
de  prévoir,  et,  en  conséquence,  de  faire  acte  de  volonté,  c'est-à- 
dire  de  nous  associer  ou  de  nous  opposer  à  ce  qu'elles  font. 

Nos  facultés  ont  donc  pour  fonction,  et  pour  unique  fonc- 
tion, de  satisfaire  nos  besoins,  spontanément  et  instinctive- 
ment, on  sous  la  direction  de  notre  volonté;  elles  ont  été 
constituées  pour  cela,  elles  sont  destinées  à  cela,  et  il  est 
permis  de  penser  qu'en  nous  donnant  des  besoins,  la  nature 
a  voulu  nous  munir  des  instruments  et  des  moyens  indispen- 
sables pour  les  satisfaire. 

En  faut-il  conclure  qu'elle  a  eu  pour  motif  de  nous  donner 
le  boobeur?  J'ai  déjà  répondu  à  cette  question,  lorsque  j'ai 
montré  que  l'objet  immédiat  de  chacun  de  nos  besoins  n'est 
pas  le  bonheur,  ni  même  le  plaisir,  mais  uniquement  le  bien 
particulier  dont  la  privation  constitue  un  besoin  ;  c'est  donc 
uniquement  ce  bien  que  nos  facultés  sont  chargées  de  nous 
procurer.  Il  est  à  remarquer  d'ailleurs  que  leur  action,  même 
instinctive,  peut,  comme  nous  venons  de  le  voir,  nous  être 
plus  nuisible  qu'utile.  Elles  ont  pour  fonction  de  satisfaire  nos 
besoins  ;  mais,  incapables  de  discerner  l'importance,  la  nature 
OH  l'origine  de  ces  besoins,  elles  ne  peuvent  les  distinguer  que 
par  leur  degré  d'énergie  :  elles  sont  esclaves  de  nos  besoins 
factices  tout  autant  que  des  autres,  et  c'est  quelquefois  à  ser- 
vir les  pins  vils  qu'elles  déploient  le  plus  d'efforts.  Avons-nous 
contracté,  par  l'habitude,  le  besoin  de  certains  mouvements 
qui  deviennent  plus  tard  ridicules  ou  dangereux,  nous  vou- 
drions nous  en  déshabituer  ;  mais  le  besoin  est  formé,  et  il  y  a 
des  hommes  qui  luttent,  pendant  toute  leur  vie,  contre  leur 
faculté  motrice,  sans  parvenir  à  se  délivrer  d'un  tic  qu'ils  ont 
contracté  dans  leur  enfance.  11  est  donc  certain  que  nos  actes 
involontaires  n'ont  pas  pour  résultat,  et  que  dans  les  vues  de 
la  nature  ils  n'ont  pas  nécessairement  et  immédiatement  pour 
objet  de  nous  donner  le  bonheur. 
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Estril  nécessaire  d'ajouter  qoe  le  besoin  de  bonheur  n'en  est 
pas  le  mobile?  M.  de  Neufbourg  affirme  que  le  besoin  de  bon- 
heur est  le  moteur  de  nos  actes  involontaires.  Ce  que  noos 
venons  de  dire  démontre  son  erreur.  Nos  facultés  sont  spon- 
tanément et  instinctivement  actives  avant  que  nous  éprouvions 
le  besoin  de  bonheur,  avant  même  que  nous  ayons  connu  ou 
goûté  le  plaisir.  Ce  qui  leur  donne  le  branle,  à  Torigine»  ce 
n'est  donc  pas  le  besoin  de  bonheur,  mais  le  besoin  quel  qu'il 
soit  que  nous  ressentons,  ou,  si  on  Taime  mieux,  le  malaise 
que  cause  en  nous  la  présence  de  ce  besoin  ;  elles  agissent 
sous  Timpulsion  de  ce  malaise,  et  Tobjet  direct  et  immédiat 
de  leur  action  n'est  pas  de  nous  en  délivrer,  mais  de  nous 
procurer  le  bien  particulier  dont  la  possession  fera  cesser  notre 
souffrance.  Voilà  ce  que  l'observation,  une  observation  que 
chacun  peut  contrôler  en  la  renouvelant  sur  soi-même,  nous 
enseigne,  et  il  en  résulte  que  nos  actes  involontaires,  les  plus 
nombreux  peut-être,  sinon  les  plus  importants  de  tous  nos 
actes»  n'ont,  à  aucun  point  de  vue,  ni  l'intérêt  pour  motif,  ni 
le  besoin  de  bonheur  pour  mobile. 

Considérons  maintenant  nos  actes  volontaires,  c'est-h-dire 
nos  actions. 

Nous  venons  de  voir  que  nos  premiers  actes  ont  été  néces- 
sairement involontaires,  qu'ils  ont  été  le  produit  du  travail 
instinctif  de  nos  facultés  intellectuelles  ou  actives,  et  que  notre 
volonté  est  restée,  pendant  un  certain  temps,  dans  l'impossi- 
bilité soit  de  s'associer,  soit  de  s'opposer  à  ce  travail.  Qne  faut- 
il  pour  qu'elle  entre  en  scène,  pour  qu'elle  s'associe  au  travail 
spontané  de  nos  autres  facultés,  pour  qu'elle  le  contienne, 
qu'elle  le  dirige,  ou  pour  qu'elle  s'y  oppose?  Il  est  avant  tout 
indispensable  que  notre  faculté  de  comprendre  lui  en  suggère 
le  moiif. 

Tant  que  riotelligence  de  l'enfant  n'est  qu'une  table  rase 
sur  laquelle  l'expérience  n'a  pas  encore  gravé  ses  leçons,  et 
qu'il  ignore  que  son  malaise  est  causé  par  la  privation  d'une 
chose  dont  la  possession  lui  serait  agréable,  il  peut  désirer 
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îDstineiivenient  celte  chose,  mais  il  ne  la  veut  pas,  parce  qa'il 
D'à  pas  de  motif  pour  la  vouloir.  Désirer  ce  n'est  pas  vouloir. 
Le  désir  est  involontaire  en  soi,  et  il  en  est  de  méoie  deVim- 
pnlsion  qu'il  communique,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  à  nos 
facultés  intellectuelles  et  à  nos  facultés  actives;  il  donncle 
branle  h  ces  facultés,  mais  il  n'a  aucune  prise  sur  la  volonté 
même.  C'est  en  vain  que  l'enfant  désire  une  chose  avec  ardeur 
on  même  avec  passion ,  sa  volonté  reste  inerte  et  n'est  aucune- 
ment sollicitée  à  satisfaire  ce  désir,  s'il  ignore  que  Taction  de 
le  satisfaire  peut  avoir  pour  résultat  de  le  délivrer  d'un  malaise 
ou  de  lui  procurer  un  plaisir.  C'est  la  connaissance  ou  la  pré- 
vision de  ce  résultat  qui  constitue  son  premier  motif  pour 
vouloir.  Ce  n'est  pas  encore  un  motif  pour  agir,  car  si  la  chose 
désirée  se  trouve  à  la  disposition  de  ses  facultés  actives  et  si 
celles-ci  s'en  emparent  et  la  lui  procurent  sans  délai,  il  n'a 
qu'à  s'abacdonner  paresseusement  à  la  tutelle  de  tous  ces  servi- 
teurs dociles,  qui  s'empressent  de  satisfaire  et  de  prévenir 
ses  besoins.  Il  n'a  vraiment  de  motif  pour  vouloir,  pour 
sortir  de  son  repos  et  pour  s'imposer  la  fatigue  d'agir,  qu'au 
moment  où  ses  facultés,  embarrassées  par  quelque  obstacle  ou 
occupées  ailleurs,  négligent  de  pourvoir  assez  promptement  k 
la  satisfaction  du  besoin  qui  le  tourmente.  C'est  alors  seule- 
ment qu'il  a  pour  la  première  fois  un  motif  d'action. 

Ce  motif  est  une  opération  de  son  esprit  qui  comprend  :  1"*  la 
conception  d'un  but  à  atteindre;  S^  un  premier  jugement  por- 
tant que  ce  but  ne  peut  être  atteint  que  par  un  effort  de  la 
volonté;  3"  un  second  jugement  portant  que  le  but  dont  il 
s'agit  mérite  l'effort  qu'il  en  pourra  coûter  pour  l'atteindre.  En 
d'antres  termes,  l'intelligence  de  l'enfant  lui  montre  la  cessa- 
tion de  la  souffrance  ou  le  plaisir  comme  un  but  digne  de  l'ef- 
fort de  volonté  qui  sera  nécessaire  pour  l'atteindre,  et  par  là 
elle  lui  conseille  de  faire  cet  effort. 

Il  pourrait  rester  inattentif  à  cette  voix  qui  lui  conseille  de 
sortir  de  son  repos,  de  prendre  en  main  la  direction  de  ses 
facultés  et  de  s'imposer  la  fatigue  d'agir.  Mais  en  même  temps 
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que  son  intelligence  lui  donne  ce  conseil,  sa  sensibiUté  rezciie 
et  le  stimule  à  le  suivre;  il  déteste  le  malaise  dont  il  souffre,  il 
aime  le  plaisir  que  la  satisfaction  de  ses  besoins  loi  procore, 
et  par  ce  double  ressort  sa  volonté  est  poussée  à  faire  cesser 
l'un  et  k  rechercher  Tautre.  La  nature  seule,  jusqu'alors,  avait 
agi  en  lui,  il  semble  qu'elle  se  lasse  d'agir  seule  pour  lui,  elle 
veut  qu'il  devienne  son  auxiliaire,  elle  l'excite  à  se  défendre, 
à  se  protéger,  à  se  servir  lui-même  ;  elle  l'y  encourage  parles 
exemples  qu'elle  lui  donne,  elle  l'aiguillonne  par  le  sentiment 
de  la  douleur  et  elle  lui  tend  l'appât  du  plaisir. 

Ce  sont  là  nos  deux  premiers  mobiles.  La  crainte  ou  Taver* 
sion  de  la  douleur  et  l'amour  du  plaisir  sont  les  deux  senti- 
ments qui,  les  premiers,  sollicitent,  poussent  et  entraînent 
notre  volonté  à  l'action.  On  les  appelle  des  mobiles,  parce 
qa'ils  la  meuvent  en  quelque  sorte  ou  que  du  moins  ils  ten- 
dent,  d'inerte  qu'elle  était,  à  la  mettre  en  mouvement.  Ce  sont 
bien  des  mobiles  de  la  volonté  ;  à  la  différence  des  autres  dé- 
sirs, qui  ne  donnent  le  branle  qu'à  nos  facultés  intellectuelles 
ou  à  nos  facultés  actives,  c'est  à  la  volonté  même  qo*ils  s'atta- 
quent et  c'est  sur  elle  qu'ils  ont  prise. 

Avons-nous  la  liberté  de  résister  à  ces  premiers  mobiles! 
Peut-être  ;  mais  il  est  certain  que  si  l'enfant  possède  eette 
liberté  en  puissance,  il  ne  l'a  pas  en  acte  tant  que  sa  faculté  de 
comprendre  ne  lui  fournit  pas  de  motif  pour  s'en  servir.  Poor 
qu'il  ait,  dans  certains  cas,  la  volonté  de  résister  au  désir  qui 
le  sollicite  soit  à  fuir  la  douleur,  soit  à  chercher  le  plaisir,  il 
faut  avant  tout  qu'il  sache  que  le  plaisir  est  quelquefois  un 
mal  et  que  la  douleur  est  quelquefois  un  bien.  L'expérience  ne 
tarde  pas  à  le  lui  faire  comprendre.  Elle  lui  apprend  en  même 
temps  que  nos  plaisirs  sont  d'inégale  valeur.  Il  lui  est  moins 
agréable  de  satisfaire  ses  caprices  que  de  plaire  à  ses  parents, 
de  ne  pas  être  puni  par  eux,  de  mériter  leurs  éloges  et  de  se 
faire  admirer  par  les  enfants  de  son  âge.  C'est  ainsi  que  pas  à 
pas  il  s'élève  plus  ou  moins  lentement  à  la  notion  do  bonheur. 
Il  sait  alors  que  la  possession  du  plaisir  et  la  cessation  de  la 
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souffrance  ne  sooi  qae  des  degrés  pour  arriver  à  ud  but  supé* 
rieur,  et  qu'il  est  de  son  intérêt  de  les  gravir  ou  de  les  éviter 
selon  qu'ils  doivent  le  rapprocher  ou  Técarter  de  ee  but,  qui 
est  d'être  heureux. 

Voilà  ce  qu'à  la  deuxième  phase  de  son  développement  notre 
faculté  de  comprendre  nous  enseigne  et  par  là  elle  nous  révèle 
un  nouveau  motif  d'action,  l'intérêt,  dans  lequel  les  deux  pre- 
miers disparaissent  et  se  confondent.  Aussitôt,  en  effet,  que 
BOUS  avons  conçu  le  bonheur  comme  but  et  l'intérêt  comme 
motif,  la  possession  du  plaisir  et  la  cessation  de  la  douleur 
n'ont  plus  à  nos  yeux  de  valeur  qui  leur  soit  propre;  ils  ne 
nous  paraissent  dignes  d'un  effort  de  noire  volonté  qu'autant 
qu'ils  constituent  des  éléments  ou  des  moyens  de  bonheur. 
C'est  à  ce  titre,  et  à  ce  titre  seul,  que  nous  pouvons  raisonna* 
blement  fuir  la  douleur  ou  rechercher  le  plaisir;  nous  n'avons 
aacuD  motif  avouable  pour  éviter  une  douleur  que  nous  savons 
Blile  ou  pour  rechercher  un  plaisir  funeste  ;  nous  avons  au 
contraire  un  motif  pour  accepter  l'une  et  pour  repousser  l'au- 
tre. Il  est  donc  vrai  qu'à  cette  deuxième  phase  de  notre  exis- 
tence active,  l'intérêt  est  l'unique  motif  de  tous  les  actes  de 
notre  volonté. 

Le  besoin  de  bonheur  est  le  mobile  qui,  dans  la  sensibilité, 
correspond  à  ce  motif  nouveau.  Pour  que  0011*0  volonté  s'appli- 
quât, dans  notre  première  enfance,  à  nous  procurer  les  objets 
de  nos  besoins,  il  suffisait  qu'elle  y  fût  poussée  par  la  crainte 
puérile  de  la  douleur  ou  par  l'appât  grossier  du  plaisir.  Mais 
avec  l'âge  nos  besoins  s'accroissent,  s'étendent,  se  compli- 
quent; un  ressort  plus  énergique  nous  devient  nécessaire. 
C'est  alors  que  s'éveille  en  nous  l'ardent  désir  du  bonheur, 
passion  prévoyante,  opiniâtre  et  féconde,  si  nous  ne  commet- 
tons pas  la  faute  de  la  détourner  de  son  but,  car  elle  a  pour 
fonction  et  pour  fin  de  nous  exciter  à  pourvoir,  par  l'emploi  sa- 
vamment  combiné  de  toutes  nos  forces,  à  la  satisfaction  la 
plus  complète  possible  de  tous  les  besoins  de  notre  nature. 

L'apparition  de  ce  nouveau  mobile  fait-elle  évanouir  les  deux 
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autres?  De  même  que  Tagréables^absorbe,  eo  tant  que  molif, 
dans  riotérèt,  Taversion  de  la  douleur  et  l'amour  du  plaisir  se 
confondent-ils  également  comme  mobiles  dans  le  besoin  de 
bonheur?  L'expérience  parait  répondre  négativement.  Nohs 
persistons  souvent  à  redouter  la  douleur  et  nous  nous  en  dé- 
tournons dans  le  moment  même  oii  nous  avons  Tassurance 
qu'elle  serait  pour  nous  la  cause  d'un  plus  grand  bien.  Noos 
avons  cependant  un  motif  pour  accepter  cette  douleur  salutaire; 
notre  raison  nous  conseille  de  nous  y  résigner,  mais  le  courage 
nous  manque  et,  par  un  sentiment  de  lâcheté  dont  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  rougir,  nous  nous  abstenons. 
Pareillement  nous  aimons  le  plaisir  et  nous  le  poursnivoos, 
lors  même  que  nous  savons  qu'il  nous  sera  certainement 
funeste.  Nous  n'avons  pas  de  motif  pour  vouloir  un  pareil  plai- 
sir, mais  nous  le  désirons  parce  que  nous  en  avons  contracté 
le  besoin  ou  pris  l'habitude.  Sans  doute  ce  désir,  qu'aucun  mo- 
tif ne  seconde,  n'a  pas  d'action  directe  sur  la  volonté  et  n^est 
plus  un  mobile;  la  volonté  lutte  même  souvent  pour  le  vaincre* 
et  elle  s'efforce  de  résister  à  l'action  de  nos  facultés  actives, 
toujours  prêtes  à  le  satisfaire.  Mais  elle  ne  triomphe  dans  cette 
lutte  qu'à  la  condition  d'y  déployer  beaucoup  de  persévérance; 
elle  se  lasse  bientôt  de  ses  efforts  stériles;  elle  cherche  k  s'aveu- 
gler et  à  s'étourdir  sur  les  conséquences  fatales  de  sa  faiblesse, 
et  à  la  longue  elle  se  laisse  complètement  asservir.  J'en  puis  at- 
tester l'expérience  de  ces  malheureux  k  qui  l'habitude  a  fait  uA 
besoin  de  certains  breuvages  détestables  ou  de  non  moins 
détestables  plaisirs  ;  par  une  faiblesse  qu'ils  condamnent  sans 
pouvoir  la  vaincre,  ils  sacrifient  sciemment  et  volontairement 
leur  santé,  leur  fortune,  leur  bonhear,  jusqu'k  leur  vie,  au  mi- 
sérable appât  du  plaisir  qui  les  énerve  ou  les  dégrade,  réalisant 
ainsi  cette  parole  d'un  ancien ,  si  souvent  citée  parce  qu^elle 
est  toujours  vraie  : 

Video  meliora,  proboque; 
Détériora  séquot. 

Ce  sont  Ik  les  conséquences  de  notre  liberté. 
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Mais  nous  ponvons  aussi  satrifier  le  plaisir  ou  braver  la 
souffraoce  eo  vue  de  nous  procurer  le  bonheor.  Nous  pouvons 
méffle,  ce  qui  déjà  est  plus  difficile,  nous  faire  une  juste  idée 
des  condilioss  du  bonheur,  comprendre  qu'il  consiste  dans  la 
plus  grande  satisfaction  possible  des  besoins  de  notre  nature, 
obtenue  par  remploi  de  toutes  nos  forces,  et  conformer  avec 
constance  notre  conduite  à  cet  idéal.  Tous  les  hommes,  à  n'en 
juger  que  par  le  résultat,  ne  sont  pas  capables  de  cette  sagesse  ; 
ceux  qui  la  possèdent  s*en  applaudissent,  ils  en  sont  fiers  et  c'est 
justice,  car  dans  ce  combat  qu'ils  livrent  à  leurs  passions  en 
vue  de  leur  bonheur,  ils  ont  souvent  à  déployer  beaucoup 
d'adresse,  de  prévoyance,  d'énergie  et  de  courage.  Ils  obéis- 
sent, d'ailleurs,  aux  lois  de  leur  nature.  Gomme  l'a  dit 
Montesquieu,  tous  les  êtres  ont  leurs  lois.  Les  êtres  inanimés 
obéissent  passivement  aux  lois  nécessaires  qui  leur  sont 
propres.  Parmi  les  animaux  il  en  est  dont  l'activité  est  peut- 
être  plutôt  apparente  que  réelle  ;  ce  sont  leurs  facultés  qui 
agissent  en  eux  spontanément,  instinctivement  et  par  suite 
fatalement.  D'autres  semblent  sollicités  à  la  recherche  des 
choses  qui  leur  sont  nécessaires  par  la  crainte  de  la  soufTrance 
ou  l'appât  du  plaisir;  quelques  espèces  paraissent  même 
déployer  dans  cette  recherche  une  certaine  somme  d'adresse 
et  de  discernement.  Comme  ces  derniers,  l'homme  qui  pourvoit 
à  la  satisfaclion  de  ses  besoins  en  vue  de  se  procurer  le  bon- 
heur, obéit  aux  lois  de  sa  nature*  et  il  le  fait  avec  toute  la 
supériorité  de  son  intelligence  et  de  ses  ressources;  mais  il 
n'obéit  pas  encore  &  ces  lois  par  raison. 

Que  faut-il  pour  qu'il  leur  obéisse  par  raison  et  pour  qu'en 
lui  la  personne  morale  se  dégage  enfin  de  l'animal  sensible?  Il 
faut  que  l'homme  s'élève  d'un  degré  de  plus  dans  l'intelligence 
de  son  être  et  des  autres  êtres.  Il  a  des  besoins,  il  est  pourvu 
de  facultés  à  l'aide  desquelles  il  peut  les  satisfaire  ;  l'objet  de 
chacun  d'eux  est  un  bien  particulier  dont  la  possession  lui  est 
agréable;  l'objet  total  de  ces  besoins  est  le  bien  général  auquel 
sa  nature  aspire  et  dont  la  possession  lui  procurerait  le  bon* 
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heur.  Mais  il  n^esl  pas  seul  dans  runivars.  A  oôté  de  loi  sool 
d'autres  êtres  dont  il  est  le  semblable  ou  doot  il  diffère,  qui 
ont  aussi  des  besoins,  et  pour  chacun  desquels,  autant  que  pour 
lui,  la  satisfaction  deces  besoins  est  un  bien.  Tous  ces  besoins 
diffèrent  et,  par  conséquent,  il  y  a  un  bien  particulier  pour 
rbomme,  pour  la  plante,  pour  Tanimal,  pour  chaque  espèce  et 
pour  chaque  individu  dans  Tespèce.  Ce  n*est  pas  tout.  A  côté 
de  ces  êtres  qui  ont  des  besoins,  et  tant  bien  que  mal  s'effor- 
cent d*y  pourvoir,  il  y  en  ad*autres  auxquels  la  nature  a  refusé 
le  sentiment,  la  pensée  et  Taction,  qui  se  trouvent  entraînés, 
cependant,  par  les  lois  qui  leur  sont  propres,  dans  le  mouve* 
ment  général  et  concourent  au  bien  de  tous.  Dans   cette 
immense  multitude  d'êtres  dont  se  compose  le  mondCt  il  n'en 
est  donc  aucun  qui  n'ait  son  rôle,  sa  destination,  sa  fonction  et 
sa  fin.  La  fin  du  plus  petit,  comme  celle  du  plus  grand,  est  pro- 
portionnée à  sa  nature;  mais  pour  chacun  d'eux  sa  fin  c'est 
son  bien,  et  si  toutes  ces  fins  particulières  ponvaient  s'accom- 
plir  pleinement,    complètement,    harmonieusement,    sans 
obstacle,  ce  serait  la  réalisation  de  Tordre  universel.  La  créa- 
tion elle-même  a  donc  une  fin,  et  cette  fin  totale,  comme  cha* 
oune  des  fins  particulières,  c'est  le  bien,  non  plus  le  bien  spé- 
cial et  individuel  de  chaque  être,  mais  le  bien  total,  le  bien 
absolu,  le  bien  par  excellence,  celui  qu'on  désigne  suffisam- 
ment quand  on  l'appelle  le  bien. 

La  notion  du  bien  ne  se  manifeste  pas  tout  de  suite  et  d'un 
seul  coup  à  la  raison  de  l'homme.  Comme  ces  astres  lointains 
dont  les  rayons,  disséminés  dans  l'espace,  ne  nous  atteignent 
que  par  intervalles,  elle  ne  nous  envoie  d'abord  qu'une  lueur 
intermittente.  Mais  aussitôt  que  nous  avons  pu  saisir  et  réunir 
quelques-uns  de  ces  faisceaux  de  lumière,  quoique  la  notion 
du  bien  ne  nous  apparaisse  pas  encore  dans  toute  sa  gran- 
deur, il  suffit  qu'elle  nous  apparaisse  pour  que  le  mystère  de 
notre  existence  commence  k  s'éolaircir.  Jusqu'ici  le  plaisir 
m'a^'ait  charmé,  le  bonheur  m'avait  passionné;  mais  ce  qae  je 
cherchais  sous  ces  voiles,  c'était  mon  bien,  le  bien  que  ma 


—  m  — 

nature  réclame,  et  par  là  je  concourais,  sans  le  savoir,  à  l*ordre 
universel,  car  ce  que  je  cherchais  comme  mon  bien  étant  une 
parcelle  du  bien  absolu,  je  m*associais,  en  le  cherchant,  aux 
desseins  éternels  de  mon  Créateur.  Je  m*y  associais  de  fait,  je 
m*y  associerai  désormais  dHnIention  comme  de  fait,  volontai- 
rement, librement,  moralement,  et  dans  la  satisfaction  de  mes 
besoins  je  chercherai  mon  bien,  non  plus  en  vue  de  mon  plaisir 
ou  de  mon  bonheur,  mais  parce  que  c'est  le  bien. 

Aussitôt,  en  effet,  que  le  bien  nous  apparaît,  il  nous  appa- 
raît comme  obligatoire.  Il  nous  est  impossible  de  le  concevoir 
autrement,  et  il  en  résulte  immédiatement  ces  quatre  consé- 
quences : 

l"*  Je  suis  obligé  de  pourvoir,  par  remploi  de  toutes  mes 
forces,  à  la  satisfaction  des  besoins  de  ma  nature,  parce  que 
c*est  ma  fin,  que  ma  fin  est  un  fragment  de  la  fin  nniverselle, 
et  qu*en  me  procurant  le  bien  particulier  qui  fait  Tobjet  de 
mes  besoins,  je  coopère,  pour  ma  part  et  dans  cette  mesure, 
k  la  réalisation  de  Tordre  et  du  bien  ; 

V  Mes  semblables  ont  la  même  obligation;  je  suis  donc 
obligé  de  ne  pas  les  empêcher  d'aller,  de  leur  côté,  k  leur  fin, 
parce  que  ce  serait  m*opposer  à  la  réalisation  de  Tordre  et  du 
bien  ; 

3^  Je  suis  obligé,  tout  autant  que  je  le  puis  sans  manquer 
kTobligation  qui  m*est  personnellement  imposée,  de  leur  venir 
en  aide  dans'J'accomplissement  de  leur  fin,  parce  que  par  là 
je  contribue  à  réaliser  le  bien  ; 

4®  Puisque  la  satisfaction  des  besoins  de  ma  nature  n*est  un 
bien  qn'autant  qu'elle  est  un  fragment  du  bien  universel,  je 
serais  obligé  de  renoncer  à  la  satisfaction  des  besoins  de  ma 
nature,  si,  pour  Tobtenir,  il  était  nécessaire  de  contrevenir 
à  Tordre  universel. 

Tel  est  le  principe  de  nos  devoirs. 

Je  sais  que  ce  principe  n'est  pas  admis  par  toutie  monde, 
et  je  n*ai  pas  la  prétention  d*en  faire  la  démonstration,  car 
cette  démoBStraUon  serait  ici  parfaitement  inutile.  En  effet. 
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la  question  qui  dous  occupe  est  d*abord  de  savoir  si  riulérét 
constitue  l'unique  et  nécessaire  motif  de  toutes  nos  actions. 
Cette  question  serait  tranchée  s'il  était,  en  fait,  établi  que 
certains  hommes,  quelque  petit  qu'en  soit  le  nombre,  ont  agi 
ou  pu  agir  en  vertu  d'un  motif  différent  de  Tintérét.  Or,  il  est 
certain  que,  depuis  les  stoïciens  jusqu'à  nous,  beaucoup 
d'hommes,  à  part  quelques  variantes  sans  importance,  ont 
défini  le  devoir  comme  nous  venons  de  le  faire;  on  pourrait 
même  démontrer,  par  surcroît,  que  le  sens  commun,  malgré 
le  vague  et  l'inconsistance  de  ses  appréciations  sur  l'ordre,  le 
bien  et  le  devoir,  admet  au  fond  les  mêmes  définitions.  Il  reste 
donc  uniquement  à  établir  que  le  devoir,  conçu,  à  tort  ou  à 
raison,  de  cette  manière,  constitue  un  motif  d'action  différent 
de  l'intérêt,  et  c'est  maintenant  ce  que  je  vais  m'efforcer  de 
prouver. 

II  est  d'abord  évident  que  le  devoir,  ainsi  défini,  constitue 
un  motif  d'action,  car  il  nous  est  impossible  de  concevoir  un 
but  plus  noble,  plus  élevé,  plus  digne  de  tous  nos  efforts  que 
celui  qui  consiste  h  faire  le  bien ,  c'est-à-dire  à  réaliser , 
pour  une  si  petite  part  que  ce  soit,  l'ordre  universel,  à  con- 
courir au  développement  de  l'œuvre  même  de  Dieu  dans  la 
partie  de  ce  monde  soumise  à  notre  empire,  et  h  entrer  tn 
quelque  sorte  en  collaboration  avec  le  Créateur. 

C'est  de  plus  un  motif  nouveau,  et  qui  se  distingue  de  Tin- 
térêt  par  des  caractères  essentiels.  Il  faut  insister  sur  ces  diffé* 
rences,  car  les  partisans  de  la  morale  de  l'intérêt  prétendent 
que  le  devoir  n'est  qu'un  intérêt  d'une  nature  particulière,  un 
intérêt  plus  grand,  plus  puissant  que  tons  les  autres;  et  il 
importe  de  démontrer  que  cette  prétention  n'est  pas  fondée 
sur  la  nature  des  choses. 

La  première  différence  qui  existe  entre  Tintérét  et  le  devoir, 
c'est  que  Tintérêt  n'est  qu'un  conseil  que  nous  donne  notre 
faculté  de  comprendre,  tandis  que  le  devoir  est  un  ordre  que 
notre  raison  nous  transmet.  Le  conseil  est  précaire,  et  je  puis 
à  mon  gré  le  suivre  ou  ne  pas  le  suivre.  Je  sais  qu'il  y  va  de 
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mon  bonhear,  mais  mon  boobeor  ne  concerne  qoe  moi  et 
n'importe  qu'à  moi  ;  s'il  me  platt  de  le  sacrifier  à  mon  plaisir, 
de  plus  sages  pourront  me  trouver  à  plaindre  ou  me  considé- 
rer comme  digne  de  pitié;  mais  je  ne  saurais  concevoir  qoe 
nul  s'arrogeât  le  droit  de  me  blâmer.  Au  contraire,  le  devoir 
est  impératif;  ce  qu'il  commande,  il  faut  le  faire  ;  je  ne  pois  le 
violer  sans  remords,  et  lorsque  je  néglige  volontairement  de 
l'accomplir,  je  sais  que  je  donne  aux  autres  le  droit  de  me 
blâmer,  et  à  Dieu  le  droit  de  me  punir. 

Cette  différence  entre  l'intérêt  et  le  devoir  est  déjà  caracté- 
ristique ;  mais  la  différence  vraiment  essentielle  et  fondamen- 
tale qui  les  distingue,  et  de  laquelle  découlent  toutes  les 
autres,  c'est  qu'ils  n'out  pas  le  même  but. 

Nous  avons  vu  qu'un  motif  consiste  essentiellement  dans  la 
conception  d'un  but  digne  d'envie,  et  dans  la  considération 
que,  pour  atteindre  ce  but,  un  effort  de  notre  volonté  est  indis- 
pensable. C'est  donc  par  leur  but  que  se  constituent  et  se 
caractérisent  nos  motifs;  autant  de  bots  divers,  autant  de 
motifs  distincts,  et  là  oii  le  but  est  le  même,  les  motifs  néces- 
sairement se  confondent.  C'est  pour  cela  que  nous  avons 
reconnu  que  les  motifs  successifs  qui  ont  l'un  le  plaisir  et  l'au- 
tre le  bonbeor  pour  but,  ne  se  distinguent  que  par  l'époque  de 
leur  apparition  dans  Tintelligence  de  l'homme,  et  qu'aossitAt 
qu'ils  coexistent,  ils  se  confondent  :  le  plaisir  et  le  bonheur 
étant,  en  effet,  de  même  nature,  ne  peuvent  pas  constituer 
des  buts  différents  ;  le  premier  n'est  qu'un  moyen  ou  un  degré 
pour  parvenir  au  second,  et  par  conséquent,  de  deux  choses 
l'une  :  ou  bien  le  motif  qoe  j'ai  de  faire  un  acte  en  vue  d'en 
retirer  un  plaisir  s'absorbe  dans  le  motif  plus  général  que 
j'ai  de  faire  le  même  acte  en  vue  de  me  procurer  le  bonheur  ; 
ou  bien  ce  même  motif  disparaît  devant  l'intérêt  qui  me  con- 
seille de  me  priver  d'un  plaisir  nuisible  à  mon  bonheur  ;  voilà 
pourquoi  ces  deux  motifs  n'en  font  réellement  qu'un. 

Par  la  même  raison,  le  devoir  et  l'intérêt  ne  formeraient 
qu'un  seul  et  même  motif  s'ils  avaient  le  même  but,  et  ils 
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coDstituent  deux  motifs  distincts,  parce  qae  leor  bot  n'est  pas 
le  même.  Le  bat  du  devoir,  c'est  le  bien  ;  le  but  de  TintërAt, 
c'est  le  bonbeur,  et  il  suffit  d*y  réfléchir  avec  un  peo  d'atten- 
tion pour  reconnaître  que  ces  deux  buts  ne  peuvent  pas  se 
confondre  Tun  dans  l'autre. 

Sans  doute,  et  malgré  leur  diversité,  il  faut  souvent,  pour 
les  atteindre,  employer  le  même  moyen.  Le  moyen  de  me  pro- 
curer le  bonheur»  c'est  d'obtenir,  par  l'emploi  de  toutes  mes 
forces,  le  bien  particulier  qui  fait  l'objet  des  besoins  de  ma 
nature  ;  c'est  ordinairement  par  le  même  moyen  que  je  dois 
concourir  à  Tordre  universel.  Il  suit  de  là  que  rintérét  et  le 
devoir  s'accordent  fort  souvent,  l'un  pour  nous  conseiller  et 
l'autre  pour  nous  commander  un  même  acte.  Il  est,  par  exem- 
ple, de  mon  intérêt  de  subir  une  opération  douloureuse  qui 
me  rendra  la  santé,  parce  que  la  santé  est  un  indispensable 
élément  de  bonheur  ;  c'est  aussi  mon  devoir,  parce  que,  sans 
la  santé ,  il  me  serait  impossible  de  concourir  utilement  a 
l'ordre  universel.  J'ai  donc  en  pareil  cas  deux  motifs  de  faire 
une  même  action,  mais  quoique  ces  deux  motifs  sollicitent  ma 
volonté  dans  le  même  sens,  ils  restent  différents  par  cela  seol 
que  leur  but  n'est  pas  le  même. 

Gela  est  si  vrai  que  je  puis  me  laisser  déterminer  par  l'un 
d'eux  sans  tenir  aucunement  compte  de  l'autre  :  je  puis  n'ae- 
cepter  la  souffrance  qui  me  sera  salutaire  qu'en  vue  de  mon 
intérêt,  sans  savoir,  ou  sans  vouloir  considérer  que  c'est  en 
même  temps  mon  devoir  de  m'y  soumettre  ;  en  sens  inverse, 
et,  par  exemple,  lorsqu'il  est  tout  à  la  fois  de  mon  intérêt  et 
de  mon  devoir  de  faire  un  acte  d'honnêteté  vulgaire,  comme 
de  rendre  un  dépAt,  je  le  fais  souvent  par  cette  unique  consi- 
dération que  c'est  mon  devoir,  et  je  serais  honteux  de  me  sur- 
prendre à  calculer  qu'il  peut  en  résulter  quelque  avantage 
pour  moi. 

Le  plus  ordinairement,  nous  sommes  moins  exclusifs,  et 
par  cela  même  que  l'intérêt  et  le  devoir  sont  d'accord  pour 
nous  solliciter  à  un  même  acte,  ils  se  prêtent  un  mutuel  con- 
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cours.  Noas  bésiurions  peut-être  à  nous  imposer  une  souf*- 
france,  même  utile,  si  nous  n'avions  en  vue  que  notre  intérêt 
seul  ;  il  nous  suffit  de  considérer  que  c'est  en  même  temps  un 
devoir  pour  que  la  résignation  nous  devienne  plus  facile.  Réci- 
proquement, il  arrive  souvent  qne  notre,  nature  pusillanime 
répugne  à  l'accomplisseroent  d'un  devoir  douloureux  ;  il  faut 
Taccomplir  cependant*  nous  le  savons,  nous  le  voulons,  mais 
nous  n'osons  pas  prendre  une  résolution  virile.  Il  nous  est 
permis,  pour  triompher  de  cette  faiblesse,  de  considérer  que 
toute  action,  si  pénible  qu'elle  soit,  ne  laisse  pas  que  d'avoir 
certains  avantages.  Pesons,  mesurons  ces  avantages,  donnons- 
leur  toute  notre  attention,  détournons  nos  regards  des  circons- 
tances qui  nous  effrayent  ;  bientôt  le  devoir  nous  paraîtra  ce 
qu'il  est,  douloureux  peut-être,  mais  bon  et  salutaire.  Noos 
aurons,  diront  les  stoîques,  moins  de  mérite  à  l'accomplir? 
Quand  il  serait  vrai,  qn'importe?  Il  ne  s'agit  pas  de  courir 
après  le  mérite;  l'essentiel  est  de  faire  le  devoir,  purement, 
simplement,  sans  faste,  sans  orgueil,  et  si  la  coupe  qu'il  nous 
ordonne  de  vider  est  amère,  il  ne  nous  est  pas  défendu,  la  pru- 
dence au  contraire  nous  conseille  de  mettre,  lorsque  nous  le 
pouvons,  un  peu  de  miel  sur  le  bord. 

En  pareil  cas,  c'est  l'intérêt  qui  vient  en  aide  au  devoir^ 
Quel  est  alors  celui  de  ces  deux  motifs  qu'il  faut  considérer 
comme  la  cause  déterminante  de  notre  action  ?  Avons-nons 
agi  par  intérêt,  ou  avons-nous  agi  par  devoir?  C'est  à  notre 
conscience  d'en  juger.  Chez  les  âmes  habituées  k  la  pratique 
du  bien,  l'intérêt  n'est  ordinairement  que  l'auxiliaire  du  devoir  ; 
chez  les  autres,  il  faut  se  réjouir  quand  le  devoir  sert  du  moins 
d'appoint  à  l'intérêt. 

On  voit  par  là  que  l'intérêt  et  le  devoir,  alors  même  qu'ils 
s'accordent,  restent  différents,  parce  qne  leur  but  n'est  pas  le 
même.  Enfin,  ils  sont  quelquefois  opposés,  et  l'acte  que  nous 
délibérons  d'accomplir  peut  se  trouver  en  même  temps  con- 
forme à  l'intérêt  et  contraire  au  devoir,  ou  réciproquement. 

Je  m'empresse  de  reconnaître  que  les  cas  de  conflit  sont  les. 
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plus  rares.  GeDX  qui  s'imaginent  que  leur  devoir  est  toujours 
Tennemi  de  leur  intérêt,  se  trompent,  et  la  principale  cause  de 
leur  erreur,  c'est  qu'ils  croient,  bien  k  tort,  qu'il  est  de  leur 
intérêt  d'obtenir  tout  ce  qu'ils  convoitent.  En  y  réfléchissant 
avec  moins  de  passion,  ils  comprendraient  que  ces  biens  si 
ardemment  désirés,  ces  richesses  dont  ils  ne  sauraient  pas 
faire  ua  bon  emploi,  ces  honneurs  qui  ne  donneraient  de  satis- 
faction qu'à  leur  vanité,  ces  amitiés  qui  les  entraîneraient 
dans  la  dissipation  ou  dans  la  débauche,  leur  seraient  plus 
nuisibles  qu'utiles,  en  les  détournant  de  la  recherche  de  biens 
plus  précieux,  qui  seuls  peuvent  nous  procurer  le  bonheur. 
L'intérêt  bien  entendu  nous  conseille  de  satisfaire  les  vrais 
besoins  de  notre  nature,  et  ceux-là  seulement  ;  c*est  aussi  ce 
que  nous  commande  le  devoir,  et  en  cela  ces  deux  motifs 
s'accordent. 

Il  est  vrai  que  le  devoir  nous  interdit  souvent  de  satisfaire 
quelqu'un  des  vrais  besoins  de  notre  nature,  parce  qu'il 
résulte  de  circonstances  particulières  que  nous  ne  pourrions 
obtenir  cette  satisfaction  qu'à  la  condition  de  contrevenir  à 
l'ordre  universel,  et  par  exemple  de  nuire  à  nos  semblables, 
ou  de  ne  pas  leur  rendre  ce  que  nous  leur  devons.  Même  en 
cela,  le  devoir  se  trouve  le  plus  ordinairement  d'accord  avec 
notre  intérêt,  car  c'est  l'un  de  nos  premiers  et  plus  pressants 
besoins  de  mériter  l'estime  on  la  confiance  d'autrui,  et  notre 
intérêt  nous  conseille  de  faii'e,  quand  il  le  faut,  tous  les  sacri- 
fices nécessaires  pour  satisfaire  ce  besoin. 

L'intérêt  et  le  devoir  s'accordent  donc  souvent.  Mais  il  n^en 
est  pas  moins  vrai  que,  par  une  conséquence  logique  de  la 
différence  qui  existe  entre  les  deux  buts  qu'ils  nous  proposent, 
il  leur  est  impossible  de  s'accorder  toujours.  L'intérêt,  qui 
me  guide  vers  le  bonheur,  m'engage  à  satisfaire  tous  les 
besoins  de  ma  nature  dans  la  juste  mesure  de  ce  qu'exige 
chacun  d'eux;  le  devoir,  qui  veut  me  conduire  au  bien,  m'or- 
donne de  satisfaire  tous  les  besoins  de  ma  nature,  mais  dans 
la  mesure  seulement  du  concours  que  je  dois  à  l'ordre  uni- 
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versel.  Le  devoir  est  donc  plus  étroit  qae  rintérèt  ;  il  s'arrête 
à  une  limite  que  rintérèt  franchit  ;  par  conséquent  il  est  néces- 
saire qn*à  un  moment  donné  Taccord  cesse  entre  eux,  et  que, 
parvenus  à  cette  limite,  ils  se  séparent,  pour  nous  ouvrir  Tun 
et  l'autre  des  directions  contraires. 

11  est  de  notre  intérêt  le  plus  certain,  et  le  mieux  entendu, 
de  développer  en  nous  les  talents  dont  la  nature  nous  a  doués. 
Beaucoup  d*hommes,  cependant,  au  lien  d*aborder  la  carrière 
brillante  à  laquelle  ils  semblaient  appelés  par  leurs  aptitudes, 
ont  considéré  comme  un  devoir  de  se  vouer  de  préférence  h  un 
travail  ingrat',  afin  de  soustraire  leurs  proches  aux  dures 
épreuves  de  la  pauvreté.  L*un  des  besoins  les  plus  impérieux 
et  les  plus  nobles  de  notre  nature,  c'est  de  nous  créer  une 
famille  ;  telle  fille  a  renoncé  cependant  à  ce  bonheur,  unique- 
ment pour  ne  pas  priver  une  vieille  mère  ou  un  père  infirme 
des  soins  et  de  Taffection  dont  Thabitude  leur  avait  fait  une 
nécessité.  Une  triste  expérience  nous  apprend  que  les  conseils 
sont  souvent  mal  reçus  ;  à  qui  d'entre  nous,  cependant»  n'est- 
il  pas  arrivé  d'adresser  à  un  ami,  à  un  frère,  avec  bienveil- 
lance, avec  douceur,  des  reproches  mérités,  dans  l'unique 
intention  de  lui  être  utile,  et  au  risque  de  voir  son  amitié  se 
refroidir,  ou  même  d'encourir  peut-être  son  ressentiment? 

Ces  faits  et  une  foule  d'autres  prouvent  jusqu'à  l'évidence 
que  nous  considérons  souvent  comme  un  devoir  de  sacrifier 
notre  intérêt  le  plus  cher  à  ce  qui  nous  paraît  bien.  Ce  bien 
auquel  nous  tendons,  c'est  encore  un  intérêt  sans  doute,' mais 
c'est  l'intérêt  d'autrui  en  contradiction  formelle  avec  le  nôtre; 
car  ces  petits  sacrifices  dont  je  viens  de  parler  n'ont  pas  même 
Tavantage  d'être  héroïques  et  de  nous  valoir  l'estime  ou  l'ad- 
miration de  la  foule  ;  ils  s'accomplissent  dans  le  secret  de  la 
conscience,  et  ceux  qui  les  font  sont  souvent  mal  jugés  :  on 
reproche  à  l'un  d'avoir  manqué  sa  vocation  par  pusillanimité 
ou  par  paresse  ;  à  l'autre  d'avoir  l'âme  froide  et  le  cœur  insen- 
sensible  ;  quant  au  donneur  de  conseils,  son  sort  est  le  plus 
ordinairement  de  passer  pour  un  orgueilleux  qui  se  réjouit  de 
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voir  une  paille  dans  Tceil  des  autres  ei  ne  s'aperçoit  pas  de  la 
poutre  qull  a  dans  le  sien. 

Voilà  donc  des  actes  que  le  devoir  nous  commande,  et  qui 
sont  cependant  contraires  à  notre  intérêt  le  mieux  compris. 
Dira-t-on  que  ceux  qui  les  accomplissent  comptent  sur  les 
récompenses  de  la  vie  à  venir,  et  qu'il  est  de  leur  intérêt  de 
sacrifier  un  bonheur  passager  à  une  récompense  qui  doit  être 
éternelle  ?  Cette  objection  n'aurait  aucune  valeur. 

Son  premier  défant,  c'est  de  ne  s'appliquer  qu'à  un  certain 
nombre  de  faits  et  de  ne  tenir  aucun  compte  des  autres.  Il  y  a 
des  hommes  qui  ont  le  malheur  de  croire  que  notre  destinée 
s'achève  en  cette  vie  ;  pour  eux  le  devoir  n'en  est  pas  moins 
ce  qu'il  est  pour  nous  ;  plusieurs  d'entre  eux  comprennent  le 
bien  comme  nous  et  le  pratiquent  de  la  même  manière.  Quand 
ils  sacrifient,  ce  qui  s'est  vu,  leur  vie  même  à  ce  devoir,  com- 
ment soutenir  qu'ils  ont  agi  en  vue  de  la  récompense  ?  Sans 
doute  nous  ne  pouvons  pas  pénétrer  dans  leur  conscience  ; 
nous  ne  pouvons  pas  juger  de  leurs  motifs  comme  nous  jugeons 
des  nôtres,  et  puisque  cette  impossibilité  existe  aussi  bien 
pour  ceux  dont  nous  combattons  la  doctrine  que  pour  nous, 
nous  en  sommes  réduits  les  uns  et  les  autres  à  des  conjectures. 
Or  les  faits  les  plus  éclatants  semblent  établir  qu'il  s'est  trouvé 
des  hommes  qui,  sans  croire  à  une  vie  future,  ont  poussé  le 
respect  de  ce  qu'ils  considéraient  comme  un  devoir  jusqu'à  la 
mort.  Ils  ne  forment,  si  l'on  veut,  qu'une  minorité,  mais  cette 
minorité  ne  laisse  pas  que  d'être  considérable.  Toute  l'anti- 
quité païenne  n'avait  sur  la  vie  future  que  des  notions  extrê- 
mement confuses  ;  les  sages  de  cette  époque  n'y  croyaient 
même  pas;  ils  nous  ont  légué  cependant  leurs  exemples,  ep 
même  temps  que  leurs  écrits,  comme  un  témoignage  de  cette 
vérité,  que  l'homme  peut  faire  le  bien  san$  intérêt,  et  par  cette 
seule  considération  que  c'est  un  devoir. 

Au  reste,  la  question  que  j'examine  en  ce  moment  n'est  pas 
précisément  de  savoir  si  l'homme  peut  parvenir  à  ce  haut 
degré  de  perfection,  qui  consisterait  à  faire  le  bien  pour  le 
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bien,  sans  y  être  excité  par  aacao  intérêt,  même  pas  Teapoir 
de  la  récompense.  J*étudierai  cette  question-lk  bientêt.  Celle 
qtt*il  s'agit  de  résoudre  d*abord  est  de  savoir  si  le  devoir  cons- 
titae  un  motif  d'action  différent  de  Tintérét.  Or,  fAt-il  prouvé, 
ce  qui  n'est  pas,  que  Tbomme  a  besoin,  pour  accomplir  son 
devoir,  d'y  être  stimulé  par  la  perspective  de  la  récompense,  il 
n'en  résulterait  pas  que  le  devoir  et  Tintérêt  se  confondent. 

Le  devoir  et  l'intérêt  ne  peuvent  se  confondre  qu'à  cette 
double  condition  que  le  devoir  soit  un  moyen  de  bonheur  et 
pas  autre  chose. 

Il  n'est  certes  pas  défendu  de  croire  que  le  devoir  est  un 
moyen  de  bonheur.  C'est  au  contraire  une  vérité  qui  a  son 
inébranlable  fondement  dans  la  toute-puissance  et  la  justice 
de  Dieu.  Dieu,  qui  nous  a  créés  capables  de  sentir,  n'a  pu 
vouloir  que  l'accomplissement  de  la  fin  dont  il  nous  fait  un 
devoir  ait  pour  résultat  nécessaire,  ou  même  éventuel,  de  cau- 
ser notre  malheur.  Ce  serait  une  contradiction,  et  la  contra- 
diction est  impossible  en  Dieu.  Il  est  par  conséquent  certain 
que  nous  serons  nécessairement  indemnisés,  dans  une  autre 
vie,  de  tous  les  sacrifices  que  l'accomplissement  du  devoir 
pourrait  nous  coûter  dans  celle-ci.  Et  non  seulement,  cela  est 
certain,  mais  ceux  qui  l'ont  une  fois  bien  compris,  ne  peuvent 
plus  se  dépouiller  ensuite  de  cette  certitude.  Dans  le  moment 
même  qu'ils  sacrifient  leur  bonheur  présent,  le  seul  dont  ils 
disposent,  au  bien  qu'ils  sont  obligés  de  faire,  ils  savent  que 
tous  leurs  sacrifices,  grands  ou  petits,  sont  comptés  par  Celui 
qui  sonde  les  reins  et  les  cœurs,  qui  lit  dans  nos  consciences 
et  démêle  mieux  que  nous-mêmes  les  motifs  les  plus  secrets  de 
nos  actions  ;  ils  savent  donc  que  la  récompense  les  attend,  et 
il  ne  dépend  pas  d'eux  d'arracher  de  leur  âme  la  certitude  de 
l'obtenir,  à  la  seule' condition  qu'ils  ne  s'en  rendent  pas  indi- 
gnes par  la  suite. 

Tout  cela  est  vrai,  mais  qu'en  faut-il  conclure  T  Quand 
même  il  serait  établi  que  nous  prêtons  à  Dieu,  comme  un  capi^^ 
aliste  fait  un  placement  uniquement  pour  reprendre  un  jour 
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notre  capital  avec  les  intérêts,  s*ensuivrait-il  qae  le  devoir  et 
l'intérêt  se  confondent?  Qui  ne  voit  que  la  volonté  d'obtenir  la 
récompense  implique  la  volonté  de  la  mériter  d'abord?  Le 
devoir,  même  dans  Pbypothèse  que  j'envisage,  n'est  donc  pas 
à  nos  yeux  uniquement  on  moyen  d'obtenir  le  bonheur,  c'est 
autre  chose  encore,  puisque  c'est  aussi  le  moyen  de  le  mériter; 
nous  avons  ud  double  but  et  par  conséquent  un  double  motif, 
lorsque  nous  agissons  en  vue  des  récompenses  de  la  vie  à 
venir,  c'est  de  les  mériter  d'abord  en  faisant  le  bien  et  d'obte- 
nir ensuite  le  bonheur  qui  sera  la  récompense  du  sacrifice  qae 
lebien  nous  coûtera.  Il  faut  se  garder  de  confondre  ces  calculs, 
innocents  après  tout  et  même  méritoires,  avec  les  combinai- 
sons grossières  de  ces  hommes  qui,  à  l'occasion,  savent  faire 
bruyamment  quelque  sacrifice  par  lequel  ils  se  proposent  de 
surprendre  l'estinre  et  la  confiance  d'autrui.  Ceux-là  n'ont  pas 
la  volonté  de  faire  d'abord  le  bien  ;  ils  n'aspirent  qu'a  se  pré- 
"  parer  une  réputation  usurpée,  ils  veulent  nous  tromper,  et  en 
cela  ils  commettent  une  mauvaise  action.  Mais  qui  pourrait 
songer  à  ruser  avec  Dieu  ?  Ceux  qui  comptent  sur  les  espé- 
rances de  la  vie  à  venir  sont  donc  d'abord  dans  la  nécessité  de 
s'en  rendre  dignes  en  les  méritant,  et  par  conséquent  leur  motif 
est  double,  parce  que  les  deux  buts  qu'ils  se  proposent  d'at- 
teindre restent  parfaitement  étrangers  l'un  à  l'autre.  À  la  dif- 
férence du  plaisir  que  nous  recherchons  comme  élément  de 
bonheur,  qui  constitue  en  effet  un  élément  de  bonheur,  mais 
qui  n'est  que  cela,  le  bien,  lors  même  que  nous  le  considérons 
comme  le  meilleur  moyen  de  nous  procurer  le  bonheur,  n^est 
pas  seulement  un  moyen,  c'est  avant  tout  un  but,  un  but  par- 
ticulier, distinct,  tirant  de  soi  sa  propre  valeur,  digne  à  lui 
seul  de  tous  nos  efforts,  et  qui  resterait  tel  alors  même  que,  par 
aventure,  nous  cesserions  d'être  organisés  de  manière  à  éprou- 
ver le  bonheur.  Voilà  pourquoi  le  motif  que  nous  avons   de 
rechercher  le  plaisir  se  confond  dans  l'intérêt,  quand,  au  con- 
traire, le  motif  que  nous  avons  de  faire  le  bien,  c'est-à-dire  le 
devoir,  en  reste  éternellement  distinct! 
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Je  crois  avoir  démontré,  contre  les  partisans  de  la  morale 
utilitaire,  que  l'intérêt  n'est  pas  Tunique  et  nécessaire  motif 
de  toutes  nos  actions,  mais  que  le  devoir  en  est  un  autre, 
toujours  diiïérent,  souvent  contraire,  auquel  nous  pouvons, 
quand  nous  le  voulons,  conformer  notre  conduite.  lime  reste  à 
prouver,  contre  M.  de  Neufbourg,  Texislence  du  mobile  moral. 

De  même  qu'il  est  dans  notre  nature  d'aimer,  de  désirer, 
de  rechercher  le  bonheur,  de  même  il  est  dans  notre .  nature 
d'aimer  le  bien. 

Nous  commençons  par  aimer  le  bien  particulier  qui  fait 
Tobjet  de  nos  besoins,  et  nous  Taimons  d'un  amour  pur  de  tout 
intérêt,  car  nous  Taimons  instinctivement,  avant  même  d'avoir 
appris,  par  l'expérience,  que  sa  possession  nous  donnera  le 
bonheur  ou  seulement  le  plaisir.  C'est  donc  par  un  étrange  ren- 
versement des  choses  que,  considérant  nos  instincts  comme 
nécessairement  égoïstes,  M.  de  Neufbourg  croit  que  nos 
actions  ne  peuvent  être  désintéressées  que  par  l'intention  ou 
par  le  motif  qui  nous  détermine  à  les  faire.  Tout  intérêt  sup- 
pose un  calcul  de  notre  e^rit;  il  n'y  a,  par  conséquent,  que 
DOS  intentions  et  nos  motifs  qui  puissent  être  intéressés,  parce 
que  ce  sont  des  actes  de  notre  intelligence,  et  les  mouvements 
instinctifs  de  notre  sensibilité  sont  nécessairement  purs  de 
tout  intérêt. 

Si  l'amour  instinctif  que  nous  ressentons  pour  le  bien  qui 
fait  l'objet  de  nos  besoins  est  pur  de  tout  intérêt,  il  est  en  même 
temps  dépourvu  de  toute  moralité,  car  nous  aimons  ce  bien 
pour  lui-même,  sans  savoir  et  avant  de  savoir  qu'il  constitue 
on  fragment  du  bien  universel.  L'amour  instinctif  et  désinté* 
ressé  du  bien  particulier  qui  fait  l'objet  de  nos  besoins  n'est 
donc  pas  encore  un  mobile  moral,  il  n'a  d'action,  comme 
nous  l'avons  vu,  que  sur  nos  facultés  intellectuelles  ou  sur  nos 
facultés  actives,  et  il  n'exerce  directement  aucune  pression 
sur  notre  volonté. 

Hais  aussitôt  que  nous  avons  conçu  le  bien  en  soi,  il  est 
aussi  dans  notre  nature  de  l'aimer.  Nous  n'aspirons  point  à  le 
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posséder,  parce  qu'étant  de  sa  nature  innpersonnel,  il  ne  peut 
être  possédé  par  personne  ;  mais  nous  désirons  qu*il  se  réalise 
dans  le  monde  et  nous  ressentons  la  noble  ambition  de  concou- 
rir, selon  nos  forces,  à  son  accomplissement.  G*est  là,  dans 
notre  sensibilité,  un  ressort  nouveau,  un  mobile  qui  corres- 
pond au  motif  du  devoir,  comme  au  motif  de  Tintérèt  corres- 
pond le  besoin  ou  appétit  de  bonheur.  Comme  le  besoin  de 
bonheur,  c*est  bien  un  mobile,  car  c*est  à  notre  volonté  elle- 
même  qu*il  tente  d^imprimer  le  mouvement,  c'est  elle  qu'il 
attire,  qu*il  pousse  vers  le  bien,  et  par  cette  raison  il  mérite 
d'être  appelé  le  mobile  moral. 

Ses  origines  sont  obscures.  Tandis  que  dès  Tenfance  nous 
poursuivons  le  plaisir  avec  fougue,  et  que  plus  tard  nous  nous 
sentons  comme  enflammés  par  Tardente  passion  du  bonheur, 
le  pur  amour  du  bien  n'entre  souvent  que  comme  à  la  dérobée 
dans  notre  âme,  et  beaucoup  d'hommes  sont  morts  avant  d'en 
avoir  senti  la  bienfaisante  chaleur.  Pour  aimer  le  bien,  il  faut 
avant  tout  le  connaître,  ou  tout  au  moins  en  avoir  la  notion. 
Or,  cette  notion,  les  préjugés  de  notre  enfance,  les  vices  d'une 
éducation  corruptrice,  la  lourde  et  exclusive  préoccupation  des 
besoins  matériels  peuvent  l'écarter,  pour  longtemps  ou  même 
pour  toujours,  de  notre  esprit.  Il  arrive  plus  souvent  encore, 
lorsqu'elle  nous  apparaît,  qu'elle  trouve  notre  ime  mal  prépa- 
rée pour  la  recevoir.  Si  nous  avons,  dès  le  bas  âge,  contracté 
rhabitude  des  plaisirs  funestes,  ou  créé  en  nous  des  besoins 
factices  et  tyranniques,  l'amour  du  bien  demeure  étouffé  sous 
ces  ronces.  Heureusement  il  dépend  de  nous  de  lui  donner  l'air 
et  l'espace  dont  il  a  besoin  pour  vivre  et  pour  grandir.  Il  est 
destiné  à  peser  un  jour  fortement  sur  notre  volonté  ;  la  Provi- 
dence, qui  veut  que  nous  restions  libres,  ne  nous  en  fournit  en 
quelque  sorte  que  la  matière  première,  afin  de  nous  laisser  le 
mérite  de  forger  et  de  façonner  de  nos  mains  cette  arme  pois- 
sante à  l'aide  de  laquelle  nous  pourrons  triompher  de  nos 
mauvaises  passions. 

Nous  avons  un  premier  moyen  de  contraindre  notre  cœur  à 
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ramoar  da  bien,  c'est  d'y  attacher  notre  pensée.  H  est  impos- 
sible de  penser  an  bien,  de  méditer  sur  sanatnre,  de  réfléchir 
à  son  origine  divine,  d'entrevoir  les  rayons  de  sa  beauté  et  de 
mesurer  de  nos  faibles  mains  son  incommensurable  grandeur 
sans  nous  sentir  pénétrés  d'amour,  d'admiration  et  de  respect. 
Que  sont  nos  petits  plaisirs  et  nos  bonheurs  égoïstes  en  face 
de  celte  harmonie  profonde  de  Tordre  universel?  Est-ce  pour 
eux,  est-ce  en  vue  seulement  de  ce  chéiif  intérêt  que  nous 
pourrions  songer  à  poursuivre  notre  bien  particulier,  quand 
nous  savons  que  ce  bien  est  destiné  h  former  une  note  dans  cet 
immense  concert?  Cette  note,  nous  sommes  appelés  à  la  faire 
entendre,  si  nous  le  voulons,  en  vue  de  contribuer  à  Tensem- 
ble,  et  c'est  par  Ih  seulement  que  l'homme,  se  distinguant  des 
choses,  peut  avoir  un  rôle  sur  la  scène  du  monde  et  devenir 
une  personne  (1);  tous  les  autres  êtres  connus  de  nous  ne  sont 
que  des  instruments  que  le  machiniste  éternel  fait  mouvoir  : 
seuls  nous  avons  conscience  de  remplir  librement  le  rôle  qui 
nous  est  destiné.  A  l'heure  de  la  jeunesse,  quand  la  sève  parait 
déborder  en  nous  comme  d'une  source  intarissable,  nous  for- 
mons de  grands  desseins;  nous  rêvons  la  fortune,  l'amour,  le 
pouvoir,  la  gloire  ;  l'avenir  nous  prépare  d'amères  déceptions. 
Que  n'avons-nous  ambitionné  de  faire  le  bien  !  cela  seul  est  en 
notre  puissance,  cela  seul  ne  dépend  ni  des  caprices  du  hasard, 
ni  du  jeu  fatal  des  événements,  car  le  bien  dont  nous  sommes 
chargés  est  exactement  proportionné  à  nos  ressources,  à  notre 
fortune  et  il  nos  forces.  Non  qu'il  faille  se  désintéresser  des 
grandes  et  généreuses  entreprises  ;  toute  force  qui  nous  a  été 
donnée  et  dont  nous  refusons  de  nous  servir  est  un  vol  que 
nous  faisons  aux  hommes  ou  k  Dieu;  usons  donc  de  nos  for- 
ces, de  toutes  nos  forces,  mais  employons-les  uniquement  pour 
le  bien,  asservissons-les  au  lieu  de  nous  laisser  asservir  par 
elles.  Nous  considérons  quelquefois  comme  humiliant  de  nous 

(1)  Du  mot  latin  penona^  qui  proprement  veut  dire  masque,  et  par 
extension  le  personnage  dont  le  masque  est  le  signe. 
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assujettir  au  devoir,  ce  sont  dos  mauvaises  passions  qui  nous 
causent  cet  aveuglement.  La  pire  de  toutes  les  servitudes  est  la 
leur,  parce  qu'encore  bien  qu'elles  soient  nôtres,  elles  ne  sont 
pas  nous,  qu'elles  ne  viennent  pas  de  nous  et  que  si  nous  leur 
cédons  elles  font  de  nous  leur  jouet.  La  noble  servitude  du 
devoir  nous  affranchit,  au  contraire,  et  nous  fait  vraiment 
libres  parce  qu'elle  est  volontaire,  et  que  nous  seuls  nous  pou- 
vons nous  contraindre  à  vouloir  et  à  pratiquer  le  bien. 

Voilà  ce  que  Texpérience  et  la  réflexion  nous  apprennent  sur 
la  nature  du  bien,  et  par  \h  elles  nous  le  font  aimer.  Or,  il 
dépend  de  nous  de  faire  ou  de  ne  pas  faire  attention  à  leur 
enseignement;  nous  pouvons  les  interroger,  les  écouter,  ou  au 
contraire  nous  étourdir  pour  ne  pas  les  entendre.  C'est  donc 
volontairement  et  librement,  quoique  par  elles,  que  se  déve- 
loppe en  nous  ce  nouveau  mobile,  le  mobile  moral,  qui  est  des- 
tiné k  nous  affranchir  du  joug  que  le  désir  du  bonheur,  tant 
qu'il  est  seul,  fait  peser  sur  notre  volonté. 

Le  second  moyen  par  lequel  il  dépend  de  nous  de  dévelop- 
per dans  nos  âmes  l'amour  pur  et  désintéressé  du  bien,  c'est  de 
nous  faire  une  habitude  de  la  pratique  du  devoir. 

La  tâche  est  moins  ardue  qu'il  ne  le  semble.  Nous  avons  vu, 
en  effet,  que  l'intérêt  et  le  devoir  s'accordent  le  plus  ordinai- 
rement, l'un  pour  nous  conseiller,  l'autre  pour  nouscommaader 
de  satisfaire  nos  besoins.  Il  ne  nous  est  pas  bien  difficile,  en 
pareil  cas,  de  faire  un  acte  k  la  fois  utile  et  obligatoire,  non 
parce  qu'il  nous  est  agréable  ou  utile  de  le  faire,  mais  parce 
que  c'est  un  devoir.  Chaque  jour  notre  devoir  nous  commande 
en  même  temps  que  notre  intérêt  nous  conseille  de  prendre,  k 
des  heures  réglées,  une  nourriture  appropriée  k  nos  besoins 
aussi  bien  qu'k  nos  ressources,  de  nous  livrer  alternativement 
au  travail,  k  la  distraction  et  au  repos,  d'administrer  avec  soin 
notre  fortune,  d'accomplir  nos  fonctions  de  manière  k  mériter 
l'approbation  de  nos  chefs,  le  respect  de  nos  inférieurs,  l'estime 
et  l'affection  de  tous.  Habituons-nous  k  faire  tout  cela  par 
devoir,  par  amour  du  devoir,  dans  la  mesure  du  devoir;  ne 
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craignons  pas  sans  doute,  de  noas  laisser  aiguillonner  par  la 
passion,  quand  elle  noas  pousse  dans  cette  voie,  car  ce  que 
nous  faisons  par  elle  nous  le  faisons  plus  vite  et  nous  le  fai- 
sons mieux  ;  mais  ne  lui  permettons  jamais  de  nous  faire  dé- 
passer le  but.  Avec  un  peu  de  persévérance  dans  cette  prati- 
que, nous  aurons  bientôt  créé  et  constitué  en  nous  Tbabltude 
du  bien.  L'habitude,  a-t-on  dit,  est  une  seconde  nature;  rien 
n'est  plus  vrai.  Le  besoin  auquel  elle  donne  naissance  ne  se 
distingue  plus,  une  fois  formé,  des  besoins  les  plus  impérieux 
de  notre  nature  ;  il  est  aussi  fort,  aussi  pressant,  et  nos  facul- 
tés intellectuelles  ou  actives  déploient  spontanément  à  le  ser- 
vir le  même  empressement  et  le  même  zèle.  Si  donc  nous  par- 
venons k  créer  en  nous  Thabitude  du  bien,  nous  nous  mena* 
geons  pour  les  jours  d'épreuve  un  puissant  auxiliaire.  Vienne 
maintenant  l'occasion  de  faire  un  acte  contraire  à  notre  intérêt, 
mais  commandé  par  le  devoir,  le  devoir  ne  sera  pas  seul  à  corn* 
battre  ces  passions  fougueuses  que  l'intérêt  traîne  à  sa  suite; 
il  aura  pour  alliées  toutes  ces  forces  de  notre  nature  que  nous 
aurons,  par  l'habitude,  accoutumées,  disciplinées  et  asservies 
à  la  pratique  du  bien. 

Nous  avons  un  troisième  moyen  de  fortifier  en  nous  l'amour 
du  bien,  c'est  d'éloigner  ou  d'arracher  de  nos  ftmes  les  germes 
parasites  et  dangereux  sous  le  développement  desquels  il 
pourrait  périr  étouffé.  Quand  ce  ne  sont  que  des  germes,  il 
est  facile  de  les  détruire  ;  mais  gardons-nous  de  leur  laisser 
prendre  racine.  Une  fois  l'habitude  contractée  et  le  besoin 
créé,  il  fandra  le  fer  et  le  feu  pour  nous  débarrasser  de  ces 
broussailles* et  purifier  notre  cœur.  Cultivons  et  protégeons, 
au  contraire,  tous  ces  bons  sentiments  qui  sont  en  nous  les 
auxiliaires  naturels  du  devoir  :  l'affection  de  nos  semblables, 
le  désir  de  leur  estime»  le  besoin  de  leur  être  utiles,  le  culte 
de  l'honneur,  avant  tout  et  par-dessus  tout,  l'amour  de  Celui 
qui  nous  a  créés,  et  par  un  miracle  d'ineffable  bonté,  ne  nous 
a  pas  créés  pour  lui  seul,  puisqu'il  nous  a  faits  libres  et 
perfectibles,  et  que,  pouvant  nous  rendre  impeccables  comme 
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les  bêles,  ou  infaillibles  comme  les  anges,  il  a  mieux  aimé 
nous  faire  participer  k  Tœuvre  et  au  mérite  de  notre  formation. 
H  ne  lui  était  pas  difBcile  de  nous  faire,  tout  d*une  pièce,  ce 
que  nous  pouvons  devenir  :  un  acte  de  sa  volonté  toute-puis- 
sante lui  eût  suffi  pour  cela  ;  Tœuvre  eût  été  la  gloire  de 
rOuvrier  seulement.  Il  a  préféré  me  créer  faible,  nu,  chétif, 
mais  il  a  mis  en  moi  la  force  nécessaire  pour  achever  cette  im- 
parfaite ébauche.  Je  puis,  si  je  le  veux,  tirer  de  ce  limon  une 
statue  plus  belle  que  la  Minerve  de  Phidias,  car  il  dépend  de 
moi  de  faire  sortir  de  la  masse  confuse  de  mes  instincts  grossiers 
une  personne  intelligente  et  libre.  Voilà  ce  que  je  puis  faire, 
ce  que  Dieu  m'invite  et  m*encourage  à  faire,  et  si  j'y  réussis,  la 
gloire  Lui  en  reviendra  sans  doute,  mais  non  pas  à  Lui  seuL 
J*en  aurai  ma  part,  ayant  eu  ma  part  dans  le  labeur;  et  non 
pas  moi  seulement,  mais  tous  ceux  dont  Tassistance  ma  été 
indispensable  ou  utile,  mes  parents,  ma  famille,  mes  amis, 
mes  concitoyens,  mes  ancêtres,  et  tous  ces  morts  illustres  dont 
les  conseils,  les  écrits,  les  traditions,  les  exemples,  m'ont 
aidé,  consolé,  fortifié,  éclairé  et  soutenu.  De  telle  sorte  que 
de  proche  en  proche  tous  les  hommes,  de  toutes  les  races,  de 
tous  les  pays,  de  tous  les  siècles,  sont  solidaires  entre  eux  et 
solidaires  avec  le  Créateur. 

Voilà  comment,  voilà  pourquoi  nous  pouvons  aimer  le  bien, 
et  aussi  Faccomplir,  sans  intérêt,  sans  égoîsme,  pour  lui- 
même,  pour  sa  seule  beauté  et  pour  sa  seule  grandeur.  Quand 
on  a  une  fois  bien  compris  ces  choses,  quand  on  se  rend  un 
compte  exact  de  ce  magnifique  avenir  auquel  l'humanité  a  été 
conviée  par  son  Créateur,  en  vérité  il  est  difficile  de  se  défen- 
dre d'un  peu  de  commisération  pour  ces  théories,  encore  si 
répandues,  qui  prétendent  que  Tintérêt  constitue  le  nécessaire 
motif  de  toutes  nos  actions,  et  que  le  besoin  de  notre  propre 
bonheur  en  est  Tunique  mobile. 

Si  le  besoin  de  bonheur  n'est  pas  nécessairement  Tniiique 
mobile  de  toutes  nos  actions,  il  ne  lui  reste,  nous  l'avons  déjà 
établi,  aucun  titre  pour  constituer  le  fondement  de  nos  droits. 


_j 
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Mais  que  M.  de  Neofbourg  se  rassure  :  nos  droits  ne  sont  pas 
pour  cela  en  péril,  car  en  posant  le  principe  de  nos  devoirs, 
j*ai  par  cela  même  assis  nos  droits  sur  leur  base  la  plus  solide, 
la  pins  inébranlable  et  la  pins  sûre. 

Il  est  clair,  en  effet ,  que  si  je  suis  obligé,  comme  nous 
Tavons  vu,  à  respecter  dans  les  autres  Taccomplissement  de 
leur  fin,  les  autres  sont  pareillement  el  par  le  même  motif 
obligés  envers  moi.  C'est  donc  mon  droit  d'accomplir  tous  mes 
devoirs,  et  par  conséquent  de  satisfaire  tous  les  besoins  de  ma 
nature  dans  la  mesure  du  concours  que  je  dois  à  Tordre  uni- 
versel. Par  conséquent,  le  devoir  implique  le  droit,  et,  autant 
nous  avons  de  devoirs,  autant  nous  avons  de  droits.  Nous 
n'en  avons  pas  d'autres,  mais  ceux-là  nous  suffisent.  J'ai  déjà 
démontré  ici  même  (1)  cette  vérité,  avec  des  développements 
sur  lesquels  je  ne  reviendrai  pas;  mais  on  ne  saurait  la  répéter 
et  la  démontrer  sous  trop  de  formes.  Il  serait  à  désirer  qu'elle 
fût  entendue  et  bien  comprise  partons  lesbommes,  parles  parti- 
cuUers,parle8  peuples,  par  les  gouvernements,  parles  nations; 
ce  serait  assurément  le  remède  à  beaucoup  de  nos  erreurs  et  de 
nos  maux.  Que  ce  soit  la  conclusion  de  ce  travail. 

J'y  suis  parvenu  à  l'aide  d'une  étude  attentive,  rigoureuse, 
et,  je  voudrais  l'espérer,  vraiment  scientifique  des  faits  moraux 
de  la  nature  humaine.  Ces  analyses  minutieuses  sont  arides, 
monotones,  sans  éclat,  et  on  leur  reproche  volontiers  de 
n'aboutir  à  aucune  conclusion.  Il  est  plus  avantageux  de 
remuer  les  grands  principes  :  leurs  formules  retentissantes 
séduisent  plus  aisément  les  esprits  et  captivent  l'attention. 
Mais  cette  méthode  est-elle  la  meilleure?  A  n'en  juger  que  par 
les  résultats,  il  est  permis  de  concevoir  à  cet  égard  quelques 
doutes.  Si  j'avais  réussi  à  prouver  que  l'étude  modeste  et 
patiente  des  faits  peut  avoir  aussi  son  utilité  propre,  je  n'au- 
rais assurément  perdu  ni  mon  temps,  ni  ma  peine. 


(1)  V.  Bull,  de  la  Soc.  d*Agr.  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  1882,  2*  trim. 
p  480. 
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TABXXAU  résumé  des  Observatioiis  météorologiciaes 
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bitM  au  HUM,    en   1867,  par  H.  D.   B<mHOIIET. 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES   SÉANCES 

PEKDANT   LB  4*  TRIHBSTRB   Dl   1867. 

Séance  du  8  novembre  1867. 

Présidence   de   M.    Lizé 

M.  Makckau,  Sbcrétairb. 

CùTTêtpimdance  :  1*  Leitre  de  M.  le  Préfet  aoDODçant  que,  sur  sa 
profM>8iUoa,  le  Gooseii  géoéral  a  accordé  à  la  Société  une  subTention  de 
1,800  francs. 

3*  Lettre  de  M.  le  Ministre  de  rinsiruction  publique  annonçant  une 
allocation  de  300  francs. 

3»  i\ote  à  propos  de  l'L  monillé,  par  M.  de  La  Qaérière. 

4l^  Sapplément  h  la  notice  sur  Boorg-Nouvel,  par  M.  Trouillard. 

5o  Quelques  léflexions  sur  l'origine  de  la  culture  de  la  Incerne  dans 
le  canton  de  La  Cbartre,  par  M.  Paugoué. 

6»  Charte  d'Agius,  éréque  d'Orléans,  da  Tan  854,  par  M.  Verguaud- 
Romagnési. 

1^  Notice  sur  des  Yases  romains,  avec  ornements  en  relief  exécutés  en 
barbotioe,  découverts  dans  le  département  de  la  Sarthe,  par  M.  Hucher. 

8»  Maladie  de  la  Vigne,  uMl,  par  M.  V.  ChateL 

9^  Quid  patrum?  par  M.  Desbans, 

10*  Les  lampes  du  Saint-Saerement,  par  Dom  Piolin. 

11*  La  France  après  César,  par  M.  l'abbé  Voisin. 

12*  Albam  paléontologique  du  département  de  la  Sarthe,  par  M.  Gué- 
ranger  (envoi  de  H.  le  Préfet). 

13*  Rapports  sur  la  viticulture  de  M.  le  D'  Guyot  (envoi  de 
M.  le  Ministre  des  traveanx  publics^. 

Leeturu:  1*  Quelques  observations  sur  une  notice  communiquée,  par 
K.  le  D"  Charbonmer,  de  Saint  Calais;  2*  Obeervetions  météerologiques 
pour  le  mois  d*août,  par  M.  Bonhomet. 

La  demande  faite,  par  M.  Charbonnier,  du  titre  de  membre  correspon* 
dant  est  prise  en  considération. 
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Séance  du  22  nof»embrè  i867. 

Présidence  de  M.  LizÉ 

M.  Manceau,  Sicrétairb. 

CorTtMpondance  :  1*  Inscriptioas  françaises  recueillies  à  Rome,  par  le 
chanoine  X.  Barbier,  de  llontault,  diocèse  du  Mana  (envoi  de  M.  Hucher). 

^  Achèveoient  des  chemins  vicinaui.  —  Execution  du  décret,  du 
17  août  }867.  —  Rapport  de  M.  le  vicomte  Malher,  préfet. 

3*  Lettres  de  MM.  Reliée  et  Esnault,  sollicitant  le  titre  de  membres 
titulaires. 

4*  L'Exposition  oaiverselle,  poème,  par  M.  Gaspard  Bellin. 

leeturti  :  l*  Observations  de  pratique  agricole^  par  M.  de  Villiers  de 
rUle-Adam  fils. 

2"  Rapport  de  M.  Bailbache  sur  les  publications  reçues  par  la  Société. 

3"  Notice  météorologique  pour  le  mois  de  septembre,  par  M .  Bookomet* 

Le  vote  sur  Tadmission  de  M.  Charbonnier  au  titre  de  membre  corres- 
pondant ne  peut  avoir  lieu,  faute  d*un  nombre  suffisant  de  membres  pré- 
seots. 

Séance  du  6  décembre  1867. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  MANCtAU,  Skcrétaime. 

Cvmtpond^ncê  :  1*  Lettre  circulaire  de  Mgr  TËvéque  du  Mans,  ordon- 
nant des  prières  pour  les  soldats  morts  au  service  de  Pie  IX. 

2"  Communication  de  M.  Dugrip,  sur  divers  essais  d'engrais. 

Zechirai  :  1*  Suite  du  compte  rendu,  par  M.  Bailhache,  des  publica- 
tions reçues  par  la  Société. 

9*  ÏA  Croche  mélier,  par  M.  le  D' Jousset. 

9*  Observations  météorologiques,  pour  le  mois  d'octobre,  par  M.  Bon- 
komet. 

4^  Supplément  à  la  notice  sur  Bourg-Nouvel,  par  M.  Trouillard. 

M.  Charbonnier,  après  un  vote  farorable,  est  proclamé  membre  corres* 
pondant. 

Les  demandes  du  titre  de  membre  titulaire,  faites  par  MM.  Bellée  et 
Esnault^  sont  prises  en  considération. 

Une  commission  composée  de  MM.  Surmont,  Tarot,  Chardon,  Bailha- 
ehe,  de  Villiers  de  l'Isle-Adam  et  Manceau,  est  chargée  de  préparer  le 
programme  des  séances  générales  de  1668. 
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Séance  du  20  décembre  1867. 

Présidence  de  M.   LizÉ. 

M.  Marceau,  Secrétaire. 

Carretpandance  :  1®  Lettre  de  remercîmeots  de  M.  Chàrbonlaier,  pour 
son  admission  an  titre  de  membre  correspondant. 

2*  Achèvement  des  chemins  vicinaux.  Rapport  de  M.  le  Préfet  et  procès- 
verbal  des  délibérations  de  la  commission  départementale. 

3^  Note  sur  les  accidents  occasionnés  par  les  machines,  par  M.  Le 
Bêle. 

4®  Plan  de  la  place  des  Jacobins  et  rues  adjacentes  et  rne  de  l'HAtel 
de  ville,  par  U .  Rlin. 

Lectura  :  1*  Quelques  modifications  dans  Tusage  de  l'hydroii mètre, 
par  II.  Guéranger. 

29  Communication  sur  divers  essais  d'engrais,  par  M.  Dagrip. 

30  Observations  météorologiques,  pour  le  mois  de  novembre,  par 
M.  Bonhomet. 

La  Société,  è l'annôoce  delà  mort  de  U.  Triger,  émet,  sur  la  proposi- 
tion de  tf .  Saint-Martin,  le  vœu  que  les  collections  de  ce  savant  géologue 
soient  acquises  par  la  ville  ou  le  département. 

MM.  Bellée,  archiviste  du  département  de  la  Sarthoi  et  Esnault,  après 
un  vote  favorable,  sont  proclamés  membres  titulaires. 

Le  vote  sur  la  nomination  des  commissions  donne  : 

Agrieuliurê  :  MM.  de  Gumoot,  Dugrip,  Guéranger ,  Julien,  Leprince, 
Martin,  Richard,  Saint-Martin,  Surmont,  Tboré ,  de  Villiors  de  l'Islo- 
Adam  père,  et  de  Villiers  de  TIsle-Adam  fils. 

Ftfioficef  .*  MM.  Surmont,  Yerdier  et  David. 

Uefures  :  MM.  Bailhache,  Chardon,  David,  Gamier,  Julien,  et  de 
Villiers  de  l'Isle-Adam. 

RédacHm  (complément)  :  MM.  Chardon  et  Clouet. 


Le  Mans.  ^  Impr.  Ed.  Monnoyer.  -*  Décembre  1867. 
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DISLOCATION 

DU    PAYS    DES    DIABLINTES 

PAR  H.  TROUILLART,    MEMBRE  CORRESPONDANT. 

Suite 

ÉTUDE  SUR  BOURG-NOUVEL 

m. 

Ce  D'esl  pas  à  Jublains  que  se  perpétue,  après  llnvasioii 
des  Normaods,  la  tradition  du  pouvoir  royal. 

Bourg-Nouvel,  ou  plutôt  la  vieille  cité,  avait  été  détruite  eu 
même  temps  que  Toppidum,  Jublaios. 

Quand  la  tourmente  fut  passée,  ces  deux  localités  sortirent 
de  leurs  ruines.  Seulement  les  antiques  prérogatives  et  jus- 
qu'au nom  de  la  cité  des  Diablintcs  s'attachèrent  au  pagus 
limitrophe  de  la  forêt  d'Hermet. 

Ici  Tétymologie  vient  au  secours  des  conjectures  histori- 
ques. Neoduum  en  grec  et  en  celtique,  ville  nouvelle,  fut 
traduit  par  Bourg-Nouvel,  mot  hybride  composé  de  Tallemand 
Burg  et  du  latin  Novellus.  Burg  se  Ut  déjà  sous  forme  latine 
dans  Sidoine  Apollinaire,  dans  Isidore  de  Séville  et,  dans 
Yégèce. 

Bourg-Nouvel  succéJa  à  Neodunum  et  forma  entre  cette 
cité  et létat  de  choses  actuel  un  véritable  trait  d*union. 

Ce  fut  à  Bourg-Nouvel  que  la  royauté  conserva  le  domainç 
rural  qui  avait  été  antérieurement  ou  Yager  fisci  ou  la  pro^ 
priété  commune  des  habitants  de  la  cité  gauloise.  Les  barbares 
s'étaient  emparés  de  ces  vastes  espaces  libres.  Leurs  rois,après 
s  être  fait  la  part  du  lion,  en  distribuèrent  le  reste  en  béné- 
fices xiui  devinrent  ultérieurement  des  fiefs.  Or,  selon  toute 
ippareuce  les  rois  de  France  eurent  un  pied  à  terre,  un  rea^ 
dez-vous  de  chasse  dans  le  milieu  de  la  forêt,  qu'on  nomme 

l«  Trim.  de  1968.  —  Tome  XIX.  .  27 
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aujourd'hui  de  Bourgon.  Du  Mans,  ville  qui  leur  était  chère, 
ils  accouraient  dans  les  bois  giboyeux  du  bas-Maine,  ets*y 
livraient  aux  plaisirs  de  la  chasse.  Il  est  toujours  ceriaio  que 
dans  le  voisinage  de  Bourg-Nouvel,  il  se  trouvait  une  villa 
royale.  On  lit,  en  efTet,  dans  une  charte  de  1204,  au  cartulaire 
de  Fontaine-Daniel  (Bibl.imp.  5475, ros.):  «apud  Regisvillam 

dédit  dominus  Juhellus  eidem  abbatis »  Or ,  il  s'agit  dans 

cette^onation  de  biens  situés  dans  les  enclaves  soit  de  Bourg- 
Nouvel  —  Burgo-Novello  —  soit  de  Belgeard,  Brolium 
Legardis.  Ces  deux  noms  sont  ainsi  écrits  dans  la  charte  que 
je  cite. 

Brolium-Legardis,  c'est  Belgeard  :  Brolium,  comme  chacun 
sait,  veut  dire  bois  et  Legardis  est  évidemment  une  corrup- 
tion de  Leuthgardis.  —  Qu'était-ce  que  Leuihgarde?  c'était 
une  des  femmes  de  Charlemagne.  —  Est-il  défendu  de  sup- 
poser que  ce  bois  royal,  avec  sa  ville,  fut  donné  en  dot  (Mor- 
gengabe)  à  la  belle  Leuthgarde  ou  Litgarde? 

Il  est  hors  de  doute  que  les  rois  ne  se  soient  fort  intéressés  à 
Belgeard  dans  les  temps  les  plus  anciens.  L'origine  de  Bel- 
geard se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Chaque  semaine  les 
prieurs  étaient  tenus  de  célébrer  pour  l'âme  des  rois  et  reines 
de  France  une  messe  dans  la  chapelle  de  Saint-Ânne.  (Aveu 
de  1452. y 

Dans  le  tableau  des  seigneuries  du  comte  du  Maine  dressé 
en  1515,  par  Jacques  Tahureau,  lieutenant  ordinaire,  sur  Tor- 
dre de  Louise,  mère  du  roi, duchesse  d'Angouléme  et  d'Anjou, 
comtesse  du  Maine,  se  rencontre  la  mention  suivante  :  Bourg- 
Nouvel  Cour  et  seigneurie  est  du  domaine  du  roi.  (Voir 
Annuaire  de  la  Sarthe,  1846,  p.  129.) 

Le  domaine  de  Bourg-Nouvel  fut  engagé  parla  couronne  en 
1587.  Il  n'a  jamais  été  aliéné  à  titre  définitif  et  il  pouvait,  si 
on  eût  voulu  et  si  on  y  eût  fait  attention,  faire  retour  k  l'État 
et  à  la  couronne.  Les  archives  de  la  préfecture  de  la  Mayenne 
possèdent  l'acte  d^engagement  au  profit  d'Urbain  de  Laval, 
seigneur  de  fiois-Dauphin  et  de  dame  Magdeleine  de  Monte- 
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clerc,  soD  épouse.  Le  contrat  est  reçu  par  Pieire  Tendron, 
notaire  royal  du  Mans  et  de  Bourg-Nouvel.  Louis  Pottier, 
escayer  sieur  de  Gesvres,  y  figure  en  qualité  de  conseiller  et 
secrétaire  du  roi,  représentant  la  couronne. 

Aujourd'hui  Belgeard  est  une  paroisse  et  Bourg-Nouvel  un 
bameau  ou  village  de  cette  paroisse.  11  est  probable  que  primi- 
tivement Bourg-Nouvel  était  le  chef-lieu  et  qu'il  n^est  déchu 
de  sa  prééminence  que  par  suite  des  ravages  exercés  dans  nos 
contrées  au  temps  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Au  milieu  du 
bourg  sur  une  aire  rocailleuse  s'élevait  une  toute  petite  cha- 
pelle dédiée  à  saint  Julien.  On  y  voyait  la  statue  du  saint 
patron,  dont  le  socle  était  décoré  des  armes  d'un  capitaine 
célèbre.  Le  Porc  fut  un  des  preux  qui  luttèrent  le  plus  vail- 
lamment contre  les  Anglais.  C'étaient  ses  armes,  d'azur  au  porc 
d'or,  surmonté  de  deux  anneaux  de  même,  qui  rappelaient 
sans  doute  dans  le  modeste  monument  un  des  glorieux  faits 
d*armes  de  notre  guerrier.  M.  Lamarre,  le  digne  curé  de 
Belgeard,  a  eu  l'heureuse  pensée  de  substituer  à  cette  chapelle 
un  édifice  en  rapport  avec  la  dignité  du  lien  et  les  souvenirs 
historiques  qui  s'y  perpétuent. 

Une  jolie  petite  église  ou  plutôt  une  chapelle,  dans  le  pur 
style  roman,  s'ouvre  maintenant  aux  fidèles  et  aux  touristes 
qui  associent  dans  leurs  éludes  et  leurs  explorations  le  cas- 
trum  de  Jublains  et  son  annexe  véritable  Bourg-Nouvel. 

Le  vitrail  du  fond  de  l'abside  est  l'Immaculée  Conception, 
titre  de  la  nouvelle  église,  aux  armes  de  la  donatrice  madame 
la  vicomtesse  de  La  Motte-Barracé,  née  de  Rocrense.  Les 
Rocreuse  portent  de  gueules  à  la  Croix  de  Saint-André 
d'or  accompagnée  de  quatre  molettes  de  même.  Les  La  Motte- 
Barracé  portent  d'argent  au  lion  de  sable  ayant  sur  l'épaule 
senestre  un  écusson  d'argent  à  la  fasce  aigrelée  de  gueules  et 
accompagnée  de 4  merleites  de  sable  placées  aux  quatre  angles 
de  l'écu. 

Le  vitrail  du  côté  de  l'évangile  représente  saint  Louis  de 
France,  avec  les  armes  du  donateur,  M.  Louis  Jarret  de  la 
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Mairie,  Ces  armes  sont  d'argent  à  la  hure  de  sable,  arrachée  de 
gueoles. 

Aa  iroi&iÈine  vitrail  on  voit  saint  Julien,  patron  deTan- 
cienne  chapelle  de  Bourg-Nouvel,  aux  armes  de  M.  Henri 
Tripier  de  la  Grange,  donateur. 

Sur  le  portail  saint  René,  patron  de  M.  Le  Fresue,  prin- 
cipal bienfaiteur  de  la  chapelle. 

Sur  les  murailles  sont  rangées  les  armoiries  suivantes  : 
'    D'azur  au  porc  d'or  surmonté  de  deux  anneaux  de  même, 
Pierre  Le  Porc. 

Pierre  de  Cotte  Blanche,  d'azurà  trois  coites  d'argent. 

Robert  Vie!,  d'azur  au  chevron  d'or  accompagné  de  trois 
trèfles  de  même. 

Louis  Btancbet  de  Ville-Foulon,  d'or  à  un  ours  rampautde 
sable  et  couronné  de  même. 

Gilles  Richard  de  la  Cuisinière,  de  gueules  à  trois  bourses 
d'ai^ent. 

François  Bignon  de  la  Croix,  d'azur  à  la  croix  alaisée  d'ar- 
gent entouré  d'un  cep  de  vigne  au  naturel. 

Des  Aulnoys,  de  gueule  à  ciilq  étoiles  d'argent  en  sautoir. 

Daniel  Sénéchal  de  la  Bordelaye,  de  sable  h  cinq  fasces 
d'argent  en  bandes  accostées  de  six  besants  d'argent,  trois  de 
chaque  cAlé. 

François-Robert  Tanquerel  de  la  Panissaye,  d'argent  i 
trois  arbres  de  sinople,  cher  de  gueules  chargé  d'un  croissant 
d'argent  accosté  de  deux  étoiles  d'or. 

François-René  Gournay,  d'azur  au  chevron  d'argent  accom- 
pagné de  trois  sonnettes  de  même,  2-1 . 

Oo  voit  que  le  fondnteur  de  l'église,  sans  oublier  les  bien- 
faiteurs de  Bourg-Nouvel,  s'est  inspiré  dans  son  œuvre  de 
restauration  il  la  fois  artistique  et  religieuse,  des  traditions  du 
passé  et  des  besoins  de  l'avenir. 

Les  chartes  où  il  est  question  de  Bourg-Nouvel  {Burgvs- 
}^cvbIIu^  abondent  an  xiii*  siècle.  Tous  les  cartutairesen  font 
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foi.  Or,  d'après  Dom  Piolin,  il  est  irioui  qu^un  bobrg  se  soit 
formé  sans  église. 

Parmi  les  souvenirs  qui  se  rattachent  à  Bourg-Noovel,  il  en 
est  un  qui  remonte  à  la  reine  Blanche.  La  tradition  du  pays 
veut  que  la  mère  de  saint  Louis  y  ait  séjourné  :  on  montre 
même  la  maison  qu*elle  aurait  habitée.  Il  est  étrange  que  ce 
fait  ait  été  atteslé  de  génération  en  génération,  s'il  est 
inexact. 

La  maison  delà  reine  n*est  plus  qu'un  débris,  qu'une  ruine 
appropriée  à  Tusage  de  pauvres  fermiers  ou  locataires.  Mais 
nous  y  avons,  en  présence  de  M.  Jules  Lefizelier,  président 
de  la  Société  de  Tlndustrie  de  Laval,  signalé  des  caractères 
indiscutables  d'ancienneté.  Nous  y  avons  détaché  des  frag- 
ments d'enduit  où  l'on  distinguait  parfaitement  la  peinture 
murale,  des  losanges,  des  sortes  d'arabesques  à  l'ocre  rouge. 

On  croit  avoir  fait  preuve  de  sagesse  quand  on  a  raillé  plus 
on  moins  spirituellement  les  crédules  cicérones  qui  vous  redi< 
sent,  pour  la  millième  fois,  la  fable  de  la  reine  Blanche.  Se 
targue  qui  voudra  d'être  un  esprit  fort  !  Pour  nous,  nous 
aimons  mieux  répéter  avec  le  vulgaire  :  «  La  reine  Blanche  a 
passé  par  là  !  » 

Ce  n'est  pas  uniquement  dans  celte  partie  du  Maine  que  la 
mère  de  saint  Louis  a  laissé  des  souvenirs.  On  peut  en 
recueillir  d'analogues  dans  les  environs  du  Mans.  Qu'y  aurait- 
il  donc  d'étonnant  que  la  régente  de  France,  en  accompagnant 
l'expédition  qui  se  fit,  h  travers  le  Maine,  contre  Pierre  Mau- 
clerc,  duc  de  Bretagne,  eût  choisi,  pour  quartiers  d'hiver, 
d'abord  Le  Mans,  puis  Bourg-Nouvel  (voir  Dom  Piolin,  t.  V/ 
p.  217)?  Dans  ces  deux  endroits,  la  royauté  était  chez  elleet 
dans  son  propre  domaine. 

Nous  n'avons  pas  le  courage,  et  personne  n'a  le  droit  de 
s'inscrire  en  faux  contre  le  récit  que  se  sont  transmis  jusqu'à 
DOS  jours  les  gens  de  la  contrée.  On  brode  aisément  sur 
le  canevas  d'un  fait  vrai:  d'accord;  mais  un  fait  controuvé/ 
faux,  ne*  s'impose  pas  à-  la  mémoire  des  populations  avec  la^ 
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perpétuité  et  la  constance  qu*on  rencontre  dans  notre  cas  par* 
ticulier. 

Cent  ans  plus  tard,  Le  Mans  et  Bourg-Nouvel  sont  assinaîlés 
au  point  de  vue  de  la  hiérarcbie  judiciaire. 

Nous  Tavons  avancé,  et  c'est  la  thèse  que  nous  avons  pris  k 
cœur  de  développer  et  d'établir.  Bourg-Nouvel  forme  le  trait 
d'union  entre  Neoduoum,  civitas  Diablintunn ,  et  l'état  de  choses 
actuel. 

En  effet,  après  la  curie,  la  justice  royale  n'occupa-t-elle  pas 
la  scène  judiciaire  ?  La  justice  royale  joua  le  rôle  principal, 
puis,  pendant  la  féodalité,  fut  réduite  au  rôle  de  comparse. 
Mais  cet  abaissement  de  la  souveraineté  n'eut  qu'un  temps. 
Elle  se  releva  à  l'aide  des  communes  auxquelles  elle  fraya  le 
chemin  de  l'émancipation  et  enfin  malgré  l'éclipsé  de  93,  c'est 
l'idée  de  la  justice  royale  ou  centrale  qui,  derechef,  domine 
notre  législation.  Suivons  les  vicissitudes  de  la  justice  royale 
à  Bourg-Nouvel. 

Philippe  de  Valois  avait  établi  sa  résidence  au  Mans  ou  plu- 
tôt dans  son  château  du  Gué-de-Maulny.  Il  devint  roi  de 
France  en  1328  et  institua  son  fils  Jean,  comte  du  .Maine  et 
d'Anjou  (Voir  don  Luc  d'Achery,  Spicilegiutn,  t.  XIII,  p.  363). 
Une  année  après,  le  27  septembre  1329,  le  roi  Philippe  et 
Jeanne  de  Bourgogne  instituèrent  un  chapitre  au  Gué-de- 
Maulny.  Le  roi  céda  aux  chapelains  certains  droits  royaux. 
Cq  sont  ces  droits  qu'il  s'agit  de  préciser,  parce  que  le  texte  de 
la  lettre  patente  est  précieux  en  faveur  de  notre  thèse. 

On  lit  dans  le  censier  du  Gué-de-Maulny  (bibl.  du  Mans)  : 
«  Nous  assignons,  donnons,  etc.,  les  offices  de  nos  passements 
«  de  lettres  et  de  nos  écritures,  et  de  la  garde  de  nos  scels 
«  du  Mans  et  du  Bourg-Nouviau  et  tous  les  émoluements, 
<c  appartements  et  profits  en  la  manière  et  forme  que  l'on  a 
«  accoutumés  être  baillés...  » 

Nous  avons  fait  observer  que  le  roi  Philippe  avait  pourvu 
son  fils  du  comté  du  Maine  en  1328.  Voilà  qu'en  1329  le  même 
roi  dispose  des  sceaux  du  Mans  et  de  Bourg-Nouvel.  La  garde 
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de  oessceàox  ne  dérogeait  en  rien,  à  ce  qu*ii  paralti  aux  droits 
du  comte  da  Maine.  Le  fils  do  roi  n*avait  pas  reçu  dans  son 
apanage  les  émolaments  et  passements  d*écriiuresda  Mans  et 
de  Bourg-Nouviau.  C'est  qu'en  effel  ces  deux  sceaux  apparte- 
Daient  en  propre  à  la  royauté  et  ne  ressortaient  nullement  du 
comté  du  Maine.  M.  Douet  d'Arc,  M.  Hucberja  bibliothèque 
du  Mans,  possèdent  des  sceaux  de  Bourg-Nouvel.  Moi-même 
j'en  ai  donné  un  a  M.  Lamarre,  qui  est  de  1379  et  qui  porte 
CQ  exergue  sceau  royal  de  Bourg-Nouvel. 

Après  cela  on  ne  dira  plus  que  Bourg-Nouvel  est  deven . 
une  justice  royale  par  la  réunion  du  Maine  à  la  couronne  de 
France.  C'est  en  1481  que  cette  réunion  s'est  opérée,  et  dès 
1379  le  sceau  de  Bourg-Nouvel  est  un  sceau  royal. 

Le  répéter  encore  serait  impardonnable.  Ce  serait,  en  pré- 
sence du  texte  ci-dessus  transcrit,  s'obstiner  à  mettre,  comme 
00  dit  vulgairement,  la  charte  avant  les  bœufs. 

Bourg-Nouvel  était  de  la  chambre  royale.  Ce  ne  fut  que 
très-tard  que  sa  juridiction  fut  ajoutée  au  comté  du  Maine, 
mais  sans  cesser  d'être  royale.  En  voilà  la  preuve  dans  un 
aveu  :  «  Les  sujets  de  Bourg-Nouvel  ont  le  droit  d'aller  et  ve* 
«  nir  par  toute  la  baronie  de  Mayenne,  à  pied  et  à  cheval, 
t  chargés  de  marchandises  ou  non,  sans  payer  rien  aux  pro* 
«  vosts,  enquêteurs  ou  gardes  étant  en  ladite  baronie,  fiefs  ou 
«  arrière-fiefs  d'icelle,  francs  et  quittes  de  toutes  servitudes 
c  ni  sojections  absolument,  ny  faire  aucun  tribut  au  cbâtel  du 
«  dit  Mayenne  en  aucune  manière,  parce  que  votre  dite  terre 
t  et  seigneurie  de  Bourg-Nouvel  est  de  la  chambre  royale  el 
«  depuis  adjoutée  au  comté  du  Maine  (aven  du  11  septembre 
«  1624,  de  Robert  Tripier,  sieur  de  la  Fresnaye,  pour  le  fief 
«  du  Rocher,  en  Belgeard).  » 

La  même  année,  Claude  Lambert,  curé-prieur  de  Belgeard, 
etc.,  rendait  aven,  pour  le  presbytère  de  Belgeard,  etc.,  «  à 
«  messire  Urbain  de  Laval...,  seigneur  d'Aulne,  d'Aron  et 
autres  lieux,  du  Bourg-Nouvel  par  engagement,  maréchal  de 
France.»  Or  cet  aveu  contient  la  clause  suivante:  «  ...  Aussi 
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«  soîs-je  exempt  de  faire  aucon  guet  ou  garâe  au  cbàtel  de 
«  Mayenne  ny  ailleurs  en  la  baronie  dudit  Mayenne; 

On  le  voit,  la  dignité  du  sidge  de  Bourg-Nouvel  avait  garanti 
là  liberté  des  sujets  du  roi  et  les  avait  préservés  des  entraves 
de  la  féodalité. 

C'était  un  avantage  marqué  que  d*étre  reçu  notaire  en  cour 
de  Bourg-Nouvel.  Aussi  les  tabellions  qui  veulent  avoir  le 
pas  sur  les  confrères  prennent-ils  leurs  provisions  au  Gué-de- 
Maulny. 

Les  chapelains  tiraient  un  beau  bénéfice  de  leurs  attribu- 
tions. Remplissant  Toffice  de  chanceliers  de  France  ils  bat- 
taient, à  l'exemple  des  rois,  monnaie  sur  lés  notaires.  Ils  en 
établirent  dans  les  plus  petites  localités  du  Maine.  L'abus 
devint  criant.  Les  rois  furent  obligés  d'y  mettre  le  holà  et 
d'intervenir.  On  peut  consulter  V Annuaire  de  la  Sarthe,  année 
1846,  et  l'on  verra  divers  édits  de  réglementation.  Le  privilège 
des  chapelains  fut  enfin  révoqué  par  Louis  XlV,  moyennant 
une  indemnité. 

Les  principaux  notaires  continuèrent  à  prendre  le  titre  de 
notaires  en  cours  royaux  du  Mans  et  de  Bourg-Nouvel.  Mais 
les  provisions  se  délivraient  dans  les  bureaux  du  Mans. 

Le  siège  judiciaire  de  Bourg-Nouvel  portait  le  nom  de  séné- 
chaussée. 

Il  y  avait  certaines  sénéchaussées  qui  étaient  des  judicatu- 
res  étabHes  par  des  ducs,  par  des  seigneurs.  Ils  déléguaient  le 
soin  de  rendre  lajustice  à  des  officiers  qui  s'appelaient  baillis 
en  quelques  lieux,  sénéchaux  en  d'autres. 

Hafs  les  sénéchaux,  de  même  souche  que  ceux  de  Bourg- 
Nouvel,  descendaient  en  droite  ligne  de  la  puissance  royale, 
sans  usurpation  et  sans  empiéiem^nt. 

C'était  au  sénéchal  que  s'adressaient  les  lettres,  commis- 
sions et  ordonnances  des  rois.  Les  cris,  proclamations  et  actes 
de  justice  se  faisaient  sous  le  nom  de  ces  officiers  (voir  DicL 
de  droit  de  Ferrière-,  t.  1,  p/877).  .  .     \,  .        : 
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On  y  connaissait  privativement  decertàins  ci$  spéciaux 
prévus  parles  édits. 

Nous  avons  fait  la  trouvaille  d'un  exploit  daté  du  26  may 
1?78,  dans  lequel  Julien  Bordault,  huissier  audiencier  en  la 
sénéchaussée  royale  de  Bourg-Nouvel  y  reçu,  exploitant  par 
tôbt  le  royaume  (sic),  assigne  Thomas  de  Montpinson,  sieur 
de  Saint-Brice,  h  comparaître  h  Taudience  civile  du  ChAtelot 
de  Paris.  Autant  qu'il  m*en  souvient,  j*ai  lu  dans  de  vieux 
jurisconsultes  que  les  notaires  d*Orléans  avaient  également 
droit  diostrumeuter  par  toute  la  France. 

Les  sénéchaux  de  Bourg-Nouvel  étaient  élus  par  bonne 
élection.  L'article  20  de  Tordonnance  de  janvier  1400  porte 
ce  qui  suit  : 

«  Que  quand  les  sièges  des  sénéchaussées  et  bailliages  vien- 
ff'dront  à  vaquer,  il  y  soit  pourvu  de  personnes  notables, 
«sages,  expertes  et  cognoissant  en  fait  de  justice,  selon  les 
<x  lieux  et  les  pays  où  ils  seront  assis,  lesquelles  personnes 
«  seront  prinses  par  bonne  élection^  sans  faveur  ou  acception 
«  de  personnes,  et  qui  veuillent  demeurer  et  faire  résidence 
c(  en  leurs  offices,  de  leurs  personnes.  Lesquels  baillis  soient 
c<  contents  de  leurs  gages  ordinaires  sans  dons,  et  s'il  nous 
«  plait  donner  aucune  chose  à  aucun  d'entre  eux  selon  ce 
c(  qu'ils  auront  bien  servi,  ce  sera  au  bout  de  l'an,  et  n'en  se- 
«  ront  point  assignés  sur  leurs  exploits.  » 

En  lisant  l'article  21  de  l'ordonnance  de  1400,  nous  avons 
été  frappé  d'y  voir  le  nom  d'un  des  secrétaires  du  conseil  du 
roi  Charles  VL  C'est  Loys  Blanchet. 

Cent  soixante-huit  ans  plus  tard,  un  autre  Loys  Blanchet, 
sans  doute  un  des  arrière-petits-fils  ou  neveux  du  secrétaire 
de  Charles  VI,  était  élu  sénéchal  au  siège  de  Bourg-NouveL 

Malgré  sa  longueur,  je  crois  devoir  transcrire  tout  entier  lé 
procès^verbal  de  cette  élection  ;  il  m'a  intéressé  et  il  intéressera 
sans  doute  plus  d'un  lecteur,  à  cause,  des  noms  et  des  reosei- 
goeoîeni&qtr'il^ontiefit.^         .    :  : 
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«  Noos,  Lebastieo  Rolland,  escuyer,  seignetir  de  Bean- 
ce  chesne,  noble  François  Lenormand,  seigneur  de  la  Gonai- 
«  gnière,  noble  François  Gobbe,  siear  de  La  Housaaye,  Ma- 
«  Ihurin  Rossigneul,  François  Gandouin,  Raoul  Petiibomme» 
«  René  Beullot,  Jehan  Rossigneul,  Marin  Bailleul«  Marin 
a  Barbeu  dit  Fouroier,  Robert  Mignot  mercier,  Julien 
<K  Leœoulnier,  Gélerin  Boschau,  Guillaume  Gosnard,  Jean 
«  Frandonin,  discret  maître  Louis  Lemaréchal,  prêtre, 
«  vicaire  de  fielgeard,  Gervais  Fraudin,  Jean  Fourmentin, 
«  Jean  Guyon,  Jean  de  la  Noê,  Guillaume  Fourmentin,  Noël 
n  Plessoys,  Robert  Lemoine,  receveur  pour  le  roi,  notre  sei- 
ff  gneur  du  dit  Bourg-Nouvel,  faisant  la  plus  grande  et  saine 
«  partie  des  paroissiens  de  la  paroisse  deBelgeard,  en  laquelle 
«  la  terre  et  seigneurie  de  Bourg-Nouvel  est  située,  tous  due- 
<K  ment  congrégés  et  assemblés  au  son  de  la  cloche  en  Téglise 
ce  dudit  Belgeard,  à  Tissue  des  vêpres  qui  cejourd*hui 
<(  dimanche  8  septembre  1568,  jour  et  fête  de  la  Nativité  de 
«  Notre-Dame  angevine,  pour  délibérer,  élire  et  nommer  ^n 
<c  sénéchal  et  juge  de  la  seigneurie  de  Bourg-Nouvel,  à  présent 
et  vacant  par  la  mort  de  défunt  et  de  bonne  mémoire  maître 
((  Robert  Viel,  naguère  décédé  et  dernier  pourvu  et  pacifique 
a  jouissant  dudictéiat;  tous  unanimement  et  après  avoir  mû- 
«  rement  ensemble  de  notre  fait  délibéré,  et  s'étant  duement 
«  informés  des  sens,  prud'homie,  littérature  et  suffisance  et 
«c  bonne  vie  catholique  de  M*  Loys  Blanchet,  licentié  en 
«  droit,  avocat  en  la  cour  du  Parlement  de  Paris,  homme  de 
«  bonne  vie  et  conscience;  nous,  pour  ces  causes,  avons  ona- 
«  nimement  élu  et  nommé  ledit  M' Blanchet  pour  exercer  le- 
«  dict  état  et  office  de  sénéchaussée  audict  siège  de  Bourg- 
«(  Nouvel,  prions  et  requérons  le  Roy,  notre  sire,  en  pourvoir 
«  ledict  Blanchet  et  monseigneur  le  chancelier  le  y  admettre. 
(Bibl.  du  Mans,  et  Journal  de  Mayenne  du  27  Janvier  1868.) 

Au  moment  où  cette  requête  était  présentée  au  roi,  la  sei- 
gneurie et  terre  de  Bourg- Nouvel  n*avait  plus  de  paroisse. 
Les  assemblées  se  réunissaient  en  Téglise  de  Belgnrd.  Noas 
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oe  rerleodroBs  p«8  «ir  les  présomptions  de  Tordre  porenenl 
ecclésiastique,  qui  empêchent  de  croire  qu'il  eu  fut  toujours 
aÎD». 

Pas  de  bourg  sans  église.  Voilà  une  règle  que  pose  dom 
Piolin  et  à  laquelle  Tesprit  se  soumet  volontiers. 

Au  reste,  Tarcbéologie  corrobore  ici  Tautorité  si  incontestée 
de  dom  Piolin.  Des  pierres  tombales  sont  placées  dans  des 
constructions  relativement  récentes  de  Bourg-Nouvel.  D*oii 
viennent  ces  pierres,  si  ce  n'est  d*un  cimetière  abandonné 
depuis  la  destruction  de  Téglise,  qu'il  devait  environner? 

La  chapelle  du  prieuré  de  Belgeard  s'agrandît  forcément  à 
la  même  époque  pour  donner  asile  aux  fidèles  de  Bourg- 
Nouvel.  Il  n'est  pas  difficile  d'en  recomposer  le  plan  et 
d'en  fixer  les  dimensions  premières. 

Bouguereau,  qui  publiait  en  1S94,  à  Tours,  sa  Nova  et 
intégra  Cenomaniœ  description  ne  mentionne  pas  dans  cette 
carte  notre  Bourg-Nouvel. 

Belgeard  y  figure  avec  Torthographe  exactement  étymo- 
logique de  Brellegeard,  entre  Montpinson  et  Deux-Évailles. 

Sous  François  K,  Bourg-Nouvel  était  un  monceau  de  ruines. 
Les  habitants,  pillés  et  saccagés^  se  relevèrent  avec  peine 
de  tous  leurs  malheurs.  N'eût  été  la  bonté  du  pays,  la  fertilité 
de  son  sol  et  le  passage  de  gros  marchands  par  le  chemin  qui 
traverse  le  bourg,  il  ne  se  fût  pas  rebâti. 

Ecoutez  plutôt  ce  qu'en  dit  le  roi  dans  un  édit  daté  de  Fon- 
tainebleau, Tan  de  grâce  1543  : 

«  François,  par  la  grâce  de  Dieu  roy  de  France,  savoir  fai- 
te sons  à  tous  présents  et  à  venir... 

«  Nous  avons  reçu  l'humble  supplication  de  nos  chers  et 
«  bien-aimés  les  manants  et  habitants  de  Bourg-^^Nouvel,  en 
«  notre  pays  du  Maine,  contenant  qu'à  l'occasion  des  guerres 
«  qui  ont  par  cy -devant  et  depuis  eu  cours  en  notre  royaulme, 
«  le  dict  lieu  de  Bourg^Nouvel  a  été  détruit,  ruiné  ensemble 
«  et  les  habitants  en  iceluy  pillés  et  saccagés,  et  depuis 
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tf  affraient  trouvé  moyeQ  d'enx  eniièrement  releter:, 
9  rétendre  él  parce  que  le  dict  lieu  est  situé  et  assis  en  bon  et 
((  fertile  pays  et  sur  chemin  passant,  haute  et  fréquenté  de 
a  plusieurs  gros  marchands,  en  outre  lesdicts  suppliants  dési- 
a  reraient  volontiers  qu'il  y  eut  quatre  foires  Tan  et  ung  mar- 
«  cbé  par  chaque  seroainef  nous  humblement  requérant  que 
^  notre  plaisir  fût  lo  susdit  vouloir  créer^  ériger  et  établir  et 
(c  sur  ce  leur  impartir  autre  grâce  et  libéralité.  Pourquoi  nous 
«  ces  choses  considérées  inclinant  à  la  supplication  et  requête 
«  desdicts  suppliants  audit  lieu  de  Bourg-Nouvel  avons  de 
«  notre  grâce  spéciale,  pleine  puissance  et  authorilé  royale, 
«  fait  créer^  dresser,  construire  et  édifier  halles,  loges  et 
a  autres... 

0  Sy  donnons  en  mandement  par  ces  présentes  au  sénéchal 
«  de  Bourg-Nouvel  ou  son  lieutenant  que  de  nos  présentes 
a  grâce,  création,  érection  de  foires  et  marchés  les  susdits 
«  suppliants  puissent  jouir,  user  pleinement  et  librement.  » 

Maintenant  on  comprend  pourquoi  Bourg-Nouvel  ne  figure 
pas  sur  la  carte  de  Bouguereau  et  pourquoi  les  notables  élec- 
teurs de  la  sénéchaussée  se  transportèrent  dans  Téglisé  de 
Belgeard  pour  s*entendre  sur  le  choix  des  officiers  royaux  de  la 
cour. 

Dans  Tancienne  France,  les  assemblées  populaires  étaient 
fréquentes.  Elles  se  faisaient  au  son  delà  cloche,  àTissuedes 
Vêpres  ou  de  la  grande  Messe.  F^e  syndic  paroissial,  monté  sur 
la  pierre  du  cimetière,  indiquait  Tobjet  et  le  but  de  la  réunion. 
Puis  chacun  votait  librement.  Toutes  les  questions  intéressant 
la  paroisse  étaient  débattues  dans  ces  conseils,  d*oii  personne 
n^était  exclu  pour  des  raisons  de  cens.  La  plus  belle  préroga- 
tive de  rassemblée,  à  Bourg-Nouvel,  c'était  sans  contredit 
réleciion  do  juge  royal.  Le  roi  ne  s'était  réservé  que  la  nooai- 
nation. 

Quand  le  domaine  de  Boorg-Nouvel  fut  engagé,  une  forma- 
Hté  s'ajouta  h  Téléction  des  manants.  Le  seigneur  engagiste 
présentait  l'élu  il  la- nomination  du  roi^ 
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C'est  ainsi  que  le  2  décembre  1625,  Jehan  de  Laval,  sei- 
gneur de  Bois-Dauphin,  présentaitau  roi  M*  René  Desaulnays, 
pour  être  pourvu,  par  Sa  Majesté,  de  Tétat  et  office  de  séné- 
chal et  juge  royal.  Le  31  décenobre,  même  année,  la  chancel- 
lerie délivrait  au  titulaire  des  lettres  de  promotion  et  le  nouveau 
sénéchal  se  faisait  recevoir  en  sa  qualité  de  juge  royal  au 
siège  de  Sainte-Suzanne.  (Papiers  de  famille.) 

.  Jusqu'à  laRévolution,  lessénécbaux  de  Bourg-Nouvel exercè- 
:rèQt  dans  toute  son  intégrité  la  juridiction  royale.  Chaque  fois 
:que  le  parlement  portait  des  règlements,  qu*il  ordonnait,  dans 
rintérét  de  TÊtat  des  mesures  d*ordre  public,  le  sénéchal 
enregistrait  les  règlements  et  recevait  directement  les  réquisi- 
tions du  procureur  général  du  parlement. 

Le  1  septembre  1781,  il  fut  ordonné  par  arrêt  qu'à  la 
requête  du  procureur  général  du  roi,  poursuite  et  diligence  de 
son  substitut  en  la  sénéchaussée  de  Bourg-Nouvel  et  par 
devant  le  lieutenant  général  au  dit  Bourg-Nouvel,  aurait  lieu 
une  enquête  sur  Tutilité  d*un  établissement  de  charité  projeté 
à  Oisseau.  (Archives  du  Graud-Oisseau.) 

Jamais  cette  juridiction  ne  cessa  de  relever  nuement  du 
parlement  de  Paris.  Le  sénéchal  du  Mans  avait  vainement 
tenté  de  la  priver  de  cet  avantage  en  obligeant  les  officiers  de 
Bourg'Nouvel  à  lui  présenter  et  faire  vérifier  leurs  pouvoirs. 
11  intervint  en  1687  un  arrêt  qui  le  débouta  de  ses  prétentions; 
(Chàrtrier  de  M«Lamarré.) 

Il  est  donc  établi  que  dès  1328,  Bourg-Nouvel  élait  une  eoiir 
royale,  une  sénéchaussée,  et  que  jusqu'à  la  révolution  de  1789 
ce  petit  bourg,  détruit  par  les  Normands,  rebâti  depuis,  coii^ 
staté  parles  chartes  du  xiii*  siècle,  détruit  une  seconde  fois  par 
les  Anglais  et  relevé  encore  une  fois  de  ses  ruines,  a  conservé 
intactes  des  prérogatives  égales  à  la  cour  royale  du  Mans.     ' 

Selon  nous,  Tbistoiré  avérée  de  Bourg-Nouvel  depuis  le 
•xiv^  siècle  ne  s'explique  que  d'ude  manière.  Il  faut  nécessajre- 
-mentadineure  que  sa  juridiction  élait  royale  bien  avaim828; 
et  qu'il  avait  hérité-du  rôle  de  NéodunuiD.  •/'  ,.'\  f 
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Nou8  adlons  voir  an  chapitre  suivant  que  la  juridiction  de 
Bourg-Nouvel,  telle  que  nous  l'avous  définie,  ne  saurait 
remonter  moins  haut  et  qu'en  elle  se  résumaient  les  traditions 
gallo-romaines  de  Tantique  cité  des  Diablintes. 


IV 


«  La  petite  juridiction  qui  nous  occupe,  dit  H.  de  Blois 
c  dans  un  article  publié  sur  Bourg-Nouvel  par  la  Sodété 
«  archéologique  de  la  Mayenne,  existait  sans  doute  bien  avast 
t  Tannée  1481 ,  époque  o&  s'arr&tent  les  titres  les  plus  anciens 
t  qu'on  en  ait  retrouvés.  Mais  peut-on  sérieusement  préten- 
«  dre  qu'elle  eût  traversé  toute  la  durée  du  moyen  Age  et  que 
«  les  barons  de  Mayenne,  qui  luttèrent  si  longtemps  contre  le 
«  prince  qui  tenait  en  ses  mains  le  sceptre  de  TAngleterre  et 
«  disposait  d'une  grande  partie  des  provinces  de  France,  eus- 
«  sent  toléré  qu'il  existât  sur  leur  territoire  une  autorité  indé« 
«  pendante  de  la  leur  T  a<. 

M.  de  Blois  ne  connaissait  pas,  quand  il  a  émis  son  opinion 
sur  l'origine  de  la  sénéchaussée  de  Bourg-Nouvel,  le  cenaier 
du  Gué*de-Maulny.  Or  ce  document,  antérieur  de  plus  de  cent 
ans  à  1481,  non-seulement  recule,  mais  relève  l'origine  de 
notre  sénéchaussée.  C'était  une  cour  royale,  non  subalterne, 
mais  égale  à  celle  du  Mans.  Les  barons  de  Mayenne  toléraient 
donc  à  cette  époque  sur  leur  territoire  une  autorité  indépen- 
dante de  la  leur. 

M.  de  Blois  répugne  à  rattadier  les  privilèges  d'une  si  petite 
bourgade  aux  institutions  de  la  domination  romaine. 

«  Il  faut,  dit-il,  tenir  compte  de  l'histoire  des  institutioiis, 
«  qui  ne  permet  pas  d'admettre  rétablissement  de  cette  jusr 
«  tice  différente  de  celle  de  la  baronnie  durant  les  siècles  oh 
«  les  barons  jouissaient  encore  de  leur  indépendance  pre- 
4L  mière.Il  faut  tenir  compte  des  circonstances  qui  purent 
«(  améiror  ca  établissement  sans  heurter  de  front  ce  qui  anb- 
«  sistait  encore  de  la  puissance  baronnale. 
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c  L'afTraDchisRement  des  eommanes  fut  suivi,  vers  le 
«  XII*  siècle,  d'uo  mouvement  progressif  qui  eut  pour  résultat 
«  réoiaocipation  des  habitants  des  campagnes. 

«  Bourg-Nouvel  me  semble  avoir  été  du  nombre  de  ces 
«  bourgeoisies. 

t  Je  citerai  encore  dans  le  pays  de  Mayenne  une  autre 
«  petite  commune  qui  doit  être  à  peu  près  du  même  âge  :  c'est 
«  la  bourgade  de  Chàteau-Neuf-sur-Colmont,  dont  il  est  ques- 
•  tion  dans  Thistoirede  Mayenne  par  Guyard  de  La  Fosse  et 
«  sur  laquelle  je  reviendrai.  » 

Ainsi  la  cour  royale  de  Bourg-Nouvel,  reconnue  par  Philippe 
de  Valois,  a  Taspect  d'une  commune  aux  yeux  de  M.  de  Blois. 

Cependant  les  objections  se  présentent  en  foule.  Comment 
un  établissement  de  justice  royale  se  serait-il  rattaché  il  ces 
communautés  d'habitants? 

Voici  une  explication  qui  semble  plausible  à  Tauleur  que 
nous  réfutons. 

«  L'une  et  Tautre  de  ces  bourgeoisies  avaient-elles  été  sanc- 
«  tionnées  par  lettres  dn  comte  du  Maine?  On  n'en  sait  rien. 
«  Mais  ce  qu'il  est  plus  facile  d'admettre,  c'est  que  leur  éta- 
«  blissement  parles  barons  de  Mayenne  n'étant  pas  conforme 
t  aux  règles  du  droit  commun,  il  ait  pu  donner  lieu  à  des  dif- 
t  ficultés  entre  cette  seigneurie  et  les  comtes  du  Maine  et  que 
t  ceux-ci  aient  fini  par  faire  prévaloir  les  prérogatives  de  la 
c  puissance  souveraine  qui  les  autorisait  à  nommer  les  magis- 
«  trats  de  ces  petites  agglomérations.  Je  trouve  difficile 
«  d'expliquer  autrement  l'existence  de  cette  justice  indépen- 
t  dante  des  barons  de  Mayenne,  qui  se  trouvait  enclavée  dans 
«  leur  ressort.  11  est  bien  connu  qu'elle  était  créée  avant  que 
t  le  comté  du  Maine  f&t  réuni  à  la  couronne,  puisque  les 
a  comptes  de  Pierre  de  Cotte- Blanche,  son  plus  ancien  officier 
«  connu,  étaient  rendus  à  Charles  d'Anjou,  en  sa  qualité  de 
«  comte  du  Maine.  Cette  juridiction  n'est  devenue  royale  que 
«  par  la  réunion  de  cette  province  à  la  couronne  de  France.  » 

Je  ne  comprends  pas,  je  l'avoue,  qu'il  soit  Cacite  d'admettre 
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un  établissement  non  conforme  aux  règles  du  droit  cookniun. 
Je  comprends  encore  moins  que  les  rois  ou  comtes  du  Haine 
soient  intervenus  dans  une  affaire  qui  ne  les  regardait  pas  et 
se  soient  interposés  entre  des  habitants  émancipés  par  leurs 
seigneurs  pour  faire  prévaloir  les  prérogatives  de  la  puissance 
royale  qui  les  autorisait  à  nommer  les  magistrats  de  ces  petites 
agglomérations. 

Nous  avons  vu  par  les  pièces  citées  dans  le  chapitre  précé^ 
dent  que  les  bourgeois  et  manants  de  Bourg-Nouvel  n'étaieiK 
astreints  à  aucune  redevance  envers  les  seigneurs  de  Mayenne 
et  qu'ils  pouvaient  librement  se  transporter  dans  toute  reten- 
due delà  baronnie.  Les  termes  de  ces  aveux  laissent  entendre 
bien  plutôt  un  droit  maintenu  contre  les  châtelains  de 
Mayenne,  qu*une  faveur  concédée  par  les  barons  et  sanctionnée 
par  les  comtes  du  Maine. 

«  Il  est  d^ailleurs  contraire  aux  données  vraies  de  lliistoire 
«c  que  le  roi  se  soit  immiscé  de  son  propre  mouvement  dans 
«  les  affaires  litigieuses  entre  un  seigneur  et  une  commune 
«  travaillant  ks^affranchir.  Les  bourgeois  qui  imploraient  le 
«  secours  royal  pour  se  mettre  à  Tabri  du  pouvoir  d*un  sei- 
«  gneur  devaient  avoir  des  titres  plus  anciens,  et  c'est  ce 
t  qui  prouve  que  les  franchises  de  Bourg-Nouvel  remon- 
a  taient  jusqu'à  Torigine  de  la  baronnie  de  Mayenne.  »  (Dom 
Piolin,  Echo  de  la  Mayenne  et  journal  de  Mayenne  du 
12  mai  1664.) 

Cet  argument  du  savant  bénédictin  est  sans  réplique. 

Les  barons  de  Mayenne  ont  souffert  malgré  eux  la  juridic- 
tion dé  Bourg-Nouvel.  Ils  Tont  trouvée  existante  quand  ils  ^e 
sont  emparés  du  pays  et  qu*ils  se  sont  arrogé  les  droits  de 
justice  sur  le  territoire  des  anciens  Diablintes.  Us  Tout  cernée, 
dépouillée  de  la  plus  notable  partie  de  ses  attributs,  mais  ils 
n'ont  pu  parvenir  à  Teffacer  et  k  la  ruiner  complètement. 

La  juridiction  de  Bourg-Nouvel  n'est  pas  devenue  royale; 
comme  le  veut  M.  de  Biois,  par  la  réunion  de  la  provitice  du 
^Mâine  à  la  France.   .       . 
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Nous  avons  déj!i  démonlré,  par  des  titres  irrécusables, 
qu'elle  était  royale  avant  i 328  et  que,  quoique  comprise  au 
comté  du  Haine  poslérieurement,  elle  dépendit  primitivemeut 
et  longtemps  delà  Chambre  royale. 

L'hypoih(>se  si  péniblement  construite  par  H.  de  Blois  n'est 
donc  pas  la  vraie  solution  du  problème  que  nous  nous  sommes 
posé 

L'honorable  écrivain  que  nous  nous  plaisons  à  citer  et  k 
combattre  parce  qu'il  aborde  tous  les  cAlés  de  notre  sujet, 
Don-seutement  se  trompe  sur  l'époque  et  les  conditions  de 
l'établissement  deBour^-Nouvel,  maîssurla  foi  de  renseigne- 
ments insuffisants  il  abaisse  au  rang  des  justices  subalternes  la 
joridiclion  de  Bourg-Nouvel. 

11  est  clair  qu'eu  égard  aux  données  qu'il  possédait  et  à  son 
système  historique,  il  devait  croire  facilement  que  Bourg- 
Nouvel  était  un  des  huit  sièges  subalternes  de  la  cour  ou 
séoéchaussée  du  Mans,  et  qu'il  marchait  de  pair  avec  les  sièges 
de  ChJlleau'du-Loir,  Beaumonl,  Fresnay.  Sainte-Suzanne, 
Longaunai  et  Matners,  ainsi  qu'avec  la  justice  qui  s'exerçait 
sons  l'autorité  du  roi,  à  Laval. 

Cependant  si  Bourg-Nouvel  était  une  commune  dont  les 
magistrats  étaient  nommés  par  le  roi,  comment  se  faisait-il 
que  des  notaires  instrumentassent  sous  le  sceau  et  sous  le  res* 
sort  de  la  justice  royale  de  Bourg-Nouvel,  i  Brécé,  &  Gorron, 
i  Courciié,  à  Gouterne,  h  Saiot-Aignan,  è  Montaudin  et  même 
i  Laval  T 

H.  de  Blois  se  pose  lui-même  la  question.  Elleenvautta 
peine. 

Les  notaires  en  cour  royaulx  du  Mans  et  de  Bourg-Nouvel 
se  rencontrent  dans  toute  la  partie  de  l'ancien  évéché  du  Mans 
qui  correspond  au  pays  des  Diabllnles.  Nous  n'avons  pas 
constaté  qu'il  en  existât  à  Domfront,  quoique  Domfront  dépea. 
dtt,  avant  U  Concordat,  du  diocèse  du  Mans.  Mtiis  on  sait  que 
Dorofront,  donné  en  apanage  à  Phillppe-Ie-Bude,  tils  dePhi- 
^ip^hugnste,  passa  ensuite  à  Philippe  d'Aleofon,  neveu  de 
1"  Trim.  de  1868.  —  Tome  SIX.  28 
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Philippe  de  Valois,  et  qu'enfin  la  vicomte  de  Domfront  fut  unie 
au  comté  d*Alençon  en  (367.  (Histoire de  Domfront.) 

Le  Passais  se  divisait  en  Passais  normand  et  en  Passais 
manceau.  Le  doyenné  manceau  comprenait  vingt  paroisses.  Il 
n'est  pas  certain  que  Domfront  fit  partie  du  territoire  diablio- 
tique.  L'arrondissement  de  Domfront  était  partagé  entre  les 
trois  diocèses  du  Mans,  de  Bayeux  et  de  Séez.  Il  est  présuma- 
ble  que  si  les  évêques  du  Mans  y  ont  acquis  et  exercé  une  juri- 
diction, c'est  que  les  saints  Ernée,  Front  et  Fraimbault,  qui 
ont  évangélisé  le  Passais,  furent  ordinairement  en  rapport  avec 
les  évêques  du  Mans  et  demeurèrent  le  plus  souvent  sur  leurs 
territoires. 

Domfront  n'ayant  pas  la  même  origine  ethnologique  que  le 
reste  du  diocèse  du  Mans,  il  s'ensuit  que  Bourg-Nouvel,  suc- 
cédant à  Neoduàum,  n'a  pas  dû  le  comprendre  dans  son  res- 
sort. Et  voilà  pourquoi  on  ne  dit  pas  que  des  notaires  de  Bourg- 
Nouvel  aient  instrumenté  dans  le  chef-lieu  du  Passais. 

Dans  les  faits  qui  étonnent  M.  de  Blois,  il  en  est  un  fort 
étrange,  selon  lui,  c'est  l'inventaire  des  châteaux  de  Châtillou 
et  de  Courceriers,  par  un  notaire  de  Bourg-Nouvel,  en  1624. 
En  effet,  si  Bourg-Nouvel  n'est  qu'une  justice  royale  ordinaire, 
il  n'y  a  pas  de  motif,  pas  d'exception  qui  puisse  autoriser  un 
notaire  à  sortir  de  son  enclave.  Si,  au  contraire,  c'est  une  cour 
royale,  une  sénéchaussée  dont  le  ressort  s'étend  de  toute 
aticienneté  sur  le  territoire  de  Neodunum,  ces  officiers  ont  le 
droit  d'instrumenter  dans  les  limites  de  cette  cour  royale  ou 
sénéchaussée. 

Le  juge  royal  de  Laval,  celui  de  Sainte-Suzanne  statuaient 
sur  certaines  causes  réservées  aux  juges  royaux.  Mais  leur  res- 
sort était  borné  aux  plus  étroites  limites. 

Celui  de  Bourg-Nouvel  possédait  non-seulement  une  juri- 
diction exclusive  sur  une  zone  particulière  peu  étendue,  d'après 
le  manuscrit  de  Davelu,  mais  encore  et  surtout  une  juridic- 
tion spéciale  sur  toute  la  baronnie  de  Mayenne  et  même  sur  le 
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comté  de  Laval,  distrait  da  Maine  par  édit  de  Louis  XI,  du 
2  mars  1481. 

Les  Juhels  s*étaient  fièrement  posés  sur  le  rocher  de  la 
Mayenne  et  avaient  (enu  tète  aux  princes  normands.  Ils  n*en 
avaient  pas  moins  usurpé  le  droit  de  justice  sur  toute  la  con- 
trée diablintique  et  tenaient  dans  leur  mouvance  tous  les  sei- 
gneurs subalternes  qui  avaient  fortifié  leurs  demeures  dans  les 
anciennes  subdivisions  géographiques  du  pays,  ils  ne  purent 
faire  que  Bourg-Nouvel  ne  gardât  le  sceau  royal.  Peu  k  peu 
Tautorité  souveraine  se  fit  sentir  au  milieu  même  des  posses- 
sions féodales.  Pour  juger  les  cas  royaux,  il  fallait  une  juri- 
diction. Elle  appartenait  de  droit  à  l'ancienne  cité. 

Bourg-Nouvel  tint  ferme  et  sauva  la  prérogative  royale  dans 
le  bas  Maine.  Voici  un  exemple  de  la  juridiction  de  Bourg- 
Nouvel  en  dehors  même  de  la  baronnie  de  Mayenne. 

Plusieurs  paroisses  se  disputaient  le  droit  de  dixième  de  la 
forêt  de  Bouère,  située  en  Tarrondissement  de  Château-Gon- 
tier.  Cette  forêt,  d'une  contenance  d'environ  deux  mille 
.arpents, avait  été, comme  on  disait  alors,  essartée  a  différentes 
époques.  Des  habitations  s'étaient  élevées  dans  les  clairières, 
à  la  place  des  arbres,  et  les  curés  des  paroisses  qui  environ- 
naient la  forêt  prétendaient  tous  aux  dixièmes  des  terrains 
défrichés. 

Le  curé  deMeslay,  dont  h  paroisse  côtoyait  la  forêt  sur  plus 
de  trois  quarts  de  lieue,  réclamait  le  dixième  de  ce  cêié. 

Le  curé  de  Bouère  se  mettait  aussi  sur  les  rangs.  Sa 
paroisse,  alléguait-il,  avait  reçu  le  nom  de  la  forêt,  et  c'était 
la  meilleure  preuve  que  la  forêt  en  dépendait. 

Grez  formulait  la  même  prétention  et  ajoutait  que  la  cha- 
pelle de  Gerigue,  située  dans  la  paroisse,  avait  un  cimetière 
où  on  ensépulturait  les  morts  depuis  longtemps  et  que  ce 
cimetière  était  coniigu  àla  forêt. 

LeBuret  faisait  valoir  des  raisons  analogues  et  se  prévalait 
surlotti  de  la  proximité  de  la  forêt. 

Ruillé  disait  que  le  chemin  de  la  forêt  conduisant  de  Sainte- 
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Suzanne  à  Château -Gontier,  traçaii  la  limitede  la  paroisse,  et 
que  tous  les  dixièmes,  jusqu'à  cette  limite,  devaient  luiappar- 
tenir. 

Le  Bignon,  à  son  tour,  demandait  sa  part  jusqu^au  grand 
pâtis  ou  carrefour  qui  séparait  son  terrain  de  celui  de  Ruillé. 
La  cour  de  Bourg-Nouvel  jugea,  en  1671,  que  les  forêts 
n'étaient  d'aucune  paroisse;  qu^après  les  défrichements  on 
devait  faire  arpenter  les  terrains  anciennement  en  forêt  par 
Tautorité  de  la  justice  des  lieux  et  déterminer  par  des  bornes 
la  part  qui  devait  revenir  à  chaque  paroisse  intéressée. 

Pareille  décision  avait  vidé  un  différent  semblable  entre  le 
curé  de  Chaillant  et  de  Saint-Germain  pour  le  défrichement 
de  la  forêt  de  Mayenne  (pièces  communiquées  par  M.  le  curé 
deSaint-Charles-de-Bouère  et  notes  deTabbé  Leiogeais). 

Ce  débat  fut  porté  devant  notre  sénéchaussée.  Pourquoi 
pasdevant  juge  royal  de  Sainte-Suzanne  ou  devant  celui  de 
Laval  f 

Evidemment  parce  que  Bourg-Nouvel  était  unegrande  cour 
royale  qui  étendait  sa  juridiction  non  sur  une  commune,  mais 
sur  une  ancienne  province,  parce  que  Bourg-Nouvel  était, 
suivant  Texpression  de  M.  Douet  d'Arc  (sceaux  de  Tempire), 
une  cour  provinciale. 

Mais  alors,  si  Bourg-Nouvel  n'est  pas  une  commune,  si  ce 
n'est  pas  une  justice  royale  de  nouvelle  création,  si  le  ressort 
de  cette  justice  s'adapte  précisément  à  d'anciennes  limites  et 
si  dans  ces  limites,  aussi  loin  qu'on  remonte  dans  le  passé,  on 
retrouve  le  souvenir  et  la  trace  de  Neodunum,  n'est-on  pas 
amené  à  conclure  nécessairement  que  Bourg-Nouvel  est  l'héri- 
tier de  Tancienne  cité  et  que  la  cour  royale  de  Philippe  de 
Valois  rattache  son  existence,  tout  aussi  bien  que  la  ville  du 
Mans,  aux  institutions  de  la  domination  romaine? 

Philippe  de  Valois  a  reconnu  la  cour  royale  de  Bourg-Nou- 
vel. Il  ne  l'a  pas  fondée.  Dans  le  xiv*  siècle  on  respectait  les 
traditions  et  on  innovait  peu* 
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«  Au  moyen  Age,  dii  excellemmvDt  dom  Piolio  dans  Tar- 
ie licle  cité,  et  pour  assigner  une  date  plus  précise  au  commen* 
«  cernent  de  la  troisiime  race  en  France,  comme  aujourd'hui 
«  en  Angleterre,  tous  les  droits  émanaieot  de  la  possession 
■  et  de  la  iradilioo  :  droïie  des  particuliers,  droits  du  roi, 
<  droits  des  seigneurs,  droits  de  l'église  el  des  communes.  Le 
I  droit  de  I9  plus  faible  corporation  était  i^spectable  !i  l'égal 
«  du  droit  royal.  Il  avait  la  même  origine  et  le  même  carac- 
t  tëre.  Aucun  tilre  n'exïslail  et  n'était  nécessaire:  la  corn- 
«  mune  et  le  seigneur  n'étaient  pas  plus  obligés  k  représenter 
«  la  charte  de  leurs  droits  que  le  roi  la  constitution  qui  lui 
«  donnait  la  couronne.  Chez  nos  pères,  jusqu'au  xiii'sibcle,  ce 
«  n'est  pas  le  litre  ni  même  la  loi  du  prince  qui  crée  le  droit, 
«  c'est  la  possession,  l'usage  ancien,  làest  la  clef  de  l'histoire 
«  municipale.  1 


On  allait  mettre  sous  presse  notre  mémoire  sur  Bourg- 
Nouvel,  lorsqu'une  trouvaille  intéressant  l'histoire  de  cettesé- 
Déchaussée  a  été  faite  dans  le  lit  de  la  rivière  de  Mayenne, 
prfes  le  nouveau  Pont-Neuf  de  cette  ville. 

Unenfaotaretiréde  l'eau  un  sceau  qu'on  n'a  pas  lardék  re- 
connaître pour  le  sceau  de  Bourg-Nouvel.  La  gravure  ct-cootre 
le  représente  exactement. 
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Le  sceao  est  en  bronze.  Il  n*a  pas  de  contre-scel  et  porte 
Unscripiion  suivante  ; 

5.  Régis  ad  caus.  de  Dur  g,  Novo 

Lisez  :  Sigillum  Begis  ad  causas  de  Burgo  Novo. 

Ce  sceau  parait  être  de  la  fin  du  xni''  siècle. 

Evidemment  c'est  le  sceau  de  la  juridiction  royale  de  Bourg- 
Non  vel. 

M.  Huclier,  savant  numismate  du  Mans,  possède  un  sceau 
trouvé  à  Paris,  en  1P81,  portant  pour  légende:  Sceaux  réaulx  de 
Bourg-Nouvel,  et  dans  le  champ  une  grande  fleur  de  lis  surmon* 
léede  deux  cot/ronneUes?  {Sigillographie  du  Maine^  p.  118.) 

Ce  sceau  doit  être  postérieur. 

Au  xvii'  siècle  les  actes  de  Bourg-Nouvel  étaient  scellés  du 
sceau  de  France,  écu  d'azur  avec  trois  fleurs  de  lis  d'or. 

Nous  avons  annoncé  que  Bourg-Nouvel  était  un  centre 
gaulois. 

Entre  autres  preuves,  c'est  que  dans  la  forêt  de  Bourgon 
nous  avons  découvert  une  enceinte  sacrée  parfaitement  con- 
servée :  une  sorte  de  circonférence  est  tracée  avec  des  pierres 
posées  debout.  Un  rocher  à  peine  émergeant  du  sol  et  sillonné 
d'étranges  caractères,  occupe  un  des  foyers  de  Tellypse.  C*est 
nn  ieron  druidique. 

Non  loin  de  cet  teron  dont  la  pierre  est  désignée  sous  le 
nom  commun  de  pierre  du  Diable,  se  trouvait  sur  le  bord  d'une 
ancienne  voie  romaine  allant  de  Jublains  vers  Gonlest,  un 
manoir  très-ancien.  Nous  n'avons  lu  aucun  titre  sur  ce  lieu, 
qui  dut  cependant  relever,  à  titre  de  fief,  de  quelque  seigneurie 
voisine;  mais  il  suffit  de  gratter  la  terre  pour  y  rencontrer 
des  fragments  de  poterie  gallo-romaine.  Ce  lieu  c'est  Pierre-Iée. 

Or  Pierre-lée  est  une  abréviation  facile  à  reconnaître  de 
Pierre-Levée. 

a  Quand  les  noms  de  Pierre-levée,  Pierre- écrite  ou  autres 
«  semblables,  se  trouvent  donnés  à  certains  lieux,  c'est  une 
a  marque  qu'il  y  a  en  ces  lieux-la  quelque  curiosité  sous  terre, 
«  ou  hors  de  terre,  ou  bien  qu'il  y  en  a  tant  dessus  que 
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«  dessous.  »  {Es$ai  de  dissertation  sur  le  campus  Voclad 
de  Fabbé  Lebœuf). 

Aujourd'hui,  tout  ce  qu'il  y  avait  d'antique  dans  les  ruines 
de  Pierre-lée  a  disparu.  C'est  une  maison  de  campagne  bour- 
geoise et  voilà  tout.  Mais  certains  mouvements  du  sol  décè- 
lent encore  des  débris  enfouis  sous  terre  et  recouverts  par  de 
la  végétation.  Dernièrement  des  ouvriers  en  faisant  des  tra- 
vaux de  nivellement,  rencontrèrent  à  seulement  six  pouces  de 
profondeur  quatre  cadavres  dont  la  tête  était  posée  à  Toccident. 
On  ne  put  les  lever.  Ils  tombèrent  en  cendres, 

«  Pierre-levée,  partout  ob  ce  nom  se  trouvera,  signifie, 
«  continue  Tabbé  Lebœuf,  un  lieu  où  il  y  a  une  tombe  élevée, 
«  en  mémoire  de  quelque  sépulture  notable.  » 

D'où  vient  la  tombe  en  pierre  qu'on  remarque  actuellement 
dans  la  cour  du  presbytère  de  Belgeard?  C'est  un  cercueil  sur 
le  couvercle  duquel  on  voit  une  inscription  en  caractères  in- 
déchiffrables. Viendrait-elle  par  hasard  de  Pierre-lée  ? 

Ainsi  à  Bourg-Nouvel  tout  porte  la  trace  de  la  plus  haute 
antiquité.  De  notables  vestiges  rappellent  le  culte  druidique, 
la  domination  romaine.  Les  monuments,  les  sceaux,  les  chartes 
conservent  le  souvenir  des  primitives  prérogatives  du  lieu. 

Au  moment  oii  la  Révolution  éclata,  la  royauté  cherchait  ï 
rentrer  en  possession  de  Bourg-Nouvel  engagé  déjà  une 
première  fois  en  4583. 

Une  ordonnance  du  Roi,  rendue  le  1**  août  1769, prescrivit 
la  réunion  de  la  terre  et  seigneurie  de  Bourg-Nouvel  à  la 
couronne.  {Archives  Imp.  sec.  q.  c.  700).  L'ordonnance  ne 
fut  pas  exécutée. 


OBSERVATIONS  DE  PRATIQUE  AGRICOLE. 

lL«e»   I^abouxni,   les  Plancbes,  les   Sillon»* 

Par  m.  de  Villiers  de  lIsle-Adam  fils 


Dans  une  précédente  communication,  j'ai  fait  part  à  la 
Société  de  quelques  observations  sur  la  direction  d*nne  exploi- 
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tatipn  rurale  et  sur  les  difficultés  que  rencontre  Tagriculteur 
au  début  de  sa  carrière;  je  vais  maintenant  faire  connaître  les 
procédés  que  j*ai  choisis  en  indiquant  les  motifs  qui  ont  déter- 
miné ma  préférence. 

Le  labour  est  certainement  le  plus  important  des  procédés 
de  Tart  agricole,  et  un  agriculteur  émineni  a  pu  dire  avec  rai- 
son :  montrez-moi  la  charrue  d*un  pays  et  je  vous  dirai  ce  que 
vaut  son  agriculture.  On  ne  saurait  donc  apporter  trop  de  soin 
au  choix  de  la  charrue  et  du  mode  de  labour,  c'est  pour  ce  mo- 
tif que  je  crois  utile  d'entrer  à  cet  égard  dans  des  détails  un 
peu  étendus.  J'avais  tout  d'abord  à  me  demander  s'il  convenait 
de  suivre  la  pratique  du  labour  en  sillons  ou  s'il  ne  valait  pas 
mieux  adopter  le  labour  en  planches.  En  considérant  la  ques- 
tion d'une  manière  tout  à  fait  générale,  je  remarque  que 
toutes  les  contrées  ou  l'agriculture  est  portée  à  un  haut  degré 
de  perfection,  la  Beauce,  la  Brie,  T Alsace,  la  Flandre,  l'An- 
gleterre, etc.,  pratiquent  exclusivement  le  labour  en  planches; 
il  en  est  de  même  de  tous  les  agriculteurs  qui  ont  remporté  les 
primes  d'honneur  dans  les  concours  régionaux.  Bien  que  cette 

• 

observation  ne  soit  pas  une  preuve  directe  de  la  supériorité  du 
labour  en  planches,  c'est  du  moins  une  grande  présomption, 
car  il  n'est  pas  supposable  que  les  agriculteurs  les  plus  habiles 
soient  unanimes  pour  donner  la  préférence  au  mode  de  cul- 
ture le  plus  imparfait.  On  pourrait  seulement  objecter  que  le 
labour  en  planches,  très-bon  peut-être  dans  certaines  con- 
trées, ne  convient  pas  aux  terres  et  au  climat  de  la  Sarthe;  mais 
cette  objection  est  dénuée  de  tout  fondement  :  dans  l'immense 
étendue  cultivée  en  planches,  on  trouve  des  sols  et  des  climats 
de  toute  nature,  tandis  que  dans  la  Sarthe,  dont  le  sol  est  très- 
varié,  on  voit  la  même  pratique  des  sillons  appliquée  indistinc- 
tement à  tous  les  terrains,  aux  sables  brûlants  de  Changé  ou  de 
Ruaudin,comme  aux  terres  argileusesdeMarollesoudeDangeul. 
Cette  présomption  quelque  importante  qu'elle  soit  ne  me 
paraît  cependant  pas  suffisante  pour  motiver  l'adoption  du 
labour  en  planches;  car  si  ce  mode  de  culture  est  réellement 
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supérieur,  on  doit  pouvoir  préciser  en  quoi  C0Dsi3te  celte 
supériorité  :  c^est  ce  que  je  vais  essayer  de  faire. 

La  charrue  destinée  au  labour  en  sillons  doit  nécessairement 
avoir  un  soc  étroit  et  pointu,  son  versoir  ne  peut  avoir  une  cour- 
bure géonnétrique.  De  là  résultent  plusieurs  inconvénients:  les 
mauvaises  herbes  à  racines  pivotantes  comme  Tarrële-bœuf, 
le  chardon,  la  fougère,  etc.,  ne  sont  pas  détruites,  le  soc  ne 
peut  les  couper  ;  le  fond  du  labour  présente  une  série  de  petites 
cannelures  qui  retiennent  les  eaux  surabondantes,  et  le  travail 
se  faitavec  une  dépense  de  forces  relativement  trop  considérable. 

A  chaque  labour  un  quart  au  moins  du  terrain  n'est  pas  at- 
taqué par  la  charrue  (c'est  cette  partie  que  les  laboureurs 
nomment  l'entier),  en  sorte  qu'il  faut  labourer  deux  fois  pour 
que  le  terrain  soit  entièrement  travaillé. 

Les  labours  profonds  sont  incompatibles  avec  la  culture  en 
sillons,  car  il  ne  serait  pas  possible  d'encréter  sur  le  haut  du 
sillon  la  terre  sortie  des  deux  raies  extérieures,  si  elles  avaient 
seulement  une  vingtaine  de  centimètres  de  profondeur  et  Tes- 
pace  perdu  par  les  dérayures  serait  beaucoup  trop  considérable. 

Presque  tous  les  instruments  perfectionnés,  les  exiirpateurs, 
scarificatenrs,  rouleaux,  herses  Valcourt  ou  Howard,  ma* 
chines  h  faucher,  à  moissonner  ou  à  râteler  ne  fonctionnent  pas 
ou  ne  fonctionnent  que  très-imparfaitement  sur  dessillons.  La 
faux  ordinaire  elle-même  s'arrange  assez  mal  du  sillon,  le 
travail  y  est  lent  et  pénible. 

Avec  les  sillons,  il  n'est  pas  possible  de  herser  ou  de  rouler 
les  blés  au  printemps,  ni  même  d'y  semer  du  trèfle,  à  moins 
qu'on  n'aplatisse  complètement  les  sillons  comme  on  le  fait 
pour  Torge  ;  il  n'est  pas  non  plus  possible  de  semer  à  la  volée 
sur  vieux  labour,  ce  qui  cependant  est  fort  utile  dans  certai- 
nes circonstances. 

Les  cultures  sarclées  s'accommodent  mal  du  sillon  ;  la  dis- 
tance d'un  mètre  entre  les  lignes  est  presque  toujours  trop 
grande,  comme  pour  les  pommes  de  terre  ou  les  betteraves,  et 
si  l'on  veut  mettre  deux  rangées  par  sillon,  la  distance  de 50  cen- 
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timètres  est  trop  petite,  et  d'ailleurs,  lorsque  cette  distance 
est  suffisante,  comme  pour  le  colza  ou  la  carotte,  Tépaisseur 
de  la  terre  cultivée  est  trop  faible  sur  les  côtés  du  sillon. 

Dans  les  hivers  rigoureux,  les  blés  en  sillons  gèlent  beaucoup 
plus  facilement  qu'en  planches;  c'est  un  fait  bien  connu  et  dont 
j'ai  vu  ily  a  trois  ou  quatreansdesexemplestrësremarquables. 

Tous  ces  inconvénients  disparaissent  lorsqu'on  laboure  en 
planches,  et  il  est  à  remarquer  qu'ils  sont  d'autant  moindres 
que  la  culture  se  rapproche  davantage  de  l'ancien  système 
triennal  avec  jachères,  et  qu'ils  deviennent  déplus  en  plus 
graves  h  mesure  qu'on  veut  adopter  plus  complètement  les 
perfectionnements  de  Tagriculture  moderne. 

On  a  dit  en  faveur  des  sillons  que  par  ce  mode  de  culture  on 
augmentait  la  surface  de  terre  cultivée,  mais  ce  n'est  pas  là  un 
avantage,  car  les  récoltes  sont  proportionnelles  non  pas  à  la 
surface  développée,  mais  bien  à  la  surface  horizontale,  ou 
mieux  encore  au  cube  de  terre  cultivée;  au  contraire  dans  la 
culture  en  sillons,  il  y  a  beaucoup  d'espace  occupé  par  les 
dérayures  qui  ne  produisent  rien  ou  presque  rien. 

J'ai  aussi  quelquefois  entendu  dire  qu'avec  la  culture  en 
planches,  les  mauvaises  herbes  sont  plus  difficiles  à  détruire 
qu'en  sillons.  Rien  n'est  plus  erronné  qu'une  pareille  assertion, 
ainsi  que  j'ai  pu  m'en  convaincre  par  ma  propre  expérience  :  les 
plantes  à  racines  pivotantes  disparaissent  promptement  lors- 
qu'elles sont  fréquemment  coupées  par  une  charrue  à  soc  large 
et  tranchant,  le  chiendent  et  l'avoine  à  chapelet  sont  très-bien 
détruits  et  sans  frais  par  le  cultivateur  et  la  houe  à  cheval. 

Certains  cultivateurs  prétendent  qu'avec  les  planches  il  faut 
plus  de  fumier  qu'avec  les  sillons;  c'est  encore  là  une  erreur. 

Les  récoltes  sont  proportionnelles  aux  fumures,  et  quand  on 
a  mal  fumé,  on  peut  être  assuré  d'avoir  une  mauvaise  récolte 
que  l'on  cultive  en  planches  ou  en  sillons. 

La  culture  en  planches  a  des  avantages  très-réels  et  très- 
sérieux,  mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  suffise  de  faire  des 
planches  pour  augmenter  ses  récoltes  dans  une  forte  pro- 
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portion,  on  n'obtiendra  ce  résultat  qn'à  la  condition  d'accroître 
les  famures;  niais  dans  tous  les  cas,  et  à  égalité  de  fumure,  la 
planche  donnera  une  économie  de  main-d^œuvre  qui  est  très- 
importante  dans  les  circonstances  actuelles.  Cependant  la 
planche  ne  produit  tous  les  avantages  qu'on  peut  en  attendre, 
qu'à  la  condition  de  lui  associer  de  fortes  fumures  avec  des 
labours  profonds;  on  peut  ainsi  obtenir  des  récoltes  impos- 
sibles avec  les  sillons,  comme  89  hectolitres  de  blé  ou 
100,000  kilog.  de  betteraves  à  l'hectare. 

Si  le  labour  en  planches  est  réellement  supérieur  au  labour 
en  sillons,  comment  se  fait-il  dokic  que  tous  les  cultivateurs 
restent  si  fermement  attachés  à- leur  ancienne  pratique?  Gela 
n'a  rien  qui  doive  surprendre  et  c'est  justement  le  contraire 
qui  devrait  étonner.  Faire  des  planches,  ce  n'est  pas  seule- 
ment disposer  autrement  les  raies  de  charrues»  c'est  changer 
tout  son  outillage  et  en  même  temps  la  plupart  de  ses  pra- 
tiques ;  on  conçoit  sans  peine  qu*un  homme  qui  n'a  d'autres 
moyens  d'existence  que  les  produits  de  sa  culture,  et  dont  une 
mauvaise  récolte  peut  compromettre  le  petit  capital  ne  s'em- 
presse pas  de  s'engager  dans  une  voie  qu'il  ne  connaît  pas  et 
dont  il  ne  peut  pas  bien  comprendre  tous  les  avantages. 

Le  labour  en  planches  ne  présente  en  lui-même  aucune  diffi- 
culté d'exécution,  et  les  diverses  opérations  qui  s'y  r^tachent, 
le  hersage,  le  roulage,  etc.,  sont  de  la  plus  grande  simplicité; 
je  vais  seulement  dire  un  mot  de  quelques  précautions  qn'il 
est  bon  de  ne  pas  négliger. 

La  largeur  des  planches  peut  varier  depuis  deux  mètres  jus- 
qu'à dix  mètres  suivant  les  circonstances;  dans  les  terres  lé- 
gères elle  peut  être  portée  jusqu'à  huit  ou  dix  mètres  sans  in- 
convénient, tandis  que  dans  les  terres  argileuses  ou  humides, 
il  est  nécessaire  de  la  réduire  à  quatre  mètres  et  même  quel- 
quefois moins.  J*ai  adopté  pour  toutes  mes  pièces  de  terre  une 
largeur  régulière  et  uniforme  de  quatre  mètres,  cette  régularité 
est  très-utile  pour  la  répartition  des  semences  et  des  engrais  ; 
quant  au  calibre  de  quatre  mètres  je  l'ai  préféré  à  tout  autre 
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parce  qu'il  représente  juste  la  largeur  sur  laquelle  le  semeor 
répand  les  graines  en  une  seule  fois  et  la  double  largeur  qu'em- 
brasse un  faucheur;  j'aurais  pu  dans  plusieurs  pièces  de  terre 
doubler  cette  largeur,  je  lai  même  fait  pendant  plusieurs 
années,  mais  je  suis  revenu  au  calibre  de  quatre  mètres  que 
je  trouve  plus  commode.  Plus  les  planches  sont  étroites,  plus 
il  y  a  de  terrain  perdu  par  les  dérayures  et  moins  il  est  facile 
de  disposer  les  rangs  de  plantes  sarclées.  Les  planches  très- 
étroites  doivent  cependant  être  préférées  dans  le  cas,  assez 
rare  d'ailleurs,  oii  le  sol  arable  manque  de  profondeur,  la 
bonne  terre  est  ainsi  rassemblée  sur  un  moindre  espace  aOo  de 
fournir  aux  plantes  une  épaisseur  de  terre  suffisante;'  l'espace 
perdu  par  les  dérayures  est  sans  importance  dans  ce  cas,  car 
ces  sortes  de  terrains  n'ont  qu'une  très-minime  valeur. 

Ceci  m'amène  tout  naturellement  à  parler  des  labours  pro- 
fonds. Le  raisonnement  et  l'expérience  s'accordent  pour  recon- 
naître les  avantages  considérables  des  labours  profonds,  et  les 
hommes  qui  sont  à  la  tête  du  progrès  agricole,  ne  craignent 
pas  de  pousser  cette  profondeur  jusqu'à  35  ou  40  centimètres, 
et  ils  obtiennent  parce  moyen  de  magnifiques  récoltes.  Dans 
certaines  circonstances  on  peut  avec  avantage  porter  tout  d'un 
coup  la  profondeur  du  labour  jusqu'à  20  ou  30  centimètres, 
mais  j*ai  lieu  de  croire  que  le  plus  souvent  il  est  prudent  de 
n'accroître  que  progressivement  la  profondeur  des  labours.  La 
raison  en  est  bien  connue;  la  terre  neuve  agit  comme  un  absor- 
bant énergique  sur  les  produits  de  la  décomposition  du  fumier 
et  particulièrement  sur  les  matières  azotées,  en  sorte  que  l'en- 
grais ne  profite  aux  récoltes  que  quand  la  terre  a  atteint  un 
certain  degré  de  saturation  ;  les  racines  et  les  fourrages  légu- 
mineux  s'accommodent  fort  bien  des  labours  profonds  lors 
même  que  le  sol  n'est  pas  encore  saturé  d'engrais.  Il  en  est 
différemment  deS  céréales  et  surtout  du  froment  ;  ces  plantes 
plus  exigeantes  sous  le  rapport  des  matières  azotées,  n'ayant 
pas  autant  besoin  d'une  couche  de  terre  épaisse  pour  y  enfoncer 
leurs  racines,  s'arrangent  mal  d'une  terre  pauvre  quoique  pro- 
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fondement  labaurée;  et  pour  obtenir  un  succès  complet,  il  faut 
que  cette  terre  ait  été  enricbie  par  de  copieuses  fumures  et 
intimement  mélangée  par  des  labours  réitérés;  c'est  alors  que 
Ton  parvient  à  ces  magniGques  rendements  de  38  ou  40  beclo- 
litres  à  Thectare;  mais  de  tels  résultats  ne  sont  pas  Tœuvre 
d'un  jour,  ils  sont  le  produit  d'une  longue  persévérance. 

Avec  le  labour  en  sillons  tel  qu*il  se  pratique  dans  la  Sarthe, 
la  couche  moyenne  de  terre  cultivée  n'excède  pas  8  ou  10  cen- 
timètres,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré  par  des  sondages;  celte 
profondeur  parait  assez  grande  à  l'œil  dans  le  labour  en  sillons, 
mais  lorsqu'on  laboure  en  planches  avec  une  charrue  à  soc 
large,  on  croit  labourer  très-su per&ciellement  alors  qu'on 
pénètre  réellement  à  une  profondeur  de  18  ou  16  centimètres 
et  que  l'on  mélange  à  la  terre  précédemment  cultivée  un  tiers 
et  quelquefois  presque  moitié  de  terre  neuve.  C'est  là,  j'en  suis 
persuadé,  la  cause  principale  de  l'insuccès  de  plusieurs  des 
fermiers  qui  ont  essayé  de  faire  des  planches. 

Au  début  de  mon  exploitation,  j'avais  cru  pouvoir,  sans 
inconvénient,  porter  à  18  ou  20  centimètres  la  profondeur  de 
mes  gros  labours  toutes  les  fois  que  je  ne  rencontrais  pas  un 
3OUS-S0I  de  mauvaise  nature;  mes  blés  n'ont  point  répondu  et 
ne  répondent  point  encore  aux  abondantes  fumures  que  j'ai 
enfouies  dans  le  sol  ;  il  est  vrai  de  dire  que  mes  blés  ne  sont 
jamais  fumés  directement,  la  fumure  est  tout  entière  appliquée 
à  la  récolte  sarclée  qui  précède.  Je  crus  d'abord  devoir  attri- 
buer l'infériorité  de  mes  blés  à  l'imperfection  de  la  semaille,  et 
je  me  mis  en  devoir  d'y  remédier  en  apportant  tous  les  soins 
possibles  h  cette  opération  et  en  l'exécutant  par  des  procédés 
très-divers,  mais  je  ne  tardai  pas  à  me  convaincre  que  le  défaut 
de  fertilité  de  ma  terre  était  la  seule  cause  de  la  médiocrité  de 
mes  céréales.  Vers  la  même  époque  je  vis  dans  des  journaux 
agricoles  le  même  fait  signalé  par  d'éminents  agriculteurs  qui 
recommandaient  comme  indispensable  l'emploi  des  engrais 
commerciaux  très-azotés  pour  obtenir  de  bonnes  récoltes  de 
céréales  sur  des  labours  profonds  encore  récents.  Restait  à 
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savoir  à  quelle  époque  et  à  quelle  dose  il  convient  d'employer 
ces  engrais  supplémentaires.  Leguajio  semé  en  couverture  aa 
printemps  produit  de  bons  efTets,  mais  je  crois  qu'en  général 
il  vaut  mieux  le  semer  à  Tautomne  en  même  temps  que  le  blé; 
pour  ce  qui  est  de  la  quantité  h  employer,  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  convenable  d'en  répandre  moins  de  200  kilog.  k  rhectare 
pour  du  blé  et  je  suis  convaincu  qu'il  y  a  profit  à  porter  cette 
quantité  à  300  ou  400  kilog.  et  même  peut*étre  au  delà  sur- 
tout lorsqu'on  laboure  profondément. 

M.  Bodin,  l'éminent  directeur  de  l'école  d'agriculture  de 
Rennes  auquel  j'avais  fait  part  de  ces  difficultés»  me  rëpondail 
que  beaucoup  d'agriculteurs  et  lui-même  tout  le  premier 
avaient  rencontré  les  mômes  difficultés;  que  pour  obtenir  de 
belles  récoltes  de  froment  dans  un  sol  maigre  profondément 
labouré,  il  ne  suffit  pas  de  quelques  bonnes  fumures,  il  faut  un 
mélange  intime  des  différentes  couches  de  terre  remuée.  En 
effet,  mes  récoltes  de  céréales  et  particulièrement  de  froment 
s'améliorent  d'une  manière  très-sensible. 

Si  j'appliquais  ma  fumure  k  la  récolte  de  blé  comme  on  le  fait 
ordinairement  dans  notre  pays,  mes  rendements  seraient  beau- 
coup plus  élevés,  mais  cela  ne  m'est  pas  possible  pour  des  raisons 
dont  je  rendrai  compte  en  parlant  du  choix  de  mon  assolement. 

Reste  k  savoir  s'il  n'eût  pas  mieux  valu  opérer  graduelle- 
ment l'approfondissement  de  la  couche  de  terre  arable  ;  j'au- 
rais eu  plus  de  blé,  mais  je  n'aurais  point  obtenu  mes  belles 
récoltes  de  betteraves  et  de  pommes  de  terre,  je  serais  arrivé 
au  même  but,  mais  plus  lentement  et  les  circonstances  m'obli- 
geaient k  une  marche  un  peu  rapide;  du  reste,  j*aurais  pu  évi- 
ter la  plupart  des  difficultés  si  j'avais  eu  plus  d'expérience. 

En  somme  j'engagerais  volontiers  un  propriétaire  qui  veut 
faire  des  améliorations,  à  porter  hardiment  ses  labours  k  une 
profondeur  d'une  vingtaine  de  centimètres  partout  où  le  sous- 
sol  n'est  pas  de  mauvaise  nature,  mais  k  la  condition  de  pou* 
voir  fumer  k  raison  de  40  ou  50  mètres  cubes  au  moins  de  bon 
fumier  par  hectare  et  d'ajouter  un  supplément  de  fumure  de 
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2  OQ  300  kilog.  de  guano  ou  autre  engrais  pulvérulent  pour 
les  céréales  et  surtout  pour  le  froment,  lorsque  le  fumier  a  été 
appliqué  à  la  récolte  sarclée  qui  précède  la  céréale. 

A  un  fermier  qui  désirerait  adopter  la  culture  en  planches, 
]e  conseillerais  de  ménager  avec  soin  la  profondeur  de  ses 
laboursen  ne  dépassant  pas  10  à  12  centimètres,  et  de  faire  des 
planches  de  2  mètres  seulement  de  largeur  afin  de  compenser 
en  partie  l'insuffisance  de  la  profondeur  des  labours  ;  au  bout 
de  quelques  années,  il  pourrait  sans  inconvénient  doubler  la 
largeur  de  ses  planches,  ce  qui  est  plus  avantageux. 

Il  me  resterait  encore  à  parler  du  choix  d'une  charrue,  mais 
ce  n*est  point  le  lieu  de  traitera  fond  cette  question  qui,  du 
reste,  exigerait  de  trop  longs  développements  ;  je  dirai  seule- 
ment qu'après  avoir  essayé  moi-même  ou  vu  essayer  un  assez 
grand  nombre  de  charrues,  je  me  suis  arrêté  à  la  charrue  Dom- 
baslesans  avant-train.  Son  travail  est  excellent  et  exige  aussi 
peu  de  force  que  possible;  aucune  autre  ne  Tégalesous  le 
rapport  de  la  simplicité,  de  la  solidité  et  du  bon  marché,  sa 
conduite  ne  présente  aucune  difficulté  et  il  n'est  point  de 
laboureur  qui  ne  puisse  rapprendre  en  deux  heures. 

Les  charrues  anglaises  de  Howard  sont  aussi  très-bonnes, 
mais  leur  prix  est  beaucoup  plus  élevé  et  leur  poids  les  rend 
très-pénibles  à  tourner  à  bras  dans  les  champs  de  forme  irré- 
gulière comme  il  y  en  a  beaucoup  dans  notre  contrée. 

Dans  une  prochaine  communication,  je  ferai  part  à  la  Société 
de  mes  observations  sur  la  préparation  du  sol  et  les  semailles. 

Je  ne  puis  me  dispenser,  en  terminant,  de  réclamer  toute  Tin- 
duigence  de  la  Société  pour  cette  communication  et  pour  celles 
dont  j'espère  la  faire  suivre;  Tagriculteur  praticien  a  chaque 
jour  Toccasion  de  faire  d'intéressantes  observations,  mais  il  ne 
loi  reste  guère  de  temps  pour  écrire  et  surtout  pour  polir  son 
style.  Si  la  forme  est  incorrecte,  je  puis  du  moins  assurer  que 
le  fond  a  été  sérieusement  étudié  ;  il  peut  se  faire  que  malgré 
cela  je  tombe  dans  quelqueserreurs,  jemeferai  un  devoir  de  les 
rectifier  chaque  fois  que  l'expérience  m'en  fournira  l'occasion* 
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NOTE  SUR  yiSOMÉTRIE 

Dana  le«  Cartes  ^ôo^raplilcpies  et  Expo»é 
d*uii  nouveau  Système  de  Projection, 

PAR  M.  HÉBERT, 

AMCIBM     CHBF     2>B     BATAILLON    DV    OftNZB 

Présentée  à  la  Société  d'AgricoItare,  ScieDces  et  Arts  de  la  Sarthe,  dans  sa  séance 

da  16  mars  1867. 


La  surface  sphérique  de  la  terre  n'étant  pas  développable,  il 
est  inopossible  de  la  représenter  sur  un  tableau  plan  sans 
altération  et  déformation  des  contours  de  ses  diverses  parties; 
aussi,  de  tout  temps,  s'est-on  ingénié  à  imaginer  divers  sys- 
tèmes de  représentation  pour  rendre  cette  déformation  la  moin- 
dre possible.  Un  des  principaux  éléments  de  cette  représenta- 
tion, rétendue  relative  des  surfaces,  a  été  sacrifié  dans  tous  les 
anciens  systèmes  restés  en  usage,  du  moins  lorsqu'il  s'agit  de 
caries  embrassant  la  totalité  ou  la  majeure  partie  d'un  hémi- 
sphère. Cet  élément  est  cependant  assez  important  pour  qu'il 
puisse  être  bon  de  rechercher  Tisométrie,  fût-ce  au  prix  d'une 
déformation  un  peu  plus  grande  et  déjà  inévitable,  et  c'est  ce 
que  se  sont  proposé  depuis  longtemps  les  géographes. 

Jç  mentionnerai  seulement  pour  mémoire,  attendu  la  grande 
déformation  qui  en  résulte  pour  les  régions  polaires,  bien  que, 
d'ailleurs,  il  ne  soit  pas  dépourvu  de  mérite,  un  moyen  tout 
à  fait  élémentaire  et  delà  plus  grande  facilité  d'exécution,  qui  a 
pu  se  présenter  à  l'esprit  sans  qu'il  se  préoccupât  de  Tisomé- 
trie,  obtenue  ainsi  sans  être  cherchée  ;  il  consiste  à  projeter 
la  sphère  sur  le  cylindre  circonscrit  dont  la  surface  est  la 
même,  au  moyen  de  lignes  normales  à  la  surface  du  cylindre, 
et  à  développer  celle-ci.  On  obtient  ainsi  un  rectangle  sur  le* 
quel  les  méridiens  et  les  parallèles  forment  deux  séries  de 
lignesdroites  parallèles,  se  coupant  à  angle  droit  comme  sur 
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la  sphère;  les  degrés  en  loDgilade  sont  égaui  sur  tous  les  paral- 
lèles, par  contre  les  degrés  en  latitude  décroissent  de  Téqua- 
teur  aux  pôles,  la  distance  des  parallèles  à  Téquateur  étant 
proportionnelle  au  sinus  de  la  latitude.  La  sphère  entière  peut 
être  représentée  dans  ce  système  sans  plus  de  déformation 
qu*un  simple  fuseau  compris  entre  deux  méridiens  quelcon- 
ques, avantage  que  ne  présente  aucun  autre. 

Etant  donnés  Tusage  des  coordonnées  angulaires,  latitude  et 
longitude,  pour  déterminer  la  position  d'un  point  sur  la  terre, 
et  la  décroissance  des  degrés  en  longitude  suivant  la  distance 
à  Téquateur.  une  idée  des  plus  simples  et  des  plus  facilesà 
mettre  à  exécution,  devait  naturellement  s'offrir  :  redresser  le 
méridien  central,  puis  développer  les  parallèles,  avec  leur  lon- 
gueur relative  proportionnelle  au  cosinus  de  la  latitude,  soit 
sur  des  lignes  parallèles  et  équidistautes  perpendiculaires  au 
méridien,  soit  sur  des  arcs  de  cercle  concentriques  et  équidis* 
tants  dont  le  centre  peut  être  placé  ou  à  Tun  des  pôles,  ou  en 
un  point  quelconque  du  méridien  central  prolongé,  de  ma- 
nière à  déformer  le  moins  possible  telle  région  que  Ton  voudra 
choisir,  en  donnant  pour  rayon  au  parallèle  qui  passe  par  sa 
partie  centrale  la  coiangente  de  la  latitude,  cotangente  qui 
peut  devenir  infinie  et  donner  lieu  à  des  parallèles  rectilignes. 
Ces  deux  systèmes,  système  unique  au  fond  dont  le  dévelop- 
pement rectiligne  et  le  développement  circulaire  autour  du 
pôle  sont  les  applications  extrêmes,  sont  en  effet  employés 
depuis  longtemps  pour  le  canevas  des  cartes  particulières,  et  ils 
ont  dû  vraisemblablement  être  proposés  pour  le  tracé  de  la 
mappemonde.  Pourquoi  ne  sont-ils  pas  employés  pour  ce  der- 
nier objet  ?  Ils  offrent  cependant  des  avantages  notables  qui  me 
font  presque  les  regarder  comme  les  meilleurs.  Les  degrés  en 
latitude  et  en  longitude  y  conservent  leurs  rapports  vrais  et 
leur  égalité  sur  un  même  parallèle  ;  des  surfaces  égales  en 
réalité  y  sont  représentées  par  des  surfaces  équivalentes,  et  si 
la  forme  est  altérée,  ce  qui  ne  peut  être  évité,  les  dimensions 
mesurées  sur  les  parallèles  d'une  part,  et  de  l'autre,  non  sur 

1«  Trim.  de  1868,  —  Tome  XIX-  29 
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les  méridiens,  mais  DormaiemeDt  aux  parallèles,  conservent 
leur  valeur  exacte  ;  de  plus  ils  se  prêtent  à  la  représentation  de 
la  surface  entière  du  globe,  si  tant  est  qu'aucun  système  per- 
mette cette  représentation  sans  une  déformation  exagérée  d'une 
des  moitiés.  Le  système  rectiligne,  qui  convient  le  mieux  à  la 
représentation  des  régions  équatoriales,  donne  lieu  à  une  sorte 
de  losange  ayant  ceux  de  ses  angles  qui  correspondent  à  Té- 
quateur  arrondis,  et  ses  diagonales  égales  ou  Tune  double  de 
Tautre,  selon  que  Ton  figure  un  seul  ou  les  deux  hémisphères  ; 
les  méridiens  passant  parles  points  homologues  de  division  des 
parallèles  sont  des  sinusoïdes.  Le  système  circulaire,  le  centre 
k  Tuu  des  pAles  mieux  adapté  à  la  représentation  des  régions 
voisines  de  ce  pdle,  donne  lieu  pour  un  hémisphère  k  un  ovale 
pointu  k  Tun  des  bouts,  et  pour  toute  la  terre  à  un  cœur  dont 
les  pAles  occupent  les  angles  saillant  et  rentrant.  Je  ne  vois 
qu*une  raison  qui  ait  pu  faire  repousser  ces  deux  tracés 
pour  la  mappemonde  :  ces  formes  ne  sont  pas  celles  qu'offre 
la  perspective  de  la  terre  et  à  laquelle  Tœil  a  d'ailleurs  été 
habitué  par  l'emploi  antérieur  des  systèmes  de  projection  en 
usage. 

Mais  en  admettant  même  comme  absolument  nécessaire 
cette  forme  circulaire  de  la  mappemonde,  ne  peut-on,  en  per- 
dant les  autres  avantages  que  je  viens  d'énumérer,  conserver 
risométrie?  Tel  est  le  problème  que  je  me  suis  posé.  Une  pre- 
mière manière  de  le  résoudre  consiste  à  diviser  la  surface  du 
cercle  en  bandes  parallèles  à  l'un  des  diamètres,  qui  représen- 
tera Téquateur,  et  de  surfaces  proportionnelles  k  celles  des 
zones  comprises  entre  les  divers  parallèles.  Les  parallèles  sont 
divisés  eu  degrés  égaux  par  des  méridiens  elliptiques,  mais 
cette  égalité  est  sans  utilité,  les  degrés  en  latitude  allant  en 
décroissant  de  l'équateur  aux  pôles,  et  le  rapport  des  degrés 
en  longitude,  tant  entre  eux  sur  les  différents  parallèles  qu'avec 
les  degrés  en  latitude,  étaut  altéré;  la  terre  entière  peut  âtre 
représentée,  mais  la  carte  perd  alors  la  forme  circulaire  pour 
prendre  celle  d'une  ellipse  dont  le  grand  axe  est  double  du 
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petit,  à  moins  qu'on  ne  réduise  de  moitié  les  dimensions  en 
longitude,  ce  qui  augmente  énormément  la  déformation  de 
toutes  les  parties.  Ce  système,  intermédiaire  quant  au  résultat 
entre  la  projection  sur  le  cylindre  circonscrit  et  le  déve- 
loppement rectiligne  des  parallèles,  et  comme  ceux-ci  appli- 
cable au  seul  cas  où  Thémisphère  est  limité  par  un  méridien, 
est,  autant  que  j'en  puis  juger  sur  des  renseignements  insuffi- 
sants, celui  des  nouvelles  cartes  dites  homolograpbiques  dont 
Texistence  m'a  été  révélée  pendant  le  cours  de  mes  recherches, 
je  ne  m'arrêterai  donc  pas  à  déterminer  la  loi  de  décroissance 
des  degrés  en  latitude. 

Un  second  procédé,  que  Ton  peut  nommer  projection  iso- 
métrique, car  il  en  résulte  une  sorte  de  projection  conique  k 
distance  du  sommet  variable  suivant  Tiniervalle  qui  sépare  du 
centre  de  Thémisphère  le  point  à  projeter,  consiste  à  diviser  le 
cercle  en  anneaux  concentriques  proportionnels  en  surface  aux 
zones  résultant  de  la  division  de  la  sphère  par  des  sections 
parallèles  à  Thorizon  du  point  que  Ton  veut  placer  au  centre  de 
la  carte,  à  déterminer  les  points  de  rencontre  de  ces  sections 
avec  les  différents  parallèles  et  méridiens,  et  a  reporter 
ces  points  «ur  les  cercles  de  la  carte  correspondant  k  chaque 
section.  La  surface  d'un  hémisphère  étant  double  de  celle  du 
cercle  qui  lui  sert  de  base,  le  rapport  à  établir  entre  les  surfaces 
de  la  carte  et  celles  de  la  sphère  sera  celui  de  1  à  2  si  l'on  sup- 
pose la  carte  faite  sur  cette  base;  en  désignant  par  s  la  demi- 
amplitude  de  la  calotte  sphérique  formée  par  une  des  sections 
horizontales  dont  le  rayon  sera  sin.  8,  celui  de  la  sphère  ou  de 
la  carte  étant  pris  pour  unité,  la  surface  de  la  calotte  sphé- 
rique sera  2it(l  —  COS.  s),  celle  du  cercle  correspondant  sur 

la  carte,  «  (1  —  cos.  a),  et  le  rayon  de  ce  dernier,  v/l  —  cos.  s 

ou  v/Ssin.  -,  La  distance  au  centre  de  la  sphère,  ou  au  plan 
z 

de  la  carte,  du  sommet  du  cône  qui,  s'appuyant  sur  la 
section  sin.  «,  couperait  la  carte  suivant  le  cercle  \/2  sin.- 
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\/î  sm.  i  COS.  s 
2 


est ;  elle  varie  pour  les  différentes  sec- 


sm.s  —  v^sin.  - 

2 


tions,  si  Ton  ne  considère  que  Thémisphère  qui  tourne  sa 
concavité  vers  le  sommet  du  cdne  de  projection*  entre  2,40 

environ  (  plus  exactement  1  -f  v/2  )  et  2  ;  conséquemmeot 
uqe  projection  faite  d'un  point  unique  placé  à  la  distance 
moyenne  2,20,  sans  réaliser  complètement  Tisomélrie,  s'en 
écarterait  beaucoup  moins  que  les  projections  orthographique 
et  stéréographique,  elle  agrandirait  un  peu  les  parties  cen- 
trale et  extérieure  aux  dépens  de  la  partie  moyenne.  Par  le 
fait  la  formule  donne  des  valeurs  qui,  après  s'être  rapprochées 
de  plus  en  plus  des  limites  que  je  viens  d'indiquer,  deviennent 
avec  raison  indéterminées  pour  8^=0  et  s  =  90^  Pour 
trouver  parmi  cette  infinité  de  valeurs,  également  convenables, 
celles  qui  font  suite  aux  autres  valeurs  déterminées  corres- 
pondant aux  diverses  valeurs  de  s,  et  leur  servent  de  limites 
supérieure  et  inférieure,  je  donne  à  s  des  valeurs,  a  et  90^ — «, 
très-voisines  de  0  et  de  90%  a  étant  infiniment  petit  et  aussi 
près  qu'on  voudra  d'être  nul;  dans  ces  conditions  de  petitesse, 
le  rapport  des  sinus  peut  être  considéré  comme  égal  à  celui 

des  arcs,  on  pourra  dès  lors  remplacer  sin.  a  par  2  sin.  - 

en  même  temps  que  la  différence  des  cosinus  qui  est  uo  infi- 
niment petit  du  second  ordre,  pourra  être  négligée  en  présence 
du  sinus,  infiniment  petit  du   premier  ordre.   La  formule 

.  ,  COS.  a 

donne  alors  pour  s  ==>  a,  -— — ,  et  pour  «  =a  90'  —  «,  si  Ton 

y  développe  sin.  — ~  en   fonction  des  sinus  et   cosinus 

i  « 

de  45%  qui  sont  égaux  à  -r: ,  et  des  sinus  et  cosinus  de  - 
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a8»0  et  par  conséquent  $b»90%  elle  se  réduit  à  2;  la  pre- 

1 

mîère  pour  a  =  0  ou  s= 0  se  réduit  h  — ,  et  en  opérant 

n/2— 4 

la  division  on  trouve  la  série  décroissante 

i       i         1         1         4.1         4 

7^'^2  +  ^  +  4  +  i71  +  8  +  ^+ 

qai  peut  se  mettre  sous  la  forme 

Les  intersections  des  parallèles  et  méridiens  avec  les 
cercles  représentant  les  sections  horizontales  peuvent  s'ob- 
tenir graphiquement  en  établissant  d'abord  une  projection 
orthographique,  y  traçant  les  deux  séries  de  cercles  sin.  s  et 

vi  sin.-,  ou  nsin.  -  si  Ton  veut  changer  le  royon  de  la 

carte,  et  prolongeant  jusqu'aux  seconds  les  rayons  joignant 
au  centre  les  intersections  des  premiers  avec  les  méridiens  et 
parallèles;  on  peut  aussi,  au  lieu  des  ellipses  d'une  projection 
orthographique,  se  servir  des  arcs  de  cercle  d'une  projection 
stéréographique,  en  substituant  aux  cercles  de  la  première 
série  leurs  projections  stéréographiques  qui  ont  pour  rayon 

T-- — ' .  Ces  intersections  peuvent  aussi  être  déterminées 

4  +  oos.« 

par  le  calcul;  elles  forment  en  effet  sur  la  sphère  avec  le  pôle 

et  le  point  central  des  triangles  sphériques  dont  trois  éléments 

sont  connus,  et  dont  les  autres  peuvent  être  calculés  à  l'aide 

des  formules  trigonométriques  qui  servent  h  la  résolution  des 

triangles.  Toutefois,  dans  le  cas  général  d'une  projection  sur 

lliori/on  d'un  point  quelconque,  la  formule  des  méridiens 

serait  trop  compliquée  pour  qu'il  fût  commode  d'en  faire  usage. 

Mais  au  lieu  de  chercher  les  intersections  des  méridiens  ou 

des  parallèles  avec  des  sections  horizontales  arbitraires,  une 

manière  de  procéder  qui  conduit  à  des  formules  plus  simples, 

en  même  temps  qu'elle  a  le  double  avantage  de  conserver  la 

trace  des  points  de  construction  et  d'être  plus  expéditive. 
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puisqu'elle  donne  simultanément  les  méridiens  et  les  parallèles, 
consiste  à  faire  usage  de  sections  passant  par  les  points  dln- 
tersection  des  méridiens  avec  les  parallèles. 

Soient  m  Tangle  compris  entre  le  méridien  central,  qui  sur 
la  carte  sera  évidemment  une  ligne  droite,  et  un  autre  mé- 
ridien; p,  la  distance  angulaire  d*un  parallèle  h  Téquateuri 
I,  la  latitude  du  point  pris  pour  centre  de  la  carte;  «,  Tare 
compris  entre  le  point  central  et  le  point  d'intersection  du 
parallèle  et  du  méridien;  a,  Tazimut  de  ce  dernier  point  à 
partir  du  pôle  placé  du  côté  des  latitudes  positives;  on  con- 
naîtra dans  le  triangle  sphérique  deux  côtés,  la  distance  du 
pôle  au  point  central  ou  le  complément  de  I,  et  la  distance  du 
pôle  au  parallèle  ou  le  complément  de  p,  et  Tangle  m  compris 
entre  ces  deux  côtés.  La  résolution  du  triangle  au  moyen  des 
formules  eonnues  donne  pour  le  troisième  côté 

COS.  s  =  cos.  /  cos.  m  cos.  p  +  sin.  /  sin.  p, 

et  pour  Tazimut, 

lang.  p  cos.  l 

col.  a  «=s  — ^^r^ ^  sm.  l  cot.  m; 

sin.  m 

il  y  a  bien  pour^  une  formule  plus  simple,  sin.  «»» — : -^ 

mais  je  crois  la  première  préférable  parce  qu'elle  n'est  fonction 
que  d'angles  donnés  en  nombres  entiers  de  degrés,  ce  qui  n'a 
pas  lieu  pour  a  résultat  du  calcul,  et  qu'en  outre  elle  ne  donne 

pour  s  qu'une  valeur,  s  et  par  suite  sin.  -,  et  a  étant  ainsi 

2 

déterminés,  on  tracera  sur  la  carte  d'un  rayon  donné  r 
l'azimut  a  sur  la  direction  duquel  on  portera  la  longueur 

n  sin.  âi  *>  étant  égal  à  rv2,   ou  mieux  rv/l  — cos.  «  si  s 

est  conno  par  son  cosinus.  Si  Ton  suppose  { »»  0,  on  a  une  pro- 
jection sur  un  méridien  et  les  formules  générales  se  réduisent  k 

tang.  p 
cot.  a  = -r-^-^  ou  tang.  a  «=  sin.  m  cot.  p,  et  cos.  s  =» 
sm.  m  ^  '^ 

cos  m.  cos.  p.  Si  l'on  suppose  l  =>  90"^,  la  projection  devient 

polaire  et  l'on  a  cot.  a  «=»  cot.  m  ou  a  »=  m  qui  ne  dépendant 
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pas  de  p  signifie  que  les  méridieDs  soot  des  lignes  droites,  et 

cos.<s»sin.  p  qui  signifie  que  les  parallèles  sont  des  cercles 

90o — p 
dont  le  rayon  sur  la  carte  est  nsin.  — â""^- 

On  remarquera  que,  théoriquement,  ces  formules,  en  don- 
nant leur  valeur  négative  aux  cosinus  des  arcs  supérieurs  à 
90®,  permettent  de  figurer  la  surface  terrestre  entière  sur  un 

cercle  d*un  rayon  .égal  à  rv/2;  dans  ce  cas  la  distance  du 
sommet  du  cône  de  projection,  qui  pour  Thémisphère  antérieur 

seul  variait  de  1  +  v^  ^  2i  continue  à  décroître  depuis  2 
jjDsqu*k  1.  Ce  n*est  pas  que  je  présente  comme  possible,  si  ce 
n*est  peut-fttre  en  plaçant  le  centre  de  Thémisphère  postérieur 
au  milieu  d'une  vaste  étendue  de  mer  libre,  comme  cela 
aurait  lieu  pour  une  projection  polaire,  ce  n*est  pas,  dis-je, 
que  je  présente  comme  possible  cette  application  des  formules 
d*où  résulterait  une  déformation  ridicule,  allant  jusqu'à  étendre 
sur  toute  la  circonférence  extérieure  de  la  carte  le  point 
unique  placé  au  centre  de  Thémisphère  postérieur,  mais 
toujours  est-il  qu'on  pourrait  au  besoin  dépasser  un  peu  les 
limites  d'un  hémisphère. 

Dans  ce  système,  ni  les  degrés  en  latitude  ni  les  degrés  en 
longitude  ne  conservent  leurs  grandeurs  et  leurs  rapports, 
mais  il  a  sur  le  précédent  cet  avantage  que,  dans  la  limite 
d'uD  hémisphère,  l'incidence  des  méridiens  sur  les  parallèles 
s'y  écarte  beaucoup  moins  de  l'incidence  normale  et  que  la 
variation  de  longueur  des  degrés  sur  un  même  méridien  y  est 
moins  grande,  avantage  d'oh  résulte  une  altération  moins 
prononcée  des  formes,  et  en  outre  il  permet  de  tracer  la  carte 
sur  un  diamètre  quelconque  de  la  sphère,  ce  qui  n'est  pas 
possible  avec  l'autre.  La  variation  de  longueur  des  degrés  y  a 
lien  d'une  manière  assez  lente  pour  que,  même  à  une  assez 
grande  échelle,  la  subdivision  en  parties  égales  d'un  intervalle 
de  10  degrés  puisse  être  considérée  comme  exacte. 

Dans  la  projection  isométrique  sur  un  méridien,  limitée  à 
un  hémisphère,  les  méridiens  diffèrent  peu  d*afcs  de  cercle 
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ayant  pour  corde  commune  le  méridien  central;  on  peut  se 
proposer  de  les  remplacer  par  de  véritables  arcs  de  cercle,  et 
Ton  obtient  ainsi  une  troisième  solution,  non  générale,  dans 
laquelle  la  surface  du  cercle  est  divisée  en  lunules  de  surface 
proportionnelle  à  celle  des  fuseaux  compris  sur  la  sphère  entre 
les  différents  méridiens.  Soient  toujours,  le  rayon  de  la  sphère 
et  celui  de  la  carte  étant  pris  pour  unité,  m,  la  longitude  d'un 
méridien  à  partir  du  méridien  central,  et  p,  la  latitude  d'un 
parallèle;  a  la  demi-amplitude  de  Tare  de  cercle  qui  forme  un 
méridien  sur  la  carte,  et  p\  Tamplitude  de  la  partie  de  cet 
arc  comprise  entre  Téquateur  et  le  parallèle  correspondant  à 

1 

la  latitude  p;  le  méridien  aura  pour  rayon    -. — ,  pour 

sm.  Q( 

et 

longueur,  -. — ,  pour  distance  de  son  centre  au  centre  de  la 

sm.  a   ^ 

carte,  — cot.«,  et  pour  équation,  a^  +  2^cot.ot+y*=l, 
et  la  partie  comprise  entre  Téquateur  et  un  parallèle  aura  pour 

longueur  -^ — .  En  égalant  le  segment  de  cercle  compris 
sin.  oc 

entre  l'arc  -: —  et  sa  corde  à  la  moitié  du  fuseau  sphérique 
sm,  a 

correspondant,  on  établit  facilement  entre  m  et  «  la  relation 

-tA: --^  =m  qui  malheureusement  ne  peut  donner 

sin.*  a      sm.  a  ^ 

les  valeurs  de  a  que  par  approximation.  Pour  déterminer  les 

parallèles,  je  mets  dans  le  rapport  de  1  à  2  les  éléments 

superficiels  compris  sur  la  carte  et  sur  la  sphère  entre  deux 

méridiens  et  deux  parallèles  infiniment  rapprochés.  Sur  la 

sphère  cet  élément  est  cos.p  dm  dp,  ou  si  Ton  y  remplace  dm 

•  .        _         2(sin.a  —  aCOS.a) 

par  sa  valeur  en  fonction  de  «, :— ; cos.  pdp; 

*^  sm."  a  '^   '^ 

sur  la  carte  il  est  égal  au  produit  de  -r^—  par  la  portion  de 

sm.  oc 

la  normale  à  Textrémité  de  Tare  p'  comprise  entre  les  deux 
méridiens.  L'équation  de  la  normale  au  méridien  «  ou  du 
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,        .  ,  COS. p'— COS. a  sîn.»* 

rayon  passant  par  le  point  a;o  = ^. ,  yo""*"^» 

sin.  oc  sin.  oc 

X  sin.  p*      COS.  a  sin.  p* 
est  y  «a Ç  +  -: Tz — ;;  celte  valeur  de  y  subslîtuée 

^  COS.  p  sm.  a  COS.  p  ^ 

«  ,    -      /cos.  a  ^a    \    I      •       .    «        , 

dans  réquation  a;*  +  2  a?  (;r- Zîçnr)  +  !/  ==  *  du  mé- 

ysin.  OL       siD.   s/ 

ridien  infiniment  voisin  donne  pour  Tabsisse  du  point  de 
rencontre  : 

•    .    a      /cos.a         da    \    ,  x^sin.^p' 
'  Vsm.a      sm.^  a/        cos.*p    __  . 

COS.*  a  sin.'p'      2  a;  cos.  a  sin.^p'  ""    ' 
sin.'  a  COS.*  p'         sin.  a  cos.*  p' 

co8.*p  \sin.acos.*p       sin.*«/ 

sin.*«  cos.*p'  —  cos.*a  sin.*p' 
"^  sin.*otcos.*p'  ' 

2«M-\      eî«  «acos.*p'  —  cos.*oisin.*p' 


.,  a    /cos.a      cos*p'da\      sin.' 
\sin.a         sin.*  a    / 


sin.*  a 


ot  cos.a —  cos.*p'd  a\*     sin.*a  cos.*p'—  cos.*a  sin.*p' 


/       sin.a  cos.a — cos.*p'da\ 
\  sin.*  a  / 


sin*  a 


sin.* a  cos.*a  —  2  sin.  a  cos.  a  cos.*p'  d  a 

H 


sin.^  a 


—  iiB.a CQg.a 4" cos.*p'd a ±: v/siii .*tt co8.*p'   2 sin.» cos.a co» * p'd a 

sm.*  a 

—  sût.  a  COS.  a-f-coi.*p*c{a±:  (tia.acos.p' —  cos.a  cos.  p'dax 

Sin.*  a 

00  en  conclut,  en  prenant  le  signe  +t  attendu  que  celle  des 
valeurs  de  x  —  Xq  dont  on  a  besoin  doit  être  infiniment 

cos.*p'  —  COS.  a  cos. p'  ,       ,  ..       j 

pente,  fl;  —  a?p«=» — :— r ^  d«;   la  portion  de 

sin.'  a 

normale  comprise  entre  les  deux  méridiens,  ou ?,  est 

■^  COS.  p 

donc  égale  à  — -^r-z ^  d»,  et  Télément  superficiel  de  la 

sm.*  a  ' 

carte  à  — A^ — '-^d^^dp".  En  égalant  cet  élément  à 
sm.*  a  r  o 
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moitié  de  celui  de  la  sphère,  on  trouve  l'équation 

(COS.p'  —  COS.  a)dp'  =  (sin.  a  —  aC06.a)  cos,  pdp^ 

dont  rintégrale  est 

siû.  p'  — p*  COS.  «c»  (sin.  «  —  «  cos.  a)  sin.  jp, 
sin.  0*      p'cos.  ot      ..  .   . 

ou     — ; — ^ =s  (1  —  a  cot.  a)  sm.  ». 

sin.  a         sin.  a        ^  ^       ^ 

Cette  équation  ne  peut,  pour  ««=0,  donner  de  valeurs;  il 
faut  dans  ce  cas  la  transformer  en  développant  les  arcs  et 

les  cosinus  en  série  fonction  du  sinus,  et  désignant  -^-^ 

^    *     sin.  a 

par  y;  l'équation  se  réduit  alors,  quand  on  fait  a<=0, 

à  3j/  — j/*  =  2sin.p. 

Cette  solution  diffère  peu  pour  un  hémisphère  de  la  pro- 
jection isométrique,  à  laquelle  elle  est  peut-être  préférable, 
mais  elle  en  est  notablement  différente  pour  Thémisphère  pos- 
térieur qui  ne  présente  pas  la  même  déformation  exagérée,  et 
qui  est  limité  par  deux  arcs  de  cercle  de  iil^  40'  environ. 

On  pourrait  encore,  si  ce  n*est  que  Tintégration  ne  serait 
peut-être  pas  possible,  appliquer  la  méthode  qui  précède  à  la 
recherche  d*autres  solutions  dans  lesquelles  la  surface  du 
cercle  serait  divisée,  proportionnellement  aux  zones  de  la 
sphère,  par  des  parallèles  en  arc  de  cercle  qu'il  faudrait  en 
outre  assujettir  à  quelque  loi  dépendant  de  la  latitude,  par 
exemple  celle  de  diviser  en  parties  égales  soit  le  méridien 
central,  soit  celui  de  90''. 

Les  croquis  ci-joints,  tout  grossiers  qulls  sont,  pourront 
sufDre  à  donner  une  idée  comparative  des  divers  systèmes; 
ils  ont  tous  la  même  étendue  superficielle,  et  donnent  en 
lignes  pleines  la  représentation  d*un  hémisphère,  en  lignes 
ponctuées  celle  de  la  sphère  entière. 


Projection  sur  le  Cylindre  circonscnL 
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Projection  isométrique 
sur    l  Hûriz'.ni. 


Projection  isométrique 
sur    un    •vîéridien. 
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Projection  jsométrique 
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Quelques  niodlflcatloiiA   dans  l*asac*B   de 

I^'HYDRCrriMÈXRE 

PBOP08ÊE8      PAR      M.      ED.      GTJÉRAMGER 

Travail  la  dans  la  séance  da  90  décembre  1867. 


I.  Exposition  suocincte  de  la  méthode  hydrotimétriqae 

de  MM.  Boutron  et  Boudet. 

Les  eaux  naturelles,  qu'elles  proviennent  de  rivières,  de 
sources  ou  de  puiis,  ne  sont  jamais  rigoureusement  pures.  Et 
cela  se  conçoit,  puisque  Teau,  par  ses  propriétés  dissolvantes, 
s'empare  des  sels  qu'elle  rencontre  dans  les  terrains  qu'elle 
traverse,  ou  sur  lesquels  elle  coule  ou  se  repose.  Son  impureté 
est  d'autant  plus  grafnde  que  les  matières  salines  dont  le  sol  est 
imprégné  sont  en  proportions  plus  considérables  ou  que,  par 
leur  nature,  elles  sont  plus  disposées  à  se  dissoudre.  Ceci  posé, 
il  nous  importe  de  savoir  apprécier  le  degré  de  pureté  des  eaux 
employées  aux  usages  domestiques,  puisque  cette  connaissance 
nous  permet  de  faire  un  choix  éclairé  parmi  celles  dont 
nous  pouvons  disposer.  Les  industries  qui  emploient  l*eau  en 
abondance,  telles  que  les  blanchisseries,  les  teintureries,  les 
laoneries,  les  brasseries,  etc.,  ont  aussi  un  grand  intérêt  à 
connaître  la  qualité  de  Tean  dont  elles  font  usage.  Mais  ici  se 
rencontrait  une  difficulté  bien  grande  :  il  fallait  recourir  à  une 
véritable  analyse,  opération  longue,  délicate  et  par  conséquent 
dispendieuse,  exigeant  des  connaissances  spéciales  et  une 
longue  pratique  dans  les  travaux  de  laboratoire. 

Heureusement  cette  difficulté  n'existe  plus  depuis  que 
MM.  Boutron  et  Boudet  ont  imaginé  une  méthode  simple, 
rapide,  à  la  portée  de  tout  le  monde,  permettant  de  connaître, 
en  moins  d'une  heure  les  quantités  de  sels  calcaires  et  magné- 
siens renfermés  dans  une  eau  quelconque,  et  si  ce  n'est  d'une 
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façon  rigoureuse,  du  moins  d'une  manière   suffisamment 
approximative. 

Ce  procédé,  que  les  auteurs  ont  nommé  judicieusement 
hydrotimétrie  est  basé  sur  cette  remarque  bien  connue,  que 
Teau  impure  décompose  le  savon  et  qu'elle  en  décompose  d'au- 
tant plus  qu'elle  est  plus  impure.  Partant  de  ce  principe, 
MM.  Boutron  et  Boudet  ont  composé  une  solution  savonneuse  a 
proportions  définies,  et  voici  comment  ils  opèrent.  D'une  part 
cette  liqueur  d'essai  est  introduite  dans  un  tube  de  verre 
marqué  de  divisions  dont  chacune  représente  la  quantité  de 
sels  calcaires  ou  magnésiens  qu'elle  est  capable  de  décomposer. 
D'autre  part  on  verse  Teau  à  essayer  dans  un  flacon  jaugé  à 
40  centimètres  cubes,  puis  on  y  ajoute  peu  <i  peu  la  liqueur 
savonneuse  titrée,  en  agitant  fortement  après  chaque  affusion. 
Or,  comme  le  savon  non  décomposé  rend  l'eau  mousseuse,  c'est 
à  ce  caractère  facile  à  distinguer  qu'on  reconnaît  que  Topération 
est  terminée.  Tant  que  la  liqueur  savonneuse  d'essai  est  neu- 
tralisée par  les  sels  dissous  dans  l'eao,  celle-ci  ne  mousse  pas, 
mais  aussitôt  que  les  sels  en  sont  saturés  il  suffit  d'une  seule 
division  de  la  liqueur  mise  en  excès  pour  produire  la  monsse. 
11  ne  reste  plus  qu'à  lire  sur  le  tube  gradué  le  nombre  de  divi- 
sions qu'il  a  fallu  employer,  et  l'on  connaît  ainsi  le  degré  de 
pureté  de  Teau  mise  en  expérience. 

Cette  méthode  analytique  si  simple  et  relativement  si  fidèle, 
a  été  accueillie  avec  empressement  par  tous  ceux  qui  font  pro- 
fession de  rechercher  la  pureté  des  eaux  employées  soit  aux 
besoins  domestiques,  soit  à  l'usage  des  industries  diverses. 
Néanmoins  elle  présente  quelquefois  certaines  complications 
pour  lesquelles  je  me  permets  de  proposer  les  simplifications 
que  je  signalerai  quand  j'aurai  terminé  l'explication  du 
procédé. 

Il  convient  de  remarquer  que  les  eaux  naturelles  contien- 
nent la  chaux  et  la  magnésie  sous  deux  étals  différents.  Ainsi 
quand  ces  deux  terres  sont  combinées  à  des  acides  puissants 
tels  que  l'acide  sulfurique,  l'acide  chlorhydrique,  elles  forment 
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des  sels  fixes  qui  restent  constamment  dissous  et  ne  troublent 
jamais  la  transparence  du  liquide.  Il  n*en  est  pas  de  même  pour 
les  portions  unies  h  Tacide  carbonique.  Cet  acide  naturelle- 
menl  gazeux,  dont  la  force  élastique  est  plus  grande  que 
la  force  d*alBnité,  s*écbappe  en  partie  laissant  précipiter  peu  à 
peu  la  chaux  et  la  magnésie  à  Tétat  de  soussels  insolubles. 
C*est  ce  phénomène  qui  occasionne  les  dépôts  qu'on  aperçoit 
sur  les  vases  dans  lesquels  on  avait  mis  pourtant  une  eau  d'une 
limpidité  irréprochable. 

La  méthode  hydrotimétrique  de  MM.  Boutron  et  Boudet 
fournit  les  moyens  de  séparer  les  proportions  de  chaux  et  de 
magnésie  combinées  aux  acides  puissants  d'avec  celles  qui  sont 
unies  h  l'acide  carbonique.  Pour  cela  on  porte  à  la  température 
de  l'ébullition  une  quantité  connue  d'eau  à  essayer;  la  chaleur, 
accélérant  le  départ  de  l'acide  carbonique  en  excès,  facilite  le 
dépôt  du  sous-carbonate.  On  filtre,  et  la  liqueur  filtrée,  ne 
contenant  plus  alors  que  les  sels  plus  fixes,  est  essayée  de 
nouveau.  La  différence  dans  les  deux  opérations  fait  connaître 
le  résultat  cherché.  J'ai  cru  devoir  entrer  dans  ces  détails  pour 
expliquer  à  ceux  de  nos  collègues  pour  lesquels  les  opérations 
chimiques  ne  sont  pas  familières,  les  phénomènes  sur  lesquels 
est  basé  le  système  hydrotimétrique  de  MM.  Boutron  et  Boudet. 

II.  Moâlflcattons  proposées  dans  la  méthode 

bydrotimétriqtte. 

Les  eaux  qui  marquent  plus  de  30  degrés  hydrotimétriques, 
ne  sont  pas  rares,  et  se  prêtent  mal  aux  essais  directs  par  les 
instruments  de  MM.  Boutron  et  Boudet.  En  effet,  ces  eaux  au 
lieu  de  devenir  simplement  laiteuses  par  l'addition  de  la 
liqueur  de  savon  titrée,  ne  peuvent  plus  tenir  en  suspension  la 
totalité  des  composés  nouveaux  qui  se  sont  formés  sous  l'in- 
fluence de  la  loi  des  affinités  chimiques.  Les  savons  calcaires 
et  magnésiens  qui  sont  les  produits  principaux  et  sensibles  de 
cette  réaction  se  séparent  sous  forme  de  grumeaux,  et,  fouettés 
par  l'agitation  qui  interpose  des  bulles  d'air  entre  leurs  molé-< 
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cales,  ils  vieDnent  nager  à  la  surface  où  ils  forment  une  coa- 
che  d*autant  plus  épaisse  que  le  degré  hjdroiimétrique  de  Teau 
est  plus  élevé.  Ces  caillois  se  mêlant  à  l'écume  produite  par 
Tagitation  empêchent  de  distinguer  le  moment  précis  où  la 
mousse  qui  caractérise  la  fin  de  Topéralion  s'affaisse  encore  ou 
demeure  persistante. 

L'inconvénient  que  je  signale  n'a  pas  échappé  aux  savants 
auteurs  de  la  méthode  bydrotimétrique,  et  c^est  pour  le  faire 
disparaître  qu'ils  ont  consigné  l'instruction  suivante  dans  leur 
notice  {page  33,  -  3"*  édition  1862)  : 

«  Lorsqu'on  veut  essayer  une  eau  quelconque,  on  doit 
«  avant  tout  commencer  par  en  prendre  une  petite  quantité 
«  (20  à  2K  grammes  par  exemple)  dans  un  verre  à  expérience, 
«  et  y  verser  un  centimètre  cube  de  la  liqueur  hydrotimétrique 
«  savonneuse. Si,  après  quelques  instants  d'agitation  au  moyen 
«  d'un  tube,  1  eau  prend  une  teinte  opaline  sans  donner  lieu 
«  à  des  grumeaux ,  on  peut  faire  l'essai  ainsi  que  nous  allons 
«c  l'indiquer  tout  à  l'heure,  sans  avoir  recours  à  l'addition  de 
«  l'eau  distillée.  » 

«  Si,  au  contraire,  l'eau  soumise  à  cette  expérience  prélimi- 
«  naire  donne  naissance  à  des  flocons  ou  grumeaux,  ou  doit  eu 
«  conclure  que  cette  eau  est  trop  chargée  de  sels  de  chaux  et 
«  de  magnésie  pour  qu'on  puisse  l'essayer  telle  qu'elle  est,  et 
«  qu'il  est  nécessaire  de  la  mélanger  avec  de  l'eau  distillée  de 
«  manière  à  la  ramener  à  un  degré  hydrotimétrique  inférieur 
«  à  30  degrés.  On  y  ajoute  un,  deux  ou  un  plus  grand  nombre 
«  de  fois  son  volume  d'eau  distillée  suivant  qu'elle  est  plus 

«  ou  moins  impure Lorsque  le  mélange  a  été  fait  en 

«  proportions  convenables,  on  peut  opérer  avec  assurance, 
«  mais  on  doit  avoir  soin  de  compter  le  double,  le  triple  ou  le 
«  quadruple,  suivant  la  quantité  d'eau  distillée  ajoutée.  )» 

L'observation  que  j'ai  à  présenter  a  précisément  pour  objet 
cette  addition  d'eau  distillée  à  laquelle  je  trouve  les  incon- 
vénients que  je  vais  signaler. 

4  ^  Suivant  la  méthode  ordinaire,  on  opère  sur  40  grammes 
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d*eau,  quantité  déjà  assez  réduite.  Si  Teaa  ï  essayer  se  trouve 
mélangée  d'un,  deux  ou  trois  quarts  d'eau  distillée,  on  n'opère 
plus  que  sur  dix,  vingt  on  trente  gramnoes,  quantités  plus 
faibles  encore.  Or,  pour  peu  qu'il  se  glisse  une  erreur  d'obser- 
vation, elle  se  trouve  doublée,  triplée  ou  quadruplée. 

2'  L'eau  distillée  ne  marque  presque  jamais  zéro  à  l'échelle 
faydrotimétrique,  ainsi  que  le  font  observer  judicieusement 
MM.  Boutroo  et  Boudet.  Alors  l'opération  se  complique  du 
titrage  préliminaire  de  l'eau  distillée  qui  sera  employée,  et  des 
calculs  de  réduction. 

3"*  Si,  par  un  cas  quelconque,  qui  peut  se  rencontrer  en 
voyage,  la  petite  provision  d'eau  distillée  qui  fait  partie  du 
bagage  hydrotimétrique  est  épuisée  et  qu'il  n'y  ait  pas  moyen 
de  la  faire  remplacer,  on  se  trouve  dans  l'impossibilité  d'es- 
sayer les  eaux  qui  marquent  plus  de  30  degrés. 

Ces  difficultés  m'ont  frappé  et  j'ai  cherché  les  moyens  de  les 
faire  disparaître.  Je  crois  que  ceux  que  je  vais  décrire,  parti- 
culièrement le  dernier,  résolvent  le  problème  d'une  manière 
satisfaisante  et  pratique. 

Premier  uoyen.  —  J'avais  remarqué,  comme  tout  le 
monde,  qu'une  eau  calcaire  on  magnésienne  devient  moins 
dure  quand  elle  est  additionnée  de  sous-carbonate  de  soude. 
En  conséquence,  je  fis  des  expériences  pour  m'assurer  si 
l'addition  de  ce  sel  alcalin  dans  une  eau  à  essayer  réagissait 
régulièrement  sur  le  degré  hydrotimétrique  de  cette  eau.  Le 
résultat  fut  d'accord  avec  mes  prévisions.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  composer  une  solution  alcaline  titrée  dont  un  certain 
volume  répondit  à  un  nombre  déterminé  de  degrés  hydro- 
timétriques.  Je  trouvai  qu'un  gramme  de  sous-carbonate  de 
soude  sec  dissous  dans  cent  grammes  d'eau  distillée  forme  une 
solution  dont  un  centimètre  cube  ajouté  aux  40  grammes  d'eau 
jaugée  dans  le  flacon  d'essai  abaisse  le  titre  de  cette  eau  de 
10  degrés  hydrotimétriques.  Par  exemple  :  une  eau  marquant 
43  degrés,  qui  par  la  méthode  ordinaire  ne  peut  être  essayée 
sans  avoir  été  mélangée  de  moitié  d'eau  distillée,  est  titrée 
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directement  après  avoir  reçu  2  centimètres  cubes  d*eau  sodée. 
Elle  ne  donne  pas  de  grumeaux  et  marque  25^  lesquels  après 
y  avoir  ajouté  20""  équivalant  à  deux  centimètres  cubes  de 
liqueur  sodée,  forment  un  total  de  45®. 

Ce  moyen  simple  permet  d'agir  dans  tous  les  cas,  en 
employant  pour  chaque  expérience  les  40  grammes  d'eau 
réglementaires.  La  liqueur  alcaline  n'augmente  pas  le  bagage 
puisqu'elle  remplace  le  flacon  d'eau  distillée.  La  pipette  qui 
fait  partie  de  l'instrument  sert  à  mesurer  les  centimètres  cubes. 
Mais  après  l'addition  de  la  liqueur  sodée  l'eau  se  trouble  et  il 
est  indispensable  de  la  filtrer.  Sans  cette  précaution,  le  sous- 
carbonate  de  chaux  réagit  sur  le  savon,  lentement  il  est  vrai, 
mais  d'une  manière  réelle. 

Deuxième  Moyen.  —  Je  voulais  arriver  à  un  procédé 
encore  plus  simple,  basé  sur  cette  observation  que  dans  une 
eau  qui  donne  naissance  à  des  grumeaux  par  l'addition  du 
savon,  ces  flocons,  quand  ils  ontétjé  divisés  et  imprégnés  d'air 
par  une  violente  agitation,  se  maintiennent  à  la  surface  en 
raison  de  leur  moindre  pesanteur  spécifique.  Alors  le  liquide 
opalin,  dont  ils  se  sont  séparés,  peut  être  enlevé  facilement  au 
moyen  d'une  pipette  et  titré  de  la  manière  que  je  vais  indiquer. 

Supposant,  comme  précédemment,  une  eau  marquant 
45**  hydrotimétriques,  je  procède  ainsi  : 

Je  mesure  dans  le  flacon  qui  fait  partie  de  l'appareil,  deux 
fois  40  centimètres  cubes  de  l'eau  dont  je  veux  connaître  le 
degré  ;  je  verse  cette  eau  dans  une  petite  bouteille  ayant  l'ou- 
verture assez  large  pour  laisser  passer  librement  une  pipette  ; 
j'y  ajoute  40  degrés  de  la  liqueur  savonneuse  hydrotimétrique  et 
j'agite  fortement.  En  laissant  reposer  quelques  instants,  les 
grumeaux  se  rassemblent  à  la  surface.  Alors  je  plonge  une 
pipette  au  fond  de  la  bouteille  et  j'en  retire  40  centimètres 
cubes,  c'est-à-dire  la  moitié,  que  je  fais  couler  dans  le  flacon 
destiné  aux  essais.  Cette  eau  a  pris  un  aspect  opalin,  et  j'en 
prends  h  titre  par  la  méthode  ordinaire.  Dans  le  cas  supposé 
j'obtiens  25  degrés.  Or  comme  dans  la  première  phase  de 
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Topéralion  80  centimèires  cubes  ont  neutralisé  40  degrés  de 
la  liqueur  savoDueuse,  les  40  grammes  de  Fessai  définitif  en 
ont  décomposé  pour  leur  part  la  moitié,  c'est-à-dire  20  degrés 
lesquels  ajoutés  aux  28  obtenus  forment  bien  le  total  de  48. 

L'eau  de  mon  puits,  situé  rue  Sainte-Croix  n^  3,  marque 
48  degrés  hydrotimétriques.  J'obtiens  ce  titre  par  les  deux 
moyens  que  je  viens  d*indiquer.  Si,  au  contraire,  je  la  coupe  avec 
de  l'eau  distillée,  j'observe  quelques  degrés  de  plus  qui  pro- 
viennent du  degré  hydrotimétrique  de  l'eau  distillée. 

Les  deux  moyens  que  je  propose  ont  toute  la  simplicité 
voulue  pour  entrer  dans  la  pratique  ;  ils  permettent  d'opérer 
toujours  sur  la  même  quantité  d'eau  ;  ils  dispensent  de  tout 
calcul  compliqué,  ils  n'exigent  jamais  l'emploi  de  l'eau  dis- 
tillée, qui  peut  faire  défaut  dans  certains  moments;  enfin 
d'après  l'usage  comparatif  que  j'en  ai  fait,  je  les  crois  d'une 
exactitude  irréprochable.  Néanmoins  je  dois  avouer  que  le 
second  mérite  la  préférence  pour  plusieurs  motifs  et  particu- 
lièrement parce  qu'il  n'introduit  dans  l'opération  aucun  élément 
étranger,  et  que  par  là  il  met  à  l'abri  de  toutes  les  complications 
qui  peuvent  résultende  Taction  des  réactifs. 

Il  y  a  encore  une  autre  opération  hydrotimétrique  pour 
laquelle  je  propose  la  suppression  de  l'eau  distillée,  c'est  celle 
qui  a  pour  but  d'éliminer  par  l'ébullition  Tacite  carbonique  et 
par  suite  le  sous-carbonate  de  chaux.  Voici  à  ce  sujet  ce  que 
disent  dans  leur  brochure  MM.  Boutron  et  Boudet  (page  39)  : 

«  On  remplit  le  petit  ballon  jusqu'au  trait  circulaire  de  l'eau 
«  que  l'on  veut  analyser  ;  on  la  fait  bouillir  pendant  une  demi- 
«  heure  au  moyeu  de  la  lampe  à  esprit-de-vio,  pour  en 
«  dégager  l'acide  carbonique  et  en  précipiter  le  carbonate  de 
«  chaux;  on  laisse  refroidir  complètement,  on  rétablit  le 
«  volume  primitif  de  l'eau  bouillie  en  y  ajoutant  de  l'eau  dis- 
«  tillée  jusqu'au  niveau  du  trait  circulaire;  puis  après  avoir 
t  fermé  le  ballon  au  moyen  d'un  bouchon,  on  agite  l'eau  avec 
«  le  dépôt  qui  s'est  formé,  enfin  on  filtre  et  Ton  prend  le  degré 
«  de  40  centimètres  cubes  de  cette  eau  filtrée.  » 

l*'  Trim.  de  ises. — Tome  XIX.  30 
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Ici  je  retrouve  dans  l'emploi  de  Teau  distillée  tous  les  iucon- 
vénients  que  j*ai  signalés  plus  haut.  Eu  conséquence,  voici 
comment  j*opère. 

Je  mesure  deux  fois  40  centimètres  cubes  de  Teau  à  exa- 
miner, soit  80  centimètres  cubes  ;  je  introduis  dans  un  ballon 
de  la  contenance  de  200  grammes,  je  la  soumets  pendant 
45  minutes  à  une  forte  ébullition  ;  je  laisse  refroidir,  je  sépare 
le  dépôt  au  moyen  d'un  très-petit  filtre  en  papier  léger  afin  de 
retenir  le  moins  d'eau  possible.  Je  me  suis  assuré  que  quinze 
minutes  d'ébullition  forte  suffisent  pour  éliminer  toute  la 
ebaux  contenue,  à  Télat  de  bi*carbonate,  dans  80  centimètres 
cubes  d'eau. 

La  moitié  environ  de  Teau  a  été  vaporisée,  j'obtiens  donc  à 
peu  près  40  centimètres  cubes  un  peu  plus,  un  peu  moins,  peu 
importe,  puisque  la  partie  qui  reste  représente  80  centimètres 
cubes,c'est-^-dire  le  double  de  la  dose  des  essais  ordinaires. 
Je  procède  à  l'essai  par  la  liqueur  bydrotimétrique  et  je  prends 
la  moitié  du  degré  obtenu.  Ce  procédé,  qui  réussit  bien,  aura 
pour  but,  s'il  est  adopté,  de  supprimer  définitivement  l'eao 
distillée  du  nécessaire  bydrotimétrique. 

Si  je  veux  éliminer,  à  l'état  d'oxalate,  la  chaux  combinée  aux 
acides  autres  que  l'acide  carbonique,  je  fais  bouillir  une  nou- 
velle dose  de  80  grammes,  je  laisse  refroidir,  je  filtre,  je  traite 
par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Après  quelques  heures  de  contact, 
je  verse  le  tout  sur  le  même  filtre  et  enfin  je  prends  le  degré 
hydrotimétrique  en  ayant  soin  de  le  réduire  à  la  moitié,  par  le 
calcul,  comme  dans  l'opération  précédente. 

Les  précipités  si  peu  considérables  et  les  filtres  de  papier 
/in  de  S  centimètres  de  rayon  retiennent  ensemble  si  peu  d'eau 
que  quand  ils  sont  bien  égouttés  la  quantité  peut  en  être 
négligée,  surtout  dans  des  opérations  de  cette  nature  qui  ne 
sont  jamais  qu'approximatives  et  ne  peuvent  en  aucun  cas 
prétendre  k  la  rigoureuse  exactitude  des  pesées. 
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COMPTE      RENDU 


DES  TRAVAUX  DE  LA  SOCIÉTÉ 


D'AGRICULTURE,  SCIENCES  ET  ARTS  DE  LA  SARTHE 


PENDANT  L*ANN££  iWï 


Messieurs  , 

Pour  obéir  à  Tarticle  traditionnel  du  règlement  de  la  Société 
d*AgricuUure,  Sciences  et  Arts  de  la  Sarthe,  je  viens  aujour- 
d'hui vous  présenter  le  compte  rendu  des  travaux  de  Tannée 
1867.  Craignant  è  plus  d*un  titre  de  vous  faire  regretter  le 
temps  consacré  à  cette  revue,  dont  les  éléments  sont  encore 
présents  à  votre  mémoire,  je  serai  le  plus  bref  possible;  je  ne 
vous  parlerai  que  des  travaux  manuscrits  lus  dans  les  diverses 
séances  de  Tannée,  réservante  M.  l'Archiviste  le  soin  de  vous 
entretenir  des  ouvrages  imprimés. 

Le  concours  établi  par  la  Société  pour  la  tenue  des  exploi- 
tations agricoles  et  Tamélioration  des  cultures  a  été  ouvert,  en 
1867,  entre  les  agriculteurs  des  cantons  de  Ghâteau-du-Loir, 
lia  Ghartre  et  Le  Grand-Lucé.  Une  Gommission  composée  de 
MM.  Li2é,  président,  de  Villiers  de  TIsle-Adam,  secrétaire, 
Aojubault,  Dugrip,  Legris  et  Guillaumat,  a  été  visiter  les 
exploitations  des  concurrents  qui  $*étaient  fait  inscrire.  M.  de 
Villiers  vous  a  présenté  an  rapport  sur  ces  visites  ;  dans  ce  tra~ 
vail,  M.  le  Secrétaire  de  la  Gommission  d'Agriculture  s*e8t 
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surtout  préoccupé  du  point  de  vue  pratique;  il  s^est  attaché  k 
faire  ressortir  les  améliorations  réalisées,  non  moins  qui 
signaler  aux  intéressés  celles  qu1l  serait  désirable  de  leur  voir 
entreprendre. 

M.  de  Villiers  vous  a  encore,  celte  année,  entretenu  du  résul- 
tat de  quelques  expériences  comparatives  faites  par  lui  sur 
divers  engrais  commerciaux. 

M.  de  Gapella,  malgré  son  éloignement,  n'a  pas  cessé  de 
sintéresser  aux  progrès  agricoles  du  département  de  la  Sartbe, 
et  vous  a  envoyé  le  résumé  de  ses  observations  antérieures  en 
réponse  au  Questionnaire  de  VenquêU,  sur  la  situation  et  les 
besoins  de  rAgriculture. 

H.  Abel  de  Villiers,  sous  le  titre  d'Observations  de 
pratique  agricole,  vous  a  présenté  le  tableau  de  ses  essais 
de  culture,  de  ses  succès  et  de  ses  insuccès,  avec  l'appré- 
ciation des  causes  de  réussite  ou  de  mécompte.  Cette  note 
pourra  être  consultée  avec  avantage  par  les  propriétaires 
agronomes. 

Depuis  quelques  années,  les  ravages  causés  par  les  hao- 
netons  semblent  redoubler  d*ratensité  sur  divers  points 
de  la  France;  M.  le  Président  du  comice  agricole  de  Tar- 
rondissement  d'Orléans,  ayant  appris  que,  depuis  longtemps, 
dans  la  Sartbe,  on  essayait  de  combattre  ce  fléau,  s'est 
adressé  à  la  Société  pour  avoir  des  renseignements  sur 
les  mesures  employées  et  sur  les  résultats  obtenus.  Notre 
regretté  collègue,  M.  Anjubault,  qui  avait  fait  une  étude  spé- 
ciale de  cette  question,  s*est  empressé  de  mettre  à  la  dis- 
position du  comice  agricole  d'Orléans  le  fruit  de  ses  patientes 
recherches. 

M.  Béraud,  dans  une  Notice  sur  les  Dunes  duN.  et  du  S.-O. 
de  la  France^  vous  a  exposé  la  formation,  les  modifications, 
l'étendue  actuelle  et  la  marche  envahissante  de  ces  dunes  sous 
l'influence  des  vents,  ainsi  que  les  moyens  employés,  notam- 
ment par  la  culture  des  pins  et  des  peupliers,  pour  arrêter  cet 
envahissement. 
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M.  Letrône  s'est  égalemeDt  occupé  de  la  culture  des  cAtes 
maritimes  et  vous  a  adressé  une  note  sur  la  récolte,  la  prépa- 
ralioD  et  remploi  des  eograis  de  mer,  et  le  chauffage  avec  le 
varech  et  le  bézel. 

Dans  une  intéressante  étude  sur  le  livre  de  M.  deNeufbourg, 
intitulé  :  la  Loi  Naturelle^  dans  lequel  Tauteur  a  considéré  le 
besoin  de  bonheur  comme  la  base  du  droit,  M.  Boisseau  a 
essayé  de  démontrer,  non-seulement  la  fragilité  mais  encore  le 
danger  de  celte  base  dont  on  pourrait  déduire  logiquement  les 
conséquences  morales  les  plus  funestes. 

M.  Saint-Martin,  portant  ses  investigations  dans  une  sphère 
moins  élevée,  vous  a  exposé  quelques  considérations  pratique» 
sur  les  dettes  de  cabaret  et  de  café. 

Dans  les  sciences  mathématiques  et  physiques,  je  rappellerai 
à  votre  souvenir  : 

l""  Les  savantes  recherches  de  M.  Hébert  sur  Vlsométrie 
dans  les  cartes  géographiques;  ce  sujet  déjà  souvent  étudié  par 
les  géographes  mathématiciens  n'est  pas  encore  épuisé,  puis- 
qu'il a  permis  à  M.  Hébert  de  découvrir  un  nouveau  système 
de  projection  isométrique  ; 

2""  Un  travail  de  M.  Martin,  sur  les  ponts  construits  à  Elbeuf, 
sur  la  Seine,  pour  le  passage  du  chemin  d'accès  &  la  gare  de 
celte  ville.  Cette  construction  a  été  une  nouvelle  occasion 
d  employer  le  procédé  par  Tair  comprimé  dont  Tinvention  est 
due  k  un  membre  que  la  Société  vient  de  perdre,  M.  Triger,  et 
elle  présente  une  disposition  de  plancher  en  tdle  emboutie 
d'une  application  nouvelle,  surtout  en  France  ; 

S""  Les  études  de  M.  Brindejonc  sur  les  Eaux  de  Mamers  et 
des  communes  environnantes.  De  ses  longues  et  importantes 
recherches,  M.  Brindejonc  a  cru  pouvoir  tirer  la  conclusion  que 
le  degré  hydrotimétrique  croît  à  mesure  qu'on  s'élève  dans  la 
série  des  étages  géologiques;  peut^tre  cette  observation 
applicable  au  sol  minéralogique  particulier  de  Mamers  ne 
pourrait- elle,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Guéranger,  être 
généralisée  sans  danger  d'inexactitude; 
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4""  Le  rapport  de  M.  Lizé,  sur  la  Dotice  consacrée  par 
M.  Ledeuzé  aux  Eaux  ferrugineuses  de  Bagnoles  et  à  leurs 
propriétés  thérapeutiques; 

5^  Enfin  les  Observations  météorologiques  que  M.  Bonhomel 
continue  à  enregistrer  avec  une  constante  régularité. 

Dans  le  domaine  de  VEist-oire  naturelle  vous  avez  entendu  : 

V  La  Monographie  d'un  genre  de  coléoptères  appartenant 
à  la  famille  des  Curculionides^  le  genre  Bradybaius  auquel 
M.  de  Marseul  a  rattaché  les  quatre  espèces  :  Br  Creutzeri, 
subfaciatus^  Kellneri  et  fallax; 

i""  Une  note  de  M.  Jousset  sur  le  Gui  des  Dmides^  qui  a 
été,  après  de  longues  et  patientes  investigations,  retrouvé  sur 
le  chêne,  en  deux  localités  difTérentes,  aux  environs  de  Bellème, 
par  notre  zélé  correspondant; 

3^  Les  observations  de  M.  Guillier  sur  la  Faune,  seconde 
silurienne  aux  environs  de  Chemiré-en-Chamie,  intéressantes 
surtout  en  ce  qu'elles  rectifient  la  coupe  géologique  de  la  roate 
départementale  n""  5,  entre  Brùlon  et  Ghemiré-en-Charnie, 
publiée  dans  le^ Bulletin  delà  Société  géologique  de  France; 

4''  Un  mémoire  de  M.  Charbonnier,  avec  photographies  et 
échantillon  à  Tappui.  Dans  cette  communication  votre  nouveau 
correspondant  annonçait  la  découverte  de  Bois  fossiles  de 
cerf  trouvés  à  Poncé  dans  un  banc  de  craie,  mais  il  a  bien 
fallu  reconnaître,  après  les  observations  présentées  à  cet  égard 
par  M.  Guéranger,  que'Jes  bois  de  cerf  en  question  ne  sont 
pas  fossiles,  et  qu'au  lieu  d*étre  incrustés  dans  une  roche  en 
place,  ils  sont  simplement  enfouis  dans  un  sol  remanié. 

M.  Chardon  vous  a,  cette  année,  donné  lecture  de  la  der- 
nière partie  de  son  étude  sur  Les  Fréart  de  Chantelou^  mono- 
graphie des  plus  complètes  d'une  famille  d'amateurs  d'art 
manceaux,  restés  presque  entièrement  ignorés  jusqu'à  ce  jour. 
Il  vous  a  retracé,  au  moins  en  partie,  le  sort  de  la  collection 
de  M.  deChantelou,  dont  les  principales  pièces  se  retrouvent 
aujourd'hui  en  Angleterre;  il  vous  a  en  particulier  donné  l'his- 
torique du  tableau  de  N.-D.  de  Pitié^  conservé  dans  Féglise  de 
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SaÎDt-Benolt  du  Mans  ;  il  vous  a  montré,  par  la  correspondance 
même  du  Poussin,  que  ce  tableau  est  une  copie  de  la  Vierge 
de  Piiié  d*Annibal  Garrache  du  palais  Doria,  exécutée  sous  la 
direction  du  Poussin,  par  Pierre  ternaire,  pour  M.  de  Chan- 
telou;  elle  fut  donnée  à  Téglise  de  Saint-Benott  eo  1707  par 
ses  petits-neveux,  suivant  une  inscription  que  porte  le  tableau 
lui-même,  et  que  M.  Chardon  a,  le  premier,  lue  correctement. 

M.  Trouillart,  de  Mayenne,  a  consacré  ses  études  à  sa  patrie; 
il  a  cherché  à  rendre  compte,  en  s'appuyani  sur  les  rares  docu- 
ments qui  nous  sont  restés  relativement  aux  premiers  siècles 
deTère  chrétienne,  de  la  Dislocation  du  Pays  des  Diablintes, 
et  de  rétablissement  des  Seigneurs  BreU)ns  à  Mayenne,  puis  il 
s'est  attaché  à  exposer  Torigine,  les  développements,  Timpor- 
tance  et  la  durée  de  la  juridiction  royale  de  Bourg-Nouvel, 
enclavée  dans  la  baronnie,  puis  le  marquisat  et  le  duché-pairie 
de  Mayenne. 

M.  de  Lorière  a  retrouvé  dans  les  archives  de  Téglise 
d'Epineu-le-Séguin,  une  Bulle  de  Jules  II,  probablement 
inédite,  portant  concession  d^indulgences  aux  visiteurs  et  bien- 
faiteurs de  Téglise;  il  a  adressé  à  la  Société  une  copie  de  cette 
Bulle,  dont  M.  Clouet  vous  a  donné  la  traduction  française; 
M.  Clouet  vous  a  aussi  communiqué  une  imitation,  en  vers 
élégants  et  harmonieux,  d*une  pièce  de  Manzoni  sur  le  Nom 
de  Marie, 

M.  l'abbé  Voisin  vous  a  présenté  une  Note  sur  Notre-Dame 
des-Champs  ou  Saint-Pavin,  et  un  compte  rendu  de  l'ouvrage 
de  M.  Chauveau,  sur  les  Buttes  de  Loir-et-Cher. 

M.  Jousset,  une  notice  archéologique  sur  le  Croche-Meslier  ; 
et  H.  Vergnaud-Romagnési,  la  description  d'un  épisode  de 
rinondation  de  la  Loire,  près  d'Orléans,  en  1866. 

Pour  être  complet,  je  dois  encore  mentionner  le  compte 
rendu  des  travaux  de  la  Société  pour  1866,  par  M.  Chardon^ 
le  rapport  de  M.  Leprince,  sur  les  archives,  celui  de  M.  David 
sur  les  comptes  de  M.  le  Trésorier;  enfin  M.  Bailhache,  k 
diverses  reprises,  vous  a  donné  verbalement  l'analyse  som- 
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maire  des  principales  publicatioDs  envoyées  par  les  Sociétés 
correspondantes. 

Sous  le  rapport  du  personnel.  Tannée  1867  a  été  dure  poor 
la  Société,  et  la  mort  a  frappé  des  coups  d'autant  plus  cruels 
qulls  étaient  inattendus  ;  nous  avons  vu  disparaître,  à  inter- 
valles bien  rapprochés,  M.  Vallée,  ancien  secrétaire,  enlevé  à 
la  fleur  de  Tàge,  M.  Anjubault,  àqui  une  robuste  santé  semblait 
promettre  encore  de  longs  loisirs  pour  compléter  un  ouvrage 
qui  eût  été  le  résumé  de  ses  études  d'Histoire  naturelle;  puis 
M.  Triger,  frappé  subitement,  il  y  a  quelques  jours,  au  milieu 
des  préoccupations  causées  par  la  publication  de  la  Carte  géo- 
logique de  la  Sarthe^  qui  restera  le  principal  titre  de  gloire  de 
notre  collègue. 

Le  décès  de  H.  Bethuys  est  aussi  venu  diminuer  le  nombre 
de  vos  correspondants. 

Hais  si  les  hommes  disparaissent,  la  Société  subsiste;  de 
nouveaux  membres  ont  pris  la  place  de  ceux  qui  ont  été  enle- 
vés; MM.  de  Ponton  d'Amécourt,  Bellée  et  Esnault  ont  été 
admis  au  nombre  des  membres  titulaires,  et  M.  Charbonnier, 
au  nombre  des  membres  correspondants. 

Avant  de  terminer,  je  crois  être  Tinterprète  de  vos  sentiments 
en  consignant  ici  Texpression  de  votre  reconnaissance  pour 
M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique,  pour  M.  le  Ministre 
de  l'Agriculture  et  pour  le  Conseil  général  du  Département, 
ainsi  que  vos  remerctments  à  M.  le  Préfet  et  k  M.  le  Maire,  du 
concours  bienveillant  qu'ils  ont  accordé  à  tous  vos  efforts  pour 
faire  progresser  TAgriculture,  les  Siences  et  les  Arts. 
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LE    NOM    DE    MARIE 

(Tradait  librenenl  àê  ntalien) 
PaB  m.  GlOOBT,  MBIIBMK  TITULAIBB. 


A  fioi,  Madré  di  Dio^  quel  nome  $wma  : 
Salve  Beata  :  che  s'agguagli  ad  esso 
Quai  fù  mai  nome  di  mortal  pereona 
0  che  li  vegna^appresso. 

(Mamzoni.) 


Marie!  A  nom  puissant,  augoste  et  salutaire! 
0  nom  mystérieux  et  chéri  du  Tr^s-Haut! 
Nom  que  le  ciel  prêta  pour  un  jour  à  la  terre 
Mais  qull  reprit  trop  tôt; 

Loin,  bien  loin,  tous  les  noms  dont  retentit  rhistoire. 
Et  ces  titres  pompeux  dont  le  monde  est  si  vain! 
Mère  de  Dieu!  quel  titre  égalerait  la  gloire 
De  ce  titre  divin? 

Tout  ftge  le  chérit.  Dans  les  bras  de  sa  mère, 
Est-il  un  jeune  enfant  qui  ne  Tait  bégayé? 
Est-il  mont  ou  torrent  dont  Técho  solitaire 
Ne  nous  Tait  renvoyé? 

Sur  notre  antique  sol  tu  sais.  Vierge  bénie, 
Les  temples  oii  nos  cœurs  t'invoquent  chaque  jour. 
Et  le  monde  à  Colomb  montré  par  le  génie. 
Rivalise  d'amour. 

Est-il,  outre  les  mers,  fleur  d'un  nom  si  barbare 
Qu'au  seuil  de  tes  autels  n'ofTre  la  piété? 
De  ta  protection,  quel  peuple  ne  se  pare 
En  doublant  sa  fierté? 
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Lorsque  Fastre  da  jour  entre  dans  sa  carrière, 
Et  lorsqu'au  sein  des  eaux,  il  perd  ses  derniers  Teux, 
L'airain  te  saluant,  invile  à  la  prière 
Tes  fidèles  pieux. 

L*enfant  dans  la  nuit  sombre  entre  tes  bras  se  jette, 
L^bomnoe  de  mer  t'invoque  aux  buroides  déserts. 
Entre  les  traits  de  feu  qui  noenacent  sa  tète 
Et  les  gouffres  ouverts  : 

À  ses  vœux,  aussitôt,  ta  bonté  se  dévoile. 
Tu  fais  fléchir  la  loi  de  Timplacable  Mort, 
Et  ta  clarté  céleste,  6  bienfaisante  Étoile, 
Le  guide  vers  le  port. 

C'est  dans  ton  sein  royal,  que  la  vierge  timide 
Dépose  avec  espoir  ses  pleurs  silencieux; 
Tu  Tentends,  et  soudain  la  Paix  d'un  vol  rapide 
Redescendant  des  cieux. 

De  ce  cœur  méprisé  fait  cesser  la  torture 

Pour  consoler  ainsi,  le  monde  est  impuissant, 
Lui  qui  de  sa  pitié  calcule  la  mesure 
Sur  la  splendeur  du  rang. 

Ton  cœur,  plus  que  le  nôtre,  a  connu  les  outrages 
Et  les  déchirements,  A  Vierge  des  douleurs. 
Et  l'écho  de  ta  plainte,  en  traversant  les  âges. 
Arrache  encor  des  pleurs. 

Mais  chaque  jour  aussi,  dans  nos  belles  prières. 
On  voit  de  ton  bonheur  renaître  un  souvenir, 
Et  joyeuse,  à  la  voix  de  tes  joyeux  mystères, 
La  terre  en  chœur  s'unir. 
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EXTRAIT    DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES    SÉANCES 

I^BlVDAlinr   LB    1  *'  TmMBeTRB  DB    1 8B9 


Séance  du  10  janvier  4868. 

Présidence   de   M.    LizÉ. 

M.  Ghardoic,  SBCRiTAini. 

La  correspondiDce  comprend  :  1»  Diflérentes  lettres  dans  lesqodles 
MM.  de  Lesung*  Vétillirt,  Davoost,  GharpeoUer,  Gamfer,  Tborô  expliquent 
les  motifs  qui  les  ont  empêchas  de  fournir  des  travaux  pendant  l^année  18C7. 
Leurs  excuses  sont  agréées  par  la  Société;  S^  Une  lettre  de  M.  Edom 
sollicitant  le  titre  de  membre  honoraire;  dfi  Le  puits  de  la  Chaise  et  son 
écbo«  par  M.  Letrftne;  Études  sur  les  Origines  latines  de  l^anglais,  par 
M.  Clouet;  Projet  d'organisation  de  deux  Sociétés,  par  M.  Chftiel;  Calen^ 
drier  du  Vigneron,  par  M.  Guillory  atné;  4*  Deux  lettres  de  M.  le  Préfet 
de  la  Sartbe,  l'une  par  laquelle  il  s'associe  au  vœu  exprimé  par  la  Société 
en  CsYcnr  de  l'achat  par  le  Département  des  collections  géologiques  de 
M.  Trîger,  l'autre  qui  lui  annonce  l'envoi  des  documents  de  l'Enquête  agri- 
cole de  1866  pour  la  3*  circonscription.  M.  le  Président  dépose  ce  volume 
sur  le  bureau,  et  la  Sodété  s'unit  k  lui  pour  remercier  M.  le  Préfet. 

La  liste  des  nombres  de  la  Société  pour  1868  est  présentée  par  le  Bureau, 
et  agréée  après  un  vote  favorable. 

Le  projet  du  budget  de  1868  est  présenté  par  M.  le  Président  au  nom  de 
la  commission  des  Finances,  et  adopté. 

Il  est  ensuite  donné  lecture  de  la  Notice  météorologique  du  mois  de 
décembre  1867,  par  M.  Bonhomet,  et  d'une  étude  de  M.  de  La  Quériére, 
sur  IX  mouillée,  dans  laquelle  il  s'élève  contre  la  prononciation  usuelle  qui 
tend  à  confondre  le  son  de  cette  lettre  avec  celui  de  l'I. 
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Séance  du  24  janvier  1868. 

Présidence  de  M.   Richard. 

M.  Cbardor,  Sfcrétairk. 

La  correspondance  comprend  :  1»  Une  leltre  de  M.  le  Préfet,  qui  invite 
la  Société  \  s*adresfier  k  la  GommisMoD  des  monnaies  et  médailles  pour 
la  gravure  des  médailles  et  jetons  dont  elle  aurait  besoin  ;  99  Les  Revenus 
d*une  Reine  au  xiii«  siècle,  par  M.  Reliée. 

La  demande  faite  par  M.  Edom  du  titre  de  membre  honoraire  est  prise 
en  considération. 

M.  Guéranger  donne  lecture  de  ses  objections  en  réponse  an  rapport  de 
M.  Dugrip  sur  divers  essais  d'engrais.  Ses  conclusions  sont  que  théorique- 
ment le  sel  ne  peut  servir  à  la  nourriture  des  plantes,  que  sur  ce  point  la 
pratique  est  conforme  k  la  théorie,  que  si  le  compost  Danioourt  a  donné 
dlieureui  résultats,  ce  n*est  pas  k  cause  du  sel,  mais  malgré  le  sel  qu*il 
contient,  c'est  parce  quMl  renferme  tous  les  meilleurs  éléments  desengraia 
artificiels.  Pour  avoir  k  son  égard  un  moyen  décisif  dMnvestigation,  il  fau- 
drait employer  rengrais  Danicourt  salé,  d'une  part,  et  d'autre  part,  sans  sel. 

M.  Dugrip,  au  contraire,  attribue  à  la  présence  du  sel  dans  le  compost 
Danicourt  les  récoltes  extraordinaires  qu'il  a  obtenues,  grkce  k  cet  engrais, 
dans  les  prairies  des  Hunaudières,  et  que  ne  lui  a  pas  données  l'emploi  des 
phosphates  fossiles  mêlés  au  fumier  ou  avec  de  la  charrée.  Il  cite  l'opinion 
et  la  pratique  de  MM.  Relia,  Velier,  Danicourt,  contraires  au  système  son- 
tenu  par  M.  Pelligot. 

M.  le  Président  résume  la  discussion,  et  propose  qu'il  soit  fait  des  expé- 
riences comparées  dans  lesquelles  on  emploiera  d'un  o6té  l'engrais  Dani- 
court salé,  et  de  Tautre,  tous  les  éléments  de  cet  engrais  sans  sel.  La  pro- 
position par  M.  Surmont  d'un  terrain  appartenant  k  la  Société  d'Horticulture, 
pour  y  faire  ces  eipériences,  est  adoptée  par  la  Société,  ainsi  que  celle  de 
M.  le  Président. 

MM.  Surmoni,  Guéranger,  Dugrip  et  Julien  sont  nommés  membres  de  la 
Commission  chargée  d'opérer  ces  essais  d'engrais. 

Séance  du  7  février  1868. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  Chardon,  Secrétairb. 

La  correspondance  comprend  :  1*  Une  lettre  de  H.  le  Ministre  de  l'in- 
struction publique,  relative  k  la  réunion  des  délégués  des  Sociétés  savantes 
à  la  Sorbonne  en  1868.  MM.  Roisseau,  Guéranger,  Martin,  Chardon  sont 
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ehoitis  ponr  y  représenter  It  Société  ;  2>  La  demande  du  titre  de  membre 
titulaire,  par  M.  Peliier,  d*Y?ré-le-P61io  ;  3«  Deux  lettres  de  MM.  Dagné 
et  David,  s^excosant  de  n'avoir  pas  encore  fourni  le  travail  réglementaire. 

M.  le  Président  donne  lecture  du  programme  des  séances  générales 
présenté  par  la  Commission  d'organisation,  et  qui  est  adopté  par  la  Société 
après  ra4jonction  de  questions  proposées  par  MM.  Boisseau  et  David. 

M.  Manoean  lit  ensuite  le  rapport  général  sar  les  travaux  de  la  Société 
pendant  Tannée  1887. 

M.  rArchiviste  présente  le  compte  rendu  du  dépôt  confié  )i  ses  soins:  la 
proposition  qn*il  y  émet  de  correspondre  avec  diverses  Sociétés  savantes, 
eti  suivie  d'un  vote  favorable. 


Séance  du  21  février  1868. 

Présidence  de  M.   LizÉ. 

M.    CHAftDOII,  SlCRiTAIRE. 

La  correspondance  comprend  :  1*  Une  circulaire  de  M.  le  Préfet,  invitant 
la  Société  à  nommer  deux  membres  chargés  de  la  représenter  dans  la 
Commission  de  répartition  des  primes  d'encouragement  pour  la  création  de 
routoirs  isolés  des  cours  d'eau.  MM.  de  Villiers  et  Dugrip  sont  choisis 
comme  délégués  ;  2»  Une  lettre  de  M.  de  Caumont,  annonçant  l'ouverture 
du  congrès  dirigé  par  l'Institut  des  provinces  le  25  avril  prochain.  M.  de 
Lestang  est  chargé  d'y  représenter  la  Société;  3*  Le  Mandement  de  Mon- 
seigneur l'Évéque  du  Mans,  pour  le  carême  de  1868;  A^  Nouvelles  instruc- 
tions pratiques  sur  la  culture  de  la  pomme  de  terre,  par  M.  V.  Chfttel  ; 
9*  LVrif,  Journal  allemand,  publié  par  M.  Gistel;  6*  Du  Dessin  dans  l'édu- 
cation, par  M.  Gaumé. 

La  demande  faite  par  M.  Peliier  du  titre  de  membre  titulaire  est  prise 
en  considération. 

M.  Tarot,  inspecteur  d'académie,  iUl  part  k  la  Société  du  projet  de  M.  le 
Ministre  de  rinstruction  publique  d'organiser  l'enseignement  agricole  dans 
les  établissements  primaires,  et  de  son  désir  de  prendre  l'avis  des  Sociétés 
d'Agriculture  pour  l'éclairer,  tant  sur  le  programme  ii  suivre,  que  sur 
l'organisation  de  cet  enseignement  dans  les  écoles,  et  le  choix  d'un  livre 
élémentaire.  La  Commission  d'Agriculture  est  chargée  de  donner  une 
réponse  à  ces  différentes  questions. 

On  entend  ensuite  la  lecture  des  Observations  météorologiques  du  mois 
de  janvier,  par  M.  Bonhomet,  et  celle  du  tarif  des  ouvrages  de  peintura- 
vitrerie  dans  la  ville  du  Mans  en  1868,  par  M.  David. 
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Séance  du  6  mars  1868. 

Présidence   de   M.  Lizé. 

M.  Màncbau^  Secr^airb. 

La  correspondance  comprend  ;  !•  Troisième  lettre  à  M.  de  Saolcy,  sur 
la  Numismatique  gauloise,  par  M.  Hucher  ;  2o  Notice  de  M.  Kelierinann»  sur 
le  Jf^^a  Cerifera  et  sa  culture  en  France. 

M.  Peliier,  après  un  Tote  favorable,  est  proclamé  membre  titulaire. 

On  entend  la  lecture  des  inscriptions  relatif  es  k  des  personnages  man- 
ceaux  recueillies  k  Rome»  par  M.  le  chanoine  Barbier  de  Monualt,  et 
accompagnées  de  réflexions,  par  M.  Hucher. 

M.  Clouei  lit  ensuite  ses  études  sur  les  Origines  latines  de  Tanglais. 

Séance  du  20  mare  1868. 

Présidence  de  M.   Lizé. 

M.  Chardon,  Skcr£tiirb. 

La  correspondance  comprend  :  i^  Une  lettre  de  M.  le  Préfet,  relative  aux 
épizooties  sur  les  animaux  de  basse-cour;  3"  Une  lettre  de  M.  de  Lestang, 
en  réponse  k  sa  délégation  au  congrès  de  Tlnstitut  des  Provinces  ;  3»  Le 
vieux  Belléme,  Saint-Pierre-de-Bellème,  le  gouverneur  de  Belléme  «o 
siège  de  La  Ferté-Bemard  en  1590,  Mauves  au  Perche,  Belléme,  son  âge 
anlébistorique,  tes  silex  taillés  primitifs,  brochures  envoyées  par  M.  Joanset. 

M.  Tronillard  est  adjoint  aux  délégués  chargés  de  représenter  la  Société 
k  la  réunion  des  Sociétés  savantes. 

La  demande  du  titre  de  membre  titulaire,  par  M.  Percheron,  est  prise 
en  considération. 

M.  Bellée  donne  lecture  d*une  étude  sur  les  revenus  de  la  reine  de  Sicile, 
veuve  de  Charles  d'Anjou,  Marguerie,  comtesse  de  Tonnerre,  dont  le 
douaire  fut  assigné  de  1285  k  t290  sur  la  ville  du  Hans.  On  entend  ensnite 
la  Notice  météorologique  du  mois  de  février,  par  M.  Bonhomet. 


Le  Mans.  —  Imprimerie  Ed.  Monnoyer.  —  Avril  1868. 
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LES  DUNES  DU  NORD 

DU    SUD-OUEST   DE   LA    FRANCE 

Par  M.  S.  BÉRAOD 

Camfntair  det  foreu,  memtn  eerretptii/tal,  '  '' 


I. 

Depuis  les  bouleversements  qu'il  a  subis  pendant  Tépôque 
tertiaire  de  saJç^raiatiqD,  depuis.Ie  cataclysme  diluvien,  notre 
globe  D  a  éprouvé  aucune  grande  révolution  du  même  genre; 
cependant  i\  s*opère  à  sa  sur(ace  d[es  pipdifiçatipo^  iacesaantes 
dont  Peau,  si  abondante  et  qui  joue  un  rôle  si  important  dans 
la  nature,  est,  sans  contredit,  la  cause  principale. 

Des  géologues  a/^urent  qu'en  s'infiltrani  k  travers  le  sol 
après  avoir  dissous  certaius  sels  minéraux  répandus  dans  ses 
couches  superficielles,  les  eaux  pluviales  déposent  à  une  cer- 
taine profondeur  ces  sels,  qui,  avec  le  teo^ps.  constituent  des 
roches  dont  la  formation  est  ainsi  continue  et,  par  conséquent, 
beaucoup  plus  récente  qu'on  l'avait  cru  pendant  longtemps. 

C'est  ainsi  que  ces  géologues  expliquent  l'existence  de  cer- 
tains bancs  calcaires,  de  minerais  de  fer  et  d'autres  roches 
qu'on  croyait  apparteuir  h  des  époques  très-reculées  dans  This-. 
toire  géologique,  et,  pour  notre  modeste  part,  nous  nous  ran- 
geons à  cette  opinion  en  nous  rappelant  que  nous  avons  vu 
dans  les  landes  de  la  Guienne  de  nombreux  minerais  dont  la 
formation  n'avait  pas  d'autre  cause  que  celledont  nous  parlons. 

Sur  le  grès  ferrugineux  et  imperméable  dont  se  compose  le 
sol  superficiel  de  ces  landes,  les  eaux  pluviales  se  sont  bien- 
tôt chargées  d'oxyde  de  fer.  Elles  entraînent  d'ailleurs  dans  les 
dépressions  du  sol.  quantité  de  débris  minéraux  et  végétaux 
qui,  baignés  par  ces  eaux  ei  pénétrjés  des  éléoients  ferrugi- 
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Bettx  <^*b1I6s  <M>Bti6nneD^  se  tranfiformeDi,  4ivec  le  Umf&,  en 
miDcrais  de  fer  par  gisement^  assez  puissants  pour  alimenter 
des  hauts  fourneaux  considérables. 

Ce  sont  les  eaux  qui,  en  descendant  des  montagnes,  eo- 
traînent  la  terre  végétale,  quand  celles-ci  sont  déboisées  et  qui, 
en  Vécôulant  inopétueusement  par  mille  torrents,  se  réunis- 
sent en  plaine  dans  la  vallée  principale  pour  la  dévaster 
momentanément,  mais  aussi  pour  la  fertiliser  par  les  limons 
qu'elles  y  déposent  à  chaque  inondation. 

Ce  sont  les  dépôts  formés,  soit  par  les  eaux  douces  des 
fleuves  se  déversant  à  la  mer,  soit  par  les  eaux  de  mer  refluant 
vers  le  continent,  qui  ont  amené  Tatterrissement  successif  de 
baies  si  étendues  autrefois,  si  réduites  ou  entièrement  com- 
blées aujourd'hui. 

Ce  sont  les  eaux  de  la  mer  qui,  lorsqu'ils  sont  formés  de 
roches  friables  ou  peu  consistantes,  entament  certains  pro- 
montoires et  avancent  de  plus  en  plus  leurs  limites  vers  les 
terres,  obéissant  ainsi  k  une  sorte  de  loi  de  nivellement  qui 
ne  paraît  rien  avoir  que  de  très-naturel,  si  on  considère  que 
la  mer  doit  nécessairement  se  faire  ailleurs  la  place  qu'elle 
occupait  et  dont  elle  a  été  dépossédée  dans  les  baies. 

Enfin  ce  sont  aussi  les  eaux  de  la  mer  qui  ont  rejeté  sur  les 
plages  ces  masses  de  sables  siliceux  que  les  vents  d'ouest  ont 
ensuite  transportés  et  continuent  à  transporter  sur  les  terres 
ob  ils  s'accumulent  en  monticules  des  formes  les  plu^  diverses, 
séparés  entre  eux  par  des  plaines  sablonneuses  aussi  irrégu- 
lières et  qui  composent,  dans  leur  ensemble,  une  chaîne  de 
monts  obéissant  à  l'action  des  vents,  tant  que  la  main  de 
l'homme  n'est  pas  parvenue  à  les  arrêter. 

Cette  formation  connue  partout  sous  le  nom  de  dunes,  du 
mot  celtique  dun  {hauteur),  occupe  en  France  une  partie  des 
cdtes  de  l'Océan.  Elle  s'étend  de  l'embouchure  de  l'Adour  à 
celle  de  la  Gironde.  On  la  retrouve  sur  les  côtes  de  lâ  Sain* 
tonge,  à  Royan,  à  la  Tremblade,  aux  ties  de  Ré  et  d'Oléron, 
sûr  quelques  côtes  du  Poitou,  de  la  Bretagne  et  delà  Nor^ 
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mandie,  et  elle  réparait  sur  le  littoral  de  la  Mandie^  da  Pas- 
de-Calais  et  ie  la  mer  du  Nord. 

C'est  de  ce  genre  de  formation  et  c'est  principalement  des 
dunes  du  département  du  Nord  que  nous  parlerons  aujourd'hui  ; 
mais  comme  nous  devons  à  certaines  circonstances  de  con- 
naître les  côtes  du  golfe  de  Gascogne;  celte  terre  classique  des 
dunes,  et  comme  les  formations  naturelles,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  choses  ne  peuvent  être  convenablement  étudiées  que 
par  comparaison,  nous  descendrons  quelquefois  jusque  dans 
la  Guienne  pour  mieux  établir  les  différences  qui  existent  entre 
les  dunes  du  Nord  et  celles  du  Midi. 

II. 

Nous  avons  lu  dans  certains  ouvrages  que  les  sables  des 
dunes  étaient  généralement  de  provenances  lointaines  ;  on  allait 
même  jusqu'à  soutenir  qu'ils  avaient  été  apportés  par  la  mer 
de  continents  éloignés. 

Sans  doute,  il  ne  serait  pas  impossible  que  des  grains  de 
sable  pouvant,  en  vertu  d'une  loi  physique,  se  tenir  en  suspen- 
sion dans  la  mer  et  obéissant  à  Taction  des  flots,  voyageassent 
ainsi  et  fussent  transportés  à  de  très-grandes  distances;  mais 
on  se  demande  pourquoi  on  irait  chercher  si  loin  l'origine 
de  ces  dunes,  quand  on  trouve  si  facilement,  près  de  soi,  dans 
la  nature  minéralogique  des  terrains  environnants,  la  cause  de 
leur  formation. 

Nous  avons  dit  que  le  terrain  superficiel  des  landes  de  la 
Guienne  se  composait  d'un  gisement  de  sable  cimenté  par 
l'oxyde  de  fer.  En  se  prolongeant  à  une  grande  distance  vers 
l'ouest,  ce  grès  ferrugineux  sert  de  lit  à  TOcéan.  Dans 
ses  agitations  violentes,  la  mer  en  désagrège  les  diverse» 
parties,  dissout  l'oxyde  de  fer  et  il  ne  reste  plus  que  les  grains 
de  sable  que  les  courants  marins  transportent  le  long  des 
côtes  et  que  le  flot  pousse  sur  le  rivage  d'où  le  vent  les 
emporte  sor  les  terres  pour  former  les  dunes  du  golfe  de 
(•asçogne. 
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La  formation  des  danes  da  Nord  a  une  origioe  analogue. 

La  Manche  est  bordée  du  côté  de  la  France  par  le  terrain 
crétacé  supérieur  qui  constitue  les  reliefis  du  haut  Boulonnais, 
de  TArtois  et  d'une  partie  de  la  Picardie;  qui  contient  dans 
ses  assises  supérieures,  notamment  du  côté  de  Saint* Valéry-- 
sur-Somme,  une  puissante  couche  sablonneuse  et  dans  les 
roches  crayeuses  de  laquelle  se  trouvent  des  quantités  considé- 
rables de  rognons  siliceux. 

Cette  formation,  en  s*abaissanl  sur  certains  points,  sert  de 
lit  à  la  mer;  en  s'exhaussant  sur  d'autres,  constitae,  depuis  le 
bourg  d'Ault  jusque  près  du  Havre,  des  falaises  élevées. 

Depuis  longtemps  la  mer  a  désagrégé  la  couche  sableuse  sur 
laquelle  elle  reposait.  Une  portion  des  sables  poussés  par  les 
flots  a  contribué  avec  les  limons  argileux  et  calcaires  amenés 
principalement  par  les  rivières  ou  par  les  eaux  descendant  des 
eoteaux  vers  la  mer,  k  former  dans  la  baie  de  Somme  de  riches 
alluvions  analogues  à  celles  qui  existent  dans  la  Flandre,  dans 
le  Poitou  et  dans  d'autres  contrées  maritimes  ;  mais  quoiqu'elle 
ait  été  refoulée  dans  son  lit  par  ces  atterrissements  naturels, 
la  mer  n'a  cessé  d'apporter  sur  ses  bords  d'autres  sables  qui, 
rencontrant  les  terrains  d'allnvion  qu'elle  avait  formés  et  éle- 
vés à  son  niveau,  ne  pouvaient  plus,  lorsqu'ils  étaient  chassés 
par  les  vents,  que  s'amonceler  au-dessos  de  ces  terrains  sous 
la  forme  de  dunes. 

Chaque  jour,  les  falaises  crétacées  et  peu  consistantes  dont 
nous  parlons,  sont  minées  et  entamées  par  la  mer  qui  en  dé- 
tache des  masses  considérables. 

Bientôt  la  mer  dissout  la  craie  qui  sert  d'enveloppe  aux 
rognons  siliceux.  Ceux-ci,  fortement  agités  par  les  flots,  se  bri- 
sent, et  de  leurs  débris  arrondis  par  un  frottement  incessant, 
provient  une  partie  des  sables  qui,  dans  Ces  parages,  tapissent 
le  fond  de  l'Océan. 

Mais  avant  qu'ils  ne  soieut  entièrement  usés  par  ce  frotte^ 
ment,  quantité  de  ces  débris  réduits  en  galets  et  charriés  do 
sud  au  nord  par  un  fort  courant  marin,  sont  jetés  sur  le 
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rivage  et  forment  depuis  le  boorg  d'Ault  ju&qa*à  rembouchore 
de  la  Somme  ttoe  poissante  digue  littorale  (i). 

L'existence  bien  constatée  et  la  puissance  de  ce  courant  I9 
long  des  côtes  de  France  expliquent  d'ailleurs  facilement  com- 
ment les  sables  provenant  des  terrains  situés  au  sud  de  la  baie 
de  Somme  ont  pu  contribuer  à  la  formation  de  dunes  beaucoup 
plus  au  nord. 

Enfin  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  TAngleterre  est  bor- 
dée vis-à-vis  les  côtes  de  France  non-seulement  par  le  terrain 
crétacé  inférieur  qui  comprend  les  grès  verts;  mais  aussi  par 
le  terrain  crétacé  supérieur  et  que  les  débris  siliceux  et  inso^ 

(1)  Entre  cette  embouchure  et  les  falaises  duboun;  d^Ault,  il  existet 
près  de  la  côte,  d*anciennes  dunes  produites  par  les  sables  de  la  mer  ; 
mais  aux  bancs  de  sables  qui  couvraient  le  rivage  et  qui,  pendant  long- 
temps, ont!alimenté  ces  dunes,  ont  succédé  les  galets  dont  nous  parlons. 

Poussés  par  les  flots,  ces  galets  remontent  de  plus  en  plus  vers  le  nord; 
ils  menacent  même  d^envahir  Terabouchure  de  la  Somme  et  il  ne  serait 
pas  impossible  que,  chassés  d*un  côté  à  l'autre  du  fleuve,  ils  finissent  un 
jour  par  former  au  nord  comme  au  sud  de  la  baie  qui  porte  son  nom, 
une  digue  entre  la  chaîne  des  dunes  et  la  mer. 

On  comprend  d'ailleurs  que  les  sables  qui,  à  Teiclusion  de  presque 
tout  autre  élément,  formaient  le  rivage  de  rOcéan,  ne  pourraient  plus 
alimenter  que  difficilement  pendant  un  temps  les  dunes  partout  où, 
comme  au  sud  de  la  Somme,  ils  auraient  à  franchir  une  chaussée  de 
galets. 

Ce  serait  une  phase  toute  nouvelle  dans  Texislence  des  dunes  de  la 
Manche;  mais  à  cette  phase  pourrait  en  succéder  une  autre,  car  si  on 
considère  que  la  formation  crétacée  d*où  se  détachent  les  galets  dont 
rinvasion  vers  le  nord  est  si  rapide,  n*a  que  peu  d^épaisseur  et  qu*à  rai- 
son de  son  peu  de  consistance,  elle  peut,  dans  un  délai  assez  court,  eu 
égard  à  la  durée  des  temps  géologiques,  être  entièrement  minée  et  dé- 
truite sur  certains  points  ;  si  on  considère  en  outre,  qu'après  cette  des. 
truction,  la  mer  attaquera  une  roche  argUo-siliceuM  beaucoup  plus 
friable,  de  Tépoque  tertiaire,  on  peut  supposer,  avec  toute  apparence  de 
raison,  qu'obéissant  au  courant  qui  a  amené  la  superposition  des  galets 
aux  sables  du  littoral,  les  limons  provenant  de  la  décomposition  de  celte 
roche  se  déposeront  à  la  partie  inférieure  des  bancs  de  galets.  On  peat 
penser  aussi  que  si  cette  roche  contient  des  couches  très-siliceuses,  les 
sables  qui  en  proviendront  se  superposeront  à  leur  tour  aux  galets  et 
que  chassés  bien  au  delà  par  les  vents,  ils  viendront  alimenter  les  dunes 
actuelles  ou  en  constituer  de  nouveUes. 
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Tobles  de  ces  terrains  ont  pu»  transportés  par  les  courants  qai 
leur  ont  fait  traverser  le  Pas-de-Calais,  contribuer  également 
à  la  formation  des  dnnes  de  notre  littoral. 

G*est  toujours  sur  les  terrains  qui  sont  au  niveau  de  la  mer 
ou  qui  s'élèvent  en  pente  douce  au-dessus  de  ce  niveau  comme 
certains  coteaux  de  l'Artois,  que  s'accumulent  les  sables  et  que 
se  forment  les  dunes;  on  conçoit  en  effet  que,  partout  où  les 
côtes  se  relèvent  assez  brusquement  pour  ne  pouvoir  être 
franchies  par  les  sables,  ceux-ci,  sans  cesse  ballottés  par  les 
flots  d'autant  plus  agités  qu'ils  rencontrent  plus  d'obstacles, 
soient  charriés  par  les  courants  qui  longent  le  continent  et 
qu'ils  ne  s'arrêtent  que  sur  les  côtes  basses  et  unies  où  la  mer 
s'étendant  plus  librement  jusqu'aux  limites  qu'elle  s'est  tra- 
cées elle-même  depuis  des  siècles,  et  étant  par  conséquent 
moins  agitée  qu'ailleurs,  peut  déposer  les  éléments  qu'elle  tient 

en  suspension. 

III. 

Pourquoi  et  de  quelle  manière  dans  la  formation  des  dunes 
les  sables  s'amoncèlent-ilsles  uns  sur  les  autres  en  monticules 
séparés  entre  eux  par  des  intervalles  inégaux?  Y  a-t-il,  en  un 
mot,  une  loi  qui  préside  à  cette  formation  ? 

Rejetés  sur  le  rivage,les  sables  sont  repoussés  par  les  grandes 
marées  jusque  sur  la  chaussée  littorale  où,  participant  à  l'hu- 
midité de  la  mer,  ils  se  dessèchent  trop  lentement  pour  obéir 
à  Faction  des  vents  les  plus  ordinaires  ;  mais  quand,  par  un  ciel 
sans  brouillards  ou  par  un  soleil  longtemps  radieux,  les  sables 
sont  devenus  plus  secs  et  quand  les  vents  soufflent  avec  vio- 
lence, ceux-ci  les  chassent  au  delà  de  la  digue  ;  leur  marche  est 
cependant  toujours  lente  et  ils  s'élèvent  peu  les  uns  au- 
dessus  des  autres  tant  qu'ils  restent  près  de  la  mer. 

A  mesure  qu'ils  s'en  éloignent  et  qu'ils  perdent  de  leur 
humidité,  les  sables  les  plus  superficiels  et  les  plus  secs  obéis- 
.sent  plus  facilement  à  l'action  des  vents  et  glissent  sur  les 
sables  inférieurs.  S'ils  rencontrent  quelque  obstacle,  la  moin- 
dre éminence,  un  arbuste,  ils  s'amoncèlent  en  ce  point  poor 
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former  ud  monticule  qoi,  par  une  peste  doucement  incliBée  de 
l'ouest  k  Test,  s*élève  d*autaot  plus  haut  que  la  niasse  en  anou^ 
vement  est  plus  grande.  Do  somvet  de  cette  dune,  te  sable 
rstonibeeurle  sol  par  une  pente rersant  rapidement  à  re8t{i); 
et  ne  tarde  pas  à  recouvrir  Tobstade  dont  nous  parloBs;'Oil 
conçoit  que  successivement  mis  au  jour  par  Tascension  des 
sables  supérieurs,  les  sables  inférieurs  chassés  à  leur  tour  par 
le  vent  parviennent  k  la  mèase  hauteur  pour  retomber  aussi, 
et  que,  quand  cette  donc  a  ainsi  roulé  pendant  longtemps  sur 
elle-même,  Tobstaele  qui  en  avait  été  et  la  cause  et  le  centre 
finisse  par  se  découvrir  ponr  être,  un  jour  encore,  recouvert 
par  d'autres  sables. 

Si  le  vent  soufflait  toujours  dans  la  même  direction  sur  un 
plan  parfaitement  nni,  les  sables  formeraient  dans  leur  mar- 
che une  nappe  uniforme  et  continue,  s*avanfant  paraNèlement 
k  elle-même. 

Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  anssi  régulièrement. 
Noos  avons  parlé  des  obstacles  au-dessus  desquels  ces  sablei 
s'amoncèlent  pendant  que,  sur  d'autres  points,  ils  continuent 
k  s*avancer. 

D*on  autre  oêté,  les  rents  soufDent  dans  toutes  les  directions 
et  chassent  les  sables  tantôt  perpendiculairement,  tantôt  paral- 
lèlement k  la  côte,  tantôt  en  formant  avec  elle  les  animes  les 
plus  divers. 

Ce  sont,  il  est  vrai,  les  vents  de  mer  qui,  sur  les  côtes  j  soné 
les  plus  fréquents  et  les  plus  violents  ;  ce  sont  eux  surtout  qui 
mettent  les  sables  en  mouvement  ;  mais  la  marche  de  ces  sables 
de  Touest  k  Test,  est,  en  certains  temps,  contrariée  par  les  vents 
de  terre  qui  les  repoussent  quelquefois  dans  une  direction 
opposée  k  celle  quMIs  suivent  le  plus  souvent. 

On  comprend,  que  par  toutes  ces  causes,  il  s*opère  dans  ces 
masses  de  sables  des  écartements,  des  déchirures  en  tous  sens 
et  que  les  intervalles  qu*on  remarque  entre  les  dunes  et  qui 
constituent  les  vallées  des  chaînes  de  cette  formation  s^agran^ 

(1)  N.-6.  —  Généralement  1»  SO  dé  base,  pour  i"  de  hauteur. 
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dissent  ou  s'amoindrisseDi;  en  ud  mot,  se  modifient  plus  oi 
moins  à  chaque  tempête. 

Il  esl  facile,  par  eonséqueat,  de  comprendre  qu*A4icoM  loi 
régulière  ne  préside  à  la  formation  des  dunes  et  ({ue,  dao$ 
leur  marche ,  les  sables  n*obéissent  qu*au  caprice  des  vents. 

IV. 

G*est  un  spectacle  grandiose  et  des  plus  singuliers  que  les 
dunes  de  Gascogne  par  une  tempête  violente.  Sous  forme  d^unt 
vapeur  épaisse,  les  sables  obéissent  à  Timpuision  du  vent  ;  ils 
vous  frappent  et  vous  aveuglent,  et  k  Taspect  de  ce  désordre 
extrême^  on  comprend  la  rapidité  avec  laquelle  ils  s'avancent 
jusqu'à  ce  qu'avec  le  calme  des  vents  l'immobilité  des  dunes 
succède  à  leur  agitation  et  que  leurs  masses  effrayantes  s'arrè* 
tent  pour  recommencer  à  se  mettre  en  mouvement  quand 
survient  une  tempête  nouvelle. 

Le  long  du  golfe  de  Gascogne  la  chaîne  des  dunes  a  une  lar- 
geur moyenne  de  5,000  mètres  ;  sa  plus  grande  hauteur  est  de 
80.  mètres  et  elle  occupe  une  surface  de  88,000  hectares  envi- 
ron, dont  57,000  de  monts  et  31,000  de  plaines  ou  vallées 
intérieures,  non  compris  les  vastes  étangs  et  marais  qui  en 
dépendent.  Dans  les  départements  maritimes  des  anciennes 
provinces  de  la  Saintonge,  de  TAunis,  du  Poitou,  de  la  Bre-^ 
tagne  et  de  la  Normandie  leur  contenance  est  de  19,600  hec* 
tares. 

Dans  la  Picardie,  TArtoisetla  Flandre,  les  dunes,  d'une lar- 
geur  moyenne  de  1,500  mètres  et  d^une  hauteur  maxima  de 
12  mètres,  s'étendent  sur  près  de  12,000  hectares. 

En  totalité  119,600  soit  120,000  hectares  sur  les  cAtes 
de  l'Océan. 

On  calcule  qu'avant  d'être  fixée  comme  elle  l'est  aujourd'hui, 
la  masse  des  dunes  du  golfe  de  Gascogne  s'avançait  de  quatre 
à  cinq  mètres  par  an  dans  les  terres,  tandis  qu'on  ne  peut 
guère  estimer  qu'à  un  mètre  la  marche  annuelle  des  dunes  de 
la  Manche. 
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On  serait  presque  tenté  de  coBclare  do  rapport  qoi  eiiate 
entne  la  largeur  aclneUe  ée  chacune  de  ces  chaînes  .et  la  dis- 
tance annuellement  parcourue  par  Teusemble  de  leur  masse; 
que  les  sables  de  la  première  chaîne  ont  commencé,  il  y  a  douze 
h  treize  cents  ans  et  ceux  de  la  seconde,  il  y  a  1,500  ans,  à 
envahir  les  lieux  qu  elles  occupent  actuellement  ;  mais  il  est 
évident  qn*un  calcul  d-arithmétique  aussi  simple  ne  peut  sof* 
fire  pour  un  pareil  problème  dont  la  solution  est  impossible, 
faute  de  sa?oir  le  temps  qu1l  a  fallu  pour  la  formation  des 
alluvioDS  sur  lesquelles  reposent  le  plus  généralement  les  dunes. 
On  ignorera  d'ailleurs  toujours  si  la  marche  de  ces  dunes  n*a 
pas  été,  dans  le  principe,  beaucoup  plus  lente  qu'à  partir  du 
moment  ok  les  sols  d*alluvion  après  être  restés  pendant  long"^ 
temps  peu  solides,  se  sont  complètement  raffermis. 

Il  est  donc  permis  seulement  d'assurer  que,  si  la  mer  a  pu 
commencer  à  rejeter  des  sables  sur  ses  rives  dès  Texistence  du 
continent  actuel,  les  dunes  avec  les  caractères  physiques  qu'on 
leur  connaltdepuis  longtemps  sont  postérieures  non-seulement 
à  répoque  diluvienne,  mais  aussi  à  la  formation  des  alluvions 
sur  lesquelles  elles  reposent. 

Dans  leur  marche  rapide,  les  sables  de  la  Guienne  ont  en- 
vahi des  habitations  et  des  forêts,  et  plusieurs  fois,  sur  le  som* 
met  des  dunes,  nos  pieds  ont  foulé  la  toiture  d'anciennes  cons- 
tructions ou  la  cime  de  chênes  et  de  pins  élevés. 

Nous  ajouterons  que  quand  ils  étaient  déblayés  des  sables 
qui  les  pressaient  de  toutes  parts  depuis  des  siècles,  on  recon- 
naissait que,  privés  d'air  et  préservés  dans  cette  enveloppe  con- 
tre toute  cause  d'altération,  ces  arbres,  quoique  entièrement 
desséchés,  étaient  restés  Jusqu'à  présent,  dans  un  état  remar- 
quable de  conservation. 

Les  invasions  des  dunes  du  Nord  n'ont  jamais  été  si  rapides 
et  en  les  parcourant  nous  n'avons  découvert  aucun  vestige 
d*objets  analogues  à  ceux  qui  saperçoivent  au  sommet  des 
dunes  du  Midi.  Cependant  sur  le  sol  débarrassé  des  sables  qui  le 
recouvraient  dans  le  bas  Boulonnais»  on  a  trouvé,  récemmeot, 
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en  quantité  considéraMe,  des  baehes  cdtiques  qui  semblaient 
4odiqoer,  soit  un  anden  champ  de  bataille,  sait  le  lien  d'n» 
aoeieDDe  fabrication  de  ces  armes. 

V. 

A  la  surface  des  dunes  du  Midi,  les  sables  éebauffës,  dessé»- 
cbés  par  un  soleil  brûlant,  ont  une  mobilité  telle  qu'aucan 
végétal  ne  peut  s*y  implanter  naturellement  et  ce  n'est  que 
dans  les  parties  les  plus  basses  et  les  plus  humides,  près  de  la 
mer,  ou  le  sable  se  meut  plus  difficilement  qu'ailleurs,  qu*OB 
rencontre,  à  Tétat  naturel,  le  gourbet  {arundo  arenaria)  ei  Tinih 
mortelle  de  mer  ;  mais  aucune  végétation  n'apparaît  spontané^ 
ment  ailleurs  et  n'apporte  le  moindre  obstacle  à  la  marche  des 
dunes  qui  conservent  partout  la  teinte  blanchâtre  des  sables 
dont  elles  sont  formées. 

Sous  un  climat  plus  froid  et  plus  humide,  les  sables  des 
dunes  du  Nord  sont  moins  secs  k  la  surface  et  il  faut  des  vents 
plus  violents  pour  les  mettre  en  mouvement.  Ces  sables  sont 
même,  sur  plusieurs  points,  si  stationnaires  pendant  certaines 
saisons  de  l'année,  que  quelques  maigres  graminées  et  le  goor- 
bet  auquel,  dans  le  nord,  on  donne  le  nom  d'oyat,  s'y  implan- 
tent naturellement,  même  loin  de  la  mer. 

Aussi  est-ce  dans  la  Guienne  qu'ont  été  tentés  les  premiers 
efforts  pour  prévenir  par  des  travaux  de  fixation,  notamment 
par  des  reboisements,  les  invasions  des  sables  mouvants. 

Il  est  certain  d'ailleurs  que  ces  efforts  ont  été  couronnés  de 
succès,  si  l'on  en  juge  par  Texistence  de  très- anciennes  forêts 
sur  des  dunes  très*avancées  dans  les  terres  et  tout  aussi  éle^ 
vées  que  les  dunes  d'une  formation  beancoup  plus  moderne. 

Ces  faits  dont  l'antiquité  est  constatée  non-seulement  par 
des  arbres  plusieurs  fois  séculaires,  mais  aussi  par  des  titres 
remontant  à  des  temps  très-reculés  et  constitutifs  de  droits  de 
propriété  ou  d'usage  en  faveur  de  plusieurs  communes,  prou- 
vent d'une  manière  irrécusable  que  ces  dunes  ont  été  fixées 
par  la  main  de  l'homme  à  une  époque  reculée,  car  on  ne  peut 
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admettre  que  celles-ci  se  soient  assez  immobilisées  natnrene^ 
îDent  pendant  un  certain  temps  pour  avoir  pu  se  repeupler 
spontanément,  comme  les  terrains  fermes  ordinaires  se  cou- 
vrent de  plantes  naturelles. 

De  tout  temps,  en  effet,  quelques  propriétaires  plus  in(;é- 
Bieux  que  d!autres  ou  plus  soucieux  de  la  défense  de  leurs  ter-* 
res,  ont  mis  en  usage  certains  procédés  de  fixation  enseignés 
par  d'anciennes  traditions  ;  mais  ces  efforts  étaient  très-limités 
et  la  stérilisation  de  tant  de  terrains  recouverts  parles  sables 
'sur  les  diverses  côtes  de  la  France  démontre  que,  généralement 
autrefois,  les  populations  et  l'État  ou  se  résignaient  patiem- 
ment à  rinvasion  des  dunes  ou  n'avaient  que  peu  de  moyens 
de  l'arrêter. 

Mais  il  n*en  est  plus  ainsi. 

Vers  les  premières  années  du  xix*  siècle,  après  plusieurs 
essais  commencés  dès  1788  et  1789,  le  célèbre  Brémontier  fit 
adopter  par  l'État  un  système  général  de  fixation  des  dunes 
dans  tous  les  départements  maritimes. 

D'un  autre  cdté,  l'État  se  décida  à  prendre  en  mains  la 
•défense  du  pays  contre  le  fléau  dont  nous  parlons  et  il  inter- 
vint, en  1810,  un  décret  qui  prévoyant  le  cas  où  les  proprié- 
taires des  dunes  n'auraient  ni  la  volonté  ni  les  moyens  d'arrêter 
la  marche  des  sables,  donna  au  Gouvernement  la  faculté  de 
se  substituer  à  eux  et  de  combattre  le  fléau  par  les  puissants 
moyens  dont  il  dispose. 

Ainsi,  aux  termes  de  ce  décret  dont  nous  ne  citons  que  la 
disposition  principale, l'administration  publique  peut,  dansl'un 
ou  Vautre  de  ces  cas,  être  autorisée  à  pourvoir  à  la  plantation 
à  ses  frais  ;  elle  conserve  d'ailleurs  la  jouissance  des  dunes  et 
recueille  les  fruits  des  coupes  qui  peuvent  y  être  faites  jusqu'à 
l'entier  recouvrement  des  dépenses  et  des  intérêts  ;  après  quoi, 
les  dunes  retournent  aux  propriétaires,  à  la  charge  par  eux 
d'entretenir  convenablement  les  plantations. 

C'est  dans  les  dunes  de  la  Guienne,  que  le  nouveau  sys- 
tème commença  à  être  appliqué  au  moyen  de  semis  de  pin 
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maritime  et  il  faut  que  les  résultats  obtenus  aient  été  satisfai- 
sants pour  qu'on  n*ait  cessé,  jnsqu*k  ce  jour,  d*employer  les 
mêmes  moyens  de  fixation. 

Tout  le  monde  sait  comment  s*opèrent  les  enseinencements 
dans  les  terrains  ordinaires  ;  mais  dans  le  sable  que  le  moin- 
dre vent  soulève  et  déplace,  la  graine  serait  promptement  dis^ 
persée  et  mise  au  jour,  si  on  ne  parvenait  à  fixer  le  sable  non- 
seulement  jusqu'à  la  germination  de  la  semence,  mais  jusqu'à 
Tenracinement  du  jeune  plant. 

Répandre  à  lu  surface  des  sables  la  graine  de  pin  mélangée 
à  celles  du  genêt  ;  empécber  que  celles-ci  ne  soient  emportées 
ou  bouleversées  par  la  tempête  en  y  superposant  des  brous- 
sailles dont  Tapprovisionnement  à  de  grandes  distances,  le 
transport  et  la  pose  sont  la  principale  dépense  de  Tentreprise; 
recouvrir  graines  et  broussailles,  avec  la  pelle,  d'une  couche 
de  sables];  quelquefois  défendre  Tensemble  du  travail  par  une 
enceinte  de  clayonnages  qui  défile  les  vents,  telle  est,  en  quel- 
ques mots,  Topération  du  reboisement. 

Semées  généralement  à  Tautomne  avec  ces  précautions,  les 
graines  lèvent  au  printemps  suivant.  A  partir  de  ce  moment^ 
les  sables  sont  solidement  fixés  et  les  vents  sont  sans  action 
sur  eux.  On  cherche  d'ailleurs  autant  que  possible  à  préserver 
les  forêts  ainsi  créées  contre  de  nouvelles  invasions.  Dans  ce 
but,  on  dispose,  au  haut  du  rivage  de  la  mer,  des  clayonnages 
en  broussailles  destinés  à  arrêter  les  sables  qui  eo  se  superpo- 
sant les  uns  aux  autres  entre  ces  obstacles,  constituent,  avec 
le  temps  une  falaise  artificielle  qu'on  appelle  dune  littorale  et 
qui  est  assez  élevée  pour  que  les  sables  marins  ne  puissent  de 
longtemps  la  franchir;  cependant  quand  ils  sont  trop  violents, 
les  vents  ouvrent  des  brèches  qu'il  importe  de  refermer  au  plus 
tôt.  D'ailleurs  la  butte  ou  chaussée  littorale  résistera-t-elle 
toujours  aux  forces  naturelles?  Les  sables  vomjs  par  la  mer 
ne  s'amoncèleront-ils  pas  à  une  assez  grande  hauteur  pour 
frauchir  cet  obstacle  ;  puis,  en  s'avançant  vers  les  terres,  ne 
s'élèveront-ils  pas  au-dessus  des  forêts  des  dunes?  En  un 
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mot,  qui  sera  vainqueur,  rhomme  ou  la  nature?  G*e8t  le  secret 
d'un  avenir  heureusement  éloigné.  Toutefois,  pour  conserver 
son  œuvre,  rhomme  sera  tenu  k  une  lutte  constante  contre  la 
mer  et  les  vents  et  les  sables. 

Le  genêt  qui  croit  rapidement  dans  ces  terrains  siliceux  et 
qui  résiste  aux  chaleurs  intenses,  protège  d'abord  le  pin  contre 
les  ardeurs  trop  brûlantes  du  soleil  ;  mais  quand  il  a  achevé 
toute  sa  croissance,  le  genêt  sèche  et  meurt  pendant  que  le  pin 
le  dépasse. 

Il  est  k  observer  que  sur  une  zone  de  200  mètres  environ  k 
partir  de  la  dune  littorale,  il  ne  peut  croître  que  du  goùrbet 
et  de  rimmortelle  de  mer;  que  sur  une  autre  zone  de  200  mè- 
tres, le  pin  desséché  en  tête  par  le  vent  marin  s'étale  pénible- 
ment sur  le  sol,  sans  pouvoir  s'élever,  et  qu'il  ne  commence  k 
prospérer  qu'au  delà  de  ces  400  mètres. 

Croissant  naturellement  dans  les  landes  sablonneuses  de  la 
Gascogne,  et  trouvant,  dans  les  dunes,  toutes  les  conditions 
d'une  végétation  luxuriante,  les  pins  y  constituent  en  ce  mo- 
ment d'immenses  forêts  dont  les  principaux  produits  consis- 
tent dans  les  sucs  résineux  è  l'extraction  desquels  elles  sont 
soumises. 

Malheureusement,  il  n'était  pas  facile  d'user  des  mêmes 
moyens  pour  la  fixation  et  la  mise  en  valeur  des  dunes  du  nord 
de  la  France.  On  craignait  que  le  pin  maritime,  si  approprié 
aux  dunes  du  Midi,  ne  le  fût  beaucoup  moins,  sous  un  climat 
beaucoup  plus  froid,  aux  dunes  de  la  Manche,  et  pendant 
longtemps  on  a  reculé  devant  l'emploi  de  cette  essence. 

Cependant,  le  géaie  entreprenant  des  habitants  du  Nord  ne 
devait  pas  rester  indéfiniment  inaclif,  et  il  était  dans  sa  nature 
de  finir  par  opposer  les  plus  grands  efforts  n  l'invasion  des 
sables  sur  des  terrains  de  très-grande  valeur  et  dont  l'ensa- 
blement était  par  conséquent  autrement  désastreux  que  celui 
des  landes  infertiles  de  la  Gascogne. 

Faute  de  confiance  dans  le  pin  maritime  et  dans  toute  autre 
essence  forestière,  on  eut  d'abord  recours  dans  le  Nord,  comme 
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00  le  fait  souvent  encore  aujourd'hui  pour  fixer  les  sables,  à 
une  plante  sans  valeur,  à  l'oyat. 

VI. 

Ainsi  que  nous  Tavons  dit,  Voyat  ou  gourbet  est  plus  répandu 
à  rétat  naturel  dans  les  dunes  du  Nord  que  dans  celles  du 
Midi,  et  il  se  propage  assez  facilement  sur  beaucoup  dépeints 
des  preaiières,  soit  par  la  graine,  soit  par  le  drageonnement 
des  racines. 

C*est  d'ailleurs  dans  les  parties  les  plus  rapprochées  de  U 
mer  qu'il  est  le  plus  abondant,  et  c'est  là  qu'on  s'en  approvi- 
sionne pour  garuir  les  dunes  mobiles. 

On  comprend,  du  reste,  que  plus  les  oyats  sont  nombreux, 
plus  la  fixation  des  sables  est  assurée  ;  mais  plus  aussi  la 
dépense  de  cette  fixation  s'élève. 

L'expérience  a  démontré  que,  suivant  que  les  sables  sont 
plus  ou  moins  mouvants  et  par  conséquent  plus  ou  moins 
difficiles  k  fixer,  la  distance  en  tous  sens  des  plants  d'oyats  doit 
être  à  peu  près  de  0°^,25  au  minimum  et  de  0'°,40  au  maxi- 
mum, c'est-à-dire  que  la  quantité  de  ces  plants  doit  s*élever, 
dans  le  premier  cas,  à  160,000,  et  dans  le  second,  à  62,800 
par  hectare. 

La  dépense  dépend  aussi  de  la  distance  à  laquelle  on  va 
chercher  l'oyat  et  des  soins  qu'on  apporte  à  son  extraction. 

L'extraction  avec  racines  coûte  plus  cher  qu'une  simple 
coupe,  rez  sable,  de  cet  arbuste.  Malheureusement  les  pro* 
priétaires  sont  souvent  trompés  par  les  ouvriers  qui,  lorsqu'ils 
9ont  payés  au  millier  de  plants,  sont  intéressés  à  les  extraire 
et  à  les  mettre  dans  le  sable  avec  le  moins  de  racines  possible. 
Quelquefois  ce  sont  les  propriétaires  eux-mêmes  qui,  par 
motif  d'économie,  ne  demandent  à  leurs  ouvriers  que  des 
touffes  d'oyats  sans  racines  et  les  font  planter  comme  des  bou- 
tures. 

Aussi,  est-ce  le  plus  souvent  à  la  mauvaise  exécution  du 
travail  qu'il  faut  attribuer  Tinsuccès  des  plantations  qui,  mou- 
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raot  eD  grande  parlîe  foute  d'un  eDraeiDement  conveDable,  ei 
par  coDséquani  incapables  de  maintenir  les  sables,  oni  besoin 
d'être  remplacées  avec  des  frais  qui  s'ajoutent  aux  premiers 
pour  former  un  ensemble  de  dépenses  beaucoup  plus  élevé  que 
la  dépense  d'une  plantation  exécutée  dans  les  condilions  les 
plus  convenables  et  dont  la  réussite  serait,  dans  ce  cas, 
infaillible. 

L'oyat  ne  remplit  d'ailleurs  que  trèa-iocomplétement  les 
intentions  des  propriétaires  de  dunes. 

Cette  plante  est  trop  dure  pour  pouvoir  être  mangée  par  le 
bétail  envoyé  dans  les  maigres  pâturages  des  plaines  sablon- 
Deuses9es  dunes,  et  elle  n'est  guère  broutée  que  par  les  lapins 
qui  pullulent  dansées  parages  et  qui,  en  l'attaquant,  obéissent 
presque  autant  à  un  besoin  naturel  de  ronger  qu'au  besoin  de 
se  nourrir. 

Aussi  les  plantations  d'oyats  ne  pourront-elles  réussir  corn- 
piéteioent  tant  qu'on  ne  se  décidera  pas  à  détruire  ces  ani- 
maux ou  tout  an  moins  à  en  diminuer  considérablement  le 
nombre. 

D'un  autre  côté  l'oyat  ne  sert  qu'à  des  industries  infimes  :  à 
la  fabrication  de  paillassons,  avec  sa  tige,  et  à  celle  de  brosses, 
improprement  dites  de  chiendent,  avec  ses  racines. 

De  si  minimes  industries  ne  procurent,  on  le  conçoit,  h 
l'oyat  aucune  valeur  ;  elles  ne  peuvent  d'ailleurs  s'alimenter 
que  par  le  maraudage,  au  moyen  d'extractions  et  de  déraci- 
nements de  cet  arbuste,  qui,  en  bouleversant  les  sables,  com-* 
promettent  le  succès  des  travaux  de  plantation  et  de  fixation. 

Efiin,  quoique  longues  et  nombreuses,  les  racines  d'oyats 
sont  trop  menues  et  trop  faibles  pour  maintenir  longtemps  les 
sables  dans  les  parties  les  plus  exposées  aux  vents  de  mer. 

Il  arrive  souvetit  en  effet  que  la  tempête  ébrèebe  le  sommet 
des  dunes,  que  la  brèche  s'élargit,  que  les  oyats  placés  dans 
cette  ouverture  sont  emportés  avec  les  sables  et  qu*il  faut 
réparer  le  mal  en  procédant  à  de  nouvelles  plantations, 

On  conçoit  qu'après  tant  de  déceptions  et  de  méeon^)te& 
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avec  uoe  plante  aussi  ingrate  que  l'oyat  et  qui  demande  tant 
d'entretien,  les  propriétaires  des  dunes  du  Nord  aient  cherché 
à  y  introduire  une  culture  plus  avantageuse. 

VII. 

Les  meilleurs  résultats  obtenus  dans  les  dunes  eu  Midi  par 
la  culture  du  pin  maritime  finirent  par  encourager  quelques 
particuliers  à  introduire  le  même  pio  dans  les  dunes  du  Nord; 
ils  se  sont  mis  à  Tœuvre,  et,  depuis  une  trentaine  d'années, 
on  a,  à  diverses  reprises  et  sur  plusieurs  points,  procédé  à  des 
semis  de  cette  essence. 

Les  dunes  du  Midi  sont  contiguës  à  de  vastes  terrains  en 
friche,  à  base  siliceuse,  dans  lesquels  les  arbustes  silicicoles 
croissent  naturellement  avec  la  plus  grande  vigueur.  Les 
bruyères,  les  genêts  et  les  ajoncs  y  acquièrent  des  dimensions 
extraordinaires,  et  ce  sont  ces  arbustes  qui  oni  commencé  h 
fournir  les  couvertures  dont  nous  avons  dit  qu'on  se  servait 
pour  maintenir  les  sables  et  la  graine  après  Tenseaiencement. 

Plus  tard,  quand  les  premiers  pins  furent  devenus  grands, 
on  utilisa  leurs  branches,  quoiqu'elles  ne  valussent  pas  les 
ajoncs  sous  les  gras  détritus  desquels  les  jeunes  plants  levaient 
beaucoup  plus  vigoureusement  que  sous  les  maigres  débris  des 
pins. 

Mais,  dans  le  Nord,  toutes  les  terres  limitrophes  des.dunes 
sont  soumises  aux  plus  riches  cultures.  Les  arbustes  sauvages 
dont  nous  parlons  y  font  donc  défaut,  et  ceux  qu'on  trouve 
dans  les  fonds  incultes  de  la  chaîne  des  dunes,  les  saules 
nains  (1)  et  les  épines  marines  (2)  ne  sont  pas  assez  abon- 
dants et  n'ont  ni  la  contexture  ni  la  consistance  nécessaires 
pour  servir  de  couverture  aux  semis  de  pin&. 

Des  propriétaires  ont  essayé  de  couper  l'oyat  rez  do  sol  et 

(1)  Salixarenaria. 

(2)  Arbousier  faux  nerprun,  Hippophae  rhatnnoïdes,  arbrisseau  à  bran- 
ches épineuses  de  la  famille  des  éliagnëes,  trës-répandu  dans  les  plaines 
sablonneuses  et  bumides  de  la  cbafne  des  dunes  du  Nord.   ... 


-  489  — 

d*eQ  planter  la  tige  sous  une  certaine  inclinaison  pour  retenir 
les  sables  ;  mais  ainsi  coupés  et  plantés,  les  oyats  ne  tardaient 
pas  à  mourir. 

Aussi  c'est-  le  plus  généralement  à  l'aide  d'oyats  plantés, 
avec  leurs  racines,  dans  le  sable  qui  couvre  la  graine  de  pin, 
qu'on  garantit  celle-ci  contre  Taction  des  vents  jusqu'au 
moment  où  le  plant  de  cette  essence  sera  capable  de  se  dé- 
fendre lui-même  et  de  fixer  la  dune.  Ce  procédé  a  la  plus 
grande  analogie  avec  celui  qu'on  a  quelquefois  employé,  pen- 
dant les  premiers  temps,  dans  les  dunes  du  Midi  sous  le 
nom  de  mode  par  aigrettes  qui  consistait  à  garantir  la  graine 
au  moyen  de  rameaux  de  genêts,  de  bruyères  et  même 
d'ajoncs  plantés  en  quinconces  ;  mais  ce  mode,  qui  n'avait 
d'autre  avantage  que  de  ne  pas  nécessiter  une  aussi  grande 
quantité  de  broussailles  que  celui  par  couvertures,  a  été 
abandonné,  dès  que  cela  a  été  possible,  comme  étant  beau- 
coup moins  favorable  que  ce  dernier  à  la  réussite  des  semis. 

Nous  avons  dit  dans  quel  but  on  mélangeait,  dans  le  Midi, 
la  graine  de  genêt  à  celle  du  pin.  Mais,  dans  le  Nord,  le  pin 
n'ayant  point  à  redouter  les  rayons  d'un  soleil  beaucoup  moins 
ardent,  n'a  pas  besoin  de  la  protection  du  genêt  et  se  contente 
de  celle  de  l'oyat. 

On  comprend  d'ailleurs  que,  quand  il  est  planté  dans  le  but 
seulement  de  prévenir  pendant  quelques  mois  le  bouleverse- 
ment de  la  graine  de  pio  par  les  vents  de  mer,  l'oyat  doive  être 
en  moindre  quantité  que  quand  il  est  seul  et  destiné  à  fixer  la 
dune  par  lui-même. 

Semer  la  graine  de  pin  et  planter  en  oyats  immédiatement 
après  l'ensemencement,  est  le  plus  sûr  moyen  de  réussir  dans 
les  sables  les  plus  mouvants  et  les  plus  exposés  à  la  tempête  ; 
mais,  dans  les  sables  déjà  suffisamment  fixés  par  des  oyats  on 
par  des  graminées  venus  naturellement,  on  se  contente  de 
jeter  la  graine  dans  le  sillon  tracé  par  la  charrue  et  refermé 
avec  la  herse,  ou  dans  la  fente  faite  par  le  fer  d'une  bêche,  ou 
même  dansie  trou  oavert  par  une  simple  canne^semojp. 

2«  Trim.  de  1S68.  -^  Tome  XIX.  3âl 
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VIII. 


L'atmosphère,  ce  réservoir  inépuisable  d*acide  carbonique, 
ne  manque  jamais  à  sa  fonction  de  fournir  aux  plantes  leur 
carbone  ;  mais  Teau  ne  joue  pas  un  rôle  moins  important.  Elle 
ramollit,  ameublit  la  terre  et  la  rend  pénélrable  à  Tair;  elle 
sert  de  véhicule  et  de  dissolvant  aux  principes  minéraux  néces- 
sairesà  la  formation  des  végétaux;  elle  fournit  Toxygèneet 
rhydrogène  entrant  dans  leur  composition  élémentaire  ;  elle 
contribue  à  la  formation  de  la  sève  annuelle  et  enfin  elle  pénè- 
tre, à  l'état  naturel,  dans  tous  les  arbres  dont  les  pores  la  sou- 
tirent du  sol. 

Aussi,  en  considérant  que  l'eau  est  nécessaire  à  la  végéta- 
tion et  que,  sans  être  en  excès,  sa  quantité  doit  être  propor- 
tionnée au  volume  des  plantes,  ne  peut-on  s'empêcher  de 
reconnaître  que  de  la  constitution  physique  ethygroscopiqueda 
terrain  dépend  principalement  la  végétation.  Il  est,  en  effet, 
facile  de  remarquer  que,  partout  oii  Teau  est  insuffisante,  cette 
végétation  languit  malgré  Tabondance  de  Tacide  carbonique 
de  l'atmosphère  et  des  principes  minéraux  du  sol. 

Le  pin  maritime,  qui  se  platt  dans  les  terrains  à  base  sili- 
ceuse, trouve  d'ailleurs  dans  les  sables,  beaucoup  plus  qu'on 
ne  le  croit  généralement,  les  conditions  hygroscopiques  dont 
nous  parlons. 

Doués  d'une  puissance  de  capillarité  qui  est  en  rapport  direct 
avec  leur  ténuité,  les  sables  ont  la  propriété  d'attirer.  Jusqu'à 
une  certaine  hauteur,  l'eau  tombée  à  la  surface  du  terrain  sur 
lequel  ils  reposent.  C'est  ce  qui  explique  la  fraîcheur  et  l'hu- 
midité qui  existent  presque  toujours  sinon  k  la  surface  même, 
du  moins  à  Tintérieur  d*une  masse  sablonneuse;  c'est  ce  qui 
explique  pourquoi,  en  creusant  certaines  dunes,  on  y  trouve 
l'eau  qu'on  ne  trouve  pas  dans  les  plaines  d'alentour,  pourquoi 
par  conséquent  aussi  ces  dunes  sont,  à  Tintérieur,  plus  humi- 
des que  ces  plaines. 

II  slensttit  que  dans  les  landes  de  la  Guienoe  dont  le  aoot* 
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sol,  composé  d'uD  grès  ferrugineux  imperméable,  retient  tou« 
tes  les  eaux  pluviales,  les  sables  qui  les  couvrent  et  par  consé- 
quent ceux  des  dunes  sont  toujours  trës-mouillés  jusqu'à  une 
assez  grande  hauteur.  Aussi,  avec  la  chaleur  humide  qu'ils 
trouvent  dans  la  partie  basse  de  ces  dunes  qu'échauffe  l'ardent 
soleil  du  Midi,  les  semis  de  pin  ont- ils  la  végétation  la  plus 
renaarquable,  tandis  qu'elle  s'amoindrit  à  mesure  qu'en  s'éle- 
vant  les  sables  sont  moins  humides.  On  peut  assurer  du  reste 
que  la  végétation  du  pin  est  d'autant  plus  active  que  les  sables 
ont  plus  de  ténuité,  plus  de  fraîcheur  et  moins  d'élévation. 

En  parcourant  les  dunes  de  la  Manche,  on  reconnaît  bientôt 
que  les  terrains  sur  lesquels  elles  reposent  sont  généralement 
beaucoup  plus  perméables  que  ceux  des  landes  de  Gasco- 
gne ;  que  l'eau  y  séjourne  moins  longtemps,  que,  par  consé- 
quent .  les  dunes  y  sont  beaucoup  moins  humides,  et  c'est  autant 

* 

à  cette  circonstance  qu'à  une  moindre  clémence  du  climat 
qu'il  faut  attribuer  l'infériorité  de  la  végétation  des  pins  dans 
le  Nord  relativement  à  celle  de  la  même  essence  dans  le 
Midi. 

Mais,  comme  partout  ailleurs,  quand  les  plaines  sur  les- 
quelles  s'élèvent  les  dunes  du  Nord  retiennent  en  quantité 
suffisante  les  eaux  pluviales,  et  quand,  par  conséquent,  en  vertu 
de  leur  capillarité,  les  sables  sont  saturés  d'assez  d'humidité, 
le  pin  acquiert  un  développement  considérable.  C'est  ce  qui 
se  remarque  dans  les  environs  de  BouIogne-sur-Mer,  où  les 
sables  reposant  sur  des  couches  argileuses  aquifères  du  terrain 
jurassique  du  bas  Boulonnais,  ont  toute  Thumidité  nécessaire 
pour  la  végétation  des  pins,  qui  est,  en  effet,  remarquable 
depuis  que  leurs  racines  se  sont  assez  allongées  pour  partici- 
per à  cette  humidité. 

Nous  ajouterons  que  les  plaines  de  cette  partie  delà  chaîne 
des  dunes  sont,  par  la  même  raison,  assez  fertiles  pour  la 
complète  réussite  des  diverses  autres  essences  forestières  que 
le  propriétaire  y  a  introduites  et  qu'il  cultive  d'ailleurs  avec  la 
plus  grande  intelligence. 
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Sur  d'autres  poiuts  du  littoral  de  la  Manche,  les  dunes 
so&t  assises  sur  des  alluvions  marines,  argilo-sablonneuses, 
reposant  elles-mêmes  sur  des  couches  tellement  perméables  da 
terrain  crétacé  que  les  sables,  manquant  de  Thumidité  suffi- 
santé,  les  pins  sont  loin  d*y  avoir  une  végétation  aussi  vigou- 
reuse. 

IX. 

Il  n'est  d'ailleurs  pas  possible  de  prédire  quel  sera  l'avenir 
des  pins  dans  les  dunes  du  Nord,  jusqu'à  quel  âge  ils  pourront 
vivre,  à  quel  usage  ils  pourront  servir,  et  quelle  valeur  ils 
acquerront. 

Le  climat  n'est  pas  assez  chaud  pour  que  le  pin  y  produise 
les  sucs  résineux  qui  font  en  ce  moment  la  fortune  des  landes 
et  des  dunes  de  Gascogne.  Cette  essence  ne  pourra  jamais  y 
être  soumise  qu'à  des  exploitations  moins  avantageuses  :  il  est 
permis  cependant  d'espérer  qu'elle  acquerra  les  dimensions 
voulues  pour  les  perches  destinées  au  soutènement  des  mines 
du  Nord. 

Il  faut  d'ailleurs  que  la  première  génération  des  pins  soit 
épuisée,  pour  qu'on  juge  de  ce  qu'elle  aura  produit  et  de  ce  que 
la  génération  qui  lui  succédera  pourra  produire. 

Nous  inclinons  à  croire,  cependant,  que  les  pins  actuels  ne 
pourront  se  reproduire  suffisamment  par  les  moyens  naturels 
et  qu'ils  devront  être  remplacés  artificiellement. 

Du  reste,  malgré  les  primes  accordées  par  l'un  des  départe- 
ments du  Nord  pour  les  plantations  d'oyats  opérées  dans  cer- 
taines conditions  réglementaires,  malgré  les  subventions  en 
graines  accordées  par  TÉtat  pour  semis  de  pins  maritimes,  quel* 
qiies  propriétaires  ne  paraissent  pas  encore  sûrs  que  la  voie 
qu'ils  ont  suivie  en  plantant  l'oyat  ou  en  introduisant  le  pin 
dans  les  dunes,  ait  été  la  meilleure,  et  ils  essayent  de  nouvelles 
cultures.  Actuellement,  ces  propriétaires  n'ont  plus  confiance 
que  dans  les  peupliers  de  Virginie,  du  Canada  et  de  la  Caro- 
line, très-répandus,  et  qui  réussissent  bien  <ians  les  terres 
basses  des  départements  du  Nord  et  ils  les  plantent  non-seu-* 


—  49$  — 

lement  dans  les  plaines,  mais  même  jusqa*à  une  certaine  élé* 
yation  dans  les  danes. 

Après  examen  des  peupliers  plantés  depuis  plus  ou  moins  de 
temps,  il  est  difficile  de  partager  cet  engouement.  Quelle  que 
soit,  en  effet,  Thumidité  à  Tintérieur  des  sables,  les  peupliers; 
eo  supposant  même  quils  puissent  acquérir  une  certaine  hau- 
teur dans  les  plaines  les  plus  fertiles  de  la  chaîne  des  dunes, 
ne  trouveront  jamais  sur  les  monts  où  ils  seront  toujours  con- 
trariés par  la  violence  des  vents  marins,  les  conditions  natu- 
relles nécessaires  à  leur  entier  développement,  ils  n'y  croîtront 
jamais  comme  ils  croissent  sur  les  bords  d'une  eau  courante 
on  dans  les  frais  terrains  d'une  profonde  vallée,  et  ils  n*y  réus- 
siront qu'à  la  condition  d*ètre  recepés,  comme  nous  en  avons 
vu  un  grand  nombre,  à  de  courts  intervalles  ;  mais  dans  ce  cas 
ils  ne  seront  que  d'un  produit  très-minime. 

Dans  les  environs  de  Dunkerque,  un  propriétaire  de  dunes 
ne  s'est  pas  contenté  d'y  planter  le  peuplier  ;  il  y  a  semé  de  la 
luzerne  sur  de  grandes  surfaces. 

La  luzerne  avait  bien  levé  et  donnait  de  belles  espérances  ; 
déjà  même  on  avait  proclamé  un  progrès  nouveau. 

L'infertilité  relative  des  sables  en  produits  agricoles  était  un 
préjugé  des  anciens  temps  et  on  décernait  les  plus  grands  élo- 
ges à  celui  qui  avait  mis  ce  préjagé  à  néant  par  une  admira- 
ble conquête  sur  la  nature  ingrate  des  dunes. 

Malheureusement,  on  s'était  trop  hâté  ;  car  au  moment  même 
ou  s'imprimait  l'annonce  de  ce  nouveau  progrès,  l'intempérie 
d'une  seule  nuit  avait  suffi  pour  presque  tout  détruire,  malheu- 
reux résultat  qui  n'a  cependant  pas  entièrement  découragé  le 
propriétaire  entreprenant  dont  nous  parlons  et  qui  ne  l'empê- 
chera sans  doute  pas  de  tenter  un  nouvel  essai. 

Enfin  un  autre  propriétaire  a  tenté  la  culture  des  topinam- 
bours ;  mais  ceux-ci  ayant  été  détruits  par  les  lapins  qui  foi- 
sonnent dans  les  sables,  on  ne  peut  savoir  ce  que  serait  deve- 
nue cette  culture,  si  elle  avait  été  respectée  par  la  dent  de  ces 
animaux. 
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Dans  la  Gasepgne,  les  dunes  généralement  situées  sur  tes 
vastes  terrains  en  nature  de  landes  que  possèdent  les  com^ 
munes,  étaient  également  la  propriété  de  ces  dernières;  nais 
non-seulement  ces  sables  mouvants  étaient  sans  la  moindre 
valeur,  c'était  de  plus  un  fléau  redoutable  qu'à  raison,  soit  de 
leur  peu  de  ressources,  soit  de  leur  peu  d'initiative,  les  com- 
munes étaient  impuissantes  à  arrêter  et  c'est  l'État  qui,  pre- 
nant en  mains  la  défense  du  pays  et  agissant  en  vue  dun  inté- 
rêt public  de  premier  ordre,  a  fait  dans  le  midi,  par  applica- 
tion du  décret  de  1810,  tous  les  frais  de  la  fixation  et  du 
reboisement  des  dunes. 

Dans  le  Nord,  les  dunes  sont  presque  généralement  des  pro- 
priétés privées  auxquelles  le  fermage  de  lâchasse  des  lapins 
et  du  pâturage  donne  une  certaine  valeur. 

Communes  et  particuliers,  faisant  preuve,  d'ailleurs,  de  pins 
d'initiative  que  dans  le  Midi,  ont  cherché  à  mettre  cas  dunes 
en  valeur  au  moyen  de  plantés  à  enracinement  profond  sans 
lequel  celles-ci  périraient  faute  d'humidité  suffisante  à  la  sur- 
face des  sables. 

X. 

L'humidité  est  indispensable  à  la  végétation  des  plantes  ; 
mais  l'eau  n'est  pas  la  seule  condition  nécessaire. 

Le  sable  des  dunes,  il  est  vrai,  n'est  pas  de  la  silice  pure, 
il  est  mélangé  de  sels  marins  et  d'éléments  calcaires  prove- 
nant de  débris  de  coquilles  marines;  mais  ces  éléments  sont 
insuffisants  pour  la  formation  de  certaines  plantes  et  c'est  à 
l'absence  ou  à  l'insufGsance  d'autres  éléments  qu'il  faut  attri- 
buer l'insuccès  de  la  culture  des  céréales  dans  les  terrains 
presque  exclusivement  siliceux,  tandis  que  la  réussite  de  plu- 
sieurs autres  plantes  telles  que  les  pins  et  autres  silicicoles,  y 
est  complètement  assurée. 

On  sait  que  les  terrains  argilo-siliceux  calcaires,  quand  ils 
contiennent  en  proportions  convenables  leurs  principes  miné^ 
faux  constitutifs,  sont,  à  raison,  soit  de  l'abondance  et  de  la 
diversité  de  ces  principes,  soit  des  propriétés  physiqMes 
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résaltaot  de  la  composition  da  sol,  propres  à  U  plapart 
des  cultures;  mais  qu'une  terre  est  impropre  à  plusieurs 
de  celles-ci,  quand  Tun  ou  plusieurs  de  ces  principes  y  font 
complètement  défaut. 

C*e$t  ainsi  que  la  Sologne,  argileuse  ou  sablonneuse,  sui- 
vant les  lieux,  et  manquant  de  Télément  calcaire,  est  rebelle 
aux  riches  cultures;  qu'elle  ne  supporte  que  celle  des  bois  et 
qu'elle  ne  peut  produire  de  céréales  que  moyennant  Tim- 
mixtion  du  calcaire  à  l'élément  siliceux. 

C'est  ainsi  que  partout  où  les  terrains  des  landes  de  Gasco* 
goe  sont  exclusivement  siliceux,  ils  ne  conviennent  presque 
qu'à  la  culture  de  certains  arbres,  principalement  à  celle  du 
pio  maritime  et  qu'en  les  supposant  même  débarrassés  de  la 
couche  de  grès  ferrugineux  qui  en  forme  le  sous-sol  et  qui 
s'oppose  à  l'infiltration  des  eaux,  ils  ne  pourront  être  appro- 
priés à  la  culture  des  céréales  que  moyennant  l'introduction 
des  éléments  minéraux  qui  leur  manquent. 

C'est  ainsi  que  les  terrains  argilo-siliceux  de  la  Mayenne 
résultant  d'une  décomposition  de  schistes  et  dont  les  couches 
superficielles  manquent  aussi  de  l'élément  calcaire,  ne  produi- 
sent le  froment  que  depuis  qu'elles  sont  amendées  et  divisées 
par  la  chaux  provenant  de  la  calcination  des  roches  de  marbré 
extraites  des  profondeurs  du  sol. 

Enfin  c'est  aussi  l'absence  ou  Tinsuffisance  des  éléments 
argileux  ou  calcaires  dans  les  dunes,  qui  y  explique  l'impossi- 
bilité d'autres  cultures  que  celle  des  plantes  silicicoles,  tant 
qu'on  n'y  aura  pas  introduit  ces  éléments  au  moyen  des  amen- 
dements nécessaires. 

A  l'ouest  de  Dunkerque,  certaines  dunes  sont  devenues  des 
(erres  très-productives  depuis  leur  amendement  par  les  limons 
du  port  de  Dunkerque  dont  elles  sont  rapprochées  ;  mais  on 
comprend  qu'une  pareille  amélioration  soit  impossible  dans 
les  dunes  trop  éloignées. 

Cependant  avec  le  temps,  avec  les  besoins  des  progrès  agri- 
coles correspondant  au  développement  de  la  richesse  publique 
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et  à  raugmentation  de  la  population,  les  diverses  dunes  du 
nord  de  la  France  ne  peuvent  manquer  d'être  également  t*ob- 
jet  d'améliorations,  et  peut-être  résultera-t-il  de  ces  efforts  la 
possibilité  de  tirer  des  sables  un  meilleur  parti  que  celui  qu'on 
en  tire  en  ce  moment. 

Mais  en  attendant  et  à  moins  que  les  plantations  de  peu- 
pliers dont  nous  avons  parlé,  n'aient  des  résultats  inespérés, 
nous  pensons  que  de  toutes  les  cultures  tentées  jusqu'à  ce  jour, 
c*est  encore  celle  du  pin  maritime  qui,  dans  les  dunes  du  Nord, 
offre  le  plus  d'avantages. 

Si,  en  effet,  on  considère  qu'avec  ses  longues  racines  pivo- 
tantes et  traçantes,  ce  résineux  fixe  le  sable  beaucoup  plus  soli- 
dement que  toute  autre  plante  ;  que  la  fixation  coûte  par  hectare 
moins  cher  en  pins  mélangés  avec  oyats  qu'en  oyats  purs,  par 
la  raison  qu'il  faut  beaucoup  moins  d'oyats  dans  le  premier 
cas  que  dans  le  second  ;  que  d'ailleurs  les  résineux  très-résis- 
tants contre  les  vents  sont  d'un  entretien  beaucoup  moins  coû- 
teux que  les  plantations  d'oyats  et  enfin  que  le  produit  de  ces 
résineux  sera  toujours  plus  avantageux  que  celui  des  plantes 
qui  ont  été  cultivées  jusqu'à  ce  jour,  on  restera  convaincu  que 
c'est  encore  aux  pins  qu'il  convient  de  donner  la  préférence. 

Un  progrès  considérable  a  d'ailleurs  été  accompli. 

Il  y  a  cinquante  ans,  les  dunes  du  nord  non-seulement  pré- 
sentaient l'aspect  de  la  plus  complète  stérilité  et  personne  ne 
songeait  à  apporter  obstacle  à  leur  marche  envahissante. 

Mais,  depuis  lors,  on  en  a  fixé  la  plus  grande  partie  au  moyen 
des  plantes  connuesjusqu^à  ce  jour  comme  les  plus  appropriées 
à  la  nature  du  sol.  Ces  essais  ne  peuvent  encore  être  tous  défini- 
tivement jugés;  mais  nous  ne  doutons  pas  qu'avec  leur  esprit 
d'initiative  et  leur  aptitude  pour  les  travaux  agricoles,  les 
habitants  des  départements  du  nord  de  la  France  ne  finissent 
par  obtenir  dans  les  dunes  des  résultats  aussi  satisfaisants  que 
le  permet  la  difficulté  de  l'entreprise. 


CONSTRUITS  Sy 


^~^JTte^"  it-^i^i^ 
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NOTE  SUR  LES  PONTS  ^ 

CONSTRUITS  A  ELBEUF,  SDR  LA  SEINE 

POUR   LC  PASSAGE  DE   U  BUE  D'ACCÈS  A  LA  GARE  DE  CETTE  VILLE 

PAK 

M.  A.  MARTIN,  membre  titulaire 


Nous  avons  eu  à  faire  construire  en  1865,  pour  relier  la 
ville  d*Elbeuf  (Seine-Inférieure)  avec  la  gare  du  chemin  de  fer 
de  Serquigny  à  Rouen,  qui  la  dessert  depuis  le  mois  de  juillet 
1865,  un  grand  pont  sur  la  Seine,  qui  nous  a  donné  une 
nouvelle  occasion  d'appliquer  le  système  de  fondation  par  Tair 
comprimé  dû  à  notre  collègue,  M.  Triger. 

Ce  pont  comporte  en  outre  une  disposition  spéciale  et 
d'une  application  nouvelle  en  France,  pour  le  plancher  com- 
plètement exécuté  en  fer,  en  sorte  que  Touvrage  entier  n'est 
composé  que  de  fer  laminé,  de  fonte,  de  béton  en  ciment  de 
Portland  et  d'asphalte  comprimé  à  chaud. 

Ces  diverses  circonstances  m'ont  paru  pouvoir  présenter 
quelque  intérêt  et  m'ont  déterminé  à  en  faire  l'objet  d'une 
communication,  en  appuyant  celle-ci  d'un  dessin  d'exécution, 
qui  comprend  l'ensemble  de  la  traversée  des  deux  bras  de  la 
Seine  devant  la  ville  d'Elbeuf. 

GRAND  PONT  SUR  LE  RRAS  PRINCIPAL, 

Dlmenaloiis  prlnolpales  et  Débouché. 

Ce  pont  se  compose  d'un  tablier  métallique  supporté  par 
quatre  piles  tubulaires  et  deux  culées  en  maçonnerie. 
Use  trouve  ainsi  divisé  en  cinq  travéesquiontrespectivement  : 

Les  travées  de  rive 33°'48  d'ouverture. 

Les  travées  intermédiaires 44  00        id. 

Les  distances  d'axe  en  axe,  des  piles  et  des  culées  sont  : 
Pour  les  travées^  de  rive • 37"'16 
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Pour  les  travées  intermédiaires iO^èù 

D*uDe  culée  à  Tauire. .  .^ 214  7t 

La  baateur  libre  entre  Tétiage  et  le  dessous  da  tablier  est 

de 9"79 

Le  débouché  superficiel  du  pont^  au  niveau  de  Tétiage,  est 

de 634«>  » 

A  4'»00  au-dessus,  il  est  de 1.210    » 

Et  à  7»00  au-dessus,  de 1.801     » 

Si  au  débouché  du  cours  principal  de  la  Seine,  on  ajonle 
celui  du  bras  de  Saint-Aubin,  dont  nous  parlerons  plus  loin, 
le  débouché  total  devient,  pour  tes  ponts  construits  par  la 
Compagnie  pour  le  passage  du  chemin  d*accès  à  la  gare  : 

À  réliage 874«»  » 

A  4°^00  au-dessus 1.320    » 

A  7«00  au-dessus 1.970    » 

Détails  relatifs  aux  Culées  et  aux  Piles  du  Pont. 

Chaque  culée  en  maçonnerie  se  compose  d*un  massif  infé- 
rieur ou  de  fondation,  en  forme  de  pyramide  tronquée  et  d'un 
massif  en  élévation  à  parements  verticaux. 

Le  massif  inférieur  est  fondé  à  l'^OO  au-dessous  de  Tétiage, 
sur  un  grillage  général  porté  par  des  pieux  qui  pénètrent  jus- 
qu'au terrain  calcaire,  en  traversant  des  bancs  de  sable  mêlés 
de  terrains  argileux  et  tourbeux,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Seine  ;  argileux  seulement  sur  la  rive  droite.  Nous  avons 
reconnu,  en  cours  d^exéculion,  que  le  calcaire  dans  lequel 
vient  s'arrêter  la  pointe  des  pieux,  est  plus  tendre  sur  la  rive 
gauche  que  sur  la  rive  droite,  et  nous  avons  ainsi  porté  le 
nombre  des  pieux  à  127  pour  la  culée  gauche,  tandis  qu'il 
n'est  que  de  72  pour  la  culée  droite. 

Le  diamètre  moyen  des  pieux  est  de  O'^SS  ;  leur  longueur 
varie  de  O'^OO  k  ll^^OO  au-dessous  du  plan  de  recépage. 

Le  grillage  est  recouvert  d'un  platelage  en  madriers  de 
cbéne.  Une  assise  générale  4e  Ubages  de  0^6K  d'épaisseor, 
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repose  sar  ce  platelage  et  forme  la  baseda  massif  inférieurde 
la  cuTée,  dont  lés  dimensions  principales  vont  suivre  : 

Base  iûférieure 8'»86  sur  H«àO 

Base  supérieure,  arasée  à  O^W  en  con- 
trebas du  sol  du  quai 4. 70  sur  10  24 

Hauteur '.../..*.'. 5  29 

Le  massif  en  élévation  à  : 

En  largeur 4  86 

En  longueur 10  10 

(totale 8  80 

En  hauteur  <  du  dessus  du  trottoir  au- 

(     dessous  de  la  poutre. .  4  85 

Le  socle,  les  chaînes  d*angles  et  lé  couronnement  sont  en 
pierre  de  taille  de  Chérence  (carrière  du  groupe  du  Vexin, 
appartenant  au  calcaire  grossier  inférieur)  ;  les  parements  en 
moellon  piqué  de  Yernon  (carrière  du  même  groupe,  mais 
appartenant  à  la  craie  blanche  durcie  accidentellement).  Les 
bahuts  servant  à  masquer  l'extrémité  des  poutres  du  tablier 
sont  en  pierre  de  taille  de  choix  de  cette  dernière  carrière. 

Pour  diminuer  la  charge  sur  les  pieux  d€  la  culée,  rive  gau- 
che, à  cause  de  la  mauvaise  qualité  du  terrain,  on  a  réduit  le 
poids  de  cette  culée,  en  ouvrant,  dans  la  partie  en  élévation 
ao-dessus  du  quai,  deux  arcades  de  2"^S0  d'ouverture  et  de 
4''40  de  hauteur  sous  clef. 

CHARGES  A   LA  BASE  DES  CULÉES. 

Rive  gauche. 

V  Maçonneries  :  803m>  à  4,200* 1,106,600  *  » 

V  Poids  d'une  demi-travée  de  rive  du  grand 
pont,  y  compris  la  surcharge  d'épreuve  de 

400*  par  mètre  carré 166,808    » 

3^  Poids  d'une  démi-travéé  du  pont  de  6°^ 
sur  la  rue  latérale  au  quai,  y  compris  la  même 
surchargé  d'épreuve.  1 ..  1 .:.;....; .  — .        14,882    » 

Charge  totale 1,288,287  *  » 
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-.  1Î88.Î87 

Charge  par  pieu  :      ^^    = io,144  »  » 

Section  d'un  pieu i,086*/«* 

Charge  par  cenlimètre  carré  de  section  d'an 
10.144 

P'^^^lôsT" ^^ 

Charge  sur  la  plate-forme  du  grillage  des 

,    ,    .        4288.287 

fondations  : -.    >,>..= 2*11 

11x8.54 

par  centimèt.  carré. 
Rive  droite. 

V  Maçonneries  :  890a'  pesant 1,298,000^  » 

2''  Poids  d*une  demi-travée  de  rivOi  avecla 
surcharge  d*épreuve 166,80S   » 

Charge  totale 1,464,805^  » 

1.464.605 
Charge  par  pieu  : ;^ — — 20,344*  » 

Et  par  centimètre   carré   de   section    de 
20.344 

P^'^^^^lôsT *^*'^ 

Charge    sur    la   plate-forme  des    fonda- 

1.464.805 

tions  :  ■  .    K  .  " ; 2*40 

11x5.44 

par  centimèt.  carré. 

Les  piles  sont  formées  chacune  de  deux  colonnes  en  fonte 
remplies  de  béton . 

A  la  partie  supérieure,  deux  assises  de  pierre  de  taille 
reçoivent  les  rouleaux  de  friction  sur  lesquels  repose  le  tablier 
du  pont. 

Les  colonnes  sont  espacées  de  S'^SO  d'axe  en  axe. 

Leur  diamètre  est  de 3°^  20 

dans  la  partie  inférieure,  jusqu'à  l^^SO  au-dessus  de 

rétiage,  et  de 2»  80 

dans  la  partie  supérieure.  Une  partie  conique  de  O'^SO  de  haut 
raccorde  les  deux  diamètres. 
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Chaque  colonne  se  compose  d'anneaux  en  fonte  posés  les 
uns  sur  les  autres  et  reliés  intérieurement  par  des  brides  et 
des  boulons. 

Les  portées  de  ces  anneaux  sont  parfaitement  dressées  sur 
le  tour,  de  manière  à  s*appliquer  exactement  Tune  sur  Tautre. 
L*une  d'elles  (la  portée  inférieure)  reçoit  une  rainure  circu- 
laire dans  laquelle  vient  se  loger  k  moitié  une  petite  corde 
cylindrique  en  caoutchouc  vulcanisé,  destinée  à  se  comprimer 
sous  le  poids,  à  rendre  ainsi  le  joint  parfaitement  étanche  et 
empêcher  les  pertes  d'air  pendant  l'opération  du  fonçage  au 
moyen  de  Vair  comprimé,  pour  toute  la  partie  des  colonnes 
descendues  en  contre-bas  du  niveau  de  l'eau. 

Les  boulons,  au  nombre  de  40  par  joint,  employés  à  l'as- 
semblage des  anneaux,  ont  O^'OSS  de  diamètre  et  O^^OSd  de 
longueur  entre  tête  et  écrou.  Us  pèsent  1^70  chaque. 

Les  anneaux  ont  l^'OO  de  hauteur,  sauf  l'anneau  placé 
immédiatement  sous  le  cône  raccordant  les  deux  parties  de  la 
colonne,  et  l'anneau  qui  reçoit  le  chapiteau.  La  hauteur  du 
premier  est  variable  ;  elle  se  détermine  après  le  fonçage  de  la 
partie  inférieure,  de  manière  à  compenser  les  inégalités  d'en- 
foncement et  à  maintenir  la  grande  base  du  cône  de  raccorde- 
ment au  même  niveau,  pour  toutes  les  piles. 

Le  deuxième  n'a  que  O^li  de  hauteur;  il  n'a  qu'une  bridé 
intérieure,  celle  du  bas.  Il  porte  k  l'extérieur  un  filet  de  O^'OS 
de  saillie,  et  de  O'^OS  de  hauteur,  sur  lequel  vient  s'appuyer 
le  chapiteau  et  quatre  oreilles  remplaçant  la  bride  supérieure* 
et  auxquelles  sont  boulonnées  huit  pattes  qui  achèvent  l'as- 
seoablage  du  chapiteau  avec  la  colonne. 

Pour  faciliter  la  descente  de  la  colonne  pendant  le  fonçage, 
l'anneau  qui  en  forme  la  base,  et  que  l'on  nomme  anneau  cou- 
pant, se  termine  par  un  biseau  de  0°^01  de  largeur,  en  même 
temps  que  son  diamètre  a  été  augmenté  et  porté  à  S^iH. 

L'épaisseur  des  anneaux  varie  suivant  la  hauteur  k  laquelle 
ils  se  trouvent  placés  dans  une  colonne.         ^ 
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Ainsi  : 

L'aDneau  coupant  a 0»070  **»«*«^'- 

L'anneau  de  raccordement 0  Q80       » 

Les  deux  anneaux  de  *èV^Q^  au-dessous 
de  Tanneau  de  raccordement 0  080       » 

Les  quatre  anneaux  de  2<°80«  au-dessus.    0  080       )» 
Tous  les  autres,  que  leur  diamètre  soit 

de  3°»20  ou  de  2«80 0  038       » 

Le  poids  moyen  des  anneaux  est  : 

3.25 
Pour  un  anneau  coupant  de  -^ 4.480  ^ 

3.20 

-  -      de-— 3.810 

50 

-  -      de?^ 3.368 

.      •       .        .  .  3.20+2.80     ,  .„„ 

—  de  raccordement  de — — .  4.160 

80 

de?i^ 3.890 

50 

j  2.80 

-      ^'-w 3-"» 

—  supérieur  de  0.72  de  hauteur, 

^   2.80 

de-gg- 2.208 

Le  chapiteau  est  k  huit  pans  ;  il  est  divisé  en  quatre  seg- 
ments boulonnés  ensemble  et  reliés  k  Tanneau  supérieur  de  la 
colonne,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

Le  poids  moyen  d*un  chapiteau  est  de 3.148  ^. 

Ponçage  des  CSolonnes  tubulalres. 

Les  colonnes  ont  été  enfoncées  dans  le  lit  de  la  Seine  jus- 
qu'au banc  de  calcaire  dur  compact,  parle  procédé  de  fonçafe 
k  Tair  comprimé,  déjk  employé  par  nous  aux  viaducs  d'Âr- 
genteuil  et  d'Orival  sur  la  Seine,  et  de  BrioUay,  sur  le  Loir, 
près  d'Angers,  le  tout  d'après  les  indications  données,  il  y  a 
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S8  aos  environ^  par  M.  Triger,  auquel  Tari  de  riogénieur  doit 
cet  excellent  procédé. 

Le  tableau  suivant  indique,  pour  chaque  colonne,  la  pro- 
fondeur du  fonçage  au-dessous  de  Tétiage  et  le  tenops  eoiployé 
à  ce  travail. 

-  .    ^  Colonne  amont 14°00    13  jours, 

Pile  n"  1    î  ,  ii  AA    io 

—  .aval 14  00    13    a 

^    ,      —      amont.......     14  00    iO    » 

P'l«  n*  8    {  .  il  AA    ii 

—  aval 14  00    H     » 

(      —      amont 14  00    13    » 

KJe    n*     3        J  I  i  i     AA  A 

f      —      aval 14  00      9     )» 

l     —      amont 14  00    11    » 

Pile  n*  4    J  ,  i  i  AA    ii 

f     . —      aval 14  00    11     » 

Le  fonçage,  commencé  le  1*'  septembre  1864,  a  été  ter- 
miné le  11  décembre  delà  même  année,  soit  en  trois  mois  et 
onze  jours. 

Le  nombre  de  journées  employées  au  fonçage  a  été  de .  .91  ; 

La  durée  moyenne  du  fonçage  d'une  pile,  de  11  jours  9  h. 

Les  colonnes  ont  été  descendues  exactement  à  la  profondeur 

prévue,  soit 14*00 

au-dessous  de  Tétiage  ; 

Leur  hauteur  au-dessus  de  Tétiage,  jusqu^au  som- 
met du  chapiteau,  est  de 9  87 

La  hauteur  totale  d'une  colonne  est  donc  de..    23*° 87 

Entretoitement  des  ColoniieB  d'une  Pile. 

Les  colonnes  de  chaque  pile  sont  reliées  par  un  contreven- 
tement  vertical  de  6°0û  de  hauteur,  en  tôle  et  cornières.  Ce 
coDtreventement  s'attache  à  chaque  colonne  par  trois  colliers 
en  fer  plat  de  0°^40  de  hauteur  et  de  0°^02S  d'épaisseur. 

Le  collier  inférieur  s'appuie  sur  le  côue  de  raccordement. 

Bétoo. 

On  a  employé  deux  compositions  de  mortier  pour  la  fabri- 
cation du  béton  qui  remplit  les  colonnes. 
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V  Pour  le  béton  remplissafiî  la  chambre  de  travail  : 

600"^  de  ciment ).         ..   ,, 

AmoA  j      ui    j  o  •        (  donnant  1  m' de  mortier. 
0<°80de  sable  de  Seine..  ) 

2^  Pour  le  restant  de  la  colonne  : 

440^  de  ciment 1 

0-90  de  sable \  ^'°°'°^  *  "  ^'  °"^"*''- 

Le  ciment  employé  est  un  ciment  à  prise  lente,  imitant  le 
ciment  de  Portland  ;  il  provient  des  fours  de  Montéage,  aux 
carrières  d'Amérique,  près  Paris. 

Le  cube  du  béton  est,  en  moyenne,  de  170m'  par  colonne. 

Assises  en  pierre  de  taille  pour  recevoir  l'appai  du 

Tablier  métallique. 

Au  sommet  de  chaque  colonne,  deux  assises  de  pierre  de 
taille  de  Ghérence  reçoivent  les  plaques  d'appui  et  les  rouleaux 
de  friction  sur  lesquels  repose  le  Tablier. 

L'assise  inférieure  est  cylindrique,  elle  a  : 

De  diamètre 2"52 

D'épaisseur 0"55 

Elle  ne  porte  absolument  que  sur  le  béton. 

L'assise  supérieure  est  carrée;  elle  a  1°*50  de  câté. 

Les  deux  segments  qu'elle  laisse  à  découvert  dans  l'assise 
inférieure  sont  destinés  à  recevoir  les  chaises  en  fonte  sur  les- 
quelles on  cale  le  tablier  pendant  l'enlèvement  des  galets  qui 
ont  servi  au  halage. 

Son  épaisseur  est  de  0.5285  pour  les  piles  1,  3  et  4.  A  la 
pile  2,  qui  sert  de  point  de  départ  à  la  dilatation  du  tablier, 
il  n'y  a  pas  de  rouleaux  de  friction,  et  la  hauteur  de  la  deuxième 
assise  est  portée  à  0.8255. 

Les  appareils  de  friction  se  composent,  pour  chaque  colonne 
des  piles  1,  3  et  4,  de  8  rouleaux  ou  secteurs  cylindriques  en 
fonte,  compris  entre  deux  plaques  d'appui  en  fonte,  qui  ont  : 

1"60  de  longueur; 

La  plaque  inférieure ^0  70  de  largeur; 

0  06  d'épiiisseuri    .    . 
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|l"60  de  longueur; 
0  60  de  largeur  ; 
0  0S5  d'épaisseur. 
La  plaque  supérieure  s*applique  immédiatement  sous  la 
semelle  de  la  poutre;  elle  porte  au-dessus  4  cannelures  de 
O^OSS  de  profondeur  et  de  0^05  de  largeur,  dans  lesquelles 
se  logent  les  rivets  de  la  semelle.  Elle  est  munie,  ainsi  que  la 
plaque  inférieure,  de  rebords  longitudinaux  qui  s'opposent  à 
tout  déplacement  latéral.  La  plaque  inférieure  porte,  en  outre, 
en  dessous,  à  ses  deux  exrémités  deux  talons  de  0°'05  de  lar- 
geur  et  de  0"04  de  saillie,  qui  embrassent  la  pierre  de  taille 
sur  laquelle  elle  repose,  et  rendent  ainsi  les  deux  parties  par- 
faitement solidaires.  Cette  disposition  remplace  avec  avantage 
les  boulons  de  scellement. 

m 

Sur  les  culées,  la  charge  étant  plus  faible,  le  nombre  des 
rouleaux  est  réduii  à  6  sous  chaque  poutre  et  les  plaques  d'ap- 
pui n'ont  plus  que  l^'SO  de  long.  Les  dimensions  transversales 
restent  les  mêmes,  ainsi  que  toutes  les  dispositions  de  détail. 

A  la  pile  2  qui,  comme  nous  Tavons  dit,  sert  de  départ  à  la 
dilatation,  il  n'y  a  pas  de  rouleaux;  les  plaques  d'appui  supé- 
rieure et  inférieure  sont  exactement  semblables  à  celles  des 
autres  piles,  et  reposent  directement  l'une  sur  l'autre. 

Les  rouleaux  ont  O'^SOS  de  diamètre  et  0'°60  de  long,  et  sont 
évidés  sur  les  côtés,  afin  de  pouvoir  présenter  ainsi  un  plus 
grand  diamètre  ;  leur  épaisseur  au  milieu  est  de  0°'045.  L'arc 
qui  sert  de  base  à  la  partie  cylindrique  a  O'^IO  de  développe- 
ment ;  c'est  le  double  des  plus  grandes  oscillations  que  les  sec- 
teurs auront  h  décrire,  par  suite  des  dilatations  du  tablier. 

Les  rouleaux  sont  reliés  entre  eux,  à  chaque  extrémité,  par 
deux  entre-toises  en  fer  de  0»100  sur  0*032  et  de  l^OO  de 
longueur  pour  les  appareils  des  piles  et  de  ^"'^O  seulement 
pour  ceux  des  culées.  Ils  sont  munis  en  haut  et  en  bas  et  à  cha- 
que extrémité,  de  tourillons  qui  s'engagent  dans  des  trous 
percés  dans  les  entre-toises.  Le  diamètre  d'un  tourillon  est  de 
0™  06  et  sa  longueur  de  0'°043. 

2*  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  33 
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Les  toorilloQS  des  rouleaux  extrêmes  et  de  deux  des  rou- 
leaux intermédiaires  ont  O'^OTO  de  long,  afin  de  recevoir  une 
rondelle  maintenue  par  une  goupille,  pour  empêcher  les  entre- 
toises de  s'échapper. 

Sur  les  culées,  cette  disposition  n*est  appliquée  qu'aux  tou- 
rillons des  rouleaux  extrêmes. 

Détails  du  Tablier  en  fer. 

Le  tablier  se  compose  de  deux  poutres  de  rive  à  treillis  en 
barres  de  fer,  reliées  par  des  pièces  de  pont.  Six  cours  de  lon- 
gerons s'étendent  dans  toute  la  longueur  du  tablier,  entre  les 
pièces  de  pont,  excepté  le  l""'  et  le  6*  cours,  qui  passent  par 
dessus  les  pièces  de  pont,  et  accusent  ainsi  le  relief  des 
trottoirs. 

Le  plancher  qui  recouvre  la  charpente  du  pont  et  qui  reçoit 
la  chaussée  et  les  trottoirs,  est  formé  d'une  série  de  panneaux 
reclangulaires  en  tôle  emboutie,  en  forme  d'arc  de  cloître, 
et  rivés  par  leurs  bords  sur  les  pièces  de  pont  et  les  lon- 
gerons. 

Ces  panneaux  en  tôle,  dont  nous  croyons  que  le  pont  d'El- 
beuf  offre  la  première  application  en  France,  ont  ce  double 
avantage  de  diminuer  sensiblement  le  poids  de  l'ensemble  à 
supporter  par  les  grandes  poutres,  ainsi  allégies  elles-mêmes, 
et  détenir  lieu  de  contreveutement.  Une  application  avait  été 
faite,  à  notre  connaissance  en  Angleterre,  mais  avec  une  épais- 
seur très-insuffisante  pour  la  tôle  emboutie  des  plaques,  ce 
qui  avait  compromis  le  résultat  en  permettant  des  flexions, 
faciles  cependant  à  éviter  sans  un  accroissement  exagéré  de  la 
matière  et  de  la  dépense. 

Nous  avons  réuni  ci-dessous  les  dimensions  des  parties  prin- 
cipales du  tablier. 

1"   POUTRES. 

Longueur SIS^^SS 

Hauteur  (entre  les  semelles) 8  BO 

Distance  d'axe  en  axe 8  80 
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»  « 

Semelles. 

Épaisseur  sur  les  culées 25""»»» 

Au  milieu  de  la  première  et  de  la  ciûquième 

travée 25    » 

Sur  les  piles  1  et  4 55    » 

Au  milieu  de  U  deuxième  et  de  la  quatrième 

travée 25    » 

Sur  les  piles  2  el  3 58    » 

Au  milieu  de  la  troisième  travée 25    » 

Les  barres  du  treillis  sont  iDclioées  à  45®;  elles  ont  20°^°' 

d'épaisseur.  Leur  largeur  varie  de  0'"121  k  0"175. 
Les  barres  de  treillis  placées  au-dessus  des  piles  et  les  culées 

ODl  toutes  175"™. 
Chaque  poutre  est  divisée,  par  des  montants,  en  74  pau- 

neaux. 

Les  montants  extérieurs  courants  out  une  âme  de  3°'.50  de 
hauteur  et  de  0°*0i6  d'épaisseur»  rattachée  à  la  poutre  par 

une  cornière  de —  et  renforcée  sur  le  bord  par  un  fer  plat 

de  0"06  sur  0"01  sur  chaque  face. 

Les  montants  intérieurs  s*appuyant  sur  les  pièces  de  pont 
D*ODt  que  2"848  de  haut,  les  autres  dimensions  sont  les  mêmes 
que  celles  des  montants  extérieurs. 

Le  garde-corps  est  établi  dans  le  plan  général  du  treillis  des 
grandes  poutres  de  rive  et  sa  hauteur  au-dessus  du  trottoir  est 
de  0"  830. 

2*   PIÈCES  nE  PONT. 

Les  pièces  de  pont  correspondent  aux  monlantset  au  milieu 
de  riotervalle  de  deux  montants;  elles  ont  : 

i**  Dans  la  partie  milieu,  correspondant  à  la  chaussée,  et 
d'une  longueur  de  O'^OSS,  une  hauteur  de  0"555. 

3o  Aux  deux  extrémités  correspondant  aux  trottoirs  et  sur 
Qoe  longueur  de  l'°216,  une  hauteur  de  0°'652. 
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La  longueur  totale  des  pièces  de  pont  est  de  8"^484  ;  leur 
écartement  d*axe  en  axe  varie  de  l'^SO  à  i^^SSS. 

Les  longerons  correspondant  aux  trottoirs  ont  en  longueur 
(celle  de  la  poutre) '213"    53 

Et  en  hauteur 0    176 

Les  longerons  correspondant  à  la  chaussée  ont,  en  longueur, 
1«92,  l«»612et  1»679,  et  en  hauteur,  0«150. 

Les  cours  de  longerons  ont  des  espacements  d'axe  en  axe 
variant  de4°»210à  1»221. 

Plancber. 

Les  panneaux  qui  forment  le  plancher  du  poot  sont,  ainsi 
que  nousTavons  dit,  en  tôle  emboutie,  suivant  la  forme  d'une 
voûte  en  arc  de  cloître  et  présentent  les  dimensions  suivantes  : 

Flèche 0°070 

Épaisseur 0  010 

Largeur 1  214 

Sur  les  piles 1  050 

Dans  les  travées  de  rive ...     1  380 
^       )  Dans  les  travées  intermé- 
diaires      1  43B.5 

Nous  devons  retrancher,  des  dimensions  en  longueur  et  en 
largeur,  sur  le  pourtour  de  ces  panneaux,  pour  avoir  la 
corde  de  Tare,  une  bordure  plane  de  0°*05  de  largeur. 

La  résistance  de  ces  panneaux  a  été  constatée  par  une  série 
d'expériences  spéciales  exécutées  sous  nos  yeux  dans  les  ate- 
liers du  Creuzot.et  dont  les  résultats  sont  consignés  dans  le  ta- 
bleau suivant  pour  une  première  série  d'expériences  faites  sur 
des  panneaux  ayant  1"^085  de  largeur  sur  1°'281  de  longueur. 
Les  charges  successives  placées  sur  le  sommet  des  ponneaux 
atteignaient  et  dépassaient  le  poids  maximum  que  peut  traos^ 
mettre  une  roue  de  baquet  ou  de  camion,  les  plus  forts  employés 
sur  les  routes  de  terre,  chaque  panneau  ne  pouvant  recevoir  à 
la  fois  que  le  passage  d'une  seule  roue,  d'après  les  dimensions 
qu*il  a. 


Les  panneaux  éprouvés  étaient  solidement  fixés  sur  un  cadre 
en  Tonte  et  recouverts  d'une  coucbe  de  sable  ou  gravier  figu- 
rant h  chaussée,  la  charge  s'appliquait  sur  le  sommet  de  la 
plaque  par  l'intermédiaire  d'uB  plateau  carré,  en  bois  de  chêne 
deO'*SKoudeO*>20decAié. 

Les  abaissements  disparaissaient  aussitôt  que  la  cba^e  était 
enlevée. 

Une  deuxième  série  d'expériences  a  eu  lieu  sur  d'autres  pan- 
neaux qui  avaient  I^SSO  de  largeur  sur  l''420de  long,  la 
flèche  étant  toujours  de  0"  07  et  a  donné  tes  résultats  consi- 
gnés au  tableau  qui  suit  : 


ABAISSEMENT  DU  SOMMET  EN  MIUIUËTRES 

povi  DES  temittuu  at  nignii  ni  : 

CHARGES, 

T>/-  BU   an  bsnl 

8-/-  S/*    H  kord 

8      1)4    >a  centre. 

0      1/4  m  eentee. 

i,m 

0 

1    1/4 

S,88) 

0 

S    1/4 

3,571 

3    1/2 

3    1  S 

4,034 

4    > 

3    3/4 

8,881 

0 

3       > 

1,417 

1     1/4 

1    1/S 

0 

0 

0 
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CbausBée  et  trottoirs. 


La  largeur  libre  du  pont  est  de  8"^  entre  les  montants  des 
poutres  ;  elle  comprend  une  chaussée  de  5°>S0  et  deux  trottoirs 
éel»2B. 

La  chaussée  a  0^052  de  bombement  ;  elle  est  formée  d.*une 
couche  d'asphalte  comprimé,  de  4  centimètres  d^épaisseur, 
posée  sur  une  couche  de  béton  de  0°'10  en  moyenne. 

Le  pont  étant  horizontal,  les  eaux  pluviales  sont  ramenées 
par  de  petites  pentes  et  contre-pentes  vers  des  gargouilles  en 
fonte  placées  le  long  des  trottoirs  et  espacées  de  S'^ll  seule- 
ment. 

Les  trottoirs  sont  formés  d'un  dallage  en  bitume  de  0°^01K 
d'épaisseur  posé  sur  béton,  avec  bordures  en  granit. 

Aux  deux  extrémités  du  tablier,  la  chaussée  se  termine  par 
une  bordure  en  granit,  qui  est  à  son  tour  maintenue  par  une 
feuille  de  \6\^  verticale,  découpée  suivant  le  profil  transversal 
de  la  chaussée  et  des  trottoirs.  Cette  feuille  est  rivée  sur  la  pièce 
de  pont  extrèmie. 

Pour  éviter  toute  solution  de  continuité  entre  la  partie  de 
la  chaussée  portée  par  le  tablier  et  celle  qui  repose  sur  les 
culées,  nous  avons  recouvert  l'espace  libre  (que  Ton  est  obligé 
de  laisserentrela  maçonnerie  et  le  tablier,  afin  de  ne  pas  g^ner 
la  dilatation  de  celui-ci),  d'une  bande  de  tôle  de  O^Sl  de  lar- 
geur, fixée,  d'un  bord,  à  l'extrémité  du  tablier,  et  s'appuyant  de 
Tautre,  sur  la  maçonnerie  de  la  culée.  Cette  bande  suit  tous 
les  contours  des  trottoirs  et  de  l'encaissement  de  la  chaussée 
et  reçoit  l'empierrement  qui  forme  la  chaussée  sur  la  culée. 
Les  dispositions  spéciales  pour  la  pose  de  cette  sorte  d'appa- 
reil de  dilatation  sont  bien  indiquées  sur  le  dessin  aulographié 
du  pont,  et  nous  pouvons  dire  qu'elles  ont  pleinement  atteint 
notre  but.  L'appareil  fonctionne  très-bien  depuis  plus  d*un  an 
f  ue  le  pont  est  construite 
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Montage  et  mise  en  place  dn  tablier. 

Le  tablier  a  été  monté  et  rivé  sur  le  remblai  exécuté,  pour  le 
passage  du  cbemiu  â*accès  de  la  gare  d'Elbeuf,  à  travers  Tlle 
Olivier.  Le  montage  a  commencé  le  l""' juin  1865. 

Par  suite  du  défaut  de  longueur  de  la  plate-forme  dont  on 
disposait,  le  montage  et  le  balage  ont  dû  être  effectués  à  trois 
reprises  différentes,  savoir  : 

La  première,  les  26  et  27  juillet  186S  ; 

La  deuxième,  les  8  et  9  septembre  suivant  ; 

La  troisième,  le  7  octobre,  et  le  lendemain  à  trois  heures  et 
demie  de  l'après-midi,  le  tablier  arrivait  sur  la  culée  de  la  rive 
gauche. 

L'usine  du  Greuzot,  chargée  de  la  construction  de  ce  tablier, 
a  suivi,  pour  le  halage,  le  système  qui  avait  déjà  été  adopté 
par  ses  ingénieurs  pour  le  tablier  du  viaduc  d'Orival,  et  Ton 
s'est  servi  des  mêmes  appareils.  Des  chaises  en  fonte  se  trou- 
vaient placées  sur  chaque  colonne  et  sur  les  culées,  et  le  tablier 
a  été  solidement  calé  sur  ces  chaises,  à  un  niveau  de  O^'OS 
plus  élevé  que  celui  qu'il  devait  occuper.  Puis  on  a  retiré  les 
galets  qui  avaient  servi  au  halage,  et  on  les  a  remplacés  par 
les  appareils  de  friction  et  Tassise  de  pierre  de  taille  qui  les 
supporte.  Le  tablier  a  été  alors  décalé  et  descendu  à  sa  place 
définitive,  le  4  novembre. 

On  a  ensuite  posé  les  bordures  des  trottoirs  et  les  gargouilles. 

La  chaussée  en  asphalte  comprimé  et  le  dallage  en  bitume 
des  trottoirs  commencés  le  21  novembre  1865  ont  été  terminés 
le  6  janvier  1866. 

A  cette  date,  le  pont  se  trouvait  prêt  à  être  Uxté  à  la  circu- 
lation. 

Ainsi,  les  premiers  travaux  dlnstailation  ayant  commencé 
le  18  juin  1864,  il  s'ensuit  que  le  pont  a  été  entièrement  ter- 
miné en  moins  de  dix-neuf  mois.  Nous  rappellerons  ici  que  les 
culées  et  les  piles  avaient  été  montées  au-dessus  de  Teau  en 
CENT  jours  de  travail.    
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Épreuves. 

Les  épreuves  du  pont  ont  eu  lieu  les  29, 30  et  31  janvier  et 
le  !•' février  i  866. 

Elles  ont  été  faites  en  chargeant  toute  la  surface  du  tablier, 
y  compris  les  trottoirs,  d*un  poids  de  400  kilog.  par  mètre 
carré,  conformément  aux  prescriptions  de  la  circulaire  minis- 
térielle du  26  février  1858. 

Sous  rinfluence  de  celte  charge,  on  a  constaté  les  flèches 
suivantes  : 

Poatr«  d*amont.     Pootre  d*iTal. 

Première  travée 18""  IR"" 

Deuxième  travée 13  IS 

Troisième  travée 10  15 

Quatrième  travée 18  16 

Cinquième  travée 16  12 

Ces  flèches  ont  immédiatement  et  complètement  disparu 
après  l'enlèvement  de  la  surcharge. 

Poids  des  divers  éléments  du  pont  et  poids 

moyen  du  tablier. 

l""  POIDS  D*aNE  COLONNE. 

Fonte  (poids  moyen) 81 ,68o>^00 

Fers  pour  boulons  (900) 1 .530  00 

Fer  pour  contreventement 3,620  00 

Béton  (170  mètres  cubes). 396,100  00 

Pierre  de  taille  (4«50) 11,250  00 

Chariot  des  rouleaux  de  friction 1 ,926  00 


Poids  total  de  la  colonne 496,111^00 


2*   POIDS  DU  TABLIER. 

Fers  et  t61e. 

Poids  total 762,594^00 

Poids  par  mètre  courant t .  •        3,571^  53 


2,400  00 
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Changée, 

Béton 2,300^ 

Asphalte 100 

Poids  par  mètre  coarant  de  tablier* 5,971   53 

Surcharge  par  mètre  courant  à  raison  de 
400  kilog.  par  mètre  carré 3,200  00 

Poids  total  d'un  mètre  courant  de  tablier, 
surcharge  comprise • 9,171^  53 


caiarge  par  centimètre  carré  à  la  base  des  colonnes 

les  plus  chargées. 

Poids  d'une  colonne 496,111^  00 

Poids  de  46"'80  de  tablier,  k  raison  de 
9,171^53  par  mètre  courant  et  pour 

une  colonne  — ^ — 214,614  00 


Poids  total 710,725^00 

Dont  il  faut  déduire  : 

4®  La  perte  de  poids  de  la  partie  immergée,  \ 
en  supposant  le  niveau  de  Teau  descendu  1 
à  l'étiage,  ce  qui  est  très-rare  (1). 

^^-^^~^'x4"33x  1,000     34,824^00 

2''  L'adhérence  du  sol. 

En  Angleterre,  dans  des  ex- 
périences directes,  on  Ta  \  sjg  454^00 
trouvée  de  0^6  par  centi- 
mètre carré  de  surface  fret- 
tante  surun  tube  en  tôlede 
fer,  ce  qui  donnerait  ici  : 

TU  X  3,20X9,67X6,000  => 
583,282k00. 

En  ne  prenant  que  la  moitié 
de  ce  chiffre 291,641^00 


Charge  effective  à  la  base  de  la  colonne. . .      384,260^00 

(1)  Profondeur  da  fonçage  au-dessous  de  l'étiage 14»  00 

Hauteur  d'eau .  .     4   33 


Pénétration  dans  le  sol 0«  67 
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L'aire  de  la  base  de  la  coloone  est  de  *^^'jj?  „  82,958 

centimètres  carrés. 
La  charge  par  centimètre  carré  sur  le  terrain  calcaire  da 

fond  sera  donc  égale  à  ^^j=*^  63. 

Si  Ton  prend  le  chiffre  de  0*6  adopté  en  Angleterre  poar 
cette  adhérence^  la  charge  serait  réduite  encore  de  291,641>', 
et,  par  suite,  celle  par  centimètre  carré  sor  le  fond  ne  serait 
plus  que  de  IM 16. 

Belevé  général  des  dépeoaeB  et  prix  majena. 

Le  prix  de  revient  du  pont  s'établit  de  la  manière  soivaote  : 

Culées 144,496' 90 

Piies 371,158  12 

Tablier 441,162  64 

Chaussée 30,155  45 

Total 966,973' 11 

Dépenses  diverses. 

Perrés,  déviation  du  chemin  de  halage, 

abords  du  pont,  etc 47,554  77 

Dépenses  sur  la  somme  à  valoir,  pour 

surveillance,  épuisements,  éclairage, 

épreuves,  etc 41,428  72 

Total  général 1 ,055,956'  60 

Prix  moyen  du  pont. 

Par  mètre  courant 4,816'  00 

Par  mètre  superficiel  d'élévation  au-dessus 

de  l'étiage 382  00 

Le  mètre  courant  de  tablier,  y  compris  la 

chaussée,  revient  à 2,215  00 
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PONT  SUR  LE  BRAS  DE  SAINT-AUBIN. 

Le  pont  sur  le  bras  de  Saint-Aubin  est  formé  d'une  arche 

en  fonte  de  20  noëtres  d^oaverture,  reposant  sur  deux  culées  en 

maçonnerie. 

Calées. 

Chaque  culée  forme  un  massif  rectangulaire  de  10^05  de 
longueur  sur  une  largeur  de  9  mètres,  et  d*une  hauteur  de 
10«62. 

Les  deux  culées  sont  évidées  à  l'intérieur  de  manière  k  en 
diminuer  le  eube,  tout  eo  leur  laissant  une  base  suffisante  pour 
résister  au  glissement  et  au  renversement. 

Leurs  fondations  sont  semblables  à  celles  des  culées  du 
grand  pont,  c'est-à-dire  qu'elles  se  composent  d'une  série  de 
pieux  pénétrant  jusqu'au  terrain  calcaire  résistant,  et  reliés 
par  des  longrines  et  des  traversînes  sur  lesquelles  est  fixé  un 
fort  plancher  en  madriers.  Une  assise  de  libages  recouvre  ce 
plancher  et  forme  la  base  de  la  culée. 

Les  pieux  ont  0°*35  de  diamètre  moyen  et  i'^IO  de  lon- 
gueur ao^essous  du  plan  de  recépage. 

La  culée  gauche  repose  sur  cent  quatre  pieux  ;  celle  de 
droite,  en  raison  delà  nature  du  sol  calcaire  de  fondation,  qui 
s'est  trouvé  moins  dur,  a  exigé  cent  quatre-vingts  pieux. 

Le  poids  des  maçonneries  est  de A  ,548,000*^ 

La  chaussée,  les  trottoirs  et  les  parapets 
pèsent  ensemble 80,000 

Le  poids  de  la  demi-arche  en  fonte,  y  com- 
pris celui  de  la  chaussée,  des  voûtes  en 
briques  et  de  la  surcharge  d'épreuve  de 
4001"  par  mètre  carré,  est  de. . .  .^ . . .  •^.       123,396 

Poids  TOTAL 1,761,196^ 


Chaque  pieu  de  la  culée  gauche  supporte  donc  une  charge 

^  1.TM.196 

de  — TîTi— , t6,838k  00 

104 
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La  charge  par  ceotimètre  carré  de  section 
..  16.838 

*'*^*TÔ86 *8«* 

La  surface  de  la  p1ate*forme  des  fondations 

est  de  87"a,0876. 
La  charge  par  centimètre  carré,  sar  cette 

,  ,    .            .  ,       j  1.751.198 
plate-forme,  est  donc  de  ^^^  ^^^ »  01 

0/0.876 


Arcbe  en  fonte. 

L*arcbe  en  fonte,  fournie  et  posée  par  M.  Georges  Martin, 
constructeur  à  Paris,  se  compose  de  deux  arcs  de  rive  et  de 
deux  arcs  intermédiaires. 

La  corde  est  de SO"  00 

La  flèche  (un  huitième  environ) 2    53 

Hauteur  libre  entre  Vétiage  et  le  sommet  de 

l'arche 9    74 

La  section  des  arcs  a  la  forme  d'un  double  T. 
Les  arcs  reposent  sur  les  sommiers  en  pierre  de  taille  des 
culées  par  l'intermédiaire  de  patins  en  fonte  sur  lesquels  ils 
sont  boulonnés  et  calés. 

Les  arcs  sont  surmontés  de  tympans  en  fonte  et  reliés  entre 
eux  par  deux  cours  d'eniretoises. 

Les  entretoises  du  cours  supérieur  sont  espacées  de  3  mè- 
tres d'axe  en  axe;  elles  servent  de  retombées  ^  une  série  de 
petites  voûtes  en  briques,  destinées  à  recevoir  la  chaussée  et 
les  trottoirs  qui  raccompagnent. 
Ces  voûtes  ont  les  dimensions  suivantes  : 

Ouverture 1»90 

Flèche 0  80 

Épaisseur  à  la  clef 0  11 

Épaisseur  aux  naissances 0  20 

Les  reins  sont  remplis  de  béton  maigre*  et  le  tout  est  recou- 
vert d'une  chape  en  mortier  de  ciment  de  0^03  d'épaisseur, 
qui  se  prolonge  jusque  sur  la  maçonnerie  des  culées. 


Les  arcade  rive  et  leurs  tympans  sont  couronîîés  par  une 
corniche  en  fonte  portant  un  garde-corps  en  fer. 

Chaussée. 

La  largeur  du  pont  est  de  8  mètres,  entre  les  parapets  en 
pierre  des  culées,  et  de  8*10  entre  les  garde-corps  en  fer. 

Elle  comprend  une  chaussée  de  S'^SO  et  deux  trottoirs  de 
1»30. 

La  chaussée  est  en  asphalte  comprimé  de  0*04  d'épaisseur 
sur  fondation  en  béton  de  O'^IO. 

Les  trottoirs  sont  également  formés  d'un  dallage  en  bitume 
de  0°^015  d'épaisseur  avec  fondation  en  béton  et  bordure  en 
granit. 

La  chaussée  en  asphalte  comprimé  n'existe  que  sur  l'arche 
en  fonte;  elle  se  termine  sur  chaque  culée  par  une  bordure  en 
granit,  qui  la  sépare  de  l'empierrement  qui  constitue  la  chaus- 
sée du  chemin  d'accès  dans  le  restant  de  son  parcours. 

Relevé  général  des  dépenses  et  prix  moyens 

Le  prix  de  revient  du  pont  de  Saint-Aubin,  dont  les  fonda- 
tions ont  été  exceptionnellement  dif6ciles  et  dispendieuses,  à 
cause  des  crues  et  de  la  nécessité  de  maintenir  l'écoulement 
de  l'eau,  en  fondant  successivement  chaque  culée  à  l'abri  d'un 
bàtardeau  fort  étendu,  s'établit  de  la  manière  suivante  : 

Culées 190,0U0  '    00 

Arche  en  fonte 27,800     00 

Dépenses  sur  la  somme  à  valoir,  pour 
épuisements,  battage  de  pieux,  etc . . .      60,366    00 

Dépense  TOTALE 278,166'    00 

Le  mètre  superficiel  d'élévation  au-dessus  de  l'étiage,  fon- 
dations comprises,  revient  à 683'   30 

Le  prix  moyen  du  mètre  courant  de  pont, 
entre  les  extrémités  des  deux  culées,  re- 
vientà v 6,936    80 


• 
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L^ensemble  des  deux  ponts  a  donc  ôccisiODDé  une  dépense 

totale  de 1,334,122'   60 

Savoir  : 

1^  Pour  le  grand  pont  du  bras  prin- 
cipal      1,085,936'    60 

2""  Pour  le  pont  du  bras  de  Saint- 
Aubin  278,166     00 

Total  PAREIL 1,334,122'    00 


La  construction  de  ces  deux  ouvrages,  poursuivie  simulta- 
nément, a  été  complètement  terminée  le  6  janvier  1866,  ainsi 
que  nous  Tavons  dit  plus  haut,  après  avoir  été  commencée  le 
18  juin  1864;  soit  en  un  peu  moins  de  dix-neuf  mois  pour  une 
traversée  assez  importante  de  la  Seine.  Ce  résultat  montre  une 
fois  de  plus  quels  services  peut  rendre  aux  ingénieurs  le  pro- 
cédé dû  à  M.  Triger,  en  leur  permettant  de  marcher  à  coup 
sûr  sans  aucun  temps  d'arrêt,  quelles  que  soient  les  profon- 
deurs auxquelles  la  mauvaise  nature  du  sous-sol  d'une  rivière 
ou  d'une  vallée  oblige  de  descendre  les  fondations. 

Au  viaduc  d'Argenleuil,  construit  par  nous  sur  la  Seine  en 
1862,  nous  avons  dû  atteindre  des  profondeurs  de  20  mètres 
sous  l'étiage  sans  que  nous  ayons  eu  à  déplorer  aucun  accident 
grave  survenu  à  l'un  de  nos  ouvriers,  travaillant  ainsi  dans  de 
l'air  comprimé  à  plus  de  deux  atmosphères. 


COMMUNICATION 

Ftr  1.  DOGRIP,  membre  correspoidant 
(SUR    DIVERS    ESSAJIS    D»£IVGtlAllS. 


L'année  dernière,  une  Commission  de  la  Société  du  Matériel 
agriifiole  est  venue  aux  Hunaudières  examiner  les  résultats 
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produits  par  le  compost  DaDicourt^  sur  les  prairies.  Ce  com- 
post se  compose  de  sel  Coussin,  300  L.;  cendre  on  charrée, 
300  k.;  phosphates  fossiles,  1K0  k.;  fiente  de  volaille,  150  k.; 
plâtre  on  chaux,  400  k.;  au  total,  1,000  kilog. 

J'ai  appelé  Tattention  des  visiteurs  sur  une  prairie  de  cinq 
hectares  environ,  qui  avait  reçu  du  compost  dans  la  propor- 
tion de  600  k.  à  Thectare  ;  la  récolte  y  était  très -belle,  mais 
elle  ne  pouvait  fournir  un  renseignement  sérieux,  parce  que, 
depuis  plusieurs  années,  des  engrais  de  toutes  sortes  sont 
déposés  sur  ce  terrain. 

J'ai  conduit  la  Commission  sur  la  grande  prairie  des  Hu- 
naudières  appartenant  à  M.  Magnin,  et  j'ai  fait  observer 
quatre  carrés  séparés  les  uns  des  autres  par  des. piquets, 

Le  n*  1  cont.  1  h.  avait  reçu  1,000  k.  compost  coûtant.  100  f. 
Len»2   —    1  —  60  hecl.  charrée  id.    200. 

Len<»3   —    1,70      —  1,700  k.  compost       id.    170 

Len»4   —    1,70     —  du  cendrier  de  four  à  chaux.     250 

Au  moment  de  notre  visite,  l'herbe  était  sur  pied  ;  Tàspect 
des  deux  premiers  numéros  était  magnifique  :  il  était  difficile 
d'établir  une  différence  entre  eux,  mais  la  dépense  de  la  char- 
rée était  double  de  celle  du  compost. 

Lors  de  la  récolte,  l'appréciation  a  été  reconnue  bonne  :  le 
rendement  a  été  de  3,600  k.  de  bon  foin  sur  chaque  lot  de 
pré  n»»  1  et  2. 

Le  n*"  3  est  un  terrain  plus  froid  ;  il  est  sujet  à  vaser  ;  le 
rendement  a  été  seulement  de  3,000  k.  à  l'hectare,  ou  envi* 
ron  5,000  k.  dans  la  parcelle. 

Le  n*  4  est  aussi  un  terrain  froid  ;  le  cendrier  de  chaox 
n'avait  pas  encore  produit  d'effet  :  l'aspect  de  la  récolte  s*an-> 
nonçait  très-inférieur  à  l'autre,  quoique  la  dépense  fût  plus 
grande.  Le  rendement  a  été  de  2,200  k.  à  l'hectare,  soit  envi- 
ron 3,800  k.  sur  la  parcelle. 

J'ai  expliqué  à  la  Commission  que  j*àvais  fait  un  essai  du 
même  compost  sur  une  étendue  beaucoup  plus  considérable 
de  prairies,  k  Valennes,  environ  8  h.  80  ;  que  j'attendais  là 
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un  résultat  au  moins  aussi  remarquable  que  celui  que  nous 
visitions  aux  Hnnaudiëres.  La  récolte  ne  m*a  pas  trompé  : 
remploi  du  compost  a  été  fait  sur  une  prairie  haute  où  Ton  ne 
trouvait  que  des  genêts,  il  y  a  six  ou  huit  ans  ;  la  récolte  m*a 
donné  30,000  k.  de  foin  de  qualité  parfaite. 

Depuis  que  j*ai  écrit  ces  notes,  je  trouve  dans  le  Journal 
de  r Agriculture,  de  Barrai,  un  article  sur  le  compost  Dani- 
court,  comme  détruisant  la  cuscute,  qui  se  termine  par  ces 
mots  :  «  . . .  Toutes  réserves  faites  à  ce  sujet.  Destruction  de 
la  cuscute,  il  doit  donner,  comme  engrais,  de  bons  résultats, 
les  matières  qui  le  composent  étant  toutes  efficaces.  »  (N°  34.— 
»  octobre  1867,  f>  694.) 

La  question  de  l'emploi  du  sel  comme  engrais  a  soulevé 
de  grands  désaccords  depuis  deux  ans  entre  les  savants. 

Je  dois  ajouter  pour  ce  qui  concerne  nos  expériences  au 
sujet  du  sel  et  du  compost  Danicourt,  que  les  résultats  que 
j'ai  obtenus  sur  les  céréales  ont  été  très-loin  d'égaler  ceux 
des  prairies  naturelles  et  artificielles.  J'en  ai  employé  10,000k. 
au  moins  sur  des  orges,  des  avoines  et  sur  des  blés,  comme 
supplément  d'engrais,  sans  augmentation  très-sensible  dans 
le  résultat.  J'emploie  600  l'hectare,  au  moins. 

Depuis  deux  ans,  la  presse  agricole  a  beaucoup  entretenu 
ses  lecteurs  des  engrais  chimiqnes.  M.  Georges  Ville,  dans  ses 
cours  publics  d'agriculture, 'dans  les  expériences  qu'il  a  diri- 
gées à  Vincennes,  a  consigné  la  méthode  de  varier  les  engrais 
dans  leur  composition  pour  les  approprier  aux  diverses  natu- 
res de  terrains  auxquels  on  les  destine  et  aux  besoins  des 
plantes  que  Ton  se  propose  de  cultiver. 

La  plupart  des  cultivateurs  ne  peuvent  se  rendre  compte  de 
la  composition  de  leurs  terres,  très-peu  sont  à  portée  de  faire 
des  analyses  qui  puissent  leur  indiquer  ce  qui  manque  pour 
donner  de  la  fertilité  àu  soL  II  a  pensé  qu'il  les  dirigerait 
facilement  en  leur  donnant  des  engrais  contenant  des  dosages 
différents  des  principes  fertilisants.  M.  Ville  conseille  l'essai 
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de  cinq  engrais  différents  sur  des  parcelles  de  terre  de  1  are 
20  centiares. 

Le  n®  1 ,  engrais  complet  :  azote,  potasse,  phosphates  et 
chaux. 

N"*  2,  azote  seul  sans  minéraux. 

N""  3,  minéraux  seuls,  phosphates,  potasse  et  chaux  sans 
azote. 

N"*  4,  sans  potasse,  azote,  phosphates  et  chaux. 

N**  5,  sans  phosphates,  azote,  potasse  et  chaux. 

N""  6,  sans  engrais. 

L'engrais  complet  de  M.  Ville  demande  1,200  k.  par  hec- 
tare ;  il  revient  à  300  fr.  pour  .la  première  année,  comme 
fumure  de  blé  ; 

Pour  la  deuxième  année,  blé  en  retour,  il  conseille  300  k. 
sulfate  d'ammoniaqne,  qui  coûtent  120  fr.; 

Pour  la  troisième  année,  trèfle,  phosphates  de  chaux, 
nitrate  de  potasse,  sulfate  de  chaux,  pour  196  fr.; 

Pour  la  quatrième  année,  sulfate  d'ammoniaque,  300  k.  qui 
coûtent  120  fr. 

Des  expériences  analogues  ont  été  tentées  kla  même  époque 
par  une  maison  importante  de  produits  chimiques  et  d'engrais 
d'Angleterre;  les  essais  ont  été  faits  particulièrement  sur  les 
engrais  superphosphates;  des  quantités  considérables  ont  été 
livrées  gratuitement  pour  faire  des  essais.  3  espèces  sont  livrées 
pour  être  essayées  suivant  la  nature  des  terrains. 

Le  N°  1  consiste  en  superphosphates  purs,  prix  14 leslOOk. 
Le  N""  2  superphosphates  et  potasse  —  IS       - 

Le  N^  3  superphosphates  potasse  et  ammoniaque  18      — 
M.  Gadois  a  bien  voulu  me  donner  pour  faire  une  expérience 
assez  grande  6  sacs  de  ces  engrais,  2  de  chaque  espèce. 

D'un  autre  côté,  M.  Aillerot,  deLaFlèche,amontéune  usine 
importante  dans  laquelle  il  emploie  les  animaux  qui  viennent  à 
périr.  La  chair  est  convertie  en  poudre  par  la  vapeur  et  il  varie 
sa  fabrication  par  des  additions  d'os  pulvérisés,  de  cornes,  etc. 

2*  Trim.  de  1868. -  Tome  XIX.  34 
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Les  instances  qui  m'ont  été  adressées  de  ce  côté  m'ont 
engagé  a  faire  des  expériences  de  divers  engrais  comparative- 
ment les  uns  avec  les  autres,  et  de  les  renouveler  sur  d'autres 
terrains  de  nature  différente.  Je  vous  soumets  2  tableaux 
d'essais  d'engrais. 


Lafoucherie.  —  Terrain  argilo- 
siliceux  divisé  en  planches 
de  9  a.  50. 

1 .  4  m .  fumier  et  AîUerot.   50  k. 

3.  4  m.  —  Georj^es Ville.    40 

3.  Superphosphates     an- 

glais 1.  (purs).  ...  100 

4.  Superphosphates  3.  (po- 

tasse et  ammoniaque.)  100 
5  et  6.  AiUerot 200 

7.  Guano 100 

8.  9  et  10.  Georges  Ville.  300 
11.  Fumier  5  m.  c. 

13.  Fumier  et  compost  Da- 

nicourt 100 

13  et  14.  Fumier  8  m.  c.  et 

guano 100 

1  h.  31  a.  terrain  très- 
pierreux. 


La  Reinière.  —  Terrain  argileux 
blanc.  —  Labours  eu  sillons. 

1.  15  a.  Guano 100k. 

2.  10  —    Superphospha- 

tes 2 .100 

3.  10  —    Superphospha- 

tes azotés  3.  .  .  .  100 

4.  16  —     AiUerot  ....  175 

5.  30  —    Georges  Ville.  360 

6.  22  —     Guano  et  7  m. 

Aimier 100 

7.  22  —    Fumier 7. Geor- 

ges Ville 200 


Clos  Chartrain. 

40.  a.    12   m.    C.  fUmier 

Georges  Ville .  .  .  300k. 


Dans  une  publication  très-récente  ayant  pour  titre  Guide 
pour  V emploi  des  engrais  chimiques,  M.  Ville  donne  un  tableau 
des  diverses  plantes  avec  les  produits  chimiques  qui  doivent 

dominer. 

Aux  ensemencés  de  printemps  je  me  propose  de  continuer 
mes  essais  d'après  ce  tableau,  sur  les  vesces,  les  pommes  de 
terre,  la  luzerne  et  le  trèfle. 

L'instruction  dont  on  a  accompagné  les  engrais  phosphatés 
d'Angleterre  indique  aussi  la  modification  qui  doit  être  faite 
suivant  la  nature  des  ensemencés. 

Le  NM ,  superphosphates  purs,  convient  surtout  aux  racines, 

betteraves,  turneps,  carottes. 

Le  N**  2,  superphosphates  et  potasse,  convient  aux  prairies 
naturelles  et  artificielles. 
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Le  N""  3,  aux  froments. 

Ainsi  que  je  Tai  expliqué  au  commencement  du  rapport, 
M.  Georges  Ville  engage  à  faire  des  essais  de  ces  engrais  sur 
des  surfaces  de  peu  d'étendue;  il  envoie  une  boite  contenant 
Snumérosd'engrais,  son  envoi  qui  n'est  parvenu  quepourle  jour 
de  notre  conférence  publique,  était  tardif  pour  notre  pays. 
J*ai  employé  ces  engrais  k  Palluau,  commune  de  St-Aubin, 
près  Le  Mans,  et  j*ai  profité  de  cela  pour  faire  un  essai  de 
3  variétés  de  blé  différentes  ;  nous  avons  fait  en  même  temps 
l'essai  du  semoir  Yillars. 

Le  terrain  était  préparé  sur  3  planches  de  80  mètresdelong 
sur  3  de  large;  je  lésai  divisées  au  milieu,  de  manière  à  former 
6  carrés  longs  du  1  mètre  20. 


5.  Sans  phosphates.  B16  Halet. 


9.  Sans   minéraux.  Blé  blanc 
de  Hongrie. 


I.  Engrais  complet.  Blé  Galant. 
1  litre. 


Fumier  ordinaire. 


6.  Fumier  ordinaire.  Blé  Halet. 


4.     Sans  potasse.  Blé  blanc 
de  Hongrie. 


3.      Sans  azote.  Blé  Galant. 


Blé  Galant. 


En  réunissant  3  expériences  dans  une  seule  j'ai  dépassé  le 
butque  je  me  proposais;  je  le  reconnais,  il  sera  difficile  de  juger 
au  moment  de  la  récolte  si  les  différences  que  Ton  pourra 
constater  doivent  être  attribuées  aux  variétés  du  blé,  ou  aux 
variétés  d'engrais;  et,  si  Tensemencement  fait  au  semoir  au  lieu 
de  celui  fait  à  la  main,  n'a  pas  contribué  à  donner  des  modi- 
fications, j'ai  pour  excuse  que  le  temps  pressait  et  que  lorsque 
notre  essai  a  eu  lieu,  tous  les  blés  étaient  presque  terminés; 
j'ajoute  à  cela  que  la  même  variété  de  blé  est  répandue  dans 
toute  la  longueur  d'une  planche  et  qu'elle  portera  sur  deux 
espèces  d'engrais. 

Je  termine  par  quelques  mots  sur  le  semoir  Villars  dout 
nous  avons  fait  l'essai.  Cet  instrument  sème  à  la  fois  sur  une 
largeur  d'un  mètre,  le  blé  descend  par  des  tuyaux  qui  sont 
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suivis  d*uDe  palette  qui  les  recouvre.  Nous  avons  remarqué 
d'abord  que  le  grain  tombe  de  trop  haut  dans  la  raie  et  qu'il 
ne  formera  pas  des  lignes  régulières,  ce  qui  enlève  une  grande 
partie  du  mérite  du  semoir  qui  a  l'avantage  de  faciliter  les 
sarclages  lorsqu'il  est  bien  en  ligne. 

Un  inconvénient  plus  grave,  les  distributeurs  sont  mis  en 
activité  par  des  disques  qui  en  tournant  mettent  en  mouvement 
Taxe  qui  doit  laisser  échapper  la  semence.  Ces  disques 
sont  serrés  sur  Taxe  par  un  écrou  ;  cette  manière  de  les 
fixer  est  mauvaise  :  à  chaque  instant  les  disques  perdaient  leur 
place  qui  doit  être  en  face  des  distributeurs  et  la  semence  ne 
tombait  plus,  tantôt  dans  une  ligne  tantôt  dans  Tautre;  le 
semoir  a  donc  besoin  de  divers  changements,  au  résumé  le 
travail  a  été  k  peine  médiocre.  Gela  est  très-regrettable  parce 
que  un  bon  semoir  donnerait  une  économie  considérable  pour 
les  ensemencés;  la  différence  de  quantité  de  semence  est  de 
près  de  moitié,  Téconomie  sur  20  journaux  de  blé  dans  une 
année  comme  celle-ci,  serait  de  2S0  francs  au  moins.  L'inven- 
teur d'un  instrument  agricole  dont  le  prix  est  élevé  devrait 
faire  accompagner  l'envoi  d'un  ouvrier  habitué  à  le  faire  fonc- 
tionner, cela  éviterait  des  échecs  qui  le  plus  ordinairement 
découragent  de  faire  emploi  d'un  instrument  qui  peut  être  très- 
bon,  mais  à  l'usage  duquel  on  n'est  pas  habitué.  Les  quelques 
cultivateurs  qui  ont  assisté  à  notre  expérience  ont  de  suite 
proclamé  le  semoir  mauvais,  cela  n'eût  peut-être  pas  eu  lieu 
si  il  eût  été  entre  des  mains  plus  habiles  ou  plus  habituées. 

Lorsque  l'époque  de  la  récolte  viendra,  je  compléterai  cette 
communication  en  faisant  connaître  k  la  Société  d'agriculture 
les  résultats  que  j'aurai  obtenus. 

Je  dois  ajouter  au  sujet  des  engrais  superphosphatés,  lors- 
que la  remise  des  sacs  m'a  été  faite,  ils  n'étaient  accompagnés 
d'aucune  note  concernant  la  composition  de  chaque  variété  et 
le  prix  de  revient;  ce  n'est  que  quelque  temps  après  qu'ils  ont 
été  semés  que  j'ai  connu  les  prix.  La  comparaison  sera  dans 
une  proportion  défavorable  pour  eux  puisque  la  dépense  qu'il$ 
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occasionnent  est  moitié  moindre  que  celle  des  autres  engrais 
qui  figurent  dans  mes  deux  tableaux.  Les  engrais  phosphatés 
coûtent  14,  15  et  18  francs  pour  10  ares,  et  les  autres  ont 
été  calculés  à  30  francs. 

Les  variétés  de  blé  que  j'ai  semés  au  moyen  du  semoir  sont: 

l""  Le  blé  galant,  blé  très-gros  ressemblant  au  blé  Poulard; 
il  a  été  introduit  depuis  peu  de  temps  dans  nos  contrées.  Lors 
du  dernier  concours  du  comice  de  Noyant,  ce  blé  a  été  pré- 
conisé comme  très-productif,  tant  en  grain  qu'en  paille,  une 
médaille  a  été  accordée  à  son  introducteur  dans  le  pays  de 
Noyant.  Ce  blé  m*a  été  procuré  par  Aillerbt,  de  La  Flèche,  au 
prix  de  15  fr.  le  double  décalitre. 

i"*  Le  blé  Hallet  ou  blé  de  sélection  d'Angleterre  a  déjà  été 
semé  chez  moi  à  Valennes  depuis  3  ans,  il  m'a  donné  de  très- 
bons  résultats.  Gelni  que  j'ai  semé  à  Palluau  n'est  pas  parfai- 
tement pur;  il  a  été  mélangé  à  mon  regret  avec  du  blé  Victoria, 
lors  de  l'incendie  que  j'ai  éprouvé  il  y  a  deux  ans.  La  paille  est 
très-longue,  elle  est  peu  susceptible  de  verser. 

La  troisième  variété  est  le  blé  blanc  de  Hongrie  dont  je  fais 
l'essai  pour  la  première  fois. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  à  Palluau  sont  peu  impor- 
tantes, elles  auront  seulement  l'avantage  de  permettre  devenir 
les  visiter  sans  grands  frais,  puisque  la  distance  du  Mans  n'est 
que  de  6  kilomètres;  je  les  ai  renouvelées  k  Valennes  sur  une 
plus  grunde  échelle  ainsi  que  je  l'ai  expliqué;  je  me  ferai 
un  devoir  de  tenir  la  Société  au  courant  du  résultat  que 
j'obtiendrai. 
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INSCRIPTIONS  FRANÇAISES 

RECUEILLIES  A  ROME 

LB    GHANOINB    X.    BARBIBR    DE    MONTAULT 


DIOCÈSE  DU  MANS 


I.  14S8. 

Epitaphe  du  cardinal  Guillaame  Fillastre,  prêtre  da  titre 

de  S.  Marc,  origmaire  du  diocèse  du  Mans.  Elle  est  gravée 

sur  marbre  blanc,  en  gothique  carrée  et  encastrée  dans  le 

pavé  de  Téglise  de  S.  Ghrysogone. 

I    

SePDLGBUII.  GdILLEBVI.  TT.  SCI  * 

MARCL  PBRI.  '  CARDIN ALIS.  GbNO 

MANEN.  DTOG.  HnT.  ECGB.  SCI.  GRSO' 

I 

60N1.  OLIM.  DEGANl.  ReMBN.  VTUSQZ  ^ 

lURIS.  DOGTORIS.  HeAT.  DE*.  ÛUAM.  GA 
VIT.  AIAV.  El*.  HeT.^  NATURA.  QUOD 

SUD.  *  EST.  EXPECTAS.  RESURRBGIOEll  ' 

ET.  UTUSÛZ.  VITA.  ETNA.  QPTET.  ENIZ* 
CORRUPTIBILE.  HOC.  IDUERB.  *  INGOR 

RDPGIOEll.  *«  Et.   MORTALB.   HOC.  IDD 

ERE*  IMORTALITATE.  *  *  ObiIT.  ANO.  DNI*' 

o  .  

M.GCGG.XXViii.  MES.  NOVEB.  **  DIE. 
VERO.  SEXTA  ETATIS.   SUE.  ANNO.  LXXX. 


«  TituU  SancU. 

»  Presbyteri. 

*  Cenomanensis  dyocesis,  mi- 
nistri  ecclesie  sancti  Grysogoni. 

^  Remensis,  utriusque. 

■  Habeat  Deus  quam  creavit 
animam  ejus.  Eàbei. 

<  Saum. 


7  Expectans  resurrecionem. 
*  Ulriusque    vitam    etemam. 
Oportet  enim. 
"  Induere. 
«0  Incomipcionem. 
1^  Induere  immortalitatem. 
1*  Anno  Domini. 
i>  Mense  novembris. 
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L^éminent  prélat  dont  M.  le  chanoine  Barbier  de  Montault 
nous  donne  Tépitaphe»  fut  un  des  bienfaiteurs  de  la  cathédrale 
du  Mans  ;  il  contribua»  par  des  dons  répétés  qui  s*élevèrent 
au  moins  à  cinq  cents  écus  d*or,  à  Térection  du  transept  sep- 
tentrional de  cette  cathédrale.  Ces  dons  sont  constatés  au 
cours  des  années  1423, 1426  et  1427,  dans  le  volume  des 
Secrétariats  du  chapitre  de  la  cathédrale,  conservé  aux 
archives  départementales;  pour  reconnaître  ces  largesses 
réellement  royales,  le  chapitre  fit  placer  Teffigie  du  noble 
donateur  dans  la  vitrerie  coloriée  de  ce  transept,  et  son  blason 
à  la  clef  de  Tune  des  voûtes,  en  regard  de  celui  du  roi 
Charles  VI,  qui  avait  aussi  donné,  le  13  mai  1393,  mille  écus 
d*or  pour  la  même  construction. 

L*ef6gie  du  cardinal  Fillastre  existe  encore  aujourd'hui 
dans  les  vitraux  de  la  rose,  entre  Louis,  Bâtard  du  Maine, 
seigneur  de  Mézières  en  Brenne,  sénéchal  (1466),  et  plus 
tard  gouverneur  du  Maine  (i486),  et  le  roi  René  ou  Louis  III 
(1417-1441).  Cette  effigie  est  assez  bien  conservée  ;  le  per- 
sonnage est  représenté  agenooillé  devant  un  prie-Dieu,  les 
mains  jointes,  dans  Tattitude  de  la  prière  ;  il  est  vêtu  d'une 
chape  écarlate;  devant  le  prie-Dieu  est  un  vaste  chapeau 
aussi  écarlate,  des  côtés  duquel  tombent  en  se  repliant  sur 
eux-mêmes  deux  pendants  composés  chacun  d'un  cordon  avec 
un  premier  nœud  sans  gland,  terminé  par  un  gland  duquel 
partent  trois  autres  cordons  terminés  chacun  par  un  gland  ; 
il  est  assez  rare  de  trouver  des  représentations  de  Tinsigne 
du  cardinalat  dans  la  première  moitié  du  xV'  siècle.  Sous  ce 
chapeau,  figurent,  dans  un  écu  ogivaU  les  armes  du  prélat; 
elles  sont  représentées  ainsi  :  (Targent  au  massacre  de  cerf 
(ïor^  à  la  bordure  engrelée  de  même. 

Qui  ne  voit  que  les  émaux  de  ces  armes  n'ont  pas  été  indi- 
qués; Cauvin,  dans  son  Armoriai  du  Maine,  blasonhe  ainsi 
ces  armes  :  degueules^  à  la  tête  de  cerf  d*or^  à  la  bordure  den^ 
teUe  de  mime,  sans  indiquer  d'autre  source  que  le  vitrail  de 
la  cathédrale  ;   mais  évidemment  notre   regretté  confrère 
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Bravait  pas  examiné  le  vitrail,  et  il  copiait  qaelqnc  devancier 
qui  s'aidait  lui-même  d'un  document  écrit. 

S'il  nous  était  permis  d'émettre  une  opinion  sur  le  défaut 
d'émaillure  du  fond  de  ce  blason,  lacune  qui  se  voit  aussi 
dans  celui  de  Pierre  de  Savoisy,  évëque  du  Mans,  représenté 
dans  le  même  vitrail,  nous  dirions  qu'il  y  a  là  l'indice  d'un 
sentiment  de  modestie  qui  sied  bien  à  des  prêtres. 

Le  peintre  sur  verre  venait  de  décorer  les  blasons  des 
princes  d'Anjou,  qui  figurent  à  leur  côté,  des  plus  brillants 
émaux  ;  les  ministres  de  la  religion  du  Christ  n'ont  pas  voulu 
lutter  d'éclat  avec  ces  puissants  seigneurs,  toujours  assez  dis- 
posés k  rechercher  le  faste  dans  le  costume  et  les  accessoires 
décoratifs. 

Le  personnage  et  son  blason  se  détachent  sur  une  tapisse- 
rie bleue,  décorée  au  sommet  d'une  inscription  pseudo- 
arabe. 

Si  l'on  ne  savait  que  le  cardinal  Fillastre  avait  été  doyen 
de  l'église  de  Reims,  l'inscription  nous  l'apprendrait  ;  c'est 
sans  doute  après  son  décanat  que  notre  prélat  fit  don  au  cha- 
pitre ou  à  l'archevêché  de  Reims  d'un  manuscrit  de  Pompo- 
nius  Mêla,  peint  et  écrit  en  1417  d'après  ses  ordres,  ainsi 
que  le  prouve  le  blason  précité  peint  dans  la  grande  lettre 
initiale  0  de  ce  manuscrit  représentant  une  mappemonde.  Le 
Magasin  pittoresque^  année  185S,  page  344,  en  relatant  ce 
don,  paraît  n'avoir  pas  su  que  ces  armes  étaient  celles  du 
prélat. 

E.  HUCHBR, 

Membre  lUniëire. 

II.  -  1428. 

Jean  de  Alredo,  licencié  en  l'un  et  l'autre  droit  et  chanoine 
des  églises  du  Mans  et  d'Angers,  mourut  à  Rome  le  29  no- 
vembre 1428,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  S.  Ghrysogone. 
Sa  dalle  tumulaire  en  marbre  blanc  et  gravée  en  gothique 
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ronde,  e$t  eocastréo  dans  le  pavé  du  collatéral  droit.  On 
ylit: 

t 

HIC  SVBTVS.  lAGET.  QVOND.  *  lOHBS. 

DEALRBDO.  '  INVTROQ;.^  IVRE. 

LIGEN.  ^  ARCHID*.  ^  DE  LAVALLE.  IBGCA.  ^ 

CENOMAN.  EIUSDQ;^  ET.  ANOEGAVEN.  * 

o 

CAN.  •  QVI.  OBIIT.  ANNO,  DNI.  M.  *® 

CCGG.  XXVIII.  OIE.PENLTIA.  NOVEBR.  ** 

AIA.  *'  EIVS,  IN  PAGE.  QUIESGAT.  AMEN. 

III.  -  1617. 

Jean  Bodier,  physicien  et  médecin  de  Joies  II«  fat  par  lui 
nonimé  abbé  du  monastère  de  S.  Sébastien, hors-les-murs,  où 
l'on  voit  encore  sa  dalle  tumulaire,  élevée  par  les  soins  de 
Jean  Lunel,  évéque  de  Sébaste,  son  neveu,  abbé  du  même 
monastère.  Il  vécut  75  ans,  3  mois  et  8  jours  :  sa  mort  arriva 
en  1517. 

Sa  tombe  le  représente  couché  et  mttré  :  ses  mains  jointes 
et  gantées,  la  tête  jappuyée  sur  un  coussin  fleurdelisé, 
accostée  de  deux  livres  ouverts,  vêtu  d'une  chasuble  dont  la 
croix  est  à  la  partie  antérieure,  sa  crosse  à  sa  droite,  et  por- 
tant trois  anneaux  à  la  main  droite,  Tun  au  pouce,  l'autre  au 
doigt  du  milieu,  le  troisième  au  petit  doigt.  [jC  sommet  de  la 


1  Quondam  Jobannes. 
>  La  lettre  R  est  douteyse,  à 
cause  d*une  cassure  du  marbre. 

*  In  utroque. 
'  *  Liœntiatos. 

*  Archidiaconus. 

*  Inecdesia. 


7  Genomanensi  ejusdemque. 

*  Andegavensis. 

*  Ganonicus. 

^^  Domini  mUIesimo. 
i^  Penultima  novembris. 
1*  Anima. 
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tombe  est  orné  d'une  tète  nimbée  de  chérabîo.  Voici  niis< 
cription  gravée  au  bas  de  Teffigie  en  majuscules  romaines.  : 

D.  0.  M.* 
lo.  '  BODIER  CENOMàNO.  PBO  '  ÀC 

NEDICO  INSIGNI.  CVIVS  OPERA 

CDU  IVUYS  il  PONT.  M.  ^  TTBRE- 

TVR  ILLVll  HVIG  SACRO  DI 

VI  SEB.  MON  ABBATE.'  PREPE 

CIT.  VIX.  AN.*  LXXV.  M.^  III.  D.'  VIlI 

lo*  LVNEUVS  EPS  SEBASHAN  *^  EID 

n 


n  o 

MON    ABB.  AWNGVL    .  BE.  MB.  P. 


Armoiries  : 

Au  côté  droit  :  parti  :  au  1,  fascé  de...  et  de...;  au  S«  de... 
à  iroù  ânes  passants  de. . .;  au  chef  de-.,  chargé  d^une  branche 
d^olivier  de...  qui  est  de  Bodier. 

Au  côté  gauche  :  de...  à  un  arbre  de...»  qui  est  de  Lunel. 

IV.  — 1563. 

Louis  Le  Breton»  référendaire  de  Tune  et  Tautre  signature 
et  abréviateur  du  parc  majeur,  mourut  à  Rome  de  la  pierre. 
Il  fut  inhumé  à  Saint-Louis-des-Français,  à  qui  il  laissa  son 
héritage.  Son  épitaphe,  placée  en  1563,  fut. restaurée  par 
René  Le  Breton,  en  1673. 

Ses  armoiries  ^  blasonnent  :  de...  au  chevron  de...  accom- 


^  Deo  optimonuaimo. 

*  Joanni. 

•  Physioo. 

*  PonUfe^  maximus. 

■  SebaaUani  monasterio  abba- 
tem. 

•  Vixit  annis. 


"*  Mensibtts. 

*  Diebus. 

*  Joanues. 

10  Episoopus  SebasUanos. 
il  Rjusdem  monasiarii   abbas 
avunculo  bene  merenU  posait. 
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pagne  dé  3  éknle$  dê..,^2  et  1  :  ficu  sommé  d'un  chapeau 
de...  à  8  range  de  houppes  de... 

D.  0.  M.  ' 

LUDOYICO.  LE  BUTOR 

CBMOMANBlf.  TTR.  SIC  ' 

BEFERBN.  '  ET  MAIGRIS 

PRAESIDENT.  ABBREV.  ^ 

VIRO  PIETATE  INSIGVI 

QYI  CV'  GALCVLl  DOLO 

RE  CRVCIATUS  SECA 

RI  SE  PASSUS  E8SET 

QVATRIDVO  MORITUR 

ECCLESIAB  HVIVS 

QUA  *  HAEREDEM  FECIT 

RECTORES  POSS.  ^ 

OBIIT  PRID.  ID.*  HAII 

MD  LXIII 

RENATUS  tE  BRETON  RESTAURAVIT 

ANNO  MDaXXIII. 

Le  14  mai,  on  faisait  à  Saiot-Loais  an  anniversaire  pour  le 
repos  de  Tâme  de  Louis  Le  Breton.  Le  Calendrier  des  bien- 
faiteurs  de  Téglise  nationale  le  mentionne  en  ces  termes  : 

«  R.  D.  Ludovici  Le  Berton,  cenomanen.,  majoris  prxsi- 
dentise  abbreviatoris.  14  maii  1563.  » 

Le  même  Calendrier  parle  de  cent  messes  par  an  fondées, 
à  la  date  du  23  mai  1631,  par  un  autre  Manceau,  Mathurin 


1  ïïeo  optimo  maximo. 

*  Utriusque  signatura. 

*  Referendario. 

^  PnesidenUœ  abbre?îatori. 


>  Cum. 

*  Quan). 

"^  Posuerunt. 

*  Pridie  idos—  Umai. 
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lePioire:  «  Doj  Mathurinj  le  Pintre  CŒoomaneD.,  siogulis 
anois  miss»  centum.  23  maij  1631.  » 

Pierre  Mercier,  égaiemeût  originaire  da  Mans,  fonda  à 
Saint-Louis  huit  messes  par  mois,  le  30  novembre  1587  : 

«  Petrj  Mercerij  Cœnomanens.,  singulis  mensibus,  miss» 
octo.  30novembr.  1587.  »  {Kalendarium  benefactorum.) 

V.  —  1572. 

Guillaume  Le  Breton,  recteur  de  Téglise  nationale  de  Saint- 
Louis-des-Français,  eut  pour  exécuteur  testamentaire  Etienne 
Parisi,  et  pour  héritier  Hieronimo  de  Muti,  qui,  Tan  1572, 
lui  firent  graver  Tinscription  suivante  dans  Téglise  de  Sainte- 
Ursule,  dont  il  avait  été  recteur  : 

DO  M 

GVILIELMO.  LBBRBTON 

o 
JEDIS.  RETOBI.  *  PIBIfTISS  ' 

.  STEPH.  ^  PARISIVS  . 

EXCV.  TEST  ♦ 

HlER.^  DE.  MVTIS^.  HERES 

P0ss7  XIII  CAL.*  7bris 

.M.  D.  L.  XX.  II  . 

VL  - 1574. 

Bulle  de  Grégoire  XIII,  privilégiant  Tautel  de  la  chapelle 
Saint-Mathieu,  érigée,  dans  Téglise  de  Saint-Louis-des-Fran^ 
çais,  par  Mathieu  Cointrel,    dataire  et  prélat  domestique. 


1  Sic  pour  Rectorif  comme  en 
italien  on  écrit  sans  c  ReUor$. 

*  Pientissimo. 

*  Stephanus. 

*  Executor  tesUunenti. 

*  Hieronymus. 


*  Cette  famille  prétend  des- 
cendre du  célèbre  Mutius  Sce- 
vola. 

'  Posuere. 

*  Galendas  septembris.  —  (20 
août.) 
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Cette  bulle,  gravée  sur  marbre  blanc,  est  plaquée  le  long  d*un 
pilier,  à  rentrée  de  la  chapelle. 

GREGOBIYS  BPS  SBRV.  SERV.*  DBI 


AD  PERPBT.'  RBI  MBM.^  OIVM^  SALVTI  PATERNA 

GHARITATE  INTENTI  INTER  TAM  MVLTA  PIBTATIS 

OFFICIA  QUiG  NOS  PRO  NUMERE  NRO  '  CONVENU 

EIERCBRE  SACRA  INTBRDVM   LOCA  SPEALI  ^ 

PRIVILBGIO  INSIGNIMVS  VT  INDE  FIDEUVM 

DEFVNCT.^  SALVTI  AMPUVS  CONSVLATVR  QVOCIRCA 

VT  EGCUA  S.*  LVDOVICI  NATIONIS  GALLIGANiË 

DE  VRBE  SIMILI  USQ.*  ADHUG  PRIVILEGIO  MINIME 

DECORATA  AC  IN  EA  CAPPELLA  QVAM  DILECTVS 

FILIVS  MATTHiEVS  CONTARELLVS  CRNOMANVS 

DATARIVS  ET  PRiELATVS  NOSTER  DOMESTICA'S 

SVB  INVOCAE*®  BEATl  MATTHiEI  APLI  ET  EVANG.  *  * 
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SVMPTVOSE  1NSTITVBNDAM  ATQ.'"  INSTRVENDAM 
DE  BONIS  SIBI  A  DEO  COLLATIS  CVRAT  EIVSDEMQ. 
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CAPPELLiE  ALTARE  HOC  SPEALI  *^  DONO  ILLUSTRETVR 

NOS  FEEVENTI  QVOQJ'  DEVOTIONE  AC  FRECIBVS  D*TI  *^ 

MATTHiEI  INGLINATI  AVGTE  *  ^  NOBIS  A  DNO  *  *  TRADITA 

CONCEDIMVS  VT  QVOTIES  MISSA  AD  PTVM**  ALTARE 

GELEBBABITVR  PRO  ANIMA  CVIVSCVMQ.  ^^  FIDELIS 


Episcopus  servus  servorum. 

Perpetuam. 

Memoriam. 

Omnium. 

Nostro. 

Spedali. 

Defùnctorum. 

EcclesiaSancti. 

Usque. 

Invocatione. 


1^  Apostoli  et  eyangelists. 

<*  Atque. 

*>  Ejusdemque. 

1»  Speciali. 

"  Quoque. 

*•  Dicti. 

^^  Auctoritate. 

^*  Domino. 

^*  Prœdictum. 

>o  Gi^uscumque. 
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QUJE  IN  GHARITATB  DEO  GONIVRCTA  AB  HAG  LVCI 

MIGRAVERIT  IPSA  DB  THESAVRO  EGGLIA* 

INOVLGENTIAM  CONSEQVATVR  QUATBNVS  DNI   NRl  ' 

IBSU  XPI  ^    ET  BBATISSIMiB  VIRGINIS  MARIA 

BBATORUM  APOST.  *    PETRI  ET  PAVLI    AUORVHQ  ^ 

SANGTOR.  OIVM  ^  HBRITIS  SVFPRAGANTIBVS 

A  PVRGATORII  PiENIS  LIBBRETVR  QVIN  BTIAM 

DVH  GAPPELLA  PTA  ^  INSTRVITVR  HISSiB 
PRiEDICTiE  AD  ALTARE  CRVCIFIXI  SITUM  IN  D*TA  * 

BGGLIA  *  POSSINT  GVM  EADEM  INDVLGENTIA  GELEBRARl 

DATUM  ROHiB  APVD  S.  PETR.  AN.  INGARNAT.  DNIGiE  *® 

MDLXXIV.  NONO  KAL.  lAN.  PONTOS  NRI  *  '  ANNO  III 

H.  DATARIVS.  CJES.*^  GLORIERIVS 

A.  DE  ALEXIIS 

Mathieu  Gointrel,  né  à  Sablé  (Sarthe),  devint  cardinal 
en  1883,  et  mourut  2i  Rome  en  1888.  Il  portait  d*argent  à  la 
croix  de  gueules  (Gall.  Purp.,  680).  Cauvin^  arm.  du  dioc. 
du  Mans.  E.  H. 

VU.  -  1887. 

Dans  réglise  de  Saint-Louis-des-Français,  à  Rome,  existe 
le  portrait  de  Charles,  Cardinal  d*Angennes  de  Rambouillet, 
évêque  du  Mans,  accompagné  de  ses  armoiries  et  de  cette  ins- 
cription, que  firent  graver  sur  marbre  noir,  en  lettres  d'or, 
ses  héritiers  Christophe  de  Rantigoi  et  Claude  Lupi.  Or  cette 


>  Ecdesis. 

*  Domini  nostri. 
s  XPisti. 

^  Aposlolorum. 

*  Aliorumque. 

*  Sanctorum  omnium. 
7  Pnedicta. 


•  Dicta. 

*  Ecclesia. 

10  SaDctum  Petrum,  Amio  In 
camationis  Dominica. 

"  Kalendas  janoarti,  pontifi- 
catus  noslri. 

^>  Gaesar. 
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inscription,  datée  da  1^  avril  1887,  constate  le  lejfs  fait  à 
Téglise  nationale  de  dois  destinées  à  secourir  les  jeunes  filles 
pauvres  et  à  distribuer,  chaque  année,  le  jour  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge. 

Garolo.  oangbnes 
a.  rambovilletto 

s.  R.  B.*   CARDINALI 

CUISTOPHORVS.  A.  RANTIGNI.  SORORIS  P.  ^  ET 

CLAVDIVS.  LVPIVS.  CVBICVLI.   PRAEFEGTVS 

ITALICARVM.  RBRVN.   EX.  TEST.'  HEREDES 

IN.  AVVNCVLUM.  ET.  PATRONVM.  GRATI 

VIRGINIBVS.  GALLIGIS.  ALTERNIS.  ANRIS 

DEIPARAE.  VIRGINIS.  RIE.   NATALI 

IN.  HATRIHONIVM.  COLLOCANniS 

GERTOS.  AEDI.  FRVGTVS.  ATTRIBVERVNT 

ANNO.  CI3.  13.  LXXXVII.  KAL.^  APRILIS 

Un  Inventaire  de  1618  parle  en  ces  termes  des  dons  faits 
par  le  cardinal  à  Téglise  de  Saint-Louis  : 

«  Une  chapelle  de  damas  blanc  à  grand  ramaige,  contenant 
la  chasuble,  diacre  et  soubdiacre,  avec  leurs  estolles  et  mani- 
pules, une  chappe,  parement  d'autel,  couverture  du  pulpite 
por  TËvangile  et  une  couverture  de  messel.  Le  tout  garny  de 
passementz  et  franges  d*or  et  soye  blanche,  la  chasuble  et 
chappe  ayant  leur  orfroy  de  toille  d*or,  avec  les  armes  du 
S'  Cardinal  Ramboillet.  Le  tout  assez  vieux.  Avec  les  cordons 
et  houppes  de  mesn^e  ;  le  tout  doublé  de  toille  blanche. 

«  Item  une  baniëre  de  la  croix  '  ,  de  damas  blanc,  avec 
rimaige  de  sainct  Louys,  parsemé  de  fleurs  de  lys  d*or  et  les 

«  Sanctae  Romane  Beeleste.         I       >  Testamento. 

s  Filios.  I        *  Kalendas. 

*  Cette  bannière  s^attacbe  à  ia  hampe  de  la  croix  de  prooeaiion. 
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armes  du  cardinal  de  Rambouillet,  doublée  de  tafeta&  rouge, 
avec  ses  basions,  cordous  et  houppes.  » 

VIII.  -1590. 

Ëpitaphe  du  cardinal  Mathieu  Coiotrel  ou  Gontarel,  gravée 
sur  une  plaque  ronde  de  porphyre  et  encastrée  dans  le  pavé 
de  la  chapelle  de  Saint-Mathieu,  qu*il  avait  fait  construire 
dans  Téglise  de  Saint-Louis-des-Français.  Son  titre  était 
S.  Etienne  le  Rond.  Virgile  Grescenzi  fut  son  héritier. 

D.  0.  M^ 
MATHAEO.  CONTARELLO 

TIT.  S.^  STEPHANI 

S.  R.  E.  PRES.  GARD.' 

HVIVS.  SACELLI.  FVNDATORI 

VIRGILIVS.  CRESGBNTIVS 

EX.  TEST.^  HAERES.  POS. 

M.  D.  IC. 

Le  cardinal  Gointrel  fonda  trois  messes,  chaque  jour  de 
l'année  et  un  anniversaire  solennel,  dans  Téglise  Saint- 
Louis  : 

«  Rev""*  Dnj.  Mathei  Gontarellj  Gœnomanensis,  Gardiua- 
lis  sanctj  Stephanj,  singulis  diebus  missae  très  et  anniversa- 
rium  solemne,  singulis  annis.  27  novembr.  1585.  »  {Kaltn-- 
darium  benefactorum.) 

Un  inventaire  de  1618  mentionne  ainsi  ses  nombreux  legs 
d*ornements,  dont  il  enrichit  Téglise  de  Saint-Louis  ; 

«  Un  tabernacle  de  bronze  avec  seix*  anges  pour  mettre 
tout  autour,  sans  chapiteau  et  croix,  donnés  par  le  cardinal 
Gontarel. 


1  Deo  optimo  maxime. 

t  TiUiU  Sancto. 

*  Sanct»    Romanse    Eeclesiae 


presbyteri  cardinalis. 
*  Ex  testamento. 
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c  Deux  grands  cfaandelliers  d'argent,  ayant  les  pieds  en 
forme  triangulaire  el  k  trois  branches,  pour  chascuo,  pour 
tenir  trois  chandelles,  ayant  aux  pieds  trois  images  de  saint 
Louis  en  relief,  et  pesant  quarante  livres,  lesquels  ont  esté 
donnés  par  le  cardinal  Gonlarel. 

a  Le  grand  tableau  de  TAssomption  de  Nostre-Dame,  qui 
est  sur  le  grand  autel,  ha  esté  donné  par  le  cardinal  ContareL 
Il  a  esté  faict  par  un  peintre  nommé  II  Bassano. 

«r  Une  chapelle  de  petit  damas  fin,  de  couleur  rooge,  con- 
tenant le  parement  d'autel,  chasuble,  diacre  et  soubsdiacre, 
avec  leurs  estolles  et  manipules,  la  chappe  et  un  cussin  \  one 
couvertore  demesseP;  le  tout  avec  passement  et  frange  de 
fil  d'or  et  soye  cramoisie;  donnée  par  feu  le  cardinal  Conta- 
rel,  où  sont  les  armes  du  cardinal  Gontarel  '.  Le<  fregio^  de 
la  chasuble  est  de  loille  d'or,  avec  le  cordon' et  houppes  de 
mesme.  Le  tout  doublé. 

«  Item  une  autre  chappelle  de  taf^tas  rayé,  sive  doublette 
noir,  contenant  la  chasuble,  diacre  et  soubdiacre,  avec  leurs 
estolles  et  manipules,  et  la  chappe  de  cataloufle  sive  damas- 
qnin  el  avec  le  parement  d'autel  de  doublet  ;  le  tout  garny  de 
passement  et  frange  de  soie  noire  et  blanche,  avec  les  armes 
du  S'  cardiual  Gontarel,  et  les  cordons  et  houppes.  Doublé 
de  toile  noire. 

«  Item  une  chasuble  de  tafetas  rayé,  avec  son  estolle  et 
manipule,  garnie  de  pansement  de  soye  orangée  et  verde, 
avec  les  armes  du  Gardinal  Gontarel,  doublée  de  toille  verde. 

«  Item  une  chasuble  de  toille  d*or  et  d'argent,  changeant 
avec  son  estolle  et  manipule  et  Torfroy  en  broderyes  d'or  et 
autour  brodé  d'or,  doublée  de  tafetas  violet,  avec  les  armes  du 
S'  Gardinal  Gontarel. 


^  Coussin  pour  appuyer  le  mis&el. 

'  On  couvre  le  missel  d'une  étoffe  semblable  à  ceUe  de  romement. 
'  D'argentj  à  la  croix  de  guetUes,  écartdé,  à  cause  de  la  charge  de 
DataircV des  armes  de  Grégoire  Xni,  de  gueules,  au  dragan  naissant  d'or. 
♦  Orffoi.    • 

2«  Trim.  de  1868.  -  Tome  XIX.  35 
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a  Item  Qoe  chasuble  de  damas  violet  à  petit  ramaige«  avec 
80Q  estolle  et  manipule,  garuie  de  passement  de  soye  violette» 
doublée  de  toille  violette,  avec  les  armes  du  S'  cardinal 
Contarel. 

«  Plus  un  devant  d'autel  de  damas  rouge  à  petit  ramagCi 
pour  la  chapelle  de  Saint-Mathieu,  où  sont  les  armes  du  car- 
dinal GoDtaretly. 

«  Item  un  parement  de  tafetas  rayé  verd,  avec  sa  crespiont 
de  soye  jaune  et  verde,  et  au  milieu  les  armes  du  seigneur 
Gard.  Contarel. 

«  Item  un  parement  de  tafetas  blanc  rayé,  sans  passement, 
avec  sa  crespione  de  soye  blanche  et  rouge,  por  la  chapelle 
de  sainct  Mathieu,  avec  les  armes  du  seigneur  Contarel. 

«  Item  un  parement  du  grand  autel  violet,  de  ioille  d*or  et 
d'argent,  avec  du  passement  en  broderie  d'or,  avec  une  croix 
aussi  en  broderie  d'or,  et  la  frange  et  crespinne  d'or  et  soye 
violette  et  par-desus  la  crespine  tout  brodé  d'or,  avec  les 
armes  du  seigneur  Cardinal  Contarel. 

ce  Item  un  parement  de  damas  violet  k  petit  ramaige,  de  la 
cbappellede  Saint-Mathieu,  avec  son  passement  et  crespine  de 
soye  violette  et  avec  une  croix  en  broderye  de  soye  au  milieu 
et  les  armes  du  S'  Cardinal  Contarel. 

«  Plus  un  devant  d'autel  de  velours  noir,  avec  frange  de 
soye  blanche  et  noire,  avec  les  armes  de  Contarel  au  millieu 
et  une  crois  de  Malle  pendenie  et  sert  à  Saint-Mathieu. 

«  Item  deux  cuissins  de  damas  violet  à  petit  ramaige, 
garniz  l'un  de  passementz  et  boutons  de  soye  violette...  donné 
par  le  S^  Contarel.  » 

IX.  --  1618. 

François  Chevalier,  originaire  de  la  ville  du  Mans,  exerça 
à  Rome  le  métier  de  pelletier,  où  il  se  distingua.  Il  mourut 
âgé  de  37  ans  et  8  mois,  le  17  septembre  1618.  Il  fut  inhumé 
par  les  soins  de  Jeanne  Toussain,  sa  femme,  et  de  Nicolas 
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Toossain,  Lorrain ,  soo  beaa-père,  dans  le  caveau  de  sa 
famille^  où  reposait  déjà  son  nevea  Malharin,  âgé  de  19  ans. 
L'inscription  suivante  se  lit  an-dessus  du  caveau,  dansTéglise 
àe  Satnt-Louis-des'-Fraîiçais. 


0.  0.  M. 
FRANCISCO.   CrtAVALieH.  GALLO 

A.  C0E90IIANENSE.  CIVITATB 

ORIVMDD.  ROME.  DE.  PELIIORGIS 

ARTS.  VALDS.  PERITO»  QVI.  SlRi 

ET.  MAIVRIMO.  EX.  FRATRB 

NEPOTI.  P*  MORTVO.  OKTATIS 

SUiG.  ANNOR*  XIX 

AC.  SVCCESSORIBVS.  SVIS.  IN  BAC 

ECCHLESIA.  SEPVLTVRAV.    ELEGIT 

lOANKA.  TOSSANA.  VXOR.  ET 

NICOLAVS.   TOSSAMVS 

LOTTHARINGVS,  SOGBR 

■OBSTISSIIII.  PP' 

VIXIT  ANNOS.  XXXVII.  BENSBS.  VIII 

OBIIT.  DIE.  XVII.  SBPTEMBRIS 

MDCXVIII 


Armoiries  :  parti:  au  I,  cb. ..;  em  9,  cotip^  :  au  i,  de... 
«ti  lion  passant  de...,  au  i  de...  à  trois  croissants  de... 
9ètt. 


^  Pnemortuo. 

*  Annonun. 

*  Pasuerant. 
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IX.  —  16Ï8. 

François  GointreU  neveu  du  cardinal  Matiuuiu  Coiotrel, 
ayant  laissé  toute  sa  fortune  à  Thospice  de  la  Trinilé-des- 
Pèlerins,  la  confrérie  attachée  au  service  de  l'église  et  de  cet 
hospice  lui  éleva,  en  souvenir  de  sa  reconnaissance  et  soos 
les  yeux  des  pèlerins  affluant  de  toutes  parts  à  Rome  pour  le 
jubilé  de  Tannée  sainte,  un  monument  commémoratif  rehaussé 
de  marbre  et  de  reliefs,  qui  fut  placé  dans  le  réfectoire,  k  aoe 
des  extrémités,  avec  cette  inscription  latine,  ou  le  bienfaiteor 
est  proclamé  nohk  français  et  citoyen  romain, 

Ecusson,  surmonté  d'un  casque  à  lambrequins  :  cTar- 
gent  à  la  croix  de  gueules. 

non 

FRANCISCO.  CONTARBLO.  NOBILI.  GALLO.  CIVI.  ROMANO 

■ATTHiCI.  CÀRDINALIS.  CONTARELLI.  NEPOTl 

SODALITAS.   SANCTlSSlMiG.  TRIRITATIS 

EX.  ASSB.  ABSQUE.  VLLO.  ONERE.  HJSRES 

IN.  OCVLIS.  CONPLVENTIVM.  AD.  VRBEM.  VNDIQVE.  POPVLORVil 

HOMINI.  OB.  BENEFIGBI^TIiE.  AMPLITVDI5EM 

DE.  VNIVERSIS.  NATIONIBVS.  OPTIME.  MERITO 

GRATI.  AMÎMÎ.  MONUMENTVM.  POSVn 

ANNO.  IVBILEI.  M.  D.  C.  XXV 

Le  Calendrier  dec  bienfaiteurs  porte  que  François  Gointrel 
fonda,  dans  Téglise  de  Saint-Louis,  une  messe  chaque  jour 
de  Tannée  et  un  anniversaire  solennel,  au  jour  de  soo 
décès  : 

«  Dnj  Francisci  Gontarellj  Cœnoman.,  singulis  diebus 
missa  una  et  sing.  annis  anniversarium  unum  solemne. 
15  novembr.  1628.  » 
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XI.    -  1678. 

En  1673,  la  Congrégation  de  Saint-Louis*dcs-Français 
accorda  dans  son  église  une  sépulture  de  famille  ou  caveau  à 
René  Le  Breton. 

(re)  IIATO  le  BRErOIf  CENOMANBN 

DANIELIS  FRATRIS  LVOOVICI 

PtlOTf  EPOTI  POSTERISQVE 

REGTORES 

ANNVENTE  CONGREGATIOUE  * 

HOC  MONVMENTVM SVO 

DR...  CONCESSERVNT 

AlfNO  MDCLXXIII 


>  La  congrégation  de  rOratoire,  qui  possédait  alors  l'église  nationale^ 
de  Saint-Louis. 
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LE  CHimU  DE  L'ILE  BOURBON 

PK&S   D'OBLÉAIfS 

ET    L'INONDATION    DE    LA   LOIRE 

en  septenbri  1866 
PAR    C-F.    VERGNAUO-ROMAQNESI 

JRnnArt  eonvqwMlMf. 


Ancienneinent,  et  encore  vers  1330,  le  cours  de  la  Loire 
propre  à  la  navigation,  en  remontant  le  fleave,  et  à  deuxlieoes 
anciennes  (8  kilomètres)  de  la  ville  d^Orléans,  en  face  et  an 
sud  de  l'ancien  gros  bourg  de  Chécy,  où  Jeanne  d*Arc  tra- 
versa la  Loire,  lorsqu'elle  vint,  en  14i9,  au  secours  d'Orléans, 
était  presque  en  entier  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  tandis 
qu'aujourd'hui  son  cours  est  tout  à  fait  au  nord  sur  la  rive 
droite,  où  ne  coulait  jadis  qu'un  faible  bras. 

Ces  deux  cours  d'eau  laissaient  entre  eux  et  partageaient 
trois  lies  (1).  L'Ile  supérieure,  à  lest,  s'appelait  la  Petite- 
Ile,  et  la  troisième,  plus  bas  encore,  était  désignée  sous  le  nom 
de  Basse-Ile,  et  plus  communément  d'Ile*aux-Bourdon,  parce 
qu'elle  appartenait  à  une  famille  de  bourgeois  marchands 
d'Orléans  de  ce  nom. 

Cette  famille  avait  élevé  sur  son  lie  assez  boisée  on  petit 
castel,  et  y  cultivait  son  domaine  formé  de  bonnes  alluvions 
de  la  Loire. 

En  1467,  un  Jehan  Bourdon  donna  garantie  (hypothèque) 
sur  son  Ile  h  Etienne  Grolot,  bourgeois  d'Orléans,  marchand 

(I)  Ces  trois  tles  furent  réunies  et  n*en  finrnièrenl  qu'une  seule  lors  du 
changement  de  lit  de  la  Loire. 
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de  euîrs  et  maître  tanneur,  pour  sûreté  d'une  rente  de  irais 
eseus  d'or  au  capital  de  trente  écus  (1). 

En  1478,  Jehan  Bourdon  et  son  beau-frère  Guillaume  Gba^ 
haut,  escuyer,  vendirent  leur  lie  et  métairie  à  Jehan  Grelot, 
frère  d*Etienne  Grolot  (2). 

En  4487,  Jehan  Grolot  donna  ces  6iens  à  Jehan  Grolot, 
appelé  le  jeune,  son  neveu,  61s  d'Etienne.  Vers  1800,  le  fils 
de  ce  dernier,  Jacques  Grolot,  en  ayant  hérité,  était  déjà  un 
riche  bourgeois  d*Orléans,  devenu  baillif  de  robe  longue^  et 
chancelier  de  la  reine  de  Navarre. 

En  1830,  il  fit  bâtir  à  Orléans,  en  dehors  des  murs  de  sa 
première  enceinte,  à  Test  d'une  place  à  peu  près  isolée,  nom- 
mée l'Étape  (Marché  aux  Vins),  un  très-bel  hôtel. 

Cet  hôtel  princier,  que  nous  avons  pu  voir  encore  dans  son 
état  primitif,  avant  qu'il  n'ait  été  dénaturé  par  les  anacronis* 
mes  de  prétendues  restaurations  qui  en  ont  formé  une  mairie 
d'un  aspect  assez  joli,  mais  plutôt  coquet  qu'approprié  à  sa 
destination,  était,  dans  l'origine,  sévère,  mais  en  môme  temps 
gracieux  dans  son  ensemble. 

Il  offrait  un  corps  de  bâtiment  en  briques  de  deux  couleurs, 
disposées  en  losange,  avec  des  baies  à  chambranles  sculptés 
en  pierres  d'Apremont,  et  accompagné  de  deux  ailes  avancées 
en  pavillons,  le  tout  percé  de  larges  et  hautes  fenêtres  à 


(1)  C'est  à  tort  qu*on  a  qualifié  Etienne  Grolot  du  nom  de  simple  tan- 
neur, il  éuiit  négociant  en  cuir  et  possédait  des  tanneries  à  Orléans,  à 
Mung  et  â  Jargcau. 

Le  35  mai  1403,  un  autre  Jehan  Bourdon,  marchand  d*0rléans,  avait 
déjà  constitué  sur  cette  Ile,  une  rente  de  28  sols  parisis  au  profit  de  Jehan 
Cousin,  bourgeois  d*Orléans,  pour  un  capital  de  20  liv.  tournois  en  écus 
Sor  à  la  couronne  au  coin  du  Hol  valant  alors  22  sols  6  deniers.  Il  ré- 
sulte de  ces  deux  emprunts  que  de  1403  à  1407  Tintérêt  de  Pargent  s^était 
élevé  et  avait  monté  jusqu'à  10  o/O. 

(2)  Ce  nom  que  les  historiens  modernes  ont  toujours  écrit  et  que  le 
bailli  Jérôme  lui-même  a  signé  Groslot,  se  trouve  écrit  Grolot  dans  les 
anciens  titres.  C'était  peut-être,  dans  rorigine,  un  surnom  ou  espèce  de 
sobriquet,  Gros  lot  ainsi  que  cela  se  pratiquait  souvent  de  1100  à  1200,  à 
Orléans. 
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meneaux  trè&-élé{;aot$.  Au  devant  eKistait  on  large  perron  à 
deux  rampes  qui  se  ter(Dinait  par  deux  autres  perrons  avec 
deux  portes  d'cotrée  à  frontons  soutenus  par  deux  cariatides, 
hommes  d*un  coté,  femmes  de  Tautre,  qui  existent  toujours  et 
sont  d'uQ  faire  et  d^une  exécution  si  parfaits  qu'elles  sont 
attribuées  à  Jean  Goujon.  Ces  portes  donnaient  accès*  à  droite 
et  à  gauche,  à  de  vastes  et  beaux  appartements  élevés  sur  des 
communs.  Au  devant  du  perron  et  d*une  cour  d'honneur, 
avaient  été  bàiis  des  murs  en  bossage  et  crénelés,  ainsi  qo*un 
vaste  et  beau  porlail.  Un  jardin,  qui  existe  à  Touesl  des  biti* 
ments,  complétait  celte  riche  et  magnifique  demeure. 

-Nous  croyons  devoir  rappeler  ici  que  ce  bel  hôtel,  biti  par 
le  bailli  Jacques  Groslot,  mort  en  1SS2,  devint  la  propriété  de 
son  fils  Jérôme,  né  au  château  de  Hle,  objet  de  cette  notijCe, 
en  1520.  Il  en  devint  possesseur  dès  l'année  1845,  lorsque 
son  pèje  se  démit  de  sa  charge  en  faveur  de  ce  fils. 

Sous  ce  dernier  propriétaire,  si  connu  par  ses  opinions  de 
réforme  religieuse,  par  les  persécutions  qu^elles  lui  suscité* 
rent,  et  par  son  indigne  assassinat  à  la  Saint-Barthélémy  de 
Paris  (1),  son  hôtel  devint  quelque  temps  la  demeure  de  la 
fanatique  et  cruelle  Catherine  de  Médicis  ;  de  son  fils,  le  roi 
François  II,  qui  y  mourut  en  1560,  lors  de  la  tenue  des  États, 
oii  il  fit  condamner  à  mort  ce  même  bailli  Groslot  et  le  prince 
de  Condé,  qui  ne  furent  sauvés  que  par  son  décès  inespéré. 
Antérieurement,  la  femme  du  bailli,  auquel  Jeanne  d*AI- 
bre.t,  reine  de  Navarre,  avait  confié  le  soin  du  très-jeune  frère 
aîné  d'Henri  IV,  le  duc  de  Beaumont,  le  laissa  périr  par  un 
excès  de  chaleur  dans  la  chambre  même  où  Henri  IV  fut  lui- 
même  arrêté  lors  des  États  de  1560.  Elle  répondit,  disent  nos 

(I)  La  biographie  de  ce  iiersonnage  n'a  jamais  été  publiée  oompléte- 
ment;  sa  mémoire  a  été  vilipendée  à  tort  par  des  écrivains  ecclésiastiques. 
C'était,  en  dehors  de  ses  opinions  religieuses,  un  raagisUvt  érudit,  juste, 
d'une  grande  probité  et  de  moeurs  sévères.  Le  bénédictia  dom  Gérou  est 
le  seul  qui  lui  ait  rendu,  ainsi  qu'à  son  fils,  écrivain  aussi  U^-disUngué, 
la  justice  qu'ils  méritent,  dans  ses  mémoires  manuscrits,  que  nous  pos- 
sédons. 
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cbroniqties  du  teœpSf  au  rej^rneiie  qu'on  loi  fil  :  «  Il  vaut 
toujours  mieux  suer  que  de  trembler.  » 

Jacques  Groslot,  dont  nous  avons  parlé  comme  constracteur 
de  rbôtel  de  TËtapte,  eu  1530,  prenait  déjà  à  cette  époque, 
eotre  autres  titres,  celui  de  seigneur  de  Ttle  Bourdon  ;  il  avait 
acheté  les  deux. autres  Iles,  des  terrains  d*allu viens  de  la  Loire, 
et  lorsque,  vers  ce  temps,  il  fit  élever  une  dif^e  circulaire  dont 
CD  voit  encore  les  restes,  pour  garantir  ses  terres  des  inonda- 
lions  du  fleuve, son  d^maines'élevaitk  1 ,077  arpents  et  plus(l). 

Il  résolut  bienlét,  vers  itOO,  de  bâtir  aussi  sur  son  tie 
Bourdon,  une  demeure  analogue  à  celle  qu^'il  possédait  à 
Orléans.  Aidé  des  plans  et  des  avis  d*un  architecte  du  roi 
François  I"  (3)  dont  il  était  fort  aimé,  il  construisit  donc 
presque  en  face  du  bourg  et  seigneurie  de  Gbécy,  dont  son  Ile 
relevait,  une  charmante  villa,  ou  plutôt  un  très  remarquable 
château,  dont  nons  parlerons  bientôt.  Il  obtint  même  du  Roi 
d*y  avoir  pont-levis,  colombier,  moulin  sur  la  Loire,  enfin 
tous  les  signes  féodaux  du  temps  (3). 

Ce  château  avait,  en  principe,  à  Test  et  à  Touest  surtout, 
des  façades  très-remarquables.  Il  se  composait  d'un  corps  de 
bâtiment  en  briques  rouges  et  noires,  comme  Thôtel  de 
rÉiape.  Ce  bâtiment,  formant  un  carré  long,  était  surmonté,  ' 
aux  deux  extrémités  de  ses  façades,  de  deux  espèces  de  pavil* 
Ions  avec  toiture  en  pyramide.  Au  centre,  s'élevait  une  tour  ovale 
coupée  carrément  par  un  entablement  aux  deux  tiers  de«son 
élévation.  Au  milieu  du  bâtiment,  était  un  donjon  dominant 
toute  la  construction.  A  Tintérieur,  un  escalier  à  marches  et 

(1)  Avant  les  règnes  d'Henri  III  et  d*fienri  IV,  qui  fit  élever  les 
grandes  levées  actuelles  de  la  Loire,  cette  demeure  avait  en  perspective 
le  bourg  de  Gbécy,  cebii  de  Combleux,  de  Saint-Jean-de-Braje  et  tout  le. 
coteau  si  fiche  qui  lui  faisait  face. 

(2)  On  a  écrit  que  cet  architecte  était  le  Rosso,  mais  nous  pensons  que 
ce  fut  plutôt  Viart,  arcbitecte  de  l'ancien  hôtal  de  ville  d*0rléani,  ete.,  et 
né  à  Jargeau. 

.{3)  Ses  mnoiries  étaient  sculptées  à  Orléans  et  au  diàteau  de  nie  d*Ar- 
gont,  à  la  croix  greslée  de  gueule  eantonée  de  quatre  alériooa  de  sable, 
chargée  en  cœur  d'un  écussoa  d'azur  à  lioQ  d*or. 
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rampe  en  pierre^  soigoeasement  appareillées  et  profilées,  coo- 
duisait  des  bas  étages  aux  étages  supérieors.  Une  petite  cha- 
pelle élaît  jointe  à  une  belle  et  vaste  salle  dont  les  solives  k  moa- 
lurea  portaient,  dans  des  losanges,  des  P  et  des  H  (i).  Les 
communs  se  troovaient  piratiqnés  dans  une  sorte  de  soos-sol 
voûté,  sans  caves,  attendu  la  proiimité  de  Téau. 

Ce  château,  soos  Charles  IX,  lors  de  Tédit  de  pacification, 
et  lorsque  lé  baUli  Jérôme  Groslot  eut  été  gracié  et  autorisé  ï 
établir  un  proche  hors  de  la  ville  d'Orléans,  fut  mis  par  loi  i 
la  disposition  d'un  ministre  religionnaire.  Un  prêche  y  fut  dis- 
pesé>  non  point  sous  un  hangar,  comme  on  Ta  écrit  par  déni- 
grement, mais  dans  la  grande  salle,  oii  nous  avons  lu  encore, 
en  1806,  dos  fragments  de  versets  des  psaumes  de  Théodore 
de  Bèee,*  points  en  noir  et  en  ronge  sur  les  murailles,  avec  les 
mof  s  :  Pax  huic. 

A  la  suite  d*une  rixe  violente  entre  les  oalholiqnes  et  les 
protestants,  que  nous  rapporterons  ici  sur  le  témoignage  de 
manuscrits  protestants  et  d'auteurs  catholiques,  cette  belle 
demeure  subit  les  premières  mutilations,  le  lendemain  de  ce 
tumulte,  appelé  par  les  religionn aires  la  petite  Saint-Barthi- 
{emy,  et  par  les  catholiques  la  Journée  des  ohùpertms. 

En  1869,  disent  les  uns,  mais  plutôt  en  1871,  suivant  d'au- 
tres écrivains  (ce  qui  est  plus  probable),  une  céi^émônie  de  fian- 
çailles avait  lieu  au  prêche  du  château  de  111e.  Les  religion- 
naires  s'y  étaient  rendus  isolément,  mais  ils  en  revenaient  en 
procession,  lorsque,  vers  le  lieu  de  Saint-Jean-le-Blanc,  des 
catholiques  se  ruèrent  brutalement  sur  des  jeunes  filles  et  les 
décoiffèrent  en  voulant  les  embrasser  et  firent  voler  leurs  cha- 
perons (espèces  de  voiles)  dans  la  Loire.  Une  mêlée  entre  les 
honmies  s'ensuivit,  et  il  y  eut  des  morts  et  des  blessés. 

Charles  IX,  dit-on,  et  ses  courtisans  étaient  au  nombre  des 
assaillants;  Marie  Toiichet  et  Jérôme  Groslot,  fils  du  bailli, 

(1)  Ces  p  et  H  neurones  étaient  le  monofnunme  des  mois  :?«  huie, 
devise  des  protestans  qu'on  lit  encore  au^essusde  la  porte  de  rarchi- 
tecte  Ducerceau,  rue  des  Hôleneries  à  Orléans. 
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aoraient  Aie  anssi  aa  nombre  dea  protestants  insultés  et  asid- 
traités  ;  mais  rien  n'est  moins  certain.  Ce  qui  a  donné  lieu  à 
ce  récit,  c*est  que  Chartes  IX  s'était  enamourit  suivant  Tex- 
pression  du  temps,  quelque  temps  auparavant,  de  Marie  Ton- 
Ghet  (i),  belle  et  spirituelle  fille  du  lieutenant  civil,  et  qa*ii 
vint  assez  souvent  Ja  visiter,  depuis  qu'il  fiit  parvenu  à  lui 
faire  quitter  le  protestantisme  et  à  en  faire  sa  maltresse. 

Quoi  qu'il  en  ait  été,  le  château  de  rUe  eut  gravement  h 
souffrir  des  violences  des  catholiques^  Après  la  Saiot-Bartbé* 
lemy,  les  biens  du  bailli  Groslot,  massacre  dans  Tantichambre 
de  Henri  IV,  ayant  été  saisis,  ne  furent  restitués  à  son  fils  que 
longtemps  après.  Il  n'habita  jamais  oe  ch&tean  ruiné  et  cepen* 
dant  il  y  séjourna  et  y  fit  quelques  réparations  en  1583. 

Bien  plus  tard,  il  devint  la  propriété  d*uo  riche  manufaclu^ 
rier  d'indienne,  M.  de  Mainville,  qui  le  rétablit  tant  bien  que 
mal  pour  y  loger  un  fermier.  G*est  en  cet  état  que  nous  le 
vlm^s  en  1806.  Les  descendants  de  M.  de  Mainville  y  avaient 
fait  faire  récemment  des  travaux  convenables  pour  y  loger  un 
agronome  distingué  qui  avait  pris  à  ferme  les  terres  environ- 
nantes. La  dernière  inondation  les  a  détériorés  d'une  manière 
irréparable,  en  anéantissant  les  travaux  agricoles  du  fermier, 
emportant  les  récoltes  et  ruinant  en  même  temps  que  le  châ^ 
teau  tous  les  bâtiments  d'exploitation. 

L'inondation  avait  été  annoncée  et  on  avait  pu  mettre  en 
bâte  h  l'abri  les  nombreux  et  beaux  bestiaux,  sans  appréhen- 
heoder  la  destruction  du  château,  qui  avait  résisté  jusque-lh 
â  tant  et  tant  d'inondations. 

Deux  domestiques  zélés  étaient  restés  dans  cette  agréable 
demeure  pour  la  garder.  Tout  à  coup,  au  milieu  de  la  nuit  do 
27  au  28  de  septembre,  ces  braves  cultivateurs  entendent  un 
craquement  épouvantable  :  ils  aperçoivent  la  levée,  sdée  par 

(I)  Marie  Touebet,  cette  maîtresse  de  Charles  IX,  dont  ranagramme 
était  suivant  les  courtisans  :  Je  charme  tout  fût  reçue  à  la  cour  par  la 
reine  mère,  Timmorale  Catherine  de  Médicis.  Elle  y  donna  le  Jour  à  un 
fils  naturel  du  roi.  Mariée  après  la  mort  du  roi  à  Messire  d*Entragues,  elle 
fut  mère  d'Henriette  d^Entragues,  maîtresse  infidèle  d^Hcori  IV. 
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Téau  qui  la  siirmootait,  se  rompre  dans  une  loaguéilr  de  plus 
de  tèot  mètres,  et  ils  senlent  la  maison  sMcrouler  :  Teau  s^étânt 
engouffrée  en  torrent  impétueux  dans  les  communs  voûtés  du 
ehâieau,  n'y  trouva  point  d'issue,  creva  les  voûtes,  entraîna 
des  murs  de  deux  et  trois  mètres  d'épaisseur,  ce  qui  fit  en  un 
instant  effondrer  toute  la  partie  Est  du  château. 

Heureusement,  le  courage  et  la  présence  d*esprit  n'aban* 
donnèrent  point  les  malheureux  gardiens  entraînés  dans  les 
débris  de  planches  et  de  murailles.  Dans  leur  anxiété,  ils  avi- 
sent un  débris  de  toiture,  s'y  attachent  avec  leurs  couvertu- 
res et  s  abandonnent  aux  flots.  —  L*eau  bouillonnante  les  roula 
jusqu'à  un  bois  de  pins  ;  leur  espèce  de  radeau  y  fut  arrêté  et 
submergé  au  moment  où  chacun  d'eux  saisissait  un  arbre,  y 
montait  et  s'y  cramponnait. 

Pendant  quatre  heures,  ces  fidèles  serviteurs,  esclaves  de 
leur  devoir,  restèrent  suspendus  à  ces  frêles  arbres.  Enfin  ils 
furent  aperçus  et  secourus  par  les  soins  de  H.  de  Terroneune, 
propriétaire  du  château  de  l'Ile  et  d'un  château  voisin.  Au 
petit  jour  seulement  ils  furent  recueillis,  exténués  de 
besoin  et  de  fatigue. 

Aujourd'hui,  ce  lieu  si  bien  cultivé  naguère,  offre  l'image 
complète  et  terrible  d'un  déluge  partiel.  Là  où  étaient  des 
champs  de  blé,  se  voient  des  excavations  pleines  d'eau.  Ici, 
où  l'on  a  récolté  des  betteraves,  on  rencontre  des  monceaux 
énormes  de  sable  couvrant  le  sol.  Les  ruines  du  château  sont 
elles-mêmes  excavées  d'une  manière  incroyable  ;  des  pans  de 
vieux  murs  de  deux  et  trois  mètres  d'épaisseur  sont  roulés  çh  et 
là,  ainsi  que  d'énormes  arbres  déracinés  et  portés  au  loin  avec 
des  poutres  et  des  solives.  « 

L'œil,  au  milieu  de  ce  vaste  cataclysme,  ne  peut  se  reposer 
que  sur  la  façade  ouest  du  château,  restée  debout  en  placage, 
avec  ses  deux  pavillons,  dont  un  privé  de  sa  toiture,  et  avec 
sa  tour  ovale,  triste  spécimen  de  cette  élégante  construction 
du  temps  de  François  1*"%  et  de  la  forme  architecturale  appe- 
lée depuis  style  de  la  Renaissance. 
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Séance  du  3  avril  1868. 

Présidence   de  M.   Lui. 

M.  Cbardon,  Secrétaire. 

•  La  correspondance  manuscrite  et  imprimée  comprend  :  1  une  Brochure 
altemande  de  M.  Gislel,  membre  correspondant;  2*  une  Lettre  de  remer- 
dmenta  de  M.  Pellier,  récemment  nommé  membre  titulaire;  3'  Biogra- 
phie de  la  fhmille  Groslot,  d*Orlêans,  par  M.  Vergnaud-Romagnesi  ; 
4*  Rapport  de  M.  le  docteur  Guyot  sur  la  viticulture  du  nord-ouest  de  la 
France,  envol  de  M.  le  Préfet;  5»  Observations  de  pratique  agricole,  par 
M.  AbeldeYiHiers  dellsle-Adam;  6oLes  Députés  de  la  Sartbeà  la  Conven- 
tion jusqu'au  31  mai  1793,  par  M.  Chardon  ;?<>  Notes  sur  quelques  mon- 
naies  romaines'  inédites  découvertes  en  Algérie,  par  M.  Manceau  ; 
8û  Archives  de  balnéologie  de  M.  Spengler;  9"  Principe  universel  de  la 
vie,  de  tout  mouvement  etde  Télat  delà  matière,  par  M.  Trémaux. 

Il  est  donné  lecture  :  i^  Des  réflexions  sur  Vorigine  de  la  culture  de  la 
luzerne  dans  lé  canton  de  La  Chartre^  par  M.  Paugoué,  travail  où  sont 
appréciés  les  effets  améliorants  de  cette  légumineuse  sur  le  sol  et  sur  les 
différentes  espèces  d'animaux  domestiques;  St9  d'une  Notice  de  M.  Letrône 
sur  le  puits  ds  la  Chaise,  près  VendOmé,  et  sur  les  corieux  phénomènes 
que  présentent  son  cours  d'eau  sonterrain  et  son  écho. 

Séance  du  ^4:  avril  1868. 

Présidence  de  M.  Lizé. 

M.  Manceau,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  Anomalies  de  la  prononciation  fran- 
çaise  du  latin,  par  M.  Glouet. 

La  Société  émet  un  vote  favorable  sur  l'admission  de  H.PereherDn  qui 
est  proclamé  membre  titulaire. 
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On  eDiend  les  Observations  de  pratique  agricole  sur  rameublissement 
et  le  nettoiement  du  sol,  par  M.  Aboi  de  VUliers  de  risie-Adam.  Au  mode 
de  destruction  des  cliardous  indiqué  dans  ce  trayait,  et  consistant  k  les 
arracher  ou  à  les  couper  entre  deux  terres  en  avril  ou  en  mai  dans  les 
grains,  M.  Surmont  en  ajoute  un  autre  plus  expédltif,  et  quMl  a  expéri- 
menté avec  succès;  on  laisse  végéter  les  chardons  jusqu'au  commence- 
ment de  la  floraison,  et  on  les  arrache  seulement  k  ce  moment. 

M.  Bailhache  présente  le  compte  rendu  de  diverses  publications  reçues 
par  la  Société. 

La  séance  est  close  après  la  lecture  des  Observations  météorologiques  du 
mois  de  mars  par  M.  Bonhomet. 

Séance  du  S  mai  1868. 

Présidence  de  M.   LizÉ. 

M.  GRARDOBr,  SECRiTAIRB. 

La  correspondance  manuscrite  et  imprimée  comprend  :  i^  le  Bois  et  la 
Houille  dans  le  nord  de  la  France,  par  M.  Béraud  ;  2^  un  Compte  rendu, 
par  M.  de  Lestaog,  du  congrès  des  Sociétés  savantes  organisé  par  H.  de 
Caumont;  3»  Notice  sur  TAlgérie,  par  M.  Desbans;  4»  plusieurs  Articles 
publiés  dans  VEcho  du  Loir^  par  M.  de  Neufbourg  père. 

M.  Gaumé  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  :  Du  dessin  dans  Véduca- 
lion.  M.  Bailhache  présente  un  rapport  sur  les  Mémoires  de  la  Société 
académique  de  SaintrQuentin. 

Les  comptes  de  M.  le  Trésorier  pour  Tannée  1867  sont  approuvés  k 
Tonanimilé. 

Séance  du  ii  mai  1868. 

Présidence  de  M.   Richard. 

Bf.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondaNce  comprend  :  1«  une  Lettre  de  M.  Jousset  de  Belléne 
contenant  Tempreinte  en  cire  rouge  d*nn  cachet  trouvé  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe;  2»  une  Lettre  de  M.  de  Caumont  annonçant  Touverture 
du  congrès  de  TAssociation  nomande  &  Fiers  au  mois  de  juillet;  3*  les 
Noms  du  Maine,  par  M.  Tabbé  Voisin. 

heciuTeA'une  note  sur  les  accidents  occasionfUs  par  les  machines^  par 
M.  Le  Bêle,  qui  insiste  spécialement  sur  le  danger  que  présentent  les  ma- 
chines k  battre  transformées  en  broyeuses,  et  celles  dont  Torganisme  est 
placé  près  du  sol. 

M.  Garnier  rend  compte  de  différents  mémoires  lus  k  la  réunion  des 
Sociétés  savantes  k  la  Sorbonne  en  1867. 

On  entend  les  observations  météorologiques  du  mois  d*avril  far 
M.  Bonhomet. 
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Séance  du  Hjuin  1868. 

Présidence  de  M.  Lizé. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1®  TÂgriculture  progressive,  la  prime 
d'honneur,  Petit  Pierre,  par  M.  Calemard  de  Lafiayette;  2»  l*Annuaire  de 
ilnstitut  des  provinces  et  l'Almanacb  de  l*Arcbéotogue  ;  3»  le  Compte 
rendu  des  travaux  effectués  par  l'administration  des  forêts  pour  le  reboi- 
sement des  montagnes,  envoi  de  M.  le  Préfet. 

M.  Chardon  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  Députés  de  la  Sarthe  à  la 
Convention  jusqu'au  31  mat  1703,  oU  il  apprécie,  surtout  ^  Taide  de  nom- 
breux autographes,  le  rôle  qu'ont  joué  ces  différents  députés  dans  la 
lutte  entre  les  Girondins  et  les  Montagnards,  et  en  particulier  Philippeaux 
dont  II  a  retracé  la  carrière  d'avocat,  de  journaliste  et  de  représentant 
depuis  la  veille  de  la  Révolullon  jusqu'au  2  juin  1703. 

M.  Garnler  continue  de  rendre  compte  des  mémoires  lus  à  la  réunion 
des  Sociétés  savantes  en  1867,  et  examine  spécialement  deux  notices  sur 
le  lieu  de  naissance  de  Godefroy  de  Bouillon,  et  le  théâtre  de  Hroswitba. 

Séance  du  id  juin  1868. 

Présidence  de  M.  Lizé. 

M.  Mancbau,  Secrétaire. 

Correspondance:  1*  Lettre  de  M.  le  Préfet  annonçant  que  M.  le  Ministre 
de  l'Agriculture  a  accordé  ^  la  Société  sept  médailles  pour  le  concours 
agricole  ;  2"  la  Justice  révolutionnaire  et  les  prisonniers  vendéens  dans  la 
Sarthe,  par  M.  Chardon;  3"  Prieuré  de  Cbène-Galon,  par  M.  Joussct; 
4*  Description  des  fossiles  du  terrain  néocomien  de  Utrillas,  par  MM.  Ver- 
neuil  et  G.  de  Lorière;  5"  Rapport  sur  le  morcellement  de  la  propriété 
territoriale,  par  M.  Boulard  ;  6m  la  Conspiration  des  Baiinistes  et  René 
Levasseur,  par  dom  Piolin. 

Lectures  :  !<>  Note  de  dom  Piolin  sur  un  monument  druidique  trouvé 
aux  environs  de  Solesmes;  2<»  Description  de  quelques  monnaies  romaines 

inédites  recueillies  en  Algérie. 

Rapport  de  M.  Garnler  au  nom  de  la  commission  des  lectures.  -^ 
MM.  Martin  et  de  Yilliers  de  Tlsle-Adam  père  expriment  le  vœu  de  voir 
quelques  traces  des  rapports  de  la  commission  des  lectures  dans  les 
bulletins. 

Le  Mans.  —  Impr.  Ed.  Monnoyer.  —  Juin  1868. 
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SÉANCES  GÉNÉRALES  ET  PUBLIQUES 

Tenues  à    VHôteL    de  Ville   du    Mans,    salle    du    Conseil, 

les  8,  6,  7,  8  ei  9  juillet  1868. 


PRÉSIDENCE  DE  M.  LIZÉ. 


La  Société  a  ouvert  ses  séances  le  dimanche  S  juillet,  à  une 
heure,  dans  la  grande  salle  de  la  mairie,  devant  une  assemblée 
nombreuse  et  composée  des  notabilités  de  la  ville.  On  y  re- 
marquait M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  président  d'honneur, 
Mgr  rËvêque,  M.  le  Général  commandant  le  département  et 
M.  le  Maire  du  Mans. 

M.  le  docteur  Lizé,  président  de  la  Société,  a  déclaré  les  séan- 
ces ouvertes  et  prononcé  le  discours  suivant  : 

Monsieur  le  Préfet,  Monseigneur,  Messieurs, 

Avant  d*ouvrir  ces  séances  générales,  notre  premier  devoir 
est  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  voulez  bien  nous 
faire,  en  venant  participer  à  nos  modestes  travaux  ;  soyez 
persuadés  que  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la 
Sarthe,  ne  restera  pas  indifférente  et  qu'elle  déploiera  tous  ses 
efforts  pour  mériter  vos  sympathies.  Lorsque  tous  les  deux 
ans  cette  compagnie  savante  fait  trêve  à  ses-séances  ordinaires 
pour  se  livrer  à  une  publicité  plus  grande,  elle  ne  veut  pas 
affirmer,  chaque  fois,  son  existence  déjà  séculaire,  mais  par- 
dessus tout,  développer  chez  nos  concitoyens  le  goût  désinté- 
ressé des  études  scientifiques,  littéraires  et  artistiques.  En 
effet,  dans  un  milieu  comme  le  nôtre,  agité  par  un  mouvement 
perpétuel  et  dont  le  bruit  enlève  à  Tesprit  son  calme  et  son 
recueillement,  au  sein  de  cette  vie  brûlante  des  affaires,  on 
perd  naturellement  de  vue  les  choses  de  la  pensée,  et  il  est 

3«  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  36 
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salutaire  de  ramener  vers  elles  toutes  ces  intelligences  trop 
altérées  de  résultats  positifs. 

Messieurs,  quand  on  jette  un  coup  d*œil  autour  de  soi,  on 
est  vite  frappé  du  rôle  imposant  que  joue  la  science  mo- 
derne ;  armée  de  la  balance  et  de  la  cornue,  du  micros- 
cope et  du  scalpel;  précédée  du  calcul  et  suivie  de  Tex- 
périence,  elle  parcourt  majestueusement  son  orbite,  répandant 
partout  la  lumière  en  gerbes  innombrables.  Aussi  chaque 
étape  de  la  civilisation  se  trouve  marquée  par  une  décou- 
verte nouvelle.  Sans  éuumérer  les  mille  inventions  qui 
naissent  au  contact  de  la  science,  disons  que  le  vrai  levier 
de  notre  époque  est  une  magnifique  triade  qui  a  nom  :  la 
vapeur^  la  télégraphie  électrique  et  les  chemins  de  fer^  et 
n'oublions  pas  que  ce  levier  a  donné  au  xix"  siècle  sa  fécondité 
et  sa  grandeur,  en  développant  dans  des  proportions  gigantes- 
ques le  système  des  transactions  et  des  échanges  entre  les 
peuples.  En  effet,  la  marque  distinctive  de  ce  temps  sera  la 
rapidité  et  la  profondeur  des  transformations  qui  s'opèrent 
dans  toutes  les  branches  de  l'organisme  social,  et  il  est  à  pro- 
pos d'avancer  que  désormais  Tassiette  de  TEurope  doit  repo- 
ser uniquement  sur  les  luttes  pacifiques  de  l'intelligence,  de 
rindustrie  et  du  commerce.  Cette  réflexion  nous  conduit  à 
dire  un  mot  sur  une  science  qui,  malgré  sa  jeunesse,  n'a  pas 
marché  moins  vite  que  les  autres.  Née  d'hier  sous  le  souffle 
puissant  du  médecin  Quesnay  et  de  Turgot,  l'économie  poli- 
tique, ce  fruit  tardif  et  trop  dédaigné  de  l'esprit  humain,  est 
en  train  de  se  modifier  jusque  dans  son  essence.  Ainsi  la 
fameuse  formule  de  M.  Dupin  :  chacun  pour  soi,  chacun  chez 
50t,  a  désormais  fait  son  temps,  et  grâce  aux  persévérants  efforts 
des  J.-B.  Say,  des  Rossi,  des  Dunoyer  et  surtout  des  Bastiat, 
la  France,  guidée  par  de  hautes  intelligences,  a  bravement 
inauguré  le  régime  de  la  liberté  commerciale,  l'une  des 
grandes  conquêtes  de  notre  époque. 

Cependant,  Messieurs,  malgré  ce  magnifique  déploiement 
de  l'activité  humaine,  nous  croyons  entrer  dans  vos  idées  en 
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soutenant  que  les  sciences  valent  moins  par  lear  résultat 
matériel  que  par  cet  effet  moral  qui  leur  assure  une  large  part 
dans  Tœuvre  de  la  civilisation.  En  changeant  les  conditions  de 
rindnstrie,  elles  ne  modifient  pas  seulen^nl  le  régime  du  trar 
vail,  elles  renouvellent  en  même  temps  Téconomie  sociale  toul 
entière.  La  puissance  moralisatrice  de  la  vérité  passe  des 
principes  dans  la  vie  pratique;  le  niveau  des  intelligences 
monte  et  Tensemble  de  toutes  les  forces  vives  ne  cesse  de  pro* 
gresser.  Pour  obtenir  ce  dernier  résultat,  il  est  nécessaire 
que  le  problème  social  ne  soit  pas  uniquement  circonscrit 
dans  la  spbère  économique  ;  la  satisfaction  de  nos  besoins 
physiques  n'est  pas  la  fin  morale  de  la  vie,  mais  un  moyen 
d'arriver  à  un  emploi  plus  noble  de  nos  facultés,  de  donner  k 
Thomme  la  possibilité  de  songer  librement  à  son  intelligence 
et  d*avoir  la  jouissance  de   lui-même.  Les  connaissances 
scientifiques  ne  tirent  pas  leur  haute  portée  de  Tobjet  exté* 
rieur,  elles  la  font  sortir  de  la  conscience  qui  contrôle  sévère- 
ment toute  certitude  venue  du  dehors.  Sous  peine  de  faillir 
à  leur  belle  mission,  les  sciences  exactes  et  naturelles  ne  sau* 
raient  donc  se  détacher  des  sciences  morales.  Aussi,  Messieurs, 
il  est  nécessaire  de  ne  pas  reléguer  au  dernier  plan  tout  ce 
qui  s'appelle  philosophie,  histoire,  littérature,  beaux-arts,  et 
il  faut  bien  se  persuader  que  le  mondai  physique  privé  des 
splendeurs  du  monde  moral  serait  un  tableau  sans  couleur  et 
sans  vie. 

De  nos  jours,  les  problèmes  philosophiques,  mis  pendant 
quelque  temps  de  côté,  reviennent  sur  la  scène,  et,  comme  Ta 
dit  éloquemment  M.  Guizot,  ils  sont  devenus  le  grand  fardeau 
des  âmes.  En  effet,  présentement  on  s'agite,  on  s'inquiète,  et 
malgré  de  violents  efforts  on  ne  s'entend  plus  ni  sur  Dieu,  ni 
sur  Time,  ni  sur  la  vérité,  ni  sur  la  liberté,  ni  sur  le  devoir. 
Toutes  ces  vieilles  idées  se  sont  évanouies  pour  faire  place  aui 
phénomènes  des  sens  étudiés  dans  les  hasards  de  leur  succes- 
sion. Suivant  l'école  positiviste,  au  delà  des  faits  apparents, 
il  n'y  a  rien  ;  la  vie  est  un  réseau  composé  de  mille  chaînes  oii 
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se  mêle  ane  quantité  iooonibnble  de  fils  à  trane  înoonDiie  ; 
ettt  Taccident  qoi  dirige  toot.  D'eoiHBéines  les  fils  de  la 
trame  se  sont  assortis  :  les  chaînes  se  meo?ent  à  soohail,  sans 
qoe  rien  intervienne,  et  la  navette  chemine  et  coort  sans  sin- 
terrompre.  Tout  s'y  trouve,  dit  un  homme  d'esprit,  il  D*y 
manque  que  le  tisserand  qui  a  disparu  avec  la  métaphysique. 
Ne  soyons  pas  surpris  de  ces  vues  erronées.  Messieurs,  car  i 
notre  époque  de  réalisme  ou  tout  est  soumis  an  poids  et  à  la 
mesure,  ou,  suivant  M.  Paul  Janet,  Vexiérioritè  eu  partout  et 
tinUnorité  nulle  fart ,  l'analyse  subjective,  le  monde  de  la 
conscience  doivent  nécessairement  tomber  dans  Poubli  parce 
qu'ils  échappent  à  la  lumière  des  sens.  Aussi  aujourd'hui, 
comme  au  temps  des  Bronssais,  il  serait  opportun  de  voir 
partout  de  nouveaux  Jouffroy  se  lever  pour  tracer,  dans  un 
vigoureux  langage,  la  distinction  de  la  psychologie  et  de  la 
physiologie.  En  effet,  on  ne  doit  pas  craindre  de  l'avouer  :  un 
système  philosophique  qoi  étouffe  le  libre  arbitre  sous  le  fata- 
lisme, qoi  définit  le  génie  et  la  vertu  par  la  mécanique,  qui 
ébranle  l'idée  de  Dieu  en  s'appuyant  sur  la  génération  spon- 
tanée et  les  métamorphoses  de  la  nature  vivante,  un  tel  sys- 
tème ne  peut  avoir  qu'un  règne  éphémère  dans  une  société 
bien  organisée,  parce  qu'à  côté  des  doctrines  spiritualisies  il 
produit  Teffet  d'une  goutte  d'eau  sur  le  granit  ;  conséquem- 
ment,  les  penseurs  sérieux  ne  tarderont  pas  à  comprendre  que 
la  vraie  philosophie  doit  embrasser  tous  les  intérêts  de  la  pen- 
sée en  menant  de  front  les  principes  et  les  faits. 

Nous  avons  nommé  une  étude  qui  assurément  n'est  pas  en 
décadence  aujourd'hui,  c'est  l'histoire.  En  effet,  les  historiens 
modernes  sont  plus  curieux  de  la  vérité  que  les  anciens;  ils  la 
cherchent  avec  ardeur  dans  les  moindres  détails  ;  ils  la  deman- 
dent à  tout  ce  qui  manifeste  le  génie  de  Thotome  :  religions, 
législations,  monuments  de  l'art  ou  de  l'industrie,  ouvrages 
informes  des  peuples  primitifs  ou  chefs-d'œuvre  des  civilisa- 
tions les  plus  raffinées;  ils  interrogent  jusqu'aux  chants  oit 
5'est  jouée  rimagioaiioD  de  nos  pères  et  pensent  que  la  fiction 
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a  des  indices  qui  mettent  sur  la  voie  des  réalités  positives. 
Toutefois,  cette  passion  pour  la  vérité  a  comme  les  autres  ses 
illusions  et  ses  aveuglements  ;  Tinduction  peut  reposer  sur  des 
fondements  illégitimes,  et  nous  voyons  des  annalistes  juger  k 
la  légère  et  donner  un  corps  à  des  ombres. 

Messieurs,  comme  notre  programme  renferme  aussi  les 
beaux-arts,  permettez-nous  de  glisser  quelques  mots  sur  le 
caractère  qu'ils  revêtent  en  ce  moment. 

Sous  prétexte  de  liberté,  d*affrancbissement  de  toute  règle 
qai  gène  et  entrave  le  génie,  il  s*est  trouvé  des  esprits  qui  ont 
prêché  la  révolte  contre  Tidéalisation  de  la  forme;  ils  ont 
repoussé  les  leçons  de  Tantiquité  dont  les  divins  artistes  nous 
ont  légué  des  chefs-d'œuvre  d'une  beauté  si  parfaite  qu*on 
serait  tenté  d'admettre  que  leurs  auteurs  avaient  toujours  sous 
les  yeux  des  modèles  accomplis.  Ainsi,  pour  être  naïf  et  vrai, 
de  nos  jours,  il  faut  représenter  la  nature  comme  elle  passe 
dans  la  rue,  sans  choix  ni  discernement,  parce  que  tout  ce  qui 
existe  est  vrai.  Ce  n'est  pas  en  élevant  les  yeux  vers  les  régions 
de  l'idéal  qu'il  faut  aller  chercher  la  poésie,  mais  bien  en  les 
abaissant  sur  la  terre,  ce  théâtre  des  réalités  froides.  Ces  nou- 
velles théories  appuyées  d'un  vrai  talent  d'exécution,  d'une 
couleur  forte  et  parfois  magique,  n'ont  pas  manqué  de  faire 
des  prosélytes,  maison  peut  affirmer  qu'elles  s'useront  à  lutter 
contre  les  vérités  éternelles  enseignées  par  les  grands  maîtres 
de  la  Grèce  et  de  l'Italie. 

Puisque  nous  sommes  dans  la  voie  des  aveux  sincères,  on 
ne  peut  guère  le  cacher,  cette  noble  passion  ressentie  jadis 
pour  la  culture  des  lettres  semble  menacée  présentement  d'une 
décadence  sensible.  La  lecture  assidue  des  grands  modèles  de 
l'antiquité  classique  et  de  nos  auteurs  français  des  deux  der- 
niers siècles  est  de  plus  en  plus  délaissée  pour  céder  le  pas  à 
des  ceuvres  platement  réalistes.  Théâtres,  romans,  critiques, 
journaux,  sont  encombrés  de  dilettantes  qui  manient  plus  ou 
moins  bien  la  plume,  qui  jouent  plus  ou  moins  bien  du  mot, 
de  la  tirade,  de  la  pointe,  tout  en  professant  qu'une  conviction 
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est  UD  laxe,  et  qu'ils  sont  prêts  à  soutenir^  au  choix,  les 
deux  côtés  d'une  thèse  quelconque.  Afin  de  combattre  cet  en- 
vahissement du  mauvais  goût,  nous  voudrions  imiter  l'orateur 
romain  plaidant  pour  le  poêle  Archias  et  célébrer  après  lui  la 
beauté  littéraire  dans  ses  manifestations  diverses  ;  mais  une 
pareille  tâche  est  an-dessus  de  nos  forces. 

S'il  nous  était  permis  de  formuler  un  désir,  nous  vous 
dirions  :  Ne  laissons  jamais  flétrir  le  noble  penchant  qui  nous 
entraîne  vers  le  beau  dans  tous  les  genres,  et  ne  croyons  pas 
qu'on  puisse  être  un  savant  aimable  sans  le  don  si  attrayant 
de  la  forme,  la  vérité  toute  nue  trouvant  peu  d'adorateurs. 
Les  lettres  donnent  k  Télocution  du  naturel,  de  la  facilité,  de 
la  grâce  ;  elles  font  naître  ce  tact  délicat  qui  préserve  de  la 
déclamation  et  de  l'emphase;  enfin,  abritées  derrière  cette 
figure  de  rhétorique  mise  à  la  mode  par  les  Anglais  sous  le 
nom  d'Aumotir,  elles  inspirent  ces  ingénieux  aperçus  qui  ren- 
dent l'expression  d'une  idée  vive,  piquante  et  reposent  gaie- 
ment l'attention  fatiguée  de  l'esprit.  Ajoutons  qu'elles  élèvent 
l'âme  et  cicatrisent  les  plaies  du  cœur  chez  ceux  qui  les  cul- 
tivent avec  zèle  dans  la  retraite  paisible  d'un  autre  TIbur.  — 
Vitasine  liiteriê  mors  esi,  disait  justement  Cicéron. 

Messieurs,  en  faisant  cette  excursion  à  travers  le  champ  de 
la  pensée  contemporaine,  il  eût  été  peut-être  convenable  d'ap- 
pliquer plus  rigoureusement  le  précepte  d'Horace  qui  exige 
d'être  bref  et  de  rester  dans  la  mesure  ;  aussi  le  moment  est 
venu  de  réclamer  le  bénéfice  de  votre  indulgence,  car,  si  parler 
en  public  est  toujours  une  chose  épineuse,  l'embarras  aug- 
mente encore  quand  on  a  pour  auditoire  tout  ce  qu'une  grande 
cité  renferme  à  la  fois  de  plus  remarquable  par  l'intelligence  et 
l'éducation,  permettez-nous  d'ajouter  par  la  position  sociale, 
puisque  cette  première  séance  est  heureusement  rehaussée  de 
la  présence  de  M.  le  Préfet  de  la  Sarthe,  de  Mgr  l'Évêque  et 
de  M.  le  Général  commandant  le  département. 
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Après  lesapplaudissemenls  qui  ont  suivi  ces  mâles  et  géné- 
reuses paroles,  M.  le  Préfet,  qui  occupait  le  fauteuil  de  la  pré* 
sidence,  a  témoigné  à  la  Société  Texpression  de  sa  gratitude, 
puis  celle  de  son  estime  et  de  sa  sympathie  pour  les  travaux 
de  toute  sorte  auxquels  elle  se  livre,  et  qui  tendent  au  progrès 
du  beau  et  du  bien.  Il  lui  a  adressé  des  félicitations- et  des  en- 
couragements pour  ses  utiles  recherches,  qui  répondent,  a-t-il 
dit  en  terminant,  à  une  grande  pensée  de  l'Empereur  : 
«  L'initiative  privée  dispensant  l'État  d'être  le  seul  promo- 
leur  des  forces  vives  du  pays.  » 

H.  le  docteur  Lepelletier,  dans  une  improvisation  que  le 
temps  ne  lui  a  pas  permis  de  développer,  tout  en  s'associant 
aux  pensées  exprimées  par  M.  Lizé  sur  Téiat  de  la  civilisa- 
tion et  le  progrès  des  sciences,  a  ajouté  à  ce  tableau  quelques 
ombres  et  présenté  notamment  des  réserves  sur  les  tendances 
actuelles  qu'a  la  physiologie  de  rattacher  tous  les  phénomènes 
de  la  vie  à  des  actes  physiques. 

M.  Petit,  professeur  au  Prytanée  de  La  Flèche,  a  ensuite 
donné  lecture  d'une  étude  sur  le  poème  épique,  et  particuliè- 
rement sur  le  Clovis  de  Desmarets.  M.  Poirier  a  présenté  le 
résultat  des  observations  météorologiques  faites  h  TÉcole  Nor- 
male dont  il  est  depuis  de  longues  annéesThonorable  directeur, 
observations  rendues  sensibles  par  la  construction  de  courbes 
qui  expliquent  rigoureusement  les  variations  météorologiques. 
M.  Gharrault,  professeur  de  physique  au  Lycée,  a  donné  sur  le 
magnétisme  terrestre  de  savants  développements,  qu'il  a  ren- 
dus saisissants  par  des  expériences  montrant  la  manière  de 
fixer  par  la  photographie  les  courbes  tracées  par  les  aimants 
soumis  à  l'action  du  magnétisme.  Enfin  une  notice  sur  Mon- 
taigne par  M.  Oesbans  et  quelques  fables  de  M.  Petit  ont  ter- 
miné cette  séance,  dont  la  Société  a  libéralement  réservé  l'hon- 
neur aux  personnes  qui  avaient  bien  voulu  répondre  à  son  appel. 

Les  réunions,  tour  à  tour  présidées  par  MM.  Lizé  et  Richard, 
se  sont  ensuite  prolongées  chaque  soir  jusqu'au  9  juillet,  au 
milieu  d'un  concours  égal  d'auditeurs  dont  le  nombre  a  prouvé 
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qa*OD  s*intéressait  toujours  dans  notre  ville  aux  choses  de  la 
science  et  de  Tesprit.  La  lecture  successive  et  habilement  en- 
tremêlée de  travaux  d'agriculture,  de  botanique,  de  chimie  et 
d'économie  agricole,  de  philologie,  d'archéologie  et  d'histoire 
locale,  etc.,  st  répandu  sur  ces  séances  une  agréable  variété. 
Les  discussions  qui  ont  suivi  Tauditionde  plusieurs  de  ces  mé- 
moires, et  qui  en  particulier  se  sont  ouvertes  sur  l'emploi  du 
sel  en  agriculture,  l'utilité  des  syndicats  dans  la  confection  des 
chemins  ruraux,  les  remèdes  préventifs  de  la  rage  en  ont 
encore  augmenté  l'intérêt.  On  verra  ci-dessous  les  discus- 
sions analysées  à  la  suite  des  travaux  qui  y  ont  donné  lieu,  et 
qui  sont  reproduits  dans  l'ordre  fixé  par  le  programme  général 
des  séances. 

Elles  ont  été  closes  le  jeudi  soir  9  juillet  par  quelques  pa- 
roles de  M.  le  docteur  Lizé,qui  ont  trouvé  de  l'écho  dans  toute 
l'assistance. 

Messieurs, 

Permettez-nous  de  ne  pas  laisser  finir  ces  séances  générales 
sans  remercier  sincèrement  notreexcellent  collègue  M.  Richard, 
nos  laborieux  secrétaires,  et  vous  tous  d'un  appui  qui  a  rendu 
notre  tâche  facile  et  agréable. 

Nous  sommes  heureux  d'affirmer  qu'elles  ne  passeront  pas 
inaperçues  à  cause  des  travaux  solides  qui  ont  été  soumis  à  votre 
appréciation  judicieuse.  Avec  de  pareils  efforts  la  prospérité 
de  notre  compagnie  se  soutiendra  toujours,  et  pour  emprunter 
l'image  d'un  esprit  pénétrant,  il  est  à  propos  d'ajouter  que 
jamais  vous  n'imiterez  ces  indifférents  qui  ont  traversé  la  vie 
portant  une  urne  vide  entre  les  mains. 

€  Le  monde  appartient  à  l'énergie,  disait  Alexis  de  Tocque- 
«  ville  ;  il  n'y  a  jamais  d'époque  dans  la  vie  où  on  puisse  se 
«  reposer  ;  TefTort  au  dehors  de  soi,  et  plus  encore  au  dedans 
«  de  soi,  est  aussi  nécessaire  et  même  bien  plus  nécessaire,  à 
«  mesure  qu'on  vieillit  que  dans  la  jeunesse.  Je  compare 
<x  rhomme  en  ce  monde  à  un  voyageur  qui  marche  sans  cesse 
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«  vers  une  région  de  plus  en  plas  froide  et  qui  est.obligé  de 
«  remuer  à  mesure  qu*il  va  plus  loin.  La  grande  maladie, 
«  c*est  le  froid,  et  pour  combattre  ce  mal  redoutable,  il  faut 
«  non-seulement  entretenir  le  mouvement  vif  de  son  esprit 
«  par  le  travail,  mais  encore  par  le  contact  de  ses  semblables 
a  et  des  affaires  de  ce  monde.  » 

Ce  chaleureux  appel  à  Tétude  de  M.  le  Président  et  les 
marques  de  sympathie  qui  Tout  accompagné  nous  font 
bien  augurer  de  Tavenir  de  la  Société.  Nous  espérons  tout  i  la 
fois  la  voir  produire  d'abondants  travaux  et  se  recruter  parmi 
un  bon  nombre  de  ceux  qui,  en  Thonorant  de  leur  présence  à 
ces  réunions,  lui  ont  fait  souhaiter  de  les  voir  se  rattacher  à  elle 
par  des  liens  plus  intimes  et  plus  durables. 


PROCÈS-VERBAUX. 


PREMliKB  SECTION.  *  AORICULTXTRE. 


Quels  sont  les  moyens  de  suppléer  à  rinsufftsance  des 
céréales  et  de  fournir  le  pain  au  meilleur  marché 
possible  ? 

Un  ménooire  a  été  envoyé  et  lu  sur  cette  question  par 
H.  Berard,  mais  les  idées  par  trop  personnelles  de  Tauteur  et 
trop  peu  en  rapport  avec  les  connaissances  actuelles  de  la 
science  économique  nous  imposent  Tobligation  d'en  faire  une 
simple  mention. 

Quelle  est  l'efflcacité  du  sel  marin  employé  en  agriculture, 
soit  seul,  soit  mélangé  avec  d'autres  substances  ? 

M.  Manceau,  membre  titulaire,  lit  sur  cette  question  le 
mémoire  suivant  : 

Messieurs, 

La  question  de  l'emploi  du  sel  en  agriculture  est  une  de 
celles  qui,  depuis  trente  ans,  ont  eu  le  privilège  d*attirer  sou- 
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vent  TattentioD.  On  s'est  adressé  tour  à  toarà  la  pratique  et 
à  la  théorie,  à  l'agriculture  et  à  la  chimie  pour  obtenir  une 
solution,  et,  malgré  Texactitude  des  observations,  malgré  la 
multiplicité  et  la  variété  des  expériences,  on  est  encore  loin 
d'être  d'accord  sur  les  avantages  ou  les  inconvénients  de 
Tusage  de  ce  corps, considéré  soit  comme  engrais,  soit  comme 
amendement.  Cependant  les  essais  faits  sur  divers  points, 
tant  en  France  qu'en  Angleterre  et  en  Allemagne,  peuvent 
déjà  fournir  des  éléments  précieux  d'appréciation  que  je  vais 
essayer  d'analyser  le  plus  rapidement  possible. 

«  La  science  agricole  repose  sur  l'observation  des  faits 
«  recueillis  dans  la  pratique  ;  elle  les  enregistre,  les  discute, 
fc  cherche  à  les  expliquer  et  à  les  prévoir.  » 

Suivant  la  marche  indiquée  par  ces  paroles  de  M.  Bous- 
singault  pour  toute  étude  ayant  traita  l'agriculture,  je  résu- 
merai d'abord  les  observations  faites  sur  l'emploi  du  sel,  puis 
j'exposerai  les  expériences  destinées  à  contrôler  ces  observa- 
tions, enfin  je  présenterai  les  explications  proposées  par  la 
science  pour  rendre  compte  des  faits. 

I 

Les  agronomes  qui  ont  étudié  l'action  du  sel  ayant  déduit 
de  leurs  observations  des  conclusions  opposées,  je  vais  classer 
sous  deux  chefs  les  témoignages  cités  :  l*'  témoignages  favo- 
rables ;  ^  témoignages  défavorables.  Je  m'attacherai  surtout 
aux  observations  récentes. 

1®  On  a  souvent  cité  en  faveur  de  l'emploi  du  sel  l'exemple 
des  bosses  ou  bossis,  espaces  libres  compris  entre  les  marais 
salants  et  sur  lesquels  on  jette  les  vases  provenant  de  leur 
curage.  Ces  bossis,  sans  aucune  autre  addition  d'engrais, 
donnent  des  récoltes  de  blé  ou  d'herbes  à  faucher,  ou  de  cul- 
tures maraîchères  qui  sont  ordinairement  bonnes  et  offrent 
l'aspect  d'une  végétation  vigoureuse.  Les  fonds  de  marais* 
salants  qui  servent  ici  d'engrais  sont  formés  de  terre,  de 
détritus  organiques  et  de  substances  salines  diverses,  parmi 
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lesquelles  se  trouvedu  sel  marin  proprement  dit.  (Isid.  Pierre, 
Chimie  agric.^  p.  464.) 

Il  existe  sur  les  bords  de  la  Méditerranée  de  vastes  terrains 
fortement  imprégnés  de  sel  mariu  ;  ces  terrains  sont  cnltivés, 
produisent  des  récoltes  tout  à  fait  comparables  à  celles  des 
terres  non  salées  de  même  nature...  et  même  les  engrais  font 
un  effet  plus  grand  sur  les  récoltes  des  terres  salifères.  (Cas- 
PARiR,  CoursiTagric.^  t.  VI,  p.  53.) 

On  admire  Tabondance  des  récoltes  obtenues  dans  Ttle  de 
Jersey...  or,  on  fume  avec  des  varechs  dont  les  cendres  con- 
tiennent 8,76  pour  cent  de  chlorure  de  sodium,  mais  aussi 
9,81  pour  cent  de  chaux.  {Jùumal d'agriculture^  4  867,  p.  56.) 

Dans  nie  de  Noirmoutiers  les  cendres  de  varechs  sont 
habituellement  mélangées  avec  de  la  terre,  des  sables  de  mer, 
de  mauvais  sels  marins,  des  varechs  frais,  du  fumier  d'étable, 
des  coquillages  et  toute  espèce  de  débris  organiques  ;  on 
mouille  de  temps  en  temps  les  tas  avec  de  Peau  salée,  on  les 
recoupe  cinq  ou  six  fois  et  Ton  obtient  ainsi  une  espèce  de 
terreau  qui  s'expédie  en  Bretagne  sous  le  nom  d'engrais  de 
Noirmoutiers.  Cet  engrais  convient  à  tonte  espèce  de  culture 
et  particulièrement  an  sarrasin  et  aux  légbmes  d*été,  il  convient 
également  bien  aux  prés  élevés.  La  dose  habituelle  est  de  80 
à  100  bectol.  à  Thectare.  (Is.  Pierre,  Chim.  agr.^  p.  691.) 

L'engrais  Jauffret,  qui  a  rendu  tant  de  services  en  Provence, 
contient  environ  1/7  de  sel  marin.  (Malagoti,  p.  816.) 

La  saumure  de  harengs  qui  contient  environ  4/5  de  sel 
marin  est  très-appréciée  par  les  cultivaleurs  voisins  de  Dieppe, 
de  Saint-Valéry  et  de  Fécamp  ;  c'est  grâce  à  son  emploi  qu'ils 
obtiennent  de  si  beaux  légumes,  tendres  et  savoureux,  dans 
les  terres  sablonneuses  du  littoral.  Elle  convient  surtout  aux 
terrains  riches  en  carbonates  de  chaux.  Répandue  sur  le  blé 
à  la  dose  de  1,100  à  1,300  lit.  à  l'hectare,  la  saumure  aug- 
mente la  production  du  grain  et  de  la  paille,  en  mettant  plus 
complètement  cette  céréale  à  l'abri  du  versement.  Sur  le  seigle 
et  l'avoine  elle  produit  aussi  d'excellents  effets.  Elle  amène 
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encore  de  bons  résultats  quand  on  Tutilise  pour  la  production 
des  pommes  de  terre,  des  betteraves,  des  carottes,  du  colza  et 
du  lin.  Toutefois  si  le  lin  est  plus  abondant,  il  est  moins  riche 
en  qualité.  Les  betteraves  qu'elle  féconde  renferment  des  pro- 
portions notables  de  sel  marin  ;  elles  conviennent  bien  pour 
Talimentation  des  bestiaux,  mais  elles  ne  sauraient  être  em- 
ployées avec  avantage  à  la  fabrication  du  sucre.  On  incorpore 
la  saumure  au  sol  par  arrosement,  en  la  mélangeant  au  fumier 
de  ferme,  ou  en  la  faisant  enlrer  dans  la  composit-ion  des  ter- 
reaux ou  composts.  Ce  dernier  mode  est  préféré  par  les  bons 
cultivateurs  du  littoral.  (Girardin,  Tr.d'agr.^  p.  S21.) 

M.  Bella  déclarait  dans  le  Journal  de  ragriculture,  en 
décembre  1867,  que,  depuis  quarante  ans,  on  emploie  le  sel  et 
les  engrais  salés  sur  le  domaine  de  Grignon,  et  que  la  pratique 
a  toujours  été  favorable  k  remploi  du  sel. 

M.  Hobitz,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'horticulture  du 
BMne,  année  i  862,  s'exprime  en  ces  termes  :  «  J'ai  expérimenté 
sur  presque  toutes  les  plantes  potagères...  les  plantes  traitées 
par  le  sel  atteignent  généralement  un  plus  grand  volume; 
celles  qu'on  n'a  pas  l'habitude  d*arroser,  telles  que  les  pois, 
les  fèves,  les  haricots,  les  choux,  les  cardons,  résistent  beau- 
coup mieux  aux  influences  de  la  sécheresse.  Les  plantes  pour 
lesquelles  j'ai  obtenu  les  meilleurs  résultats  sont  les  fraisiers, 
les  pois,  les  haricots,  les  radis  et  les  plantes  à  bulbes,  oignons, 
échalotes,  etc.;  parmi  les  fleurs,  l'œillet,  la  reine-marguerite, 
la  pivoine  herbacée,  le  dahlia,  la  verveine  et  les  plantes  bul- 
beuses, lis,  glaïeul,  tulipe,  etc. 

Depuis  quelques  années,  écrivait  en  1866  M.  Willermoz, 
directeur  de  l'Ëcole  d'horticulture  pratique  de  Lyon,  on  vante 
beaucoup  le  sel  comme  engrais  et  comme  amendement  ;  nous 
pensons,  diaprés  nos  propres  expériences»  qu'on  Ta  peut-être 
trop  vanté  et  nous  sommes  d'avis  qu'il  faut  beaucoup  de  pru- 
dence dans  son  emploi.  Il  est  dangereux  et  même  très- 
dangereux  sur  les  sols  qui  en  contiennent  (sols  engrais- 
sés avec  les  matières  fécales  ou  arrosés  avec  des  urines). 
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Sa  plus  grande  efHeacité  est  de  maÎDleoir  le  sol  dans 
un  état  d'humidilé,  de  détruire  les  acides  et  les  insectes. 
Cependant  son  effet  sur  les  prés  naturels  est  bon,  mais  il  faut 
ne  remployer  qu'en  hiver;  différemment  il  détruit  les  plantes 
vertes  ou  les  altère  d'une  manière  sensible.  Dans  toutes  les 
circonstances  il  est  préférable  de  Tadministrer  mélangé  en 
petite  quantité  avec  Teau  ou  du  purin,  ou  des  fonds  de  fumier. 
Ainsi  conditionné  il  est  utile,  non-seulement  aux  prairies, 
mais  encore  aux  froments.  Lorsque  les  horticulteurs  voudront 
obtenir  de  bons  résultats,  au  lieu  de  sel,  qu'ils  se  procurent 
des  poissons  de  mer  salés  impropres  à  la  consommation,  qu'ils 
donnent  cette  salaison  bien  hachée  à  leurs  choux,  à  leurs 
cardons,  à  leurs  céleris,  à  leurs  asperges  et  à  tous  les  légumes 
en  général,  ils  n'auront  qu'à  s'en  féliciter. 

M.  Puvis,  dans  son  traité  des  amendements,  après  avoir 
déclaré  qu'il  a  employé  le  sel  sans  succès,  à  doses  variées  sur 
différentes  natures  de  sols  et  sur  des  récoltes  diverses,  ajoute 
en  parlant  du  mélange  de  sel  et  de  fumier  :  Ce  moyen  d'em- 
ployer le  sel  est  beaucoup  préférable,  parce  que  le  sel  serait 
utile  à  l'engrais  et  par  conséquent  au  sol,  alors  même  que, 
répandu  immédiatement  sur  la  surface,  il  serait  sans  avantage. 
11  est  prouvé  par  l'expérience  que  le  sel  répandu  sur  le  fumier 
en  certaine  proportion  ralentit  sa  fermentation,  diminue  la 
trop  grande  évaporation  que  produit  la  fermentation  ordinaire, 
l'empêche  de  se  dessécher,  de  chancir  et  de  prendre  le  blanc. 
Sa  déliquescence  entretient  le  fumier  dans  un  état  d'humidité 
favorable  à  la  végétation,  particulièrement  dans  les  temps  de 
sécheresse  oii  le  fumier  sec  devient  inutile,  quelquefois  même 
nuisible.  D'ailleurs  il  est  probable  que  le  sel  marin  fixe  dans 
le  fumier,  par  les  combinaisons  qu'il  détermine,  les  principes 
azotés  qui  s'évaporent  dans  la  fermentation  ordinaire^  au  grand 
détriment  des  sols  auxquels  on  doit  l'appliquer.  Les  expé- 
riences sur  l'emploi  du  sel  par  Tintermédiaire  du  fumier  pour* 
raient  donc  se  faire  dans  tous  les  cas  avec  avantage  pour  le 
sol;  elles  se  feraient  d'ailleurs  avec  peu  de  main-d'œuvre  et 
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sans  grands  frais,  puisqu'il  résulte  de  celles  qui  ont  réussi  que 
200  à  300  kilog.  par  hectare  sont  la  dose  la  plus  avantageuse 
aux  diiïérents  produits. 

M.William  de  Felleoberg,  dans  un  article  inséré  au  Moniteur 
du  30  janvier  1856,  après  avoir  rapporté  Tanecdoie  du  paysan 
suisse  obligé  de  jeter  un  sac  de  sel  dans  un  réservoir  à  purin 
pour  échapper  aux  poursuites  des  douaniers,  point  de  départ 
réel  ou  supposé  de  remploi  du  sel  en  Suisse,  ajoute  que  dans 
ce  pays  le  gouvernement  livre  du  sel-engrais  à  Tagriculture 
au  prix  de  6  fr.  les  100  kil.  Celle-ci  l'ajoute  au  purin  à 
raison  de  1/2  kil.  par  hectolitre.  L'efTet,  dit-il,  est  surtout 
sensible  sur  les  légumineuses,  les  racines,  les  pommes  de 
terre,  les  carottes,  les  rutabagas.  On  ne  s*en  sert  pas  dans  les 
terres  argileuses.  L'usage  du  sel  est  général  dans  tout  le  Jura 
et  le  Valais.  Le  sel  est  encore  employé  dans  quelques  localités 
pour  l'amélioration  des  fumiers...  et  cet  emploi  donne  en 
Suisse  les  mêmes  résultats  qu*on  obtient  dans  les  terres  fortes 
par  remploi  du  plâtre.  M.  William  de  Fellenberg  recommande 
spécialement  remploi  du  sei  dans  les  terres  légères,  bien 
fumées  ou  en  bon  état,  car,  dit-il,  ce  n*est  que  là  qu'il  fait  bien. 

En  Allemagne  on  pourrait  aussi  citer  Topinion  de  Thaei 
et  plus  récemment  celle  de  M.  Charles  Diebl  de  Rescastel  qui 
déclarait,  dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique^  en  1867, 
que  Tagriculteur  peut  tirer  un  grand  avantage  de  remploi  du 
sel  en  le  mélangeant  avec  un  sel  de  potasse,  de  la  poudre 
d'os,  ou  des  superphosphates  et  du  ciment  de  Portland.  Un 
pareil  mélange,  dit-il,  constituera  un  excellent  engrais  pour 
les  pommes  de  terre,  le  trèfle  et  la  vigne  ;  si  on  y  ajoute  encore 
des  matières  azotées,  des  sels  d'ammoniaque,  on  aura  un  excel* 
lent  engrais  aussi  pour  les  blés,  pouvant  remplacer  jusqu'à  un 
certain  point  le  fumier  de  ferme. 

Mentionnons  encore  quelques  avantages  spéciaux  attribués 
à  remploi  du  sel.  Les  expériences  de  notre  confrère  M.  Che- 
vreul,  disait  en  1848  à  la  Société  Centrale  d'Agriculture 
M.  Becquerel,  ont  montré  que  le  sel  développe  dans  les 


—  567  — 

légumes  un  arôme  qui  flatte  agréablement  le  goût  chez  l'homme 
et  modifie  leurs  propriétés  physiques  de  manière  à  les  rendre 
plus  comestibles.  N*est*il  pas  permis  d'en  inférer  que  cette 
substance  doit  agir  de  même  à  Tégard  des  fourrages  qui  servent 
à  la  nourriture  du  bétail? 

M.  Hobitz  terminait  la  communication  faite  à  la  Société 
d'Horticulture  pratique  du  Rhône  et  citée  ci-dessus  parce» 
mots  :  a  Je  dois  ajouter  que  parmi  les  pommes  de  terre  que  j'ai 
fait  tremper  dans  Teau  salée  (60  gr.  de  sel  par  litre)  quelques 
heures  avant  de  les  planter,  je  n'ai  pas  trouvé  un  tubercule 
atteint  de  la  maladie,  tandis  que  parmi  celles  que  j'ai 
fait  mettre  en  terre  sans  les  préparer  ainsi,  il  s'en  ren- 
contrait beaucoup  de  gâtées.  » 

On  attribue  encore  au  sel,  dit  M.  Is.  Pierre,  une  action 
destructive  sur  les  larves  des  insectes,  et  c'est  peut-être  1k 
l'effet  le  moins  contesté  résultant  de  l'emploi  de  cette  subs- 
tance. Puis,  dans  un  autre  endroit,  l'influence  conservatrice 
du  sel  à  haute  dose  est  connue  de  tout  le  monde;  employé  au 
contraire  à  dose  beaucoup  plus  faible,  il  parait  faciliter  la 
décomposition  des  matières  végétales  mortes  et  humides;  de 
là  l'usage  adopté  dans  certaines  localités  d'arroser  les  fumiers 
avec  de  l'eau  de  mer  ou  des  dissolutions  de  sel. 

V  Les  témoignages  favorables  sont,  on  le  voit,  nombreux  et 
on  en  pourrait  citer  en  bien  plus  grand  nombre,  mais  d'un 
autre  côté  les  témoignages  défavorables  se  rencontrent  aussi 
assez  souvent  et  de  la  part  d'observateurs  consciencieux  et 
compétents. 

Mathieu  de  Dombasle  écrivait  en  juin  1838  à  M.  Lecoq, 
au  sujet  d'expériences  que  je  rapporterai  tout  à  l'heure  :  «  J'ai 
exécuté  une  trentaine  d'expériences  avec  les  doses  que  vous 
indiquez,  c'est-à-dire  de  180  à  300  kil.  de  sel  par  hectare, 
en  variant  l'époque  de  leur  application,  mais  en  répandant 
toujours  le  sel  en  poudre  sur  la  récolte  en  végétation  :  toujours 
nullité  complète  d'effets  appréciables.  » 

M.  Daurier,  dont  les  expériences  continuées  pendant  plu- 
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sieurs  anoées  aux  environs  de  Nancy  ne  peuvent  être  considé- 
rées que  comme  de  simples  observations  dépourvues  qu*eUes 
soDt  de  données  numériques  suffisantes,  est  arrivé  à  celte 
conclusion  radicale  :  «  le  sel  n'est  pas  favorable  à  la  végétation  ; 
h  forte  dose,  il  tue  les  plantes,  ou  leur  nuit  plus  ou  moins, 
suivant  leur  constitution  ;  à  petite  dose,  il  ne  produit  aucun 
effet  appréciable.  »M.  Daurieremployaitaussilesel  en  poudre, 
presque  toujours  à  fortes  doses,  et  ses  essais  ont  porté  sur  des 
années  très-sèches  (1 846) . 

M.  Puvis  déclare  avoir  employé  le  sel  sans  succès  à  doses 
variées  sur  différentes  natures  de  sols  et  sur  des  récoltes 
diverses  et,  d'après  lui,  les  essais  de  M.  Bodin  dans  la  ferme 
expérimentale  des  environs  de  Rennes  n'auraient  pas  donné 
de  résultats  plus  satisfaisants.  Il  en  a  été  de  même  de  ceux 
qui,  en  1849,  furent  faits  séparément  par  cinq  membres  de  la 
Société  d'agriculture  de  la  Sartbe  :  les  résultats  ne  furent  pas 
appréciables  pour  quatre  des  expérimentateurs,  MM.  Ménard- 
Bournichon,  Bourdon-Durocfaer,  Letrône  et  François  Vallée; 
le  cinquième,  M.  Guéranger,  de  onze  expériences  sur  du  fro- 
ment d'hiver,  du  trèfle,  des  asperges,  des  pois  ronds,  des 
prairies  naturelles,  des  oignons,  des  pommes  de  terre,  conclut 
à  une  nullité  d'action  de  la  part  du  sel,  si  ce  n'est  pour  les 
pommes  de  terre  qui  présentèrent  un  plus  grand  nombre  de 
tubercules  malades  et  le  blé  qui  donna  un  rendement  notable- 
ment inférieur  tant  en  paille  qu'en  grain.  Le  sel  fut  toujours 
semé  en  couverture  à  la  dose  de  4  kil.  à  l'are. 

Mais,  comme  le  fait  remarquer  avec  soin  M.  Guéranger,  en 
terminant  le  résumé  de  ses  essais,  dans  ce  genre  de  recherches, 
il  ne  faut  pas  s'en  rapporter  au  coup  d'œil  et  il  est  indispen- 
sable, avant  de  se  prononcer  pour  ou  contre,  d'employer  rigou- 
reusemeiït  les  mesures  et  la  balance.  Voyons  donc  ce  qu'ont 
donné  les  essais  scientifiquement  exécutés.  Citons  encore 
toutefois  auparavant  les  conclusions  du  rapport  de  M.  Milne 
Edwards  h  la  suite  d'une  enquête  faite  avec  M.  Dumas  en 
Angleterre  en  1849  :  «  Il  est  possible  que  des  expériences 
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nouvelles  nous  fassent  connaître  quelques  moyens  d'utiliser 
le  sel  daus  la  grande  culture,  mais  jusqu*ici  rien  ne  prouve  que 
la  salure  des  terres  augmente  la  richesse  des  récoltes;  et  en 
Angleterre,  oii  depuis  vingt-cinq  ans  les  essais  se  renouvellent 
sans  cesse  et  où  le  sel  s*obtieT>t  au  plus  bas  prix,  l'emploi  de 
cette  matière  comme  engrais  n'a  pu  s'introduire  dans  la  pra- 
tique agricole.  »  —  Je  dois  faire  observer  qu'on  retrouve 
cependant  encore  aujourd'hui  le  sel  dans  toutes  les  formules 
d'engrais  artificiels  fabriqués  en  Angleterre. 

Il 

M.  Lecoq,  de  Glermont-Ferrand,  est  le  premier  qui  ait  fait, 
en  1832,  des  expériences  régulières  mais  aussi ,  il  faut  l'avouer, 
trop  peu  nombreuses,  sur  l'emploi  du  sel  pour  les  cultures  du 
froment,  de  l'orge  et  de  la  luzerne,  du  lin  et  des  pommes  de 
terre.  Les  résultats  ont  été  favorables  à  la  dose  de  150  kil. 
par  hectare  pour  la  luzerne,  280  kil.  par  hect.  pour  le  lin  et 
le  froment  et  300  kil.  à  l'hect.  pour  l'orge  et  les  pommes  de 
terre.  Au-dessus  de  ces  doses,  dit  H.  Lecoq,  le  sel  agit  d'une 
manière  peu  avantageuse  ou  même  tout  à  fait  désavantageuse. 
Les  expériences  de  laboratoire  de  M.  Braconnot  ne  sau- 
raient être  comptées,  ce  savant  ayant  porté  la  dose  de  sel 
jusqu'à 0,14  ou  0,28  du  poids  du  terrain,  lorsqu'il  est  admis 
de  tous  qu'une  teneur  de  0,02  à  0,03  suffit  pour  empêcher 
toute  végétation. 

En  1846,  MM.  Dubreuil,  Fauchet  et  Girardin  ont  expéri- 
menté dans  la  Seine-Inférieure  sur  trois  lots  de  terre,  de 
nature  argilo-calcaire,  ensemencés  en  blé  russe,  sur  demi- 
fumure  de  35  met.  cub.  de  fumier  h  l'hectare. 

Chaque  lot  était  divisé  en  dix  parcelU*s  d'un  are  chacune 
alternativement  salées  et  non  salées.  Le  sel  fut  répandu  le 
10  mars  et  le  27  avril  en  poudre,  et  le  8  mai  en  dissolution 
aux  doses  de  1,  2,  3,  4,  8  kil.  à  Tare.  La  récolte  fut  faite 
dans  les  derniers  jours  de  juillet  et  la  comparaison  des  pro- 
duits a  montré  que  :  1""  en  répandant  200  à  500  kil.  de  sel 

3»  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  37 


—  570  — 

par  hectare  on  augmente  le  produit  de  la  récolte;  la  dose  la 
plus  favorable  est  de  400  kil.  quand  le  sel  est  à  Tétat  solide  ; 
2*^  la  dose  la  plus  favorable  h  la  production  de  la  paille  est  de 
400  à  500  kil.  par  hectare,  tandis  qu'elle  est  de  300  à  400 
kil.  pour  la  production  des  grains  ;  3**  si  Ton  outrepasse  la 
quantité  de  400  kil.  par  hect.,  on  produit  proportionnellement 
plus  de  paille  que  de  grain  et  on  détermine  le  renversement 
de  la  récolte  sur  des  terres  déjà  fumées;  4^  en  portant  le  prix 
du  sel  à  20  fr.  les  100  kil.  à  la  dose  de  300  k  400  kil.  h 
rhectare,  il  y  a  un  bénéfice  de  60  h  75  fr.  pour  le  sel  répandu 
en  hiver  et  de  5  à  25  seulement  pour  celui  répandu  au 
printemps. 

M.  Kuhlmann  a  fait  de  1 844  à  1 846  de  nombreux  essais 
d*engrais  divers  sur  les  prairies  naturelles  ;  ses  expériences 
ont  porté  sur  des  lots  de  chacun  trois  ares  de  contenance  : 
j'extrais  de  ses  mémoires  les  résultats  suivants  relatifs  au 
sel,  en  ramenant  pour  plus  de  commodité  le  tout  à  Thectare. 

En  1845,  une  addition  de  200  kil.  de  chlorhydrate  d'am- 
moniaque a  donné  un  excédant  de  2,057  kil.  de  foin  et  un 
manquement  en  regain  de  413  kil. 

—  200  kil.  de  sel  marin  ont  produit  un  excédant  de  725 
kil.  de  foin  et  434  kil.  de  regain. 

—  200  kil.  de  chlorhydrate  et  200  de  sel  ont  donné  un 
excédant  de  2,742  kil.  de  foin  et  64i  kil.  de  regain. 

En  1846,  dans  les  mêmes  conditions,  les  excédants  ont  été 
de  2,057-447-2,304  kil.  de  foin;  le  regain  a  été  nul  par 
suite  de  Textrëme  sécheresse.  —  La  même  année,  une  autre 
série  d'essais  a  donné  pour  133  kil.  de  sel  marin  383  kil.  de 
foin  d'augmentation. 

—  200  de  sulfate  d'ammoniaque,  2,533  kil.  de  foin. 

—  200  de  sulfate  et  133  de  sel,  3,173  kil.  de  foin. 

On  voit  par  ces  résultats  que  par  une  année  humide  comme 
1845,  le  sel  employé  seul  même  à  la  dose  de  200  kil.  à  l'hectare 
a  été  efficace  puisqu'il  a  augmenté  la  récolte  de  1,159  kil.  et 
que,  par  une  année  sèche  comme  4846,  son  action  a  été  peu 
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significative,  447  kil.  d'augmentation  seulement.  Maisce  qui 
doit  frapper  le  plus,  c'est  cette  sorte  de  superposition  des 
effets  du  chlorure  de  sodium  et  des  sels  ammoniacaux,  lors- 
qu'ils ont  été  employés  en  mélange;  non-seulement  dans  ce 
cas  l'augmentation  a  été  plus  considérable  que  dans  l'emploi 
du  sel  ammoniacal  seul,  mais,  deux  fois  sur  Irois,  l'excédant 
dû  au  mélange  a  dépassé  notablement  la  somme  des  excédants 
produits  par  les  substances  répandues  séparément.  11  ressort 
encore  de  ces  expériences  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque 
a  une  action  plus  prolongée  lorsqu'il  est  mélangé  au  sel  ;  en 
1846,  le  mélange  a  donné  pour  le  regain  un  excédant  de  641 
kil.,  tandis  qne  le  chlorhydrate  seul  a  produit  un  déficit  de 
413  kil. 

Le  6  mars  1850,  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 
la  Sarthe  institua,  dans  des  iermns  argila-siliceux^  des  expé- 
riences sur  le  blé,  Tavoine,  le  trèfle  et  Therbe  d'une  prairie 
naturelle.  Par  suite  de  sécheresse  et  d'accidents  imprévus,  la 
commission  déléguée  à  cet  effet,  après  avoir  constaté,  à  vue 
d'csil,  l'inefficacité  du  sel,  abandonna  trois  de  ses  expériences 
pour  s'attacher  au  blé  seul. 

On  avait  mesuré  très-exactement  une  contenance  de  quatre 
ares  dans  l'emplacement  le  plus  convenable  d'une  pièce  beau- 
coup plus  grande;  les  V  et  3®  ares  seuls  avaient  reçu  chacun 
4  kil.  de  sel  répandu  très-uniformément.  La  récolte  eut  lieu 
le  23  juillet. 

Les  gerbes  pesées  au  moment  du  battage  ont  donné  les 
poids  suivants  : 

1"  are  salé,  125  k.  125  ;  2"  non  salé,  126  k.  500;  3«  salé, 
111  k.  250;  4«  non  salé,  92  k.  375. 

En  somme,  terrain  salé,  236  k.  375. 

Terrain  non  salé,  218  k.  875. 

Le  produit  des  gerbes  battues  séparément  a  été  après  net- 
toyage au  tarare  : 

V  are  salé,  31  k.;  2«  non  salé,  31  k.;  3«  salé,  28  k.  500  ; 
4'  non  salé,  26  k. 


—  «72  — 

En  somme^  terrain  salé,  59  k.  SOO. 

Terrain  non  salé,  â7. 

Ainsi  l'excédant  du  terrain  salé  sur  le  terrain  non  salé  a  été 
en  paille  de  15  k.  et  en  grain  de  2  k.  500. 

Le  commissaire  chargé  de  présider  aux  pesées,  après  avoir 
constaté  Texcédant  de  17  k.  600  en  Taveur  des  gerbes  récol- 
tées sur  le  terrain  salé,  ajoutait  qu'on  ne  pouvait  raisonnable- 
ment en  attribuer  la  cause  à  la  présence  ou  à  Tabsence  du  sel 
par  suite  de  Tinégale  valeur  du  terrain  et  en  présence  d'un 
excédant  de  même  sens  de  2  k.  500  pour  le  produit  en  grains 
à  Taide  d'une  comparaison  des  rapports  du  poids  du  grain  à 
celui  de  la  paille  dont  je  n'ai  pu  saisir  la  portée  dans  la  ques- 
tion,  déclarait  qu'il  était  douteux  que  le  résultat  fût  dû  à  l'in- 
fluence du  sel. 

Si  après  avoir,  au  mois  de  mars,  fait  choix  de  l'emplacement 
qui  lui  paraissait  le  plus  convenable,  la  commission  recon- 
naissait à  la  récolle  que  son  appréciation  primitive  était 
inexacte,  elle  avait  le  droit  et  le  devoir  de  déclarer  l'expérience 
non  avenue  ;  mais  c'est  évidemment  par  suite  d'une  méprise 
que  le  rapporteur  général  a  déduit  de  deux  doutes  émis 
timidement  par  son  collègue  une  affirmation  catégorique 
contre  l'emploi  du  sel. 

Les  essais  les  plus  nombreux  et  les  plus  variés  qui  aient 
été  faits  en  France  sur  l'action  du  sel  marin  sont  dus  à  M.  Bec- 
querel, membre  de  l'institut.  Ses  expériences  exécutées  à 
Paris,  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  ont  été  faites  à  deux 
reprises  dilTérentes,  en  1848  et  en  1862.  En  1848,  d'une 
série  de  14  expériences  ayant  surtout  pour  but  d'étudier  l'ac- 
tion du  sel  sur  les  cérales  pendant  la  première  période  de  sa  végé. 
tation,  M.  Becquerel  concluait  :  l''  que  pour  obtenir  des  effets 
favorables  et  n'avoir  point  à  craindre  un  retard  ou  un  manque- 
ment dans  la  germination,  il  ne  faut  pas  que  la  teneur  en  sel 
dépasse 0,001  à  0,002  ;  —  i"  que  les  terres  salées  à  cette  dose 
sont  plus  aptes  que  les  terres  non  salées  à  développer  la  ger- 
mination d'un  plus  grand  nombre  de  graines  de  céréales,  même 
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déjà  anciennes;  la  différence  est  du  double: — 3o  que  la  gelée 
épargne  davantage  les  plants  qui  se  trouvent  dans  les  terres 
salées  que  ceux  qui  sont  venus  dans  des  terrains  non  salés 
(cette  dernière  propriété  avait  déjà  été  signalée  en  Angleterre 
sur  les  prairies  naturelles). 

M.  Becquerel,  en  outre,  avait  trouvé  qu'il  était  préférable 
dlntroduirc  le  sel  dans  le  sol  avec  le  fumier,  il  y  voyait 
Tavantage  d*enipêcher  que  le  sel  ne  soit  enlevé  par  les  eaux 
pluviales  aussi  rapidement  et  d'éviter  Ténervation  qui  a  tou- 
jours lieu  quand  les  plantes  sont  soumises  au  régime  salé  sans 
le  concours  de  Tengrais.  Le  sel,  disait  encore  le  savant  expé- 
rimentateur, en  parlant  des  composts,  ajouté  en  certaines 
proportions  aux  matières  végétales  exposées  aux  influences, 
hâte  leur  décomposition  au  lieu  de  les  préserver  de  toute  alté- 
ration, fait  déjà  observé  par  Davy  et  d'autres  chimistes. 

En  1862,  M.  Becquerel  s'est  surtout  préoccupé  d'étudier 
l'action  du  sel  associé  au  fumier  ou  aux  sels  ammoniacaux  ; 
voici  les  principales  conclusions  déduites  de  quarante-deux 
expériences  :  ^  1"^  relativement  à  l'emploi  du  sel  associé  au 
fumier  non  consommé,  en  pleine  terre,  la  présence  du  sel  a  fait 
germer  un  plus  grand  nombre  de  graines  de  céréales,  mais  le 
nombre  des  épis  a  été  plus  grand  par  pied  dans  les  carrés  non 
salés.  Cependant  les  produits  en  graines  ont  été  plus  consi- 

dérables  dans  les  terrains  salés  dans  les  rapports  de^^et  de 

1  1  . 

=-^  pour  le  blé  de  mars  et  Torge  et  de  T-g  pour  l'avoine.  — 

2®  Les  expériences  sur  la  culture  des  plantes  fourragères 
n'ont  conduit  à  rien  de  significatif;  il  n'en  est  pas  de  môme  à 
l'égard  du  lin  :  dans  le  carré  salé  au  minimum  (6  k.  9.  à 
l'are),  l'accroissement  dans  le  poids  total  du  lin  a  été  comme 
1  à  4.  3  et  dans  celui  de  la  graine  seule  comme  1  h  3.3.  — 
3'  En  comparant  les  effets  du  sulfate  d'ammoniaque  seul 
(6  k.  à  l'are)  et  du  même  composé  associé  au  sel  (4  k.  3  à 
l'are), on  aobtenu,avec  un  sous-sol  imperméable, une  augmen- 
tation de  produit  en  faveur  des  terrains  salés  dans  les  rapports 
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11  1 

de  ^  pour  Torge,  de  g--  pour  le  trèfle,  et  de  j-^  seulement 

\ 

pour  la  luzerne  et  de  ---  pour  le  lin. 

1.16 

4®  Dans  une  terre  vierge  substantielle  et  perméable,  prise 
à  O'^S'S  au-dessous  d'un  sol  planté  de  vignes,  Taddition  du 
sel  marin,  à  peu  près  sans  effet' sur  Torge,  a  été  défavo- 
rable à  la  luzerne  et  surtout  au  trèfle  dont  le  produit  a  été 
moitié  moindre. 

Le  ComitéderUoionagricoledela  Bavière  a  aussi  étudié,  en 
1 857 ,  Taction  des  sels  ammoniacaux  mélangés  avecle  sel  marin . 
Il  a  constaté  dans  tous  les  cas  une  augmentation  de  produits. 
Le  carbonate  d'ammoniaque  mêlé  au  sel  a  donné  un  rende- 
ment double  en  grain  ;  Tazotate  d'ammoniaque  uni  au  même 
sel  a  rendu  en  plus  90  pour  100  de  grain  et  201  pour  100  de 
paille.  Gomme  le  mélange  d'azotate,  d'ammoniaque  et  de 
sel  renfermait  les  éléments  de  l'azotate  de  soude,  on  a  essayé 
l'azotate  de  soude  avec  le  sel  ;  on  en  a  obtenu  un  produit 
en  grain  encore  plus  élevé  qu'avec  le  mélange  de  sel  et  d'azo- 
tate d'ammoniaque.  Là  où  le  guano  avait  réussi,  des  sels 
ammoniacaux  contenant  une  quantité  d'ammoniaque  équiva- 
lente à  celle  du  guano,  mais  nou  mélangés  avec  le  sel  commun , 
sont  restés  à  peu  près  sans  effet. 

M.  Vœlker,  en  Angleterre,  a  repris  cesessais,  sous  différentes 
formes  tant  pour  la  fumure  des  turneps  des  mangolds  et  des 
prés  que  pour  celle  en  couverture  du  blé  et  de  l'orge  ;  il  con- 
clut de  l'ensemble  de  ses  essais  poursuivis  de  1859  à  1865,  que, 
s'il  convient  d'adopter  de  préférence  un  mélange  d'azotate  de 
soudeetdeselsurles  terrains  calcaires  et  riches  ou  un  mélange 
de  guano  et  de  sel  sur  les  terrains  légers  et  pauvres,  le  sel 
peut,  dans  certains  cas  qui  ne  sont  déterminés  que  par  les 
besoins  du  sol  ou  des  récoltes,  donner  des  résultats  favorables. 

De  l'ensemble  des  simples  observations  comme  des  expé- 
riences scientifiques  il  résulte:  —  1^ que  le  sel  marin  employé 
seul  peut  être  utile  principalement  dans  les  sols  calcaires 


i 
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et  hamides,  mais  qa*il  doit  être  employé  avec  prudence,  parce 
qu'il  peut  devenir  dangereux  surtout  dans  les  terrains  argi- 
leux ou  trop  secs;  —  9!"  que  le  sel  mélangé  avec  les  fumiers  ou 
les  sels  ammoniacaux  a,  dans  tous  les  cas  de  culture  normale, 
donné  des  résultats  satisfaisants  et  des  produits  supérieurs  à 
ceux  que  Ton  obtient  sans  a.ddition  de  sel.  Ces  faits  sont-ils 
d'accord  avec  les  données  de  la  science,  et  nos  connaissances 
actuelles,  en  physique,  en  chimie  et  en  physiologie  suffisent- 
elles  h  les  expliquer  ?  C'est  ce  qu'il  reste  k  examiner. 

III 

Les  plantes  pour  accomplir  toutes  les  phases  de  leur  végé- 
tation doivent  trouver  dans  le  sol  ou  dans  l'atmosphère  les 
divers  éléments  qui  entrent  dans  leur  composition  ;  on  est 
donc  amené  à  se  demander  si  les  plantes  contiennent  du  sel 
ou  chlorure  de  sodium  ou  au  moins  ses  éléments.  Or,  d'après 
les  recherches  de  MM.  Malaguti  et  Durocher,  qui  ont  porté  sur 
un  grand  nombre  de  plantes  appartenant  à  27  des  principales 
familles  végétales,  les  cendres  des  végétaux  contiennent  en 
moyenne  10  à  13  pour  cent  de  sel  marin  ;  cette  proportion, 
au  reste,  comme  celle  d'autres  éléments,  peut,  pour  une 
même  plante,  varier  du  simple  au  double  suivant  la  nature  du 
sol.  Les  végétaux  enlevant  au  sol  une  quantité  de  sel  marin 
qui  peut  aller  jusqu'à  40  et  50  kil.  par  hectare  et  même  pour 
les  foins  jusqu'à  100  kil,  on  conçoit  qu'il  pourra,  dans  cer* 
tains  cas,  être  utile  de  rendre  au  sol  ce  qui  lui  a  été  enlevé. 
Toutefois  ce  cas  devrait  se  présenter  bien  rarement  si  le  sel 
n'avait  pas  d'autre  effet  sur  la  végétation.  Les  engrais 
ordinaires  contiennent  en  général  plus  de  sel  que  n'en  enlèvent 
les  récoltes;  de  plus  l'atmosphère,  par  l'intermédiaire  des 
pluies,  en  restitue  des  quantités  notables.  M.  Barrai  a  trouvé 
qu'à  Parisla  masse  d'eau  qui  tombe  annuellement  sur  un  hectare 
contient  31  kil.  de  sel,  M.  Isidore  Pierre  a  constaté,  à  Caen,  44 
kil. ,  M. Martin , àMarseille,  60  kil. ,  et  M. Marchand, à  Fécamp, 
près  de  100  kil.  Mais,  si  le  sel  ne  sert  directement  qu'à 
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doses  relativement  faibles  à  la  nutrition  des  plantes,  son 
efficacité  ne  peut -elle  pas  s'expliquer  par  une  transfor- 
mation en  quelque  autre  composé  plus  actif?  ou  bien  encore 
ses  propriétés  physiques  et  chimiques  ne  peuvent  -  elles 
pas  exercer  quelque  influence  favorable  sur  le  sol  ou  les 
engrais  ? 

On  sait  depuis  longtemps  que,  lorsqu'on  abandonne  à  l'air 
du  sable  humecté  avec  une  dissolution  de  sel  marin,  en  pré- 
sence de  craie  ou  de  carbonate  de  chaux  en  poudre,  il  se 
forme  des  efflorescences  de  sesquicarbonate  de  soude.  Ce 
phénomène  se  produit  sur  une  vaste  échelle  en  Egypte,  sur 
les  bords  de  la  mer  Caspienne,  dans  les  plaines  qui  avoisinent 
la  mer  Noire  et  en   Hongrie,  et  fournit  au  commerce  le 
natron.  Dès  1846,  M.  Girardin  attribuait  à  cette  trans- 
formation les  heureux  résultats  qu'il  avait  obtenus  de  l'em- 
ploi du  sel  sur  les  terrains  calcaires.  En  1867,  M.  Velter, 
ingénieur  de  TÉcolc  centrale  des  Arts  et  Manufactures,  a 
voulu  s'assurer,  à  l'Ecole  impériale  d'agriculture  de  Grignon, 
de  la  réalité  de  cette  réaction  chimique  au  sein  du  sol;  il  a 
opéré  sur  un  terrain  contenant  36,  76  pour  cent  de  carbo- 
nate  de  chaux,  3,  93  pour  cent  de  matières  organiques 
et  0,245  d'azote.  —  Du  sel  marin  enfoui  à  O^SO  de  profon- 
deur et  arrosé  suffisamment  a  été,  au  bout  de  quatre  mois, 
remplacé  par  du  carbonate  de  soude  retenu  à  la  même  pro- 
fondeur, tandis  que  du  chlorure  de  calcium  et  du  sel  en  excès 
avaient  été  entraînés  plus  profondément  dans  un  réservoir  dis- 
posé à  cette  intention.  — La  double  décomposition  semble, 
dit  M.  Velter,  s'opérer  entre  le  bicarbonate  de  chaux  et  le 
chlorure  de  sodium.  La  terre  étant  riche  en  matières  orga- 
niques, celles-ci  brûlées  par  l'air  donnent  naissance  à  une 
grande  quantité  d'acide  carbonique  qui,  avec  le  carbonate  de 
chaux,  forme  un  bicarbonate  soluble.  Il  y  a  donc  en  présence 
deux  sels  solubles  qui  se  décomposent  mutuellement;  il  se  forme 
du  carbonate  de  soude  et  du  chlorure  de  calcium.  Cette  décom- 
position est  suivie  de  la  séparation  des  deux  sels  amenée  par 
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la  propriété  absorbante  bien  déterminée  de  la  terre  arable 
pour  le  carbonate  de  soude  et  son  indifTérence  pour  le  chlorure 
de  calcium  que  Teau  entraîne  dans  le  sous-sol. 

Toutefois,  suivant  une  note  de  M.  Jean ,  insérée  aux 
comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences  en  mars  4868,  la 
transformation  du  chlorure  de  sodium  en  carbonate  de  soude 
ne  serait  pas  due  exclusivement  à  la  réaction  signalée  par 
M.Velter.  Selon  lui,  le  carbonate  d'ammoniaque,  produit  de  la 
décomposition  des  matières  organiques,  en  présence  de  Tacide 
carbonique  toujours  contenu  dans  le  sol,  forme  du  bicar- 
bonate d'ammoniaque;  si  ce  sel  trouve  dans  le  sol  du  chlorure 
de  sodium,  il  s'établit  une  double  décomposition,  le  chlore 
s'unit  à  l'ammoniaque  et  l'acide  carbonique  k  la  soude.  Dans 
un  terrain  calcaire ,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  est 
décomposé  à  son  tour  par  le  carbonate  de  chaux  en  chlorure 
de  calcium  qui  passe  dans  le  sous-sol  et  en  carbonate  d'ammo- 
niaque, qui  pourra  transformer  une  nouvelle  quantité  de  sel 
marin.  Le  carbonate  de  soude  ainsi  formé,  dont  l'influence 
au  reste  sur  la  végétation  parait  peu  active,  va  subir  une 
seconde  transformation  et  déterminer  la  nitrification  des  dé* 
tritus  organiques  azotés. 

On  sait,  grâce  aux  recherches  de  MM.  Kuhlmann  et  Saussure, 
que  les  nitrates  ou  azotates  naturels  prennent  naissance  toutes 
les  fois  que  des  eaux,  tenant  en  dissolution  ou  en  suspension 
des  matières  animales,  séjournent  sur  des  corps  divisés  con- 
tenant des  carbonates  alcalins  ou  calcaires.  —  L'azote  des 
corps  organiques  se  change  d'abord  en  ammoniaque,  qui  est 
transformée  en  acide  azotique  en  présence  de  l'air  et  sous 
l'influence  des  corps  divisés  ;  l'acide  azotique  décompose  les 
carbonates  alcalins  et  forme  des  azotates.  M.  Halaguti  indique 
une  seconde  source  d'azotates  naturels,  dans  l'acide  azotique 
produit  au  sein  de  l'atmosphère  par  l'action  de  l'ozone  sur 
l'ammoniaque.  Mais  dans  l'un  comme  dans  Tautre  cas,  le  car- 
bonate de  soude  favorisera  la  nitrification  et  formera  un 
azotate  de  soude.  Ces  réactions  ont  été  vérifiées  expérimentale- 
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ment  dans  le  sol  arable,  par  M.  Velter,  qui  a  constaté  que 
la  terre  salée  fournissait  une  quantité  d'acide  azotique  plus 
considérable  qui  s'élèverait,  pour  la  terre  essayée  par  lui,  à 
un  excédant  de  48  kil.  800  par  hectare. 

La  formation  du  nitrate  de  soude,  dont  la  valeur  comnae 
engrais  est  bien  connue,  peut  rendre  compte,  en  partie  du 
moins,  des  bons  effets  produits  par  les  engrais  qui  renferment 
du  chlorure  de  sodium,  tel  que  les  matières  fécales,  les  guanos 
mouillés  par  Teau  de  mer,  les  fumiers  et  purins  salés,  etc.,  et 
porte  à  présumer  que  le  sel  marin  exercera  une  action  favo- 
rable sur  la  végétation,  toutes  les  fois  qu*il  sera  appliqué,  à  dose 
modérée,  sur  des  terres  contenant  du  carbonate  de  chaux,  des 
matières  organiques  en  décomposition  et  des  sels  ammonia- 
caux. 

Parmi  les  propriétés  chimiques  du  chlorure  de  sodium,  il  en 
est  une  digne  de  la  plus  grande  attention  dans  la  question  qui 
nous  occupe,  c'est  sa  faculté  dissolvante.  M.  Bischof  déclarait 
même  récemment,  dans  une  étude  consacrée  aux  mines  de 
Stassfurt,  cette  inépuisable  source  de  potasse  pour  Tagriculture, 
que  les  bons  effets  du  sel  de  cuisine,  depuis  longtemps  cons- 
tatés, lui  semblent  tenir  à  la  propriété  qu'il  possèdede  dissoudre 
facilement  les  phosphates  et  d'autres  substances  peu  solubles 
et  de  les  rendre  assimilables.  La  solubilité  du  phosphate  de 
chaux  dans  les  dissolutions  de  sel  marin  a  été  constatée  par 
MM.  Lassaigne,  Malaguti,  Vœlker:  ce  dernier,  notamment,  a 
trouvé  qu'une  liqueur  contennnt  0,01  de  sel  enlevait  au  phos- 
phate de  chaux  pur  0  gr.  062  par  litre  et  au  phosphate  du 
commerce  0  gr.  019.  M.  Bobierre,  dans  des  expériences  com- 
paratives, a  reconnu  que  par  un  contact  de  10  jours  à  la  tem- 
pérature de  12^  le  phosphate  de  chaux  était  dissous  par  l'ex- 
trait de  tourbe  pour  1 8,7  pour  100. 

—  Le  chlorure  de  sodium,  10,5  — 

—  Le  bicarbonate  de  soude,  9,6  à  10  — 
--  L'oxolate  d'ammoniaque,  9,6  — 
'^^  Le  bicarbonate  de  potasse,             7             — 
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—  Le  phosphate  de  soude,  le  carbonate,  Tazotate  et  le 
chlorhydrate  d^ammoniaque,  6,5         pour  iOO. 

—  L'eau  de  pluie,  0,1  — 
Deux  grammes  de  phosphate  étaient  soumis  à  Faction  de 

deux  décilitres  d*eau  contenant  cinq   grammes  de  dissol- 
vant. 

D*après  quelques  chimistes  la  dissolution  de  sel  marin  favo- 
riserait encore  l'assimilation  de  la  silicie  en  donnant  un  silicate 
soluble.  Il  est  probable  que  l'action  du  chlorure  de  sodium  sur 
le  phosphate  de  chaux  est  due  en  partie  aussi  à  la  transfor- 
mation du  phosphate  basique  en  phosphate  acide  beaucoup 
plus  soluble;  c'est  du  moins  ce  qui  semble  résulter  du  pro- 
cédé exposé  en  novembre  1850  à  l'Académie  des  sciences  par 
M.  Bobliquc,  pour  rendre  assimilables  les  phosphates  fossiles, 
et  qui  consiste  à  les  pulvériser  et  les  mélanger  k  80  pour 
cent  de  leur  poids  de  sel  marin  pour  les  porter,  dans  des  fours 
ou  des  cylindres,  à  une  température  un  peu  inférieure  au 
rouge,  en  présence  d'un  courant  de  vapeur  d'eau.  La  silice, 
dans  ce  cas,  avec  le  chlorure  de  sodium,  en  présence  de  l'eau, 
donne  du  silicate  de  soude  et  de  lacide  chlorhydrique  ;  ce 
dernier  enlève  au  phosphate  deux  équivalents  de  chaux  pour 
donner  naissance  à  du  chlorure  de  calcium  et  h  du  phosphate 
acide  de  chaux.  Cette  réaction  se  reproduirait  lentement  dans 
le  sol,  sans  l'influence  des  matières  poreuses  contenues  dans 
la  couche  de  terre  arable.  Quoi  qu'il  puisse  en  être  de  cette 
explication,  le  fait  de  la  solubilité  des  phosphates  parle  sel 
n'en  subsiste  pas  moins  et  suffit  à  rendre  compte  de  l'action 
bienfaisante  de  son  mélange  avec  les  fumiers  ou  les  composts, 
lors  même  qu'on  n'admettrait  pas  qu'il  pût  servir  à  fixer  les 
produits  azotés  de  la  décomposition  des  matières  organiques. 

La  fixation  des  sels  volatils  des  engrais  par  le  chlorure  de 
sodium  est,  en  effet,  admise  par  tous  les  chimistes  ;  M.  Ronna 
seul  à  ma  connaissance,  dans  \e  Journal  d'agriculture  pra- 
tique (23  août  1867),  l'a  niée  sans  donner  toutefois  les  motifs 
de  son  opinion  et  sans  essayer  de  réfuter  les  expériences  si 
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concluantes  de  M.  Barrai.  Du  guano  chauffé  pendant  trois 
heures  a  perdu  5  pour  cent  de  son  azote;  la  même  quantité 
de  guano  chauffée  pendant  le  même  temps  avec  80  pour  cent 
de  son  poids  de  sel  n*a  perdu  que  1,9  pour  cent.  Abandonné 
à  Tair  pendant  quinze  jours,  le  guano  pur  a  perdu  11,6  pour 
cent  de  Fazote  qu'il  contenait  et  le  guano  mélangé  de  sel 
8  pour  cent  seulement.  M.  Rohari,  dans  son  traité  de  la  fabri- 
cation des  engrais,  déclare  que  par  des  essais  successifs  il  a 
constaté,  qu'en  ajoutant  à  des  engrais  en  fermentation  10  à 
18  pour  cent  de  sel,  ils  cessaient  d'émettre  des  vapeurs  am- 
moniacales. —  Le  chlore  dans  ce  cas  s'unit  avec  l'ammoniaque 
libre  ou  combinée  avec  l'acide  carbonique  pour  donner  du 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  sel  fixe  aux  températures  ordi- 
naires. 

Le  sel  passe,  avons-nous  vu,  pour  maintenir  dans  le  sol  un 
état  de  fraîcheur  favorable  k  la  végétation.  On  peut  assigner 
trois  causes  k  cet  effet  du  sel  :  1^  sa  déliquescence  en  vertu  de 
laquelle  il  fixe  dans  le  sol  la  petite  quantité  de  vapeur  contenue 
dans  les  couches  de  l'atmosphère  qui  viennent  successivement 
au  contact  de  la  terre  ;  2''  sa  propriété  bien  connue  de  dimi- 
nuer Tévaporalion  des  liquides;  3^  le  retard  qu'il  apporte  k 
l'absorption  de  l'eau  par  les  racines.  Julius  Sachs  a  reconnu 
que  pendant  qu'une  plante  placée  dans  l'eau  distillée  absorbe 
en  trois  jours  178  parties  d'eau,  la  même  plante  mise  dans  de 
l'eau  renfermant  1/3  pour  cent  de  sel  n'en  absorbe  que 
86  parties  pendant  le  même  laps  de  temps. 

Comment  expliquer  encore  le  retard  apporté  k  la  germina- 
tion? Parla  faculté  conservatrice  du  fel,  a-t-on  dit,  qui  s'op- 
pose k  la  transformation  de  l'amidon  en  glucose,  matière  sucrée 
qui  parait  nécessaire  k  l'alimentation  et  au  développement  de 
l'embryon.  Comment  expliquer  pour  les  graines  le  stimulant 
apporté  par  le  sel  k  la  faculté  germinative  et  pour  les  plantes 
en  végétation  l'excitation  énergique  si  incontestablement 
prouvée  par  les  expériences  de  M.  Becquerel?  Faut-il  admettre 
avec  M.  Lecoq  que  le  sel  rend  les  plantes  plus  aptes  k  absor-* 
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berVacide  carbonique,  de  sorte  qu'il  les  fait  vivre  bien  plus  aux 
dépens  de  Tatmospliëre  qu'aux  dépens  du  sol  ?  Comment  le  sel 
préserve-t-il  de  la  gelée  ?  Toutes  questions  auxquelles  la  phy- 
sique et  la  chimie  ont  été  et  resteront  probablement  toujours 
impuissantes  à  répondre  et  pour  la  solution  desquelles  il  fau- 
dra bien  un  jour  recourir  à  la  physiologie  lorsqu'un  nouveau 
courant  scientifique  ramènera  à  voir  dans  la  végétation  autre 
chose  que  des  réactions  chimiques  et  à  faire  de  nouveau  entrer 
en  ligne  de  compte  cet  élément  qu'on  appelle  la  vie. 

La  théorie  minérale  proposée  par  Liebig  a  été  trop  exclusi- 
vement adoptée  et  ne  saurait  rendre  compte  de  tous  les  faits. 
C'est  la  conclusion  à  laquelle  sont  arrivés  MM.  Lawes  et 
Gilbert  après  vingt  ans  d'expériences,  poursuivies  en  Angle- 
terre jusqu'en  1861  ;  ils  ont  trouvé  souvent  les  résultats  obte- 
nus en  désaccord  avec  la  théorie  chimique,  aussi  terminent-ils 
l'exposé  de  leurs  travaux  inséré  dans  les  transactions  philoso- 
phiques de  1861  par  ces  remarquables  paroles  :  «  Il  est  surpre- 
nant de  reconnaître  que  la  tendance  des  recherches  agricoles 
semble  être  de  montrer  la  fausseté  d'une  science  reposant  sur 
l'analyse  chimique  d'une  plante,  pour  se  diriger  dans  le  choix 
des  matières  qui  doivent  lui  être  données  comme  engrais.  On 
doit  plutôt  attendre  la  découverte  des  principes  d'agriculture 
de  l'étude  de  la  physiologie  végétale  que  de  celle  de  la  chimie. 
11  parait  plus  important  d'étudier  les  fonctions  spéciales,  les 
caractères  distinctifs  et  les  ressources  de  chaque  plante,  que 
leur  composition  centésimale.  » 


DU  SEL  MARIN 

Smplôyé  en  agrioulture.  —  Par  M.  Ed.  Q-uéranger. 
3me  Qtiestion  du  programme. 

Le  contrôle  le  plus  efficace  pour  reconnaître  la  vérité  d^un 
système  est  sans  contredit  sa  mise  en  pratique.  La  question 
est  donc  de  savoir  si  le  sel  employé  en  agriculture  est  sorti 
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le  sel?  Jusqu'ici  je  n'ai  pas  connaissance  qu*on  ait  avancé 
une  telle  opinion. 

Je  conclus  en  deux  naots  :  le  cultivateur  n'est  pas  aussi 
routinier  qu'on  le  dit  et  qu'on  le  redit  à  tout  propos  ;  il  accepte, 
mais  seulement  après  avoir  vu,  Tamélioration  qu'on  lui  pro- 
pose toutes  les  fois  qu'elle  favorise  ses  intérêts.  G*est  ce 
que  J'ai  voulu  prouver  parles  quelques  faits  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  rappeler  dans  cette  note.  Or  sa  répugnance  pour 
le  sel  me  semble  d'un  mauvais  augure  et  c'est  ce  qui  me  fait 
craindrequecetamendement  prétendu  ne serveà  nourrir dansla 
presse  les  discussions  et  les  articles  de  littérature  agricole 
longtemps  encore  avant  de  servir  à  féconder  le  sol  de  nos 
campagnes. 

M.  Dugrip  fait  ensuite  part  à  la  Société  des  résultats  qu'il  a 
obtenus  de  l'emploi  d'un  compost:  l'engrais  Danicourt  dans  le- 
quel entre  le  sel  pour  une  proportion  notable,  résultats  déjà 
consignés  au  Bulletin,  t.  XIX,  p.  S18  h  528. 

M.  Guéranger,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  peut  pas,  sur  une 
simple  lecture,  apprécier  les  faits  mentionnés  par  M.  Manceau, 
ni  juger  les  théories  émises,  croit  cependant  devoir  faire 
remarquer  au  sujet  de  la  propriété  qu'aurait  le  sel  marin 
de  dissoudre  les  phosphates,  qu'il  lui  semble  que  cette  pro- 
priété, fût-elle  bien  réelle,  ne  peut  avoir  d'utilité  en  agri- 
culture, parce  que  les  plantes  ayant  leurs  racines  au  sein 
d'une  dissolution  de  chlorure  de  sodium,  devraient  absorber  ce 
sel  en  même  temps  que  les  phosphates,  d'où  pourrait  résulter 
pour  elles  la  mort. 

Quant  aux  expériences  de  M.  Dugrip,  il  conserve  encore  à 
cet  égard  quelques  doutes  sur  refBcacité  du  sel  dans  le  com- 
post Danicourt,  et  il  serait  k  désirer,  dit  M.  Guéranger,  que  l'on 
pût  essayer  comparativement  l'engrais  Danicourt  ordinaire 
avec  sel  marin  et  le  même  engrais  privé  de  sel  marin  pour 
bien  constater  que  cet  engrais,  au  lieu  d'agir  en  vertu  de  l'ad- 
jonction du  sel,  n'agit  pas  malgré  le  sel. 
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M.  Mauceau  répond  à  la  première  objection  que  la  sépara- 
tion des  phosphates  et  du  chlorure  de  sodium  s'opère  naturel- 
lement au  sein  du  sol  en  vertu  de  Taffinité  élective  bien  cons- 
tatée de  la  terre  arable  pour  les  substances  utiles  à  la  nutri- 
tion des  plantes;  les  phosphates  dissous  sont  absorbés  à 
mesure  et  retenus  au  sein  de  la  couche  arable  et  le  sel  en 
excès  est  entraîné  dans  le  sous-sol.  Pour  la  seconde  objection 
il  fait  remarquer  que  des  expériences  de  MM.  Kuhlmann  et 
Becquerel  et  de  celles  du  comité  Bavarois,  il  résulte  que  les 
engrais  naturels  ou  bien  les  engrais  artificiels  azotés  ont  donné, 
lorsqu'on  y  a  ajouté  du  sel,  des  résultats  supérieurs  à  ceux 
qu'on  obtenait  sans  cette  adjonction. 


DU  CRÉDIT  AGRICOLE, 

Par  M.  PEAU  SAINT-MARTIN,  membre  titniaire. 

Messieurs, 

Depuis  bientôt  quinze  ans,  tous  ceux  qui  s'intéressent  au 
progrès  de  l'agriculture,  qui  en  étudient  les  besoins  et  les 
ressources,  ont  compris  que  le  moyen  d'en  faciliterle  dévelop- 
pement était  de  diriger  les  capitaux  vers  l'exploitation  du  sol  ; 
de  lies  y  maintenir,  avec  des  conditions  d'intérêt  et  de  rem-- 
boursement,  qui  fussent  en  harmonie  avec  les  besoins,  les  res- 
sources et  les  résultats  de  l'industrie  agricole. 

Les  grands  corps  de  TEtat,  sous  la  haute  impulsion  de 
l'Empereur,  se  sont  associés  à  ce  mouvement  général  des 
esprits  ;  et  chacun,  agronome  et  publiciste,  s'est  mis  avec  une 
ardeur  infatigable  à  l'œuvre. 

Quelle  que  soit  notre  opinion  à  tous,  sur  les  divers  sys- 
tèmes qui  se  sont  produits,  nous  n'en  devons  pas  moins 
accueillir  avec  reconnaissance  et  encourager  ces  études  cons- 
ciencieuses, ces  essais  plus  ou  moins  heureux,  qui  devront, 
tôt  ou  tard,  amener  la  solution  d'un  problème  qui  intéresse  au 
plus  haut  point  la  prospérité  publique. 

Permettez-nous,  à  notre  tour,  d'essayer,  pour  répondre  au 

3«  Trim.  de  1808.  -  Tome  XIX.  38 
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désir  de  votre  programme,  l'étude  de  cette  question  si  com- 
plexe du  crédit  agricole.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  d'indi- 
quer une  solution,  qui  se  fera  sans  doute  attendre  longtemps 
encore  ;  nous  chercherons  seulement  a  résumer,  d'une  manière 
aussi  succincte,  et  pourtant  aussi  complète  que  possible,  les 
discussions  diverses  qu'elle  a  provoquées,  le  projet  de  loi  qui 
en  a  été  la  conséquence,  et,  enfin,  nous  dirons  ce  qui,  dans 
Tétat  de  nos  mœurs  et  de  notre  agriculture,  nous  semble  le 
plus  propre  à  suppléer  à  Tinsuffisance  du  capital  agricole  (1). 


Le  premier  établissement  dont  la  création,  dans  ces  derniers 
temps,  ait  eu  pour  but  de  venir  au  secours  de  la  propriété  ru- 

(1)  Nous  ne  pouvons  placer  au  nombre  des  publications  sérieuses  aux- 
quelles cette  question  a  donné  lieu,  ceUe  de  H.  David  (de  Cholet),  éditée  à 
Nantes  en  18S5,  intitulée  RÉGÉNÉRATION  FINANCIÈRE,  ou  r argent  à  bon 
marché,  nouveau  système  de  banque  territorialey  appelé  à  remplacer  le 
Crédit  foncier  de  France. 

11  nous  est  impossible  de  faire  aujourd'hui  une  analyse  complète  et  sé- 
rieuse de  ce  système;  nous  nous  bornerons  donc  à  reproduire  ce  qu'en 
a  dit  M.  de  Crisenoy,  dans  \e  Journal  dt Agriculture  pratique  (1)  : 

«  Le  moyen  de  M.  David  (dit  Fauteur  de  Tarticle)  serait  d'abord  de 
a  créer  dix  milliards  de  billets  de  banque,  remboursables  à  vue,  sur  un 
c  fonds  de  roulement  de  deux  mUliards,  que  toutes  les  caisses  de  l'État 
a  seraient  tenues  de  fournir  à  la  banque  territoriale,  en  échange  de  ses 
«  billets.  Une  banque  centrale  serait  établie  à  Paris,  avec  une  ou  plusieurs 
«  succursales  dans  chaque  département.  » 

Le  résultat,  écoutez!  on  se  croirait  en  plein  conte  des  Mille  et  une 
Nuits  !  Le  voici  : 

«  Tous  les  propriétaires  pourront  emprunter  ;  et  comme  la  banque  n*aura 
«  jamais  besoin  de  rentrer  dans  son  capital,  ils  pourront  renouveler  indéfi- 
«  niment  ;  autrement  dit  on  créera  dix  milliards  de  rentes  perpétuelles.La 
«  facilité  qu'on  aura  alors  d'emprunter  et  sur  hypothèque  rendra  l'argent 
<t  abondant  sur  tout  le  territoire  de  la  France  ;  aussi,  les  cultivateurs  non 
«  propriétaires  trouveront-ils,  chez  les  propriétaires  de  leur  localité  ou 
«  ailleurs,  de  l'argent  à  bon  marché,  sans  hypothèques,  sans  frais  de  né- 
«  gociation  et  de  déplacement;  il  en  sera  de  même  pour  toutes  les  trans- 
a  actions  et  les  autres  industries. 

a  Par  suite,  les  détenteurs  du  capital  feraient  fortune  en  peu  de  temps; 
a  on  verrait  disparaître  comme  par  enchantement  les  crises  financières 

(!)  1863,  tome  premier,  page  371. 


—  587  — 

raie,  est  le  crédit  foncier.  Mais  quelques  services  que  Tinsti- 
tution  fût  appelée  à  rendre  à  la  propriété,  elle  ne  pouvait  se- 
conder Texploitation. 

On  ne  tarda  pas  à  le  reconnaître;  et  les  administrateurs  du 
crédit  foncier  eux-mêmes  comprirent  qu'à  côté  du  nouvel  éta- 
blissement il  était  nécessaire  de  placer  une  institution  qui  pût 
faire  pour  Texploitation  ce  qu'on  espérait  du  crédit  foncier 
pour  le  sol.  Ils  fondèrent  en  conséquence  la  société  dite  du 
CRÉDIT  AGRICOLE,  qui  dcvait,  dans  leur  pensée,  soit  au  moyen 

a  qai  se  produisent  de  temps  à  autre;  les  affoires  prendraient  un  essor 
a  jusqu'alors  inouï,  et  la  banque  agricole  proposée  par  H.  David  pourrait 
«  seule  produire  ce  merveilleux  résultat,  parce  qu'elle  prêterait  à  un  taux 
«  minime,  sans  avoir  besoin  d'emprunter,  puisqu'elle  créerait  elle-même 
«  une  valeur,  papier  de  circulation,  qui  ne  lui  coûterait  rien.  » 
La  conclusion  est  une  demande  de  fonds. 

L'auteur  s'engage,  comme  fondateur  de  la  banque,  à  remettre  aux  per- 
sonnes qui  lui  apporteraient  des  capitaux,  quel  que  fût  le  montant  de 
leur  souscription,  une  reconnaissance  double  de  la  somme  qu'ils  auraient 
versée,  payable  au  porteur,  avec  intérêts  à  5  p.  O/q,  dans  Tannée  qui  sui- 
vrait la  mise  en  fonction  de  la  banque  territoriale. 

Dans  une  lettre  adressée  au  directeur  du  Journal  d'Agriculture  pratique, 
et  insérée  dans  le  deuxième  volume  de  l'année  1862,  p.  351,  M.  David 
se  plaint  du  ton  ameretrailleur  avec  lequel  H.  de  Grisenoy  critique  son 
système ,  il  prétend  qu'il  ne  l'a  pas  suffisamment  étudié  pour  bien  le 
comprendre.  Mais  il  ne  nie  rien  de  ce  que  nous  venons  de  reproduire. 

«  La  banque  territoriale,  dit  H.  David,  créera  des  billets  comme  le  fait 
a  la  banque  de  France.  Elle  prêtera  sur  garanties  hypothécaires,  au  lieu 
a  de  prêter  sur  biUets  à  ordre  comme  le  fait  la  banque  de  France  ;  la 
«  banque  territoriale  remboursera  aussi  son  papier  comme  le  fait  la  ban- 
«  que  de  France.  » 

Il  nous  est,  nous  le  répétons,  impossible  de  donner  ici  un  résumé  complet 

de  cette  brochure;  mais  voici  ce  que  nous  y  lisons,  aux  pages  18  et  19,  où 

sont  énumérés  les  avantage  de  la  Banquk  territoriale  : 

1*  Elle  fera  jouir  la  France  d'une  prospérité  inconnue  jusqu'à  ce  jour. 

2»  Elle  viendra  au  secours  de  la  propriété,  comme  la  banque  vient  au 

secours  du  commerce. 

3°  Elle  prêtera  à  tous  ceux  qui  donneront  des  garanties  hypothécai- 
res, et  ce,  à  raison  de  4  p.  O/q. 

4»  Elle  doublera  k  peu  près  le  revenu  de  tous  les  propriétaires  qui  en 
feront  partie,  et  cela,  sans  toucher  à  leurs  propriétés,  sans  qu'ils  aient 
aucune  chance  de  perte  à  courir,  ni  d'espèces  à  débourser. 
50  Elle  amènera  la  création  d'industries  nouvelles,  qui  donneront  aux 
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de  Tescompte,  soit  autrement,  procurera  bon  marché,  à  l'agri- 
culture et  aux  industries  qui  s'y  rattachent,  les  capitaux  dont 
elles  auraient  besoin. 

La  nouvelle  société  inspira  dès  la  fondation  une  grande 
et  légitime  confiance,  et  les  dépôts  affluèrent.  Il  fallait  les 
utiliser  ainsi  que  le  fonds  social.  Or,  comme  les  capitaux  re- 
cherchent toujours  l'emploi  le  plus  fructueux,  ceux  dont 
la  nouvelle  maison  pouvait  disposer  prirent  le  chemin  du 
commerce  et  de  Findustrie,  et  Tagriculture  n'en  profita  pas 
d'une  manière  sérieuse  (1). 

C'était  une  banque  ordinaire,  à  laquelle  le  nom,  la  po- 
sition de  ses  administrateurs  donnait  une  grande  et  légitime 
autorité,  mais  enfin,  elle  n'avait  rien  d'exclusivement  agri- 
cole, et  ne  pouvait  que  très- difficilement  se   mettre  à  la 

capitalistes  les  moyens  de  tirer  un  intérél  considérable  de  leur  ar- 
gent. 

6»  Elle  procurera  ainsi  aux  ouvriers  un  travail  incessant,  qui  doublera 
facilement  leur  salaire. 

70  Elle  favorisera  la  culture,  en  donnant  les  moyens  de  faire  produire 
au  sol  tout  ce  qu*il  est  susceptible  de  rendre. 

80  Elle  arrêtera  la  dépréciation  de  la  propriété,  même  en  temps  de  révo- 
lution, par  la  facilité  de  l'emprunt  qu'elle  procurera. 

9^  Elle  produira  à  TElat  de  150  à  200  millions  de  revenus  annuels. 

IO0  Elle  fera  hausser  considérablement  les  fonds  publics,  et  toutes  les 
autres  valeurs  industrielles,  qui  se  négocient  à  la  Bourse. 

lio  Elle  sera  très-utile  à  la  banque  de  France  et  à  toutes  les  maisons 
de  banque,  par  Taugmentalion  considérable  des  opérations  commerciales. 

l^  Elle  procurera  de  grands  avantages  aux  notaires,  par  les  nombreuses 
transactions  sur  la  propriété  et  autres,  qui  en  seront  la  conséquence  na- 
turelle. 

130  Enfin,  elle  amènera,  ou  à  peu  près,  la  liquidation  de  la  dette  hypo- 
thécaire, dans  le  délai  d'une  ou  de  deux  années,  comme  il  sera  démontré 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  et  donnera  lieu  ensuite  à  un  autre  système» 
qui  amortira  immédiatement  la  dette  publique,  quelque  considérable 
qu'elle  soit. 

(l)Lcchifrredesarfairesducrédit  agricole  fut,  lapremière  annèe(1861), 
de  quatre-vingt-cinq  millions;  il  a  dépassé  trois  miUiards  en  1867.  Or, 
la  maison-mère  est  à  Paris,  et  elle  n'a  encore  que  très-peu  de  succur- 
sales en  province.  Il  est  donc  évident  que  la  plus  grande  partie  de  ces 
résultats  s'applique  au  commerce,  à  l'industrie,  et  que  la  part  de  l'agri- 
culture  y  est  imperceptible. 


r 
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portée  des  besoins  et  des  exigences  de  ragriculture.  Toute- 
fois, la  question  était  posée,  et  de  tous  côtés  on  chercha  de 
nouveau  la  solution.  Les  journaux  agricoles  sont,  depuis  cette 
époque,  remplis  de  dissertations  du  plus  haut  intérêt,  et  dont 
nous  regrettons  vivement  de  ne  pouvoir  donner  une  analyse 
suffisante  pour  en  faire  ressortir  et  apprécier  le  mérite  (4). 

Tout  le  monde  voit  le  salut  de  l'agriculture  dans  le  crédit  ; 
mais  qu'est-ce  que  le  crédit? 

Pour  les  uns,  c'est  rélément  qui  unifie  capital  au  travail 
et  détermine  la  production  des  richesses.  Pour  d'autres,  le 
crédit,  appliqué  à  l'agriculture,  le  crédit  agricole,  en  un  mot, 
est  l'instrument  qui  donne  au  cultivateur  le  mayen  de 
faire,  sur  la  terre  qu'il  exploite^  les  travaux  d'amélioration 
quelle  comporte,  et  cela  dans  des  conditions  d'intérêt,  qui 
soient  en  harmonie  avec  les  résultats;  de  profiter  de  la  baisse, 
pour  acheter  en  temps  opportun  les  instruments,  bestiaux  et 
amendements  qui  lui  sont  nécessaires,  et  d'attendre  le  mo- 
ment favorable  pour  écouler  ses  produits. 

Pour  nous,  en  deux  mots,  le  crédit  est  un  expédient  à  Faide 
duquel  on  supplée  momentanément  le  capital. 

Quoi  qu'il  en  soit  de' ces  définitions,  ce  qu'on  demande  pour 
l'agriculture,  c'est  le  moyen  de  se  procurer  de  l'argent  à  bon 
marché,  et  avec  des  conditions  de  remboursement  qui  puissent 
concorder  avec  les  recettes  du  cultivateur.  Mais,  quel  est  ce 
moyen  ?  C'est  surtout  là  qu'on  est  loin  de  s'entendre. 

Les  uns  le  trouvent  dans  l'établissement  de  banques  lo- 
cales, mises  à  la  portée  du  cultivateur.  Au  premier  rang  de 
ceux-ci,  nous  voyons  M.  Léonce  de  Lavergne,  l'éminent  écono- 
miste,  et  M.  Teyssier  des  Farges,  l'un  des  fondateurs  du 
comptoir  de  Seine-et-Marne. 


(1)  Nous  regrettons  notamment  de  ne  pouvoir  citer,  ou  de  ne  le  f^ire 
que  d'une  manière  incomplètes  les  importantes  études  de  MM.  Hervé, 
d'Esterno,  Wolowski,  Léonce  de  la  Vergne,  Teyssier  des  Farges,  Barrai» 
de  Crisenoy,  de  Montigny,  d'Andelarre,  Amelin,  Victor  Borie,  Pavy,  etc., 
qui  ont  jeté  sur  la  question  un  si  vif  éclat. 
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Quelle  que  soit  la  divergence  d'opinion  de  ces  deux  ardents 
champions  du  crédit  agricole,  ils  commencent  par  recon- 
naître, comme  tout  le  monde,  que  le  taux  actuel  de  l'argent  est 
trop  élevé  ;  et  que,  dans  ces  conditions,  les  banques  ne  peu- 
vent rendre  à  l'agriculture  les  services  qu'elle  est  en  droit 
d'attendre. Cela  tient  au  nombre  des  intermédiaires  par  lesquels 
il  faut  passer,  et  à  l'impossibilité,  pour  tout  autre  que  pour  la 
Banque  de  France,  d'émettre  de  la  monnaie  fiduciaire. 

Le  but  à  atteindre  (  dit  M.  Teyssier  des  Farges  ),  c  est  de 
pouvoir  obtenir  pour  l'agriculture  des  fonds  au  taux  normal  de 
l'escompte,  sans  autre  commission. 

Or,  ajoute-t-il,  comme  la  banque  ne  prête  pas  au  premier 
intermédiaire,  mais  au  second,  on  ne  peut  y  arriver  qu'au  ipoyen 
de  banques  d'émission,  indépendantes  l'une  de  l'autre,  ali- 
mentées par  la  Banque  de  France,  qu'on  pourrait  diviser  en  deux 
départements,  l'un  relatif  à  l'agriculture,  l'autre  au  commerce. 

Si  on  ne  pouvait  s'entendre  avec  la  Banque  de  France, 
ne  pourrait-on  pas  obtenir,  à  côté  d'elle,  la  création  d'un 
établissement  analogue  pour  l'agriculture,  et  qui  créerait  des 
succursales  partout  ou  le  besoin  s'en  ferait  sentir  ? 

Elle  ne  pourrait  s'en  plaindre,  puisque  cette  nouvelle  créa- 
tion aurait  précisément  pour  but  des  opérations  que  ses  statuts 
lui  interdisent  de  faire. 

Si  on  tient  à  l'unité  de  billet,  pourquoi  la  Banque  de  France 
n'en  fournirait-elle  pas,  au  moyen  de  certaines  précautions, 
la  quantité  nécessaire  ? 

Voilà,  en  résumé,  le  système  mis  en  avant  par  M.  Teyssier 
des  Paires,  qui  ne  croit  pas,  d'ici  longtemps  au  moins,  à  la  pos- 
sibilité de  créer  des  banques  d'émission . 

A  M.  Teyssier  des  Farges,  M.  Léonce  de  Lavergne  répond 
que,  comme  lui,  il  pense  qu'il  est  impossible  de  donner  à  l'agri- 
culture de  l'argent  à  bon  marché,  si  ce  n'est  au  moyen  des 
banques  d'émission.  Seulement,  M.  de  Lavergne  diffère  avec 
M.  Teyssier  des  Farges  sur  le  moyen  d'organiser  ces  établisse- 
ments. 


—  594  — 

Il  ne  croit  pas  à  la  possibilité  de  créer  une  banque  mère 
avec  succursales  ;  mais  il  voudrait  des  banques  régionales, 
comme  étaient  autrefois  celles  de  Lille,  de  Nantes,  etc.,  avec 
solidarité  entre  elles. 

Ces  banques  régionales  établiraient  des  comptoirs  partout 
ou  il  serait  nécessaire  de  le  faire;  d'abord,  un  par  chaque 
arrondissement,  et  plus  tard,  un  par  canton.  Mais  Tobstacle 
viendrait  de  la  Banque  de  France  ;  et,  si  on  attendait  la  faculté 
absolue  d'émission,  à  laquelle  nous  arriverons  plus  tard,  sui- 
vant M.  de  Lavergne,  on  ne  pourrait  rien  faire.  Il  faut  donc, 
provisoirement  au  moins,  recourir  aux  banques  de  souscrip- 
tion et  de  dépôt. 

Du  reste,  il  ne  partage  pas,  à  cet  égard,  les  craintes  de 
M.  Teyssier  des  Farges,  qui  pense  que  la  réalisation  des  ban«- 
ques  agricoles,  sans  faculté  d'émission,  et  seulement  avec  des 
fonds  de  souscription  et  de  dépôt,  est  impossible.  Il  lui 
répond  par  le  succès  du  comptoir  de  Seine-et-Marne  ;  par 
celui  du  comptoir  commercial  de  Dieppe,  qui  n'existent  et  ne 
prospèrent  qu'au  moyen  de  fonds  de  souscription  et  de  dépôt; 
et  le  comptoir  de  Seine-et-Marne,  selon  lui,  est  exclusivement 
agricole.  Enfin,  M.  de  Lavergne  prétend  compléter  sa  démons- 
tration par  l'exemple  de  Tinstitution  de  crédit  mutuel  de  Be- 
bleinhem,  petite  bourgade  d'Alsace,  qui  réussit  complètement, 
dit-il,  et  qui  ne  vit  que  par  des  fonds  de  souscription  et  de  dépôt. 

L'institution  de  ces  banques  locales,  dit  M.  de  Lavergne, 
dépend  des  propriétaires  locaux,  qui,  ayant  intérêt  à  cette 
création,  ne  manqueront  assurément  pas  de  la  seconder. 
L'agriculture  (ajoute-il  encore)  ne  peut  se  contenter  d'un  délai 
de  90  jours  ;  cela  est  vrai.  Mais,  au  moyen  des  dépôts,  on  peut 
toujours,  sans  danger  pour  l'établissement,  prêter  à  tel  délai 
qu'on  jugera  convenable,  pourvu  que  l'échéance  du  prêt  con- 
corde avec  celle  du  remboursement  de  la  somme  déposée  (1). 

(1)  Cela  est  sans  doute  exceUent  en  théorie;  mais  en  pratique  c*est 
autre  chose.  Ainsi,  le  propriétaire  qui  dépose  à  la  banque,  va  au  jour  oon- 
venu  pour  retirer  son  dépôt;  or,  si  la  banque  a  compté,  pour  faire 
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II 


A  ceux  qui  prétendent  que  rétablissement  de  banques 
locales  est  impossible,  que  l'existence,  le  succès  même,  d*un  ou 
deux  établissements  de  ce  genre  qui  auraient  réussi,  ne  prouve 
rien,  on  répond  que  depuis  longtemps  ces  institutions  fonc- 
tionnent à  rétranger,  où  elles  ont  donné  d'excellents  résultats. 

Ainsi,  en  Russie,  en  Bavière,  à  Bade,  dans  le  Wurtemberg. 
Récemment  encore,  il  s'en  est  établi  dans  quelques  petites 
villes  d'Allemagne,  et  elles  s'y  sont  vite  propagées.  Là, 
elles  ne  datent  que  de  1850.  En  1885,  il  n'y  en  avait  encore 
que  sept.  Aujourd'hui,  on  en  compte  plus  de  1,200.  Chaque 
associé  est  tenu  de  verser  un  droit  d'admission  qui  varie  entre 
1 ,25  et  1 ,85,et  une  cotisation  mensuelle  de  25  cent. — et  comme 
ces  versements  eussent  été  insuffisants  pour  répondre  aux 
besoins,  chaque  banque  a  emprunté,  sous  la  solidarité  de  ses 
membres  ;  et  en  quelques  années,  elles  auraient  fait  pour  plus 
de  1,200,000,000  d'avances;  en  l'année  1865  seulement, 
elles  en  auraient  fait  pour  253,317,136. 

Dans  certaines  localités,  tout  le  monde  est  associé. 

La  banque  liégeoise,  qui  ne  joue  que  le  rôle  d'intermé- 
diaire entre  le  prêteur  et  l'emprunteur,  bien  que  l'intérêt  ne 
soit  qu'à  5  ou  à  6  p.  0/0,  et  l'escompte  à  1 ,  n'en  donne  pas  moins 
50  p.  0/0  à  ses  actionnaires.  Enfin,  les  dividendes  distribués 
jusqu'à  ce  jour  représentent  15  fois  le  capital. 

face  à  cette  dette,  sur  une  rentrée  équivalente,  et  que  la  rentrée  ne  s'ef- 
fectue pas  au  jour  indiqué,  ce  qui  arrive  souvent;  que  le  débiteur  de- 
mande un  délai...,  la  banque  pourra  bien  actionner  ce  débiteur,  faire 
protester  ses  effets;  mais  en  attendant  le  résultat  de  ces  poursuites  il  fau- 
dra bien  qu'elle  rembourse  le  montant  de  sa  dette.  —  Si  pourtant  elle  a 
compté  d'une  manière  absolue  sur  cette  rentrée,  et  qu'elle  ne  s'effectue 
pas,  elle  se  trouvera  donc  dans  Timpossibilité  de  payer,  et  en  état  de  ces- 
sation de  payements.— Or,  si  ce  danger  est  à  craindre  avec  le  commerce, 
où  tout  doit  se  faire  à  jour  fixe,  à  combien  plus  forte  raison  doit-on  le 
redouter  avec  l'agriculture  dont  les  résultats  sont  soumis  à  tant  d'éven- 
tualités?— 11  faut  donc,  à  cOté  des  dépôts»  un  fonds  social  qui  soit  tou- 
jours prêt  à  &ire  face  aux  exigences  imprévues. 
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On  va  incessamment  en  établir  en  Belgique,  dans  la 
même  forme  et  dans  les  mêmes  conditions  que  l'union  du 
crédit  de  Bruxelles,  fondée  sans  actionnaires,  ou  plutôt  dont 
tout  actionnaire  est  solidaire.  Chacun  verse  5  p.  0/0  du 
crédit  qu'il  demande  ;  ces  sommes,  avec  celles  que  la  Société 
reçoit  en  dépôt,  constituent  le  fonds  de  roulement.  Cette  ins* 
titution  s'étend  partout,  et  partout  elle  produit  d'immenses 
résultats. 

L'Angleterre,  TÉcosse  et  l'Irlande  en  sont  couvertes,  et  ces 
banques  y  sont  tellement  à  la  portée  de  chacun,  qu'en 
Irlande,  le  cultivateur  honnête  trouve  aisément  à  emprunter 
pour  les  sommes  les  plus  minimes,  même  pour  7S  fr. 

En  Ecosse,  à  Jersey,  elles  auraient  donné  des  résultats 
merveilleux. 

Tout  à  la  fois  banques  d'émission,  de  dépôt  et  de  prêt, 
elles  ne  manqueraient  pas  de  capitaux  à  3  ou  3  i/2  p.  0/0« 
Elles  prêtent,  dit-on,  à  4,  4  1/2  et  5  p.  0/0,  par  sommes 
minimes,  qui  descendent  à  250  fr.  ;  et,  en  Irlande,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  jusqu'à  78  fr. 

Dans  rile  de  Jersey,  qui  n'a  pas  plus  de  3S  mille  habi- 
tants, dit  M.  Carreau,  l'un  des  fondateurs  du  comptoir  de 
Seine-et-Marne,  on  compte  34  banques  d'émission,  de  dépôt 
et  de  circulation,  alimentées  par  les  cultivateurs,  petits  et 
grands,  qui  deviennent  tour  à  tour  actionnaires,  déposants  et 
débiteurs.  Le  mouvement  de  fonds  auquel  elles  ont  donné 
lieu  depuis  leur  création,  était  évalué,  vers  1866,  à  2  ou 
3  milliards.  Elles  y  ont  amené,  selon  lui,  la  terre  à  un  si  haut 
degré  de  fertilité,  qu'on  n'y  récolte  pas  moins  de  20  à  25  hec- 
tolitres par  hectare.  L'intérêt  est  de  5  p.  0/0  ;  mais  il  peut  être 
élevé  à  6. 1  p.  0/0  est  consacré  aux  frais  d'administration. 

III 

A  côté  de  ceux  qui  trouvent  le  salut  de  l'agriculture  dans 
rétablissement  de  banques  locales,  d'autres  considèrent  comme 
le  premier  élément  de  crédit  pour  le  cultivateur,  la  possi- 
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bilitéde  conserver  ses  produits  dans  les  années  d'abondance, 
de  les  soustraire  ainsi  à  la  vilité  de  prix  qui  en  est  la  consé- 
quence inévitable,  et  d'attendre  le  moment  favorable  pour 
vendre. 

De  ce  nombre  sont,  notamment,  MM.  Pavy,  bien  connu  du 
monde  agricole,  Louis  Hervé,  notre  c^ompatriote,  qui  a  con- 
quis, depuis  quelques  années,  dans  la  presse  agricole,  une  si 
grande  et  si  légitime  notoriété  ;  M.  Léon  Camel,  qui  cherche, 
au  moment  même  où  ces  lignes  sont  écrites,  à  fonder  une  so- 
ciété spéciale. 

M.  Pavy,  dans  un  projet  qui  se  recommande  de  la  haute 
approbation  de  la  Société  d'agriculture  d'Indre-et-Loire, 
indique  comme  moyen  rétablissement  d'un  grenier  conserva- 
teur, dont  il  a  pu  apprécier  les  résultats  pour  son  compte.  La 
construction  n'occasionnerait  que  des  dépenses  insignifiantes  ; 
le  bon  agencement  de  cet  engin  facilite,  selon  lui,  la  main- 
d*œuvre,  et  la  réduit  à  peu  de  chose,  comparativement  aux  ré- 
sultats ;  la  conservation  du  blé  n'y  laisse  rien  à  désirer.  M.  Pavy 
a  soumis  au  traitement  qu'il  indique  des  blés  qui,  en  1859,  ne 
valaient  que  15  ou  16  fr.  l'hectolitre^  et  qu'il  a  vendus  d  e 
28  à  30  fr.,  en  1861. 

Les  cultivateurs  qui  auraient  besoin  d'argent,  pourraient 
aisément  s'en  procurer  sur  un  warrant,  constatant  les  dépôts 
par  eux  faits  dans  l'établissement. 

M.  Hervé,  lui,  voit  comme  M.  Pavy,  dans  la  conserva* 
tion  des  blés,  l'un  des  principaux  éléments  du  crédit  agricole. 
La  France  se  ruine,  dit-il,  en  vendant  bon  marché  dans  les 
années  d'abondance,  et  en  achetant  cher  dans  les  années  de 
disette.  Comme  moyen,  il  conseille  l'emploi  du  silo  Doyère. 
Ce  silo,  qui  pourrait  être  à  deux  clefs,  dont  Tune  serait  remise 
au  propriétaire,  et  l'autre  resterait  entre  les  mains  du  fermier, 
offre  comme  avantage,  selon  lui,  1**  économie  dans  la  cons- 
truction, puisque  le  prix  de  revient  n'est  que  de  6  fr.  par 
hectolitre  ;  9!"  fermeture  hermétique  ;  3°  température  basse, 
presque  invariable,  exempte  d'humidité  ;  4°  siccité  parfaite. 
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IV 


Viennent  ensuite  ceux  qui  voient  le  crédit  agricole  dans  la 
suppression  de  Toctroi,  la  diminution  des  impôts  et  des  frais 
de  justice;  certaines  modifications  dans  notre  législation. 

Ainsi  M.  le  baron  Rivet  et  M.  le  comte  d'Estemo,  dans 
deux  brochures  très-remarquables,  demandent,  savoir  :  M.  le 
baron  Rivet,  une  modification  à  Fart.  2103  du  Gode  Napoléon, 
qui  restreigne  le  privilège  du  propriétaire  dans  des  limites 
suffisantes  pour  assurer  le  payement  de  ses  fermages,  de  ma- 
nière à  pouvoir  laisser  au  fermier  la  possibilité  de  conférer  un 
privilège  du  même  ordre  au  fournisseur  de  semences,  instru- 
ments aratoires  et  amendements  (1). 

M.  d'Esterno  demande  plus,  lui  ;  il  voudrait  notamment 

(1)  Ce  n'est  pas,  selon  H.  lel>aron  Rivet, au  moyen  de  banques  spéciales 
qu*on  peut  soulager  ragricuUure,et  lui  fournir  à  bon  marché  les  capitaux 
dont  eUe  a  besoin.  Le  capital  à  bon  marché,  pour  TagricuUure  comme 
pour  le  commerce,  est  un  rêve. 

Ce  qui  manque  au  cultivateur,  ce  qu'il  lui  faut,  c*esl  le  moyen 
d'offrir  aux  tiers  une  partie  des  garanties  qu'il  trouve  dans  sa  culture  ;  — 
or,  ce  moyen,  M.  Rivet  le  trouve  dans  la  modification  indiquée  à  l'arti- 
cle 2102  du  Code  Napoléon.  Cette  modification  aurait  pour  résultat  d'assu- 
rer le  crédit  du  fermier,  et  de  lui  faciliter  le  moyen,  non  de  se  procurer  de 
l'argent,  car  il  pourrait  le  détourner  de  sa  destination,  et  la  loi  serait  élu- 
dée; mais  de  se  procurer  à  terme  les  instruments  de  travail  et  d'amé- 
Uoration  qui  lui  sont  nécessaires. 

Voici  comment  MM.  Rivet  et  Mathieu  comprennent  l'application  de  cette 
disposition  : 

Ou  le  préteur  serait  le  vendeur  lui-même,  et,  dans  ce  cas,  ses  livres  de 
commerce,  dont  la  facture  né  serait  qu'une  eipédition,  en  constatant  la 
vente,  consacreraient  son  privilège  ; 

Ou  le  préteur  serait  un  tiers,  qui  consentirait  à  faire  l'avance  des 
sommes  dues  au  vendeur,  et  se  ferait  subroger  dans  l'effet  du  privilège 
résultant  de  la  constatation  de  l'opération  sur  ses  registres; 

Ou  bien,  enfin,  le  préteur  serait  un  intermédiaire  entre  le  vendeur  et  le 
cultivateur,  qui  recevrait  l'engagement  de  celui-ci,  payerait  directement 
pour  lui  le  fournisseur.  C'est,  du  reste,  le  rôle  que  remplit  ici  notre  So- 
ciété du  matériel  agricole,  sur  la  simple  recommandation  d'une  personne 
honorable,  et  sans  se  préoccuper  de  savoir  si  le  recouvrement  de  sa 
créance  est  garanti  par  un  privilège  quelconque. 
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l"»  la  suppression  des  art.  521  et  suivants  du  Code  Napoléon, 
en  ce  qu'ils  ne  permettent  pas  au  fermier  de  donner  en  nan- 
tissement une  coupe  de  bois  avant  qu'elle  soit  abattue;  2^  di- 
vers changements  dans  la  législation  relative  au  cheptel  ; 
3°  une  modification  à  Tart.  2076  du  Gode  Napoléon,  qui  per- 
mette au  cultivateur  de  donner  certaines  choses  en  nantisse- 
ment, sans  la  tradition  réelle  de  Tobjet  (1)  ;  4""  Tapplication  k 
la  métropole  de  la  loi  du  24  avril  1851  sur  les  banques  colo- 
niales ;  S""  l'abrogation  de  la  loi  du  6  messidor  an  VI,  qui 
défend  de  couper  les  blés  en  vert. 

(1)  D*autres  auraient  voulu  plus  ;  ils  demandaient  pour  le  fermier  la 
Aicalté  d'emprunter,  sur  nantissement  réel ,  avec  la  tradition  de  Tobjet 
donnô  en  gage.  Nous  ne  trouvons,  du  reste,  cette  idée  écrite  nulle  part; 
mais  il  faut  bien,  cependant,  qu'elle  se  soit  produite,  puisque  nous  en 
voyons  la  réfutation  dans  une  lettre  de  M.  le  marquis  d*Andelarre,  in- 
sérée dans  la  Gazette  des  Campagnes  (n<»  du  21  avril  1866). 

«  Comprend-on,  dit  M.  le  marquis  d'Andelarre  (qui,  du  reste,  ne  croit 
«  pas  à  la  réalisation  pratique  et  utile  du  crédit  agricole),  une  compagnie 
«  financière  prêtant  500  millions,  et  demandant  en  gage  un  milliard  de 
«  produits  agricoles,  vivant,  ruminant,  beuglant,  bêlant,  hennissant,  gro- 
«  gnant,  se  rouillant,  se  pourrissant;  piqué,  charançonné,  avarié? 

«  Comprend-on  un  nouveau  mont-Kle-piété,  grand  comme  Paris,  composé 
M  titanesque  d*écuries,  de  hangars,  de  granges,  proportionnés  a  ces 
«  gages  d*un  genre  nouveau  ? 

«  Comprend-on  une  seconde  armée,  vivante,  mangeante,  buvante,  tem- 
«  pétante,  pour  soigner  ces  gages  si  chers? 

<(  Comprend-on  une  troisième  armée,  que  la  compagnie  appellerait  pour 
«  se  débarrasser  au  plus  vite  de  ces  hôtes  incommodes,  dont  la  présence 
«  serait  aussi  désagréable  pour  elle,  que  leur  absence  serait  préjudiciable 
cr  pour  le  propriétaire?  » 

Le  gage  réel  est  donc  impossible,  dit  M.  d*Andelarre. 

Pour  lui,  U  en  est  de  même  du  gage  fictif,  c'est-à-dire  du  nantissement 
à  domicile. 

«  Voyez-vous,  dit-il,  cette  nouvelle  armée  de  gamissaires,  auprès  de 
«  chaque  débiteur,  s'opposant  à  ce  qu'on  tue  l'animal  menacé  de  maladie, 
c  ou  ne  profitant  pas  ;  à  ce  qu'on  se  serve  de  l'instrument  qui  s'use,  à  œ 
cr  qu'on  vende  les  denrées,  sans  la  présence  des  agents  de  la  Compagnie  T 

(f  Je  ne  pousserai  jamais  l'agriculture  à  user  des  expédients  du  crédit, 
fl  des  emprunts,  ajoute  M.  d'Andelarre,  le  procédé  est  trop  dangereux. 
«  Quand  on  veut  entreprendre  quelque  chose  en  agriculture,  qu'on  le 
fr  (hsse  avec  des  ressources;  mais  avec  le  crédit,  jamais!  On  a  la  main 
ft  dans  le  cylindre!  » 
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Enfin,  une  conamission,  choisie  parmi  les  hommes  les  plus 
compétents,  a  été  chargée  par  son  Exe.  M.  le  Ministre  de  TAgri- 
culture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics  d'étudier  la 
question  (1). 

Cette  Commission  s'est  mise  immédiatement  à  Tœuvre  ;  et, 
sans  se  préoccuper  de  rétablissement  de  banques  plus  ou 
moins  spéciales,  elle  s'est  bornée  à  rechercher  les  éléments 
qui  pouvaient,  dans  Tétat  actuel  des  choses,  senir  de  base  au 
crédit  agricole.  Elle  a  cru  les  avoir  trouvés  dans  certaines 
modifications  à  notre  législation  ;  et,  à  la  suite  d'un  rapport 
des  plus  remarquables,  adressé  à  son  Exe.  M.  le  Ministre  de 
TAgriculture,  du  Commerce  et  des  Travaux  publics,  elle  a 
formulé  son  opinion  en  un  projet  de  loi  dont  voici  le  texte  : 

Article  premier. 

§!«'.  —  Z>ti  bail  à  cheptel.  —  Les  art.  1810,  1811,  1819, 
1828,  2089,  2071,  2076. 2077,  2078, 2090, 2102;  1«  alinéa 
2*^  et  4°  du  Code  Napoléon  sont  modifiés  ainsi  qu'il  suit  : 

Art.  1810.  —  A  défaut  de  stipulations  contraires,  si  le 
cheptel  périt  en  entier  sans  la  faute  du  preneur^  la  perte  en  est 
pour  le  bailleur;  s'il  nen  périt  qu'une  partie^  la  perte  est 
supportée  en  commun^  d'après  le  prix  de  F  estimation  origi- 
naire et  celui  de  restimationàrexpiration  du  cheptel. 

Art.  1811.  —  Le  preneur  profite  seul  des  laitages j  du 
fumier  et  du  travail  des  animaux  qu'il  a  donnés  à  cheptel. 

La  laine  et  le  croît  se  partagent. 

(1)  Cette  commission  était  composée  de  MM.  Suin,  sénateur,  président  ; 
comte  de  Germiny,  sénateur;  Cornudet,  conseiller  d'État;  Lepeltier 
d'AuInay,  député  au  Corps  législatif  ;  GuiUaumin,  député  au  Corps  légis- 
latif; de  Raynal,  avocat  général  à  la  Cour  de  cassation  ;  de  Honny  de 
Momay,  directeur  de  l'agriculture  ;  Allausel,  chef  de  division  au  miuistère 
de  la  Justice  et  des  Cultes;  Josseau,  député  au  Corps  législatif,  rappor- 
teur; Leroy,  maître  des  requêtes  au  Conseil  d'État,  secrétaire. 
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Art.  1819.  —  Le  preneur  profite  seul,  comme  dans  le 
cheptel  simple  y  des  laitages  ^  du  fumier  et  des  travaux  des  bêtes. 
Le  bailleur  tCa  droit  quà  la  moitié  des  laines  et  du  croît. 

Art.  1828.  —  On  peut  stipuler  que  le  colon  délaissera  au 
bailleur  sa  part  de  la  toison^  à  un  prix  inférieur  de  la  valeur 
ordinaire. 

Que  le  bailleur  aura  une  plus  grande  part  de  profit. 

Quil  n'aura  que  la  moitié  des  laitages. 

On  peut  aussi  stipuler  que  le  colon  sera  tenu  de  toute  la 
perte. 

S  2.  —  Delà  contrainte  par  corps  en  matière  civile. 

Art.  3059.  --  La  contrainte  par  corps  a  lieu  en  matière 
civile  pour  stellionat  (1).  Est  considéré  comme  stellionatairCy 
celui  qui  a  constitué  un  gage  sur  objets  laissés  en  sa  possession^ 
ainsiqu'ilestdit au secondparagraphedeVart.  2076,  ci-après: 

S'il  s'abstient  de  déclarer  les  privilèges,  hypothèques  et 
autres  droits  réelSy  existant  sur  lesdits  objets  au  moment  de  la 
constitution  du  gage. 

S'il  faitun  bail  sans  déclaration  préalable  au  propriétaire^ 
de  Vexistence  du  nantissement. 

S*il  vend  ou  hypothèque  Fimmeuble  auquel  ils  se  rattachent 
par  destination^  sans  avoir  fait  semblable  déclaration  à  Foc- 
quéreur  ou  au  créancier. 

§  3.  --  Zhi  nantissement. 

Art.  2071.  —  Le  nantissement  est  un  contrat  sur  lequel 
un  débiteur  remet  une  chose  à  son  créancier  pour  sûreté  de  sa 
dette. 

(1)  Art.  SOBO.  La  contrainte  par  corps  a  lieu  en  matière  civile  pour  le 
stellionat. 

Il  y  a  stellionat,  lorsqu'on  vend  ou  qu'on  hypothèque  un  immeuble 
dont  on  sait  n'être  pas  propriétaire; 

Lorsqu'on  présente  comme  libres  des  biens  hypothéqués,  ou  que  Ton 
déclare  des  hypothèques  moindres  que  celles  dont  ces  biens  sont  chargés. 
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Il  peut  être  donné  par  un  tiers  pour  le  débiteur. 

Le  privilège,  constitué  comme  il  est  dit  au  dernier  alinéa  de 
lart.  précédent^  ne  subsiste,  à  Végard  des  tiers,  qu'autant 
quil  est  constaté  par  un  acte  public  ou  sous  seing  privé,  ayant 
date  certaine. 

Les  créanciers  exerceront  leurs  privilèges  dans  Vordre  des 
dates  de  leurs  créances. 

Art.  2076.  —  Dans  tom  les  cas,  le  privilège  ne  subsiste 
sur  le  gage,  qu'autant  que  ce  gage  a  été  mis  et  est  resté  en  la 
possessionducréancier,oud*untiersconvenu  entre  lesparties. 

Néanmoins^  pour  les  ttstensiles  aratoires,  les  animaux  de 
toute  espèce,  attachés  au  service  d'un  fonds  rural,  même  à 
titre  d'immeubles  par  destination,  les  produits  récoltés,  les 
récoltes  coupées  ou  pendantes  par  branches  ou  par  racines, 
les  coupes  ordinaires  de  bois  taillis  et  futaies,  régulièrement 
aménagées,  dans  Vannée  qui  précède  l'époque  de  l'abatage, 
il  peut  être  convenu  que  les  objets  resteront  en  la  garde  ou 
possession,  soit  du  propriétaire  exploitant  son  fonds  /par  lui- 
même,  soit  du  fermier  ou  métayer  qui  les  aura  donnés  en 
gage,  suivant  que  lesdiis  objets  appartiennent  à  Vun  ou  à 
l'autre,  à  charge  par  lui  de  pourvoir  à  leur  entretien  ou  à 
leur  conservation. 

En  cas  de  vente  par  le  débiteur  des  objets  ainsi  engagés, 
il  est  tenu  d'en  mettre  immédiatement  le  prix  à  la  disposition 
de  son  créancier,  ou  de  les  remplacer  par  des  objets  d'égale 
valeur,  lesquels  seront  de  plein  droit  soumis  à  l'effet  de  la 
convention. 

Art.  2078.  —  Le  créancier  peut,  à  défaut  de  payement, 
disposer  du  gage,  sauf  à  lui  à  faire  ordonner  en  justice  que  ce 
gage  lui  demeurera  en  payement  et  jusqu'à  due  concurrence, 
d'après  une  estimation  faite  par  experts,  ou  qu'il  sera  vendu 
aux  enchères. 

Néanmoins,  lorsque  le  gage  est  constitué  sans  déplacement, 
conformément  au  dernier  alinéa  de  l'art.   2076,  le  créancier 
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peut,  quinze  jours  après  une  mise  en  demeure,  et  en  vertu 
d'une  ordonnance  du  juge  de  paix,  du  domicile  du  débiteur  ^ 
contenant  indication  du  jour  et  du  lieu  de  la  vente,  faire  pro^ 
céder  à  l'adjudication  des  objets  donnés  engagedans  les  formes 
établies  pour  les  ventes  de  meubles  (1). 

Toute  clause  qui  autoriserait  le  créancier  à  s  approprier  le 
gage  ou  à  en  disposer  sans  les  formalités  ci  -  dessus  est 
nulle. 

Art.  2090.  —  Les  dispositions  de  Fart.  i08S  s'appliquent 
à  Vantichrèse  comme  au  gage. 

§  4.  —  Des  privilèges  et  hypothèques. 

Art.  2102.  1®  4*  alinéa.  —  Néanmoins,  les  sommes  dues 
pour  ks  semences,  pour  les  frais  de  récoltes  de  Vannée^  pour 
les  engrais  et  amendements  sont  payées  sur  le  prix  de  la  récolte^ 
et  celles  dues  pour  ustensiles^  sur  le  prix  de  ces  ustensiles, 
par  préférence  au  propriétaire. 

A  regard  des  sommes  dues  pour  engrais  ou  amendements^ 
le  privilège  du  propriétaire  conserve  son  premier  rang  pour 
les  loyers  et  fermages  échus,  ceux  de  Vannée  courante  et 
ceux  de  Vannée  qui  la  suit,  si  dans  la  quinzaine  de  l'avis  qui 
lui  a  été  donnée  il  a  notifié  son  opposition  au  vendeur. 

2®  La  créance  sur  le  gage  dont  le  créancier  est  saisi  : 

Si  le  gage  est  resté  en  la  possession  du  débiteur^  conformé- 
ment  au  dernier  alinéa  de  fart.  2076,  le  privilège  du  créant 
cier  ne  peut  s  exercer  qu'après  celui  du  propriétaire,  tel  qu'il 
est  limité  par  le  4*  alinéa  du  n°  !•'  du  présent  article^  après 
celui  conféré  au  vendeur  par  le  n**  4,  et  après  les  droits  à  la 
garantie  desquels  les  immeubles  par  destination  qui  seraient 

(1)  Cette  disposition  n'a  pas  pour  but  d'attribuer  au  juge  de  paix  lacon*- 
naissance  des  litiges  qui  peuvent  s'élever  entre  les  créanciers  gagistes,  sur 
l'ordre  de  leur  privilège,  ou  entre  leur  débiteur  et  eux.  Ces  qucstions-U 
restent  évidemment  dans  le  droit  commun.  —  La  disposition  n*a  d'autre 
objet  que  d'autoriser  le  juge  de  paix  à  ordonner  la  vente,  sauf,  en  cas  de 
diÂdcultés  au  fonds,  à  les  faire  juger  par  qui  de  droit. 
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ainsi  donnés  en  gage^  auraient  été  spédalement  et  hypothé" 
cairement  affectés  à  une  époque  antérieure. 

Dans  le  dernier  ca^,  les  droits  des  créanciers  antérieurs  ne 
s'exercent  sur  la  partie  du  prix  applicable  au  gage^  qu'après 
épuisement  de  celle  applicable  au  surplus  de  Vimmeuble 
vendu . 

3"  Le  prix  des  meubles  non  payés,  même  lorsqu'ils  sont  de* 
venus  immeubles  par  destination^  s'ils  sont  encore  en  la  posées- 
sion  du  débiteur,  soit  qu'il  ait  acheté  à  terme  ou  sans  terme. 

Art.  2. 

L'art.  634du  Code  de  Commerce  est  modifié  ainsi  qu'il  suit  : 
Les  tribunaux  de  commerce  connaîtront  également  : 
1"*  Des  actions  contre  les  facteurs,  commis  de  marchands 
ou  leurs  serviteurs,  pour  le  fait  seulement  du  trafic  de  mar- 
chand auquel  ils  sont  attachés  ; 

2®  Des  billets  faits  par  les  receveurs,  percepteurs  et  autres 
comptables  des  deniers  publics; 

3^  Des  actions  intentées  contre  tout  propriétaire  d'un  fonds 
rural,  fermier  ou  métayer,  qui  aura  apposé,  à  quelque  titre 
que  ce  soit,  sa  signature  sur  un  billet  à  ordre,  ou  sur  un 
mandat  ayant  pour  cause  une  dette  contractée  pour  les  besoins 
d'une  eoDploitation  agricole. 

Art.  8. 

Lesactesrelatifs  augage,  constitué  avec  ou  sans  déplacement, 
sur  les  objets  désignés  au  2*  alinéa  de  Vart.  2076  du  Code 
Napoléon,  ne  sont  soumis  qu'à  la  moitié  des  droits  d'enre^- 
gistrement  perçus  par  les  lois  en  vigueur. 

En  cas  de  vente  du  gage  à  la  requête  du  créancier,  pour 
cause  de  non-^yement  à  l'échéance,  le  droit  de  l'enregistre^ 
ment  de  la  vente  est  fixé  à  10  centimes  pour  cent  francs,  et  les 
émoltWMnts  des  officiers  ministériels  chargés  de  la  vente  ne 
peuvent  excéder  ceux  alloués  en  matière  commerciale. 
3«  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  39 
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Art.  4. 


Les  tiers  porteurs  d'effets  négociables,  créés  pour  règlement 
de  fermages^  frais  de  récoltes^  achats  de  semences^  engrais^ 
instruments  et  bestiaux^  ou  créances  faites  pour  lesdites  opéra- 
tions^ sont  subrogés  de  plein  droit  dans  leprivilége  du  proprié- 
taire, assurant  le  payement  desdites  créanties^  à  la  condition 
que  le  libellé  des  effets  ou  des  endossements  mentionne  le  total 
delà  créance  dont  fait  partie  l'effet  négocié,  la  date^  la  nature 
du  privilège  et  de  la  garantie,  la  situation  de  t exploitation. 
Les  établissements  publics  de  crédit  peuvent  recevoir  les  effets 
ainsi  libellés^  avec  dispense  d'une  des  signatures  exigées  par 
les  statuts. 

Art.  5. 

Les  indemnités  dues  par  les  compagnies  d'assurances  contre 
l'incendie,  la  grêle^  les  gelées^  les  mortalités  de  bestiaux  et 
autres  risques  agricoles,  ainsi  que  les  prix  encore  dus  par  les 
acquéreurs  d'objets  engagés,  sont  attribués  de  plein  droit,  et 
nonobstant  toutes  cessions,  aux  créanciers  privilégiés  dans 
r ordre  des  privilèges  respectifs, 

Néanm^ins^  les  payem^ents  faits  de  bonne  foi,  avant  toute 
opposition  ou  déclaration  desdits  créanciers,  sont  valables. 

VI 

Voilà,  Messieurs,  à  peu  près  ce  qui  s'est  dit  et  écrit  de  plus 
saillant  sur  celte  question  si  intéressante  du  crédit  agricole  ; 
vous  avez  sous  les  yeux  le  projet  de  loi  qui  en  a  été  la  consé- 
quence. 

Nous  allons  en  examiner  les  principales  dispositions,  et 
rechercher  si  elles  sont  de  nature  à  donner  au  monde  agricole 
une  satisfaction  complète.  Mais,  avant,  permettez-nous  encore 
un  mot  de  quelques-unes  des  opinions  diverses  dont  nous  re- 
grettons de  n'avoir  pu  donner  qu'une  analyse  beaucoup  trop 
sommaire. 
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Les  uns,  comme  nous  venons  de  le  voir,  ne  trouvent  le  salut 
de  TAgriculture  que  dans  rétablissement  de  banques  locales 
aussi  rapprochées  que  possible  du  cultivateur;  et  à  Tappui  de 
cette  thèse,  ils  préconisent  comme  exemples  les  banques 
d'Ecosse  et  d'Irlande,  de  Jersey,  celles  d'Allemagne,  etc.,  enfin 
deux  tentatives  faites  en  France,  et  qui  ont  réussi. 
Examinons. 

Les  institutions  de  crédit  sont,  dit-on,  beaucoup  plus  répan^ 
dues  à  l'étranger  qu'en  France,  soit;  mais  les  lois  et  les  insti- 
tutions sont  faites,  comme  Ta  dit  Montesquieu,  pour  les  peuples 
auxquels  elles  s'appliquent;  et  telle  institution  qui  prospère 
dans  un  pays,  peut  bien  ne  pas  réussir  dans  un  autre. 
On  ne  doit  donc  pas  conclure  de  l'étranger  à  la  France. 
Que  sont  donc  d'ailleurs  ces  banques  d'Ecosse  si  préconisées, 
et  qu'on  nous  cite  comme  exemple,  et  comme  la  démonstra- 
tion du  problème? 

Elles  ont,  en  efifet,  prospéré,  comme  nous  l'apprend 
M.  Wolowski  dans  une  série  d'articles  remarquables  publiés 
dans  le  Journal  d'Agriculture  pratique. 

Elles  répandent  encore  aujourd'hui,  dit-il,  dans  une  con- 
trée laborieuse,  les  bienfaits  du  crédit  sur  une  échelle  consi- 
dérable. Mais  elles  ne  ressemblent  en  rien  au  type  de  fantaisie 
qu'on  a  prétendu  couvrir  d'un  nom  justement  respecté. 

Ce  sont  des  banques  qui  cumulent  toutes  les  opérations  ; 
elles  alimentent  aussi  bien  Tindustrie  et  le  commerce  que 
l'agriculture.  11  n'est  venu  à  personne  encore  l'idée  de  spé- 
cialiser leur  action,  et  dans  toutes,  on  chercherait  vainement 
ce  que  nous  appelons  une  banque  agricole. 

On  n'y  demande  aucun  privilège,  aucune  faveur  pour  l'Agri- 
culture. On  la  traite  comme  une  industrie,  quand  elle  possède 
les  caractères  qui  rendent  l'industrie  apte  à  profiter  du  crédit 
sous  ses  formes  diverses. 

Les  banques  d'Ecosse  embrassent  donc,  dans  le  cercle  de  leurs 
opérations,  toutes  les  manifestations  du  travail,  les  résultats  du 
travail  ;  elles  ne  s'appliquent  pas  exclusivement  à  l'Agriculture. 
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Il  csl  néme  impossible  de  calculer  la  part  disitnete  qu'elle  donne 
dans  Tensemble. 

Le  nombre  de  ces  établissements  s'accrut  d'abord  dans  de 
notables  proportions;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  k  diminuer,  et 
en  1867,  à  Tépoque  ou  M.  Wolowski  écrivait  ces  lignes,  il  n*en 
existait  plus  que  douze  seulement.  Chacune  de  ces  banques 
possédait  de  nombreuses  branches,  qui  couvraient  le  pays  d'un 
vaste  réseau  d'établissemenis  de  crédit. 

Quant  au  rapport  de  rémission  des  billets  avec  la  réserve 
métallique,  les  banques  d'Ecosse  avaient  d'abord  la  faculté 
illimitée  d'émettre  des  billets,  et  elles  en  abusaient.  Mais  elles 
ne  tardèrent  pas  à  payer  très-chèrementleurdéfautde  prudence 
et  d'attention  ;  le  contre-coup  s'en  fit  ressentir  chez  la  banque 
d'Angleterre  elle-même,  qui  était  le  grand  réservoir  métallique 
où  les  banques  d'Ecosse  venaient  puiser. 

Les  commerçants,  ayant  tiré  tant  de  secours  des  banques  et 
des  banquiers,  cherchaient  à  en  tirer  de  plus  étendus  encore. 
Ils  s'imaginèrent  que  les  banques  pouvaient  étendre  leurs 
crédits  à  quelque  somme  que  ce  fût,  selon  le  besoin  qu'on  en 
avait^  sans  s'exposera  d'autres  dépenses  qu'à  celle  de  ^ue^ue^ 
rames  de  papier. 

Ils  se  plaignirent  des  vues  étroites,  de  la  pusillanimité  des 
directeurs  de  ces  banques,  qui  ne  savaient  pas,  disaient-ils, 
étendre  leurs  crédits  en  proportion  des  besoins  commerciaux 
du  pays. 

Ces  lignes,  ajoute  M.  Wolowski,  ne  semblent-elles  pas  écrites 
d'hier? 

Il  faut  bien  s'arrêter  dans  une  voie  aussi  périlleuse,  et  tôt 
ou  tard  il  faut  restreindre  les  crédits,  diminuer  la  circulation  ; 
alors  la  crise  éclate,  et  les  ruines  se  multiplient. 

Les  banques  d'Ecosse,  rudement  éprouvées  par  la  nécessité 
de  rembourser  à  vue  des  billets  trop  nombreux,  imaginèrent 
d'y  insérer  une  clause  d'option,  par  laquelle  elles  promettaient 
de  payer  à  présentation,  ou  six  mois  après,  avec  l'intérêt  légal 
du  retard. 
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Le  parlement  supprima  la  clause  d'option,  et  il  interdit  en 
même  temps  l'émission  de  billets  au  -'dessous  de  25  fr. 
(1  livre  sterling). 

L'acte  de  t844,  qui  limite  à  une  somme  déterminée  rémis- 
sion des  billets  de  la  banque  d'Ecosse,  amena,  en  1848,  des 
règlements  analogues  pour  les  banques  d'Angleterre  et  d'Ir- 
lande. 

Au  2  février  1866,  le  chiffre  total  des  billets  en  circulation 
était  descendu  à  4,405,331  livres  ;  c'est-k-dire  à  110  millions 
de  francs,  et  la  réserve  métallique  était  de  2,500,000  livres, 
ou  62,500,000  fr. 

L'écart,  entre  la  réserve  métallique  et  les  billets  en  circula- 
tion, ne  s'élevait  pas  à  48  millions  de  francs;  à  ce  chiffre  se 
borne  donc  tout  le  résultat  obtenu  par  la  faculté  fiduciaire  de 
créer  des  billets  faisant  l'office  de  monnaie. 

Les  banques  d'Ecosse  les  plus  connues,  les  plus  préconisées 
de  toutes,  ne  prouvent  donc  absolument  rien  ;  puisque,  d'une 
part,  elles  n'ont  rien  d'exclusivement  agricole;  qu'elles  n'ont 
prospéré  qu'à  l'aide  d'une  faculté  d'émission  dont  on  a  été 
obligé  d'arrêter  les  funestes  effets,  et  que  d'aiUeurs  la  légis- 
lation actuelle  ne  permet  pas  d'appliquer  en  France. 

Voyons  cependant  si,  dans  l'état  actuel  de  nos  mœurs,  de 
nos  habitudes  financières ,  et  en  dehors  de  la  faculté  d'émis- 
sion, des  établissements  analogues  sont  possibles  en  Frande, 
et  si  on  peut  en  attendre  des  résultats  sérieusement  utiles. 

L'utilité  pour  nous  est  très-problématique.  Il  nous  paraît 
dangereux,  quoi  qu'on  en  dise,  d'initier  nos  cultivateurs  à 
l'expédient  du  billet  à  ordre,  payable  à  jour  fixe,  sur  des  pro- 
duits aussi  éventuels  que  les  produits  agricoles.  Le  cultivateur 
(nous  ne  parlons  pas,  bien  entendu,  du  cultivateur  industriel 
et  commerçant,  mais  de  celui  qui  n'a  d'autre  industrie  que  de 
cultiver  la  terre)  celui-là,  selon  nous,  s'il  use  de  ce  procédé, 
a,  suivant  l'expression  énergique  de  M.  le  marquis  d'Ande- 
larre,  la  main  dans  le  cylindre.  Mais  enfin,  supposons  la 
chose  utile,  et  ne  voyons  que  la  possibilité. 
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résulte  que  la  moyenne,  en  chiffre,  des  efTets  admis,  a  été, 
pour  186S,  de  3,967  fr.  11,  et  de  3,169  fr.  27  pour  1866. 
L'importance  de  ces  chiffres  ne  nous  semble  pas  en  harmonie 
avec  la  modeste  agriculture  dé  nos  contrées. 

Ces  résultats  sont,  comine  d'habitude,  préconisés  dans  la 
presse  agricole.  Définitivement  le  comptoir  de  Seine-el-Mame 
répond  à  un  besoin  généralement  ^nti  ;  le  problème  est 
résolu! 

Voilà  les  résultats  annoncés,  à  grand  bruit,  du  comp- 
toir de  Seine-et-Marne,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  y  compris 
Tannée  1866. 

Étonné  de  ne  pas  voir  cette  année,  à  l'époque  ordinaire, 
le  compte  rendu  des  opérations  de  cet  établissement,  an  cours 
de  l'année  1867,  nous  nous  sommes  adressé  aux  journaux  qui, 
tous  les  ans,  lui  prêtaient  le  concours  de  leur  publicité;  nous 
n'en  avons  pas  reçu  de  réponse.  Enfin,  nous  avons  pu  nous 
procurer  le  texte  du  compte  rendu  officiel  ;  en  voici  les  ré- 
sultats : 

Le  mouvement  de  fonds,  qui  n'avait  été,  en  1866,  que  de 
19,000,000,  s'est  élevé,  en  1867,  à  28,898,501.82.  Le 
nombre  des  effets  a  suivi  la  même  progression;  et,  en  résumé, 
le  dividende,  déduction  faite  de  la  réserve  statutaire,  a  été 
fixé  à  13  p.  0/0  du  capital  versé. 

Mais,  tonte  médaille  a  son  revers  ;  et  après  avoir  annoncé 
ces  heureux  résultats,  M.  le  Directeur  avoue  péniblement 
à  l'assemblée  que  le  comptoir  doit  s'attendre  à  supporter  sa 
part  des  désastres  financiers,  dont  la  contrée  est  douloureuse- 
ment affectée,  et  qu'il  attribue  à  la  mauvaise  récolte  de  1867, 
jointe  à  celle  des  deux  années  précédentes,  pendant  lesquelles, 
cependant,  on  annonçait  de  si  merveilleux  effets. 

En  résumé,  en  présence  d'une  pareille  situation ,  il  est 
décidé  que  ni  le  dividende,  ni  le  dernier  semestre  d'intérêt 
ne  seront  distribués;  qu'ils  seront  ajoutés  an  capital,  pour 
boe  aux  événements. 

Diea  nous  garde  de  tirer  de  eette  situation  une  eoasé- 
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quence  qui  puisse  impliquer,  directement  ou  indirectement, 
un  reproche  contre  l'administration  de  rétablissement.  Mais 
nous  sommes  provisoirement  autorisé  à  en  conclure  que  le 
comptoir  de  Seine-et-Marne  n'a  pas  encore  résolu  le  pro- 
blème. 

A  côté  de  cette  fondation  de  Seine-et-Marne,  on  ne  manque 
jamais  de  placer  la  banque  agricole  de  Beblenbeim,  petite 
commune  de  TAlsace,  qui  ne  compte  pas  plus  de  1 ,200  habi- 
tants, dont  Vinitiative  est  due  à  M.  Jean  Macé,  l'auteur 
d'une  Bouchée  de  patn,  bien  connu  de  tous  ceux  qui  s'occu* 
pent  d'améliorations  sociales. 

Mais  cette  banque,  créée  nominativement,  fonctionne- 
t-elle  d'une  manière  sérieuse?  A4-elle  produit  des  résultats 
utiles?  C'est  ce  qui  nous  a  été  impossible  de  savoir. 

Du  reste,  ce  n'est  pas  une  institution  exclusivement  agri- 
cole. Gomme  toutes  les  banque  d'Alsace^  nous  dit  une  per- 
sonne bien  informée,  elle  est  à  cent  lieues  de  la  solution 
du  problème;  elle  ne  s* étend  pas  aunklà  de  Beblenbeim, 
village  dont  la  population  ne  s'élève  pas  au  dessus  de  1 ,200 
âmes,  comme  nous  venons  de  le  dire,  et  dont  les  deux  tiers 
ignorent  Texistence  de  leur  banque. 

Elle  n'a,  répète-t-on, aucun  caractèreexclusivementagricole  ; 
elle  se  borne  à  servir  d'intermédiaire  entre  le  préteur  et  l'em- 
prunteur, membres  tous  deux  de  la  Société. 

Le  nombre  des  sociétaires  est  de  76.  Celui  des  verse- 
ments de  177  k  25  francs  chacun.  Le  nombre  total  des  ver- 
sements souscrits  s'élève  à  4,42S. 

Il  est  évident  que  ce  n'est  là  qu'un  essai,  louable  sans  doute, 
mais  dont  on  ne  peut  rien  conclure.  Et,  si  les  frais  de  gestion 
n'étaient  faits  par  quelque  associé  zélé,  il  serait  impossible  à 
la  société  de  les  supporter. 

Vil 

De  cet  ensemble,  nous  devons  naturellement  conclure  que, 
jusqu'ici,  l'expérience  n'a  rien  résolu  ;  que  la  création  d'une 
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banque  spéciale  poarrAgriculture,  dans  les  conditions  de  bon 
marché,  et  avec  les  facilités  de  rembourseoient  que  nécessite 
la  nature  de  produits  soumis  à  tant  d'éventualités,  n'est  qa*un 
rêve. 

D'abord,  une  banque  spécialement  agricole  ne  peut  rendre 
les  services  qu'on  en  attend,  qu'autant  qu'elle  sera  sous  la  main 
du  petit  cultivateur,  du  petit  fabricant  d'instruments  agricoles, 
qui  n'oseraient  assurément  pas  franchir  le  seuil  d'une  banque 
de  ville,  où  leur  chétive  apparence  donnerait  une  trop  pauvre 
idée  de  leur  solvabilité. 

Or,  tout  le  monde  sait,  l'expérience  le  démontre  du  reste, 
qu'une  banque  ne  peut  réussir  qu'autant  que  les  afTaires  y 
sont  très-multipliées;  c'est  ce  mouvement,  répété  sous  mille 
formes  diverses,  qui  fait  ses  produits.  Sur  quel  mouvement 
d'aflaires  pourrait  donc  compter  une  banque  cantonale,  spé- 
cialement agricole? 

Elle  ne  peut  réussir  qu'à  la-  condition  d'être  tout  à  la  fois 
banque  agricole,  industrielle  et  commerciale;  et  encore  est-il 
un  grand  nombre  de  cantons  où  les  éléments  manque- 
raient. 

Sans  doute,  que  la  banque  soit  purement  agricole,  ou  qu'elle 
soit  en  même  temps  agricole  et  commerciale,  peu  importe, 
pourvu  qu'elle  donne  de  l'argent  à  bon  marché. 

Mais,  là  est  la  question.  Or,  le  banquier  qui  reçoit  des 
capitaux  à  4  ou  4  1/2  ne  peut  les  donner  à  5  ou  à  6.  Car, 
si  ami  du  progrès  qu'on  soit,  on  ne  fait  pas  de  la  banque  par 
pure  philanthropie.  Il  faut  que  dans  ses  calculs ,  pour  ne 
pas  être  victime,  on  fasse  entrer  en  ligne  de  compte,  ses 
frais  de  gestion,  la  prime  du  risque,  et,  en  définitive,  une 
rémunération  légitime  pour  ses  soins.  Tout  cela  va  bien  vite 
chercher  3  ou  4  p.  0/0. 

L'argent  à  bon  marché  n'est  possible  qu'avec  le  droit 
d'émission  ;  or,  dans  l'état  actuel  de  nos  habitudes,  la  faculté 
illimitée  d'émission  ne  serait^elle  pas,  en  cas  de  crise  finan- 
cière ou  monétaire,  une  cause  de  perturbation  pour  le  crédit? 
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VIII 


Voilà  pour  les  banques.  Passons  maintenant  à  un  autre 
ordre  d'idées,  et  voyons  quels  services  pourraient  rendre  à 
TAgriculture,  les  entrepôts  et  les  warrants. 

Sans  doute,  il  serait  heureux  qu'on  pût  trouver  en  France 
le  moyen  de  conserver  le  blé  dans  les  années  abondantes,  pour 
les  années  disetteuses,  de  manière  à  obtenir  en  tout  temps  un 
prix  moyen,  suffisamment  rémunérateur. 

Mais,  d'une  part,  si  les  grains  sont  le  principal  des  produits 
agricoles,  ce  n'est  pas  tout,  cependant  ;  et  beaucoup  de  nos 
petits  cultivateurs  n'en  récoltent  que  ce  qui  est  rigoureuse- 
ment nécessaire  aux  besoins  de  leur  famille.  Leurs  principales 
ressources  sont  les  porcs,  le  beurre,  les  cidres,  quelques  cen* 
taines  de  kilogrammes  de  chanvre,  etc.  A  ceux-lk,  les  magasins 
d'entrepôt  ne  pourront  apporter  aucun  soulagement. 

Puis,  quoi  qu'on  puisse  dire  de  la  sécurité,  des  soins,  des 
procédés  de  conservation,  quelle  que  soit  pour  le  cultivateur 
la  certitude  de  retrouver  identiquement  le  produit  qu'il  aura 
déposé,  il  hésitera,  et  ne  se  déterminera  que  très-difficilement 
à  confiera  un  tiers  un  dépôt  qui  lui  est  si  cher.  Puis,  quand 
on  saura  qu'il  a  déposé  là  son  blé,  pour  en  toucher  le  prix  par 
avance,  il  passera  dans  le  pays  pour  un  homme  gêné;  on  con- 
naîtra ses  affaires.  Or,  c'est  là  ce  qu'il  redoute  le  plus. 

Enfin,  il  faut  surtout  compter  sur  les  frais  de  construc- 
tion et  d'administration,  qui  ne  laisseront  pas  que  d'être  assez 
considérables;  car,  si  on  veut  que  l'entrepôt  rende  des 
services  réels,  il  faut  qu'il  soit  très-rapproché  du  cultiva- 
teur appelé  à  en  profiter.  —  Il  en  faut  un  au  moins  par  arron* 
dissement  ;  un  par  canton,  peut-être. 

Si  le  même  établissement  fait  lui-même  sur  warrants 
l'avance  des  deux  tiers  ou  des  trois  quarts  de  la  valeur  du  blé 
déposé,  il  lui  faudra  un  capital  d'autant  plus  considérable,  que 
la  crise  peut  durer  plusieurs  années. 

La  conservation  des  grains  est  une  excellente  chose,  sans 
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doote  ;  mais  le  procédé  indiqué  par  M.  Pa?y  ne  nous  semble 
pas  d*ane  application  possible.  Celui  qa*indiqne  M.  Hervé, 
sauf  vérification  des  résultats,  est,  à  notre  avis,  beaucoop  plus 
simple,  et  d*une  application  plus  à  la  portée  du  cultivalear, 
plus  en  harmonie  avec  ses  habitudes,  ses  idées,  et  il  a  pour 
lui  l'avantage  inappréciable  de  permettre  une  discrétion  abso- 
lue, puisque  les  choses  se  passent  entre  le  propriétaire  et  son 

fermier. 

IX 

Nous  voici  arrivés  au  projet  de  loi  dont  vous  venez  de  voir 
le  texte. 

Avant  de  Texaminer,  qu'on  nous  permette  un  mot  seule- 
ment de  ces  généralités,  pour  ainsi  dire  banales,  parce  qu'on 
les  trouve  partout,  qu'on  les  applique  à  tout,  et  que  les  gens 
les  plus  graves  les  répèlent  sans  s'en  rendre  compte.  Nous 
voulons  parler  de  la  suppression  des  octrois,  de  la  diminution 
des  impôts,  des  droits  de  mutation,  des  frais  de  justice,  etc. 

Tout  cela  intéresse-il  sérieusement  le  crédit  agricole,  c'est- 
à-dire  à  l'exploitation  ? 

Que  l'octroi,  qui  est  un  impôt  nécessaire,  soit  remplacé  par 
un  impôt  d'un  autre  genre,  pour  l'établissement  duquel  on 
prenne  en  considération  la  provenance  des  produits,  leur  va- 
leur réelle,  et  qui  soit  perçu  dans  une  autre  forme,  rien  de 
mieux  ;  mais  cela  regarde  le  fonds,  bien  plus  que  l'exploi- 
tation. 

Quant  aux  frais  de  mutation,  on  peut  assurément  en  deman- 
der la  diminution,  au  point  de  vue  de  la  propriété  ;  mais, 
enfin,  il  faut  bien  reconnaître  que  s'ils  grèvent  sérieusement 
le  fonds,  ils  ne  sont  pas  pour  l'exploitation  une  charge  bien 
onéreuse.  L'enregistrement  ne  la  grève  guère  davantage,  puis- 
que les  baux  ne  sont  jamais  enregistrés.  Quant  aux  frais 
de  justice,  ils  n'atteignent  que  les  fermiers  ruinés  déjà,  et 
trente  années  de  pratique  judiciaire  nous  démontrent  par  ex- 
périence que  les  voies  de  rigueur  et  d'exécution  ne  sont  que 
très^xceptionnellement  employées  contre  les  fermiers.  Il 
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n'est  cerUiDement  pas  pratiqué,  dans  toat  l'arrondissement  du 
Mans,  quatre  saisies-brandon  par  an  ;  et,  en  général,  le  pro- 
priétaire n'use  des  voies  de  rigueur  contre  son  fermier,  que 
quand  celui-ci  ne  veut  pas  sortir  à  Tamiable,  et  qu'on  est  obligé, 
beaucoup  plus  pour  s'en  débarrasser  que  pour  sauvegarder 
ses  droits,  de  recourir  aux  moyens  judiciaires. 

Quant  aux  impôts  :  sans  doute,  chacun,  dans  la  limite  de 
son  intelligence  et  de  ses  forces,  doit  rechercher,  sans  porter 
entrave  aux  divers  services  publics,  les  moyens  d'en  amener  la 
diminution  ;  mais  nous  dirons  avec  M.  Amelin,  l'un  despubli- 
cistes  qui  se  sont  occupés  du  crédit  agricole  :  La  diminution 
des  impôts  serait  une  chose  excellente,  si  elle  était  possible; 
elle  ne  l'est  pas,  en  réalité,  car  il  faut  alimenter  les  services 
publics.  Or,  où  prendre  la  différence?  Cependant,  les  services 
publics  profitent  avant  tout  à  l'Agriculture,  car  c'est  à  eux 
que  nous  devons  les  routes,  les  canaux,  etc. 

Ce  n'est  donc  pas  là  qu'il  faut  aller  chercher  les  éléments  da 
crédit  agricole. 

Soit  ;  mais  si,  ni  les  banques  locales,  ni  les  greniers  conser- 
vateurs, avec  la  possibilité  pour  le  cultivateur  d'escompter  plus 
ou  moins  longtemps  à  l'avance  la  valeur  de  ses  produits,  ne 
sont  d'une  application  actuelle  possible,  le  projet  de  loi  dont 
nous  venons  de  donner  le  texte  est-il,  au  moins,  de  nature  à 
faciliter  le  crédit  agricole,  c'estrà-dire  à  permettre  au  cultiva- 
teur de  trouver,  pour  sesbesoins  agricoles,  et  ce  à  bon  marché, 
dans  des  conditions  de  remboursement  compatibles  avec 
les  ressources  de  l'agriculture  et  les  éventualités  qui  s'y 
attachent,  l'argent  qui  lui  est  nécessaire  (1)  ? 

Examinons  : 

Le  projet,  comme  nous  l'avons  vu,  se  résume  à  cinq  dis- 
positions principales  : 

(1)  Nous  croyons  devoir  faire  remarquer  que  le  projet  en  question  n'a 
pas  (l*autre  but  que  de  favoriser  le  crédit  agricole,  et  quMl  n'a  nuUement 
pour  objet,  notamment,  de  le  constituer  ;  do  reste  voici  son  titre  :  Projkt 

DE  LOI  TENDANT  A  rAVORISBR  LE  CHtDIT  AGRICOLE. 
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l^*  Modification  de  la  législation  actuelle  sar  le  bail  à 
cheptel  ; 

i""  Application  de  Fart.  2059  du  Code  Napoléon  aux  réli- 
cences et  fausses  déclarations,  en  matière  de  nantisse- 
ment; 

3°  Modification  des  art.  520  et  suivants  du  Gode  Napoléon 
et  de  notre  législa  tîon  sur  le  nantissement,  qui  permette  an 
cultivateur  de  donner  ses  produits,  ses  bestiaux  et  ustensiles 
en  gage,  sans  tradition  réelle  de  ces  objets  ; 

4""  Modification  de  Tart.  2i02  du  Gode  Napoléon,  dans  ce 
sens  que  le  vendeur  d'instruments  aratoires,  entrais  et  amen- 
dements, ait  un  privilège  égal  à  celui  qui  a  fourni  les  semences 
ou  travaillé  à  la  récolte; 

5^  Enfin,  application  de  la  juridiction  commerciale  au 
billet  à  ordre,  signé  on  endossé  par  un  cultivateur. 

Ges  modifications  donneroot-elles  au  cultivateur  lesmovens 
de  crédit  qui  lui  manquent?  Gela  est  douteux. 

En  efTet,  qu'on  change  plus  ou  moins  profondément  la 
législation  relative  au  cheptel,  rien  de  plus  juste  ;  car  c'est  une 
législation  véritablement  léonine,  qui  n'est  plus  en  harmonie 
avec  nos  mœurs. 

Mais,  le  cheptel  est  d'une  application  si  restreinte  en  France, 
que  les  modifications  les  plus  sages  dans  la  législation  qui  le 
régit,  ne  produiront  aucun  résultat  sérieux  sur  l'ensemble. 

Quant  à  la  disposition  qui  a  pour  objet  d'appliquer  aux 
billets  à  ordre  souscrits  par  le  cultivateur  l'art.  634  du  Gode 
de  Gommerce,  et  d'en  soumettre  Tappréciation  aux  tribunaux 
consulaires,  elle  aura,  selon  nous,  d'autant  moins  d'influence 
sur  le  crédit  du  cultivateur,  qu'il  ne  souscrira,  et  cela  avec 
raison, que  très-exceptionnellement,  des  billetsà  échéance  fixe. 
Que,  d'une  manière  générale,  la  législation  considère  comme 
acte  de  commerce,  et  par  conséquent  comme  justiciable  des 
tribunaux  de  commerce,  la  souscription  et  l'endossement  d'un 
billet  à  ordre,  que  le  signataire  ou  l'endosseur  soient  ou  non 
commerçants,  nous  ne  voyons  à  cela  aucun   inconvénient 
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sérieux;  car,  enfin,  il  faut  bien  le  reconnaître,  la  forme  du 
billet  à  ordre  est  plus  commerciale  que  civile.  Mais  cette 
modification  dans  notre  législation,  ne  peut  être  un  élément  de 
crédit  pour  le  simple  cultivateur,  qui  n*auraque  très-exception- 
nellement recours  à  Texpédient  du  billet. 

Nous  en  dirons  autant  de  Tapplication  de  Fart.  20K9  du 
Gode  Napoléon  aux  fausses  déclarations  en  matière  de  nan- 
tissement; rien  de  plus  naturel,  de  plus  juste,  sans  doute,  que 
cette  disposition  ;  mais,  ce  ne  sera  jamais  en  vue  delà  garantie 
qu'il  trouvera  dans  la  contrainte  par  corps,  que  le  négociant 
traitera  avec  le  cultivateur  (1). 

Il  s'arrêterait  évidemment,  s'il  devait  compter  sur  cette 
mesure  comme  moyen  d'exécution. 

Nous  pouvons  en  dire  autant  de  la  disposition  qui  a  pour 
objet  d'appliquer  k  rantichrèse  comme  au  gage  les  dispositions 
de  Tart.  2183  du  Code  Napoléon.  L'antichrèse,  en  effet,  est 
d*un  usage  tellement  restreint,  que  pas  un  des  hommes,  voués 
depuis  plus  de  trente  ans  à  la  pratique  des  affaires,  que  nous 
avons  consultés,  ne  se  rappelle  pins  que  nous  en  avoir  vu, 
une  seule  fois,  Tapplication.  Que  de  complications  pour  des 
contrats  qui  veulent,  avant  tout,  delà  simplicité  dans  la  forme, 
et  de  la  célérité  dans  l'exécution  ! 

Ce  ne  sont  donc  pas  là  des  éléments  sérieux  de  crédit  pour 
l'Agriculture  (2). 


(1)  Nous  ne  rapellerons  pas  ici  tout  ce  qui  s*est  dit  pour  et  contre  l'abo- 
liUon  de  la  contrainte  par  corps.  Mais  quand  on  vient  de  la  rayer 
comme  élément  du  crédit  commercial,  pourquoi  cberclier  à  enifaire  une 
des  bases  du  crédit  agricole?  C*est  un  moyen  de  prévenir  la  fraude, 
dira-ton.Soit;  mais  ce  moyen,  ne  le  trouverait-on  pas  bien  plus  naturel- 
lement dans  Tapplication  à  Fcspèce  de  Fart.  405  du  Code  pénal,  que  dans 
une  disposition  qui  met  le  créancier  dans  la  nécessité  de  nourrir  plus  ou 
moins  longtemps,  en  prison,  un  débiteur  de  mauvaise  foi,  et  cela  sans 
certitude  du  résultat? 

(2)  Voici  le  texte  de  Tart.  2183  du  Code  Napoléon  qu'il  s'agit  d'appliquer 
à  l'anlichrése  et  au  gage.  Il  suffit  de  le  citer  pour  permettre  d'apprécier 
jes  difficultés  que  rencontrera  l'application  dans  la  pratique. 

«  Si  le  nouveau  propriétaire  veut  se  garantir  des  poursuites  des  créanciers 
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Voilà  pour  les  dispositions  accessoires  ;  voyons  maintautnt 
les  dispositions  fondamentales. 

Elles  consistent,  comme  nous  Tavonsvu,  en  certaines  modi- 
fications à  la  législation  sur  le  nantissement,  qui  veut  aujour- 
d'hui que  le  gage  ne  puisse  être  valablement  constitué,  que 
par  la  tradition  effective  de  la  chose. 

Le  gage,  sans  la  tradition  réelle  de  Tobjet,  est-il  possible 
et  utile  au  point  de  vue  pratique  ;  sera-t-il,  dans  les  conditions 
nouvelles,  un  élément  de  crédit  pour  le  cultivateur? 

Nous  ne  le  pensons  pas,  loin  de  là  ;  parce  que  ce  nantis- 
sement recevra  nécessairement  une  certaine  publicité  dans  la 
contrée,  puisque  le  privilège  ne  pourra  subsistera  Tégarddes 
tiers  qu'autant  qu'il  sera  constaté  par  acte  authentique,  ou  par 
acte  sous  seing  privé  ayant  date  certaine;  il  en  résultera  néces- 
sairement un  certain  discrédit  pour  le  cultivateur  qui  aura 
recours  à  cet  expédient. 

D'un  autre  côté,  si  la  récolte  pendante  peut  être  grevée  de 
privilèges  autres  que  celui  du  propriétaire,  pour  des  sommes 
de  quelque  importance,  il  faut  bien  admettre  que  les  créanciers 
privilégiés  auront  le  droit  de  veiller,  par  eux  ou  par  leurs 
agents,  à  la  conservation  de  Tobjet  afTecté  à  leur  gage,  i 
son  emmagasinage;  et  une  fois  emmagasiné,  à  tous  les  actes 
nécessaires  pour  en  assurer  la  conservation.  Ils  en  auront  le 
droit  incontestablement;  et,  s'ils  afTectentde  ne  pas  en  user 

tt  inscrits  sur  rimmouble,  il  est  tenu,  soit  avant  les  poursuites,  soit  dios  le 
«  mois,  au  plus  tard,  à  compter  de  la  première  sommation  qui  lui  a  été  iJiite, 
<(  de  notifier  aux  créanciers,  au  domicile  par  eux  élu  dans  leurs  inscriptions: 

«10  Extrait  de  son  titre,  contenant  seulement  la  date  et  la  qualité  de 
tf  l'acte,  le  nom  et  la  désignation  précise  du  vendeur  et  du  donateur,  U 
«nature  de  la  chose  donnée;  et,  s'il  s'agit  d'un  corps  de  biens,  ladéaomi' 
<f  nation  générale  seulement  du  domaine  et  des  arrondissements  dans 
«  lesquels  il  est  situé,  le  prix  et  les  charges  faisant  partie  du  prix  de  It 
«  vente,  ou  l'évaluation  de  la  chose,  si  elle  a  été  donnée; 

«2«  Extrait  de  la  transcription  de  Tacle  de  vente; 

«  3»  Un  tableau  sur  trois  colonnes,  dont  la  première  contiendra  la  data 
«des  hypothèques  et  celle  des  inscriptions;  la  seconde,  le  nom  des  créao- 
«  ciers  ;  la  troisième,  le  montant  des  créances  inscrites.  » 
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osieQ8ibl6iiieiit»  ils  le  feront  bien  certainemeni  d'aoe  manière 
inostensible. 

Le  propriétaire,  de  son  côté,  toujours  aux  aguets  de  ce 
qui  peut  directement  ou  indirectement  diminuer  son  gage, 
aura,  lui  aussi,  son  droit  de  surveillance  ;  et  il  Texercera  avec 
cette  attention  anxieuse  de  Thomme  qui  croit  toujours  qu'on  le 
4rompe.  Il  suivra,  avec  plus  de  vigilance  encore  qu'aujourd'hui^ 
le$  moindres  mouvements  de  son  fermier  ;  consultera  son  notaire 
et  son  avoué,  pour  savoir  s'il  a  le  droit  d'empêcher  ceci  et  de 
faire  cela,  si  la  loi  Tautorise,  lui  propriétaire,  à  prendre  telle 
ou  telle  disposition.  De  son  côté,  le  fermier,  serré  de  toutes 
parts,  consultera  quelque  avocat  marron,  sur  les  moyens  de 
tromper,  tout  à  la  fois,  son  propriétaire  et  ses  créanciers. 

Danscettesituation,  le  propriétaire,  qui,  d'ordinaire,  accorde 
un  certain  répit  à  son  fermier,  pour  le  payement  de  son  terme, 
se  montrera  beaucoup  plus  exigeant. 

D'après  le  projet,  le  fermier  sera  libre  de  vendre  les  objets 
engagés  ;  mais  à  la  charge  d'en  remettre  le  prix  à  son  créancier, 
ou  de  les  remplacer  par  d€s  objets  de  même  valeur. 

Si  les  besoins  de  l'exploitation  veulent  que  l'on  substitue  à 
une  bête  à  corne  un  lot  de  porcelets,  le  fermier  pourra-t-il  le 
faire  sans  contrôle? 

S'il  vend  une  vache  du  prix  de  400  fr.,  pourra-t*il  la 
remplacer  par  une  génisse  d'avenir  qui  n'en  vaudra  que  150  ? 
Pourra-t-il  employer  la  difTérence  k  payer,  soit  ses  im- 
pôts ,  soit  quelques  créanciers  privilégiés?  Lesquels? 

Â  payer  des  créanciers  nantis  d'un  privilège  sur  des  objets 
d'un  autre  ordre,  sauf  subrogation  par  ceux-ci? 

Si  une  circonstance  quelconque,  la  crainte  d'une  épizootie, 
d'une  avarie,  d'une  baisse  pour  une  raison  ou  pour  l'autre, 
rend  urgente  la  vente  d'un  animal,  d'un  produit  quel- 
conque, le  fermier  pourra-t-il  la  faire  seul,  et  instantané- 
ment, ou  lui  faudra-t-il  obtenir  le  consentement  de  tous  les 
créanciers? 
Le  privilège  passera-t-il  de  droit  d'un  objet  à  un  autre? 

3*  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  40 


Ainsi,  si  les  besoins  de  l'exploitation  veulent  qa*OB  remplace 
des  bêtes  à  cornes  par  un  lot  de  moutons,  le  privilège  assis 
sur  rétable  passera-tril  de  plein  droit  à  la  bergerie? 

On  n'assujettira  sans  doute  pas  Tacquéreur  à  s'assurer  si 
Tobjet  qu'il  achète  est  ou  non  grevé  d'un  privilège  ;  ni  à 
veiller  à  l'emploi  du  prix,  car  la  chose  serait  impossible  dans 
la  pratique.  Le  fermier  remplira  donc  là  le  rôle  d'une  espèce 
de  séquestre  judiciaire.  —  Il  lui  faudra  doiic  tenir  des  écri- 
tures, s'assujettir  à  des  comptes.  Et  s'il  ne  sait  pas  écrire? 

Si  la  dette  n'est  pas  encore  exigible,  que  fera-t-on  de  l'ar- 
gent? 

Puis,  enfin,  il  faut  bien  le  reconnaître,  si  le  fermier  peut 
vendre  sans  le  concours  de  son  créancier,  il  se  gardera  bien 
de  l'appeler  à  la  vente,  ne  fût-ce  que  pour  ne  pas  laisser  soup- 
çonner sa  position.  Ce  dernier  sera  donc  à  sa  discrétion,  carie 
fermier  peut  déguiser  une  partie  du  prix,  et  consacrer  la 
somme  dissimulée  à  ses  besoins  personnels.  Le  gage,  dans  ce 
cas,  devient  donc  à  peu  près  illusoire. 

Voilà,  en  substance,  à  peu  près,  les  principales  objections 
que  soulèvent  naturellement  les  modifications  projetées  à  la 
législation  sur  le  nantissement  et  le  gage;  nous  pourrions  as- 
surément en  indiquer  beaucoup  d'autres,  et  donner  à  celles-ci 
des  développements  plus  complets  ;  mais  ce  que  nous  avons  dit 
suffit  pour  faire  comprendre  les  difficultés  pratiques  du 
projet. 

Les  modifications  sollicitées  à  l'art.  2102  sont-elles  de 
nature  à  produire  de  meilleurs  résultats?  —  Nous  ne  le  pen- 
sons pas  davantage. 

Ce  changement,  dit-on,  ne  peut  ni  directement  ni  indi- 
rectement porter  atteinte  au  privilège  du  propriétaire,  puis- 
que, en  réalité,  il  continuera  à  primer  tous  les  autres  pour 
les  termes  échus,  plus  pour  une  année  et  Tannée  courante  ; 
et  qu'il  reprend  immédiatement  son  rang  pour  le  surplus  deson 
bail,  après  celui  que  la  nouvelle  disposition  confère  au  vendeur 
d'engrais  et  amendements.  Du  reste,  c'est  là,  disent  les  au- 
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leurs  du  projet,  beaucoup  moins  une  addition  à  la  loi 
qu'une  interprétation  de  ses  dispositions  actuelles,  un  moyen 
de  faire  cesser  les  incertitudes  de  la  jurisprudence. 

En  effet,  dit  M.  le  baron  Rivet,  jusqu'en  1867,  la  juris- 
prudence a  assimilé,  quant  au  privilège,  les  fournisseurs  d'en- 
grais et  d'amendements  au  fournisseur  des  semences  ;  et,  si 
cette  jurisprudence  a  été  abandonnée  depuis,  ce  n'a  été  que 
par  un  respect  peut-être  exagéré  des  principes,  en  ce  que, 
s'agissant  d'une  matière  de  droit  strict,  il  a  semblé  dangereux 
de  procéder  par  analogie. 

Sans  doute,  il  faut  bien  le  reconnaître,  l'addition  pro- 
posée ne  portera  pas  une  atteinte  sérieuse  au  privilège  du 
propriétaire;  mais,  enfin,  elle  y  touche,  et  c'est  là  le  danger. 
Le  premier  élément  de  crédit,  pour  le  fermier,  est  assurément 
la  confiance  du  propriétaire,  qui,  de  son  côté,  ne  recherche, 
au  prix  de  sacrifices  de  toute  nature,  la  possession  du  sol, 
quelque  restreint  qu'en  soit  le  revenu,  qu'en  raison  de  la  sécu- 
rité qu'il  inspire. 

Diminuer  directement  ou  indirectement  le  privilège  du 
propriétaire,  qui  sera  toujours  disposé  à  s'exagérer  l'impor- 
tance de  l'amoindrissement,  c'est  donc  porter  une  atteinte  plus 
ou  moins  sérieuse  à  la  valeur  du  sol  elle-même.  Mais,  laissons 
de  côté  cette  pure  théorie,  que  nous  n'avons  pas  l'intention  de 
développer  ici,  et  n'envisageons  la  nouvelle  disposition  qu'au 
point  de  vue  pratique. 

Sans  doute,  au  moyen  des  notifications  prévues,  on  pourra 
se  passer  du  concours  du  propriétaire.  Mais,  en  réalité,  on 
n'osera  pas  le  faire.  Or,  si  on  lui  demande  son  adhésion  et  qu'il 
refuse,  passera-t-on  outre,  sauf  h  lui  notifier,  par  le  mi- 
nistère d'un  huissier,  l'existence  du  contrat?  Bien  peu  se 
décideront  aie  faire,  assurément;  et  cela  avec  raison,  parce 
que,  d'une  part,  le  fermier  ne  voudra  pas  froisser  son  pro- 
priétaire ;  que,  de  l'autre,  l'emploi  du  ministère  d'un  huis- 
sier, dans  leurs  rapports,  le  discréditerait  complètement  dans 
la  contrée. 
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On  aura  beau  dire  que  les  vendeurs  d'engrais  et  amende- 
ments ne  faisant  qne  ce  qu'un  propriétaire  intelligent 
devrait  faire  lui-même,  il  est  naturel  que  celui-ci  ne  s'oppose 
pas  k  ce  qu'ils  puissent  profiter  des  garanties  que  la  loi  leur 
confère,  et  qui,  après  tout,  ont  pour  but,  et  doivent  avoir  pour 
résultat,  en  doublant,  dans  un  temps  peu  éloigné,  les  produits 
du  fermier,  d'améliorer  sensiblement  le  fonds,  etc. 

Le  modeste  propriétaire  de  nos  contrées  ne  comprendra 
jamais  cela.  Souvent  besoigneux,  il  attend  avec  impatience  la 
rentrée  de  ses  fermages,  pour  couvrir  une  dépense  person- 
nelle ;  ou  il  se  gêne,  pour  laisser  à  son  fermier  le  temps 
d'écouler  ses  produits  d'une  manière  plus  avantageuse. 
Il  sera  nécessairement  porté  à  s'inquiéter  des  conséquences 
d'une  entreprise  qui  peut,  dans  l'avenir,  porter  directement 
ou  indirectement  atteinte  à  ses  droits.  Si  cet  engrais,  cet 
amendement  dont  on  préconise  les  effets,  sont,  comme  tant 
d'autres,  des  matières  inertes,  prônées  seulement  par  on  char- 
latanisme éhonté,  son  fermier  sera  inévitablement  ruiné  I  Et, 
sous  l'impression  de  ce  sentiment,  le  propriétaire,  loin  d'être 
disposé  à  l'attendre,  se  montrera  plus  rigoureux  à  l'échéance. 
Et  ce  principal  élément  de  crédit  pour  le  cultivateur,  les 
facilités  que  lui  donne  son  propriétaire,  la  patience  avec 
laquelle  il  attend  qu'il  ait  écoulé  ses  produits,  et  cela,  en  se 
gênant  personnellement,  ne  tardera  pas  à  lui  manquer.  Si  on 
ajoute  à  cette  considération,  le  discrédit  qui  naîtra  néces- 
sairement pour  le  fermier,  d'une  situation  qui  paralysera  ou 
diminuera  sa  liberté  d'action,  on  devra  reconnaître  que  la  loi 
nouvelle  ne  tardera  pas  à  produire  un  résultat  absolument 
contraire  à  celui  qu'elle  se  propose  d'atteindre  (1). 

Enfin,  cette  législation,  dans  son  application,  amènera 

(1)  Partout  les  propriétaires  accordent  à  leurs  colons,  pour  le  payement 
de  leurs  fermages,  des  délais  plus  ou  moins  longs  ;  cela  a  été  de  tous  les 
temps  et  sera  toujours.  Hais  comme  le  fermier  a  une  grande  tendance  à 
prolonger  le  délai,  ne  fût-ce  que  pour  se  faire  plus  pauvre  qu'il  ne 
Test  réellement,  certains  propriétaires  ont  pris  Thabitude  de  faire  payer 
rintérét  de  retard  et  cette  position  est  acceptée  sans  hésitation  par  les 
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nécessairement  des  conflits;  qoel  en  sera  le  juge?  Presque 
toujours  la  nature  du  débat  dépassera  les  limites  de  la  compé- 
tence du  juge  de  paix.  Il  faudra  donc  recourir  aux  tribunaux 
civils;  et  on  veut  une  décision  peu  coûteuse,  sommaire,  instan- 
tanée! Sans  doute,  on  trouvera  le  juge  et  la  possibilité  d*une 
solution  expéditive;  la  principale  difficulté  n'est  pas  là.  Mais  la 
seule  idée  d'une  formalité  quelconque,  comme  condition  de 
sécurité  pour  le  marchand,  la  perspective  de  difficultés  de  forme 
pouvant  naître  du  contrat,  suffiront,  à  elles  seules,  pour  para- 
lyser Teffet  de  la  loi.  Le  projet  proposé  nepeut  donc  pas  être  con- 
sidéré commeun  élément  de  crédit  sérieux  pour  Tagriculture  (1). 
Voilà  résumé,  trop  succinctement  sans  doute,  et,  cepen- 
dant,  aussi  complètement  que  le  permet  cette  étude,  ce  qui 
s'est  dit  et  écrit  sur  le  crédit  agricole,  les  essais  et  les  résul- 
tats. Tout  le  monde  est  à  peu  près  d'accord  sur  le  fonds,  c'est- 
à-dire  sur  la  nécessité  de  donner  à  Texploitation  les  moyens 
de  crédit  qui  lui  manquent.  Mais  personne  ne  s'entend  sur  la 
forme  (2).  La  solution  pratique  se  fera  vraisemblablement  at- 

fermien  qui  s'en  trouvent  bien,  et  qui,  dans  ees  conditions,  se  gardent 
bien  de  prolonger  indéfiniment  le  délai. 

Qu'on  touche  plus  ou  moins  directement  au  privilège  du  propriétaire, 
croit-on  qu'il  sera  disposé  à  donner  les  mêmes  facilités?  Non  certainement. 

(1)  Nous  avons  consulté  plusieurs  commerçants,  pour  savoir  comment 
se  passaient  les  choses,  et  tous  nous  ont  dit  que  toujours  un  agriculteur 
sérieux,  recommandé  par  un  voisin,  ou  même  sans  aucune  recommanda- 
tion spéciale,  trouvait  à  acheter  à  crédit  les  engrais,  amendements  et  ins- 
truments aratoires  dont  il  avait  besoin.  On  paye  par  à-comptes,  plus  ou 
moins  promptement;  mais,  enfin,  on  paye  toujours.  Il  n*est  peut-être  pas 
ici  d*exemple  qu'un  négociant  ou  fabricant  se  soient  trouvés  dans  la 
nécessité  de  poursuivre  un  cultivateur,  pour  obtenir  le  payement  de  ce 
quMls  lui  ont  vendu.  —  Ils  vendent  et  livrent  sans  hésitation,  mais  sMls 
supposaient  que,  comme  complément  de  garantie,  ils  dussent  avoir  be- 
soin du  concours  du  propriétaire  ou  d'un  tiers,  si  on  leur  parlait  de 
formalités  quelconques,  ils  ne  vendraient  assurément  pas. 

(2)  Nous  ne  parlons  pas  ici  du  propriétaire  qui  cultive  lui-même  ses 
terres  parce  qu'au  moyen  de  l'hypothèque,  ou  sur  sa  simple  signature,  il 
trouvera  toujours  chez  son  notaire  ou  chez  son  banquier  les  capitaux  dont 
il  aura  besoin  pour  augmenter  sa  culture  ;  —  celte  étude  ne  s'applique* 
qu'au  cultivateur  qui  exploite  le  fonds  des  autres. 
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tendre  longtemps  encore  ;  cherchons  et  nous  trou? erons  penl- 

être(l). 

En  attendant,  nous  pensons,  avec  presque  tous  ceux  qui  se 
sont  occupés  de  la  question,  que  dans  Tétat  actuel  de  nos  mœurs, 
de  nos  habitudes  agricoles,  le  seul  banquier  possible  pour  le 
cultivateur  est  le  propriétaire  lui-même;  parce  que  seul  il  est 
en  position  d^apprécier  la  moralité  de  son  fermier^  ses  besoins 
et  ses  ressources  (S).  Et  sMl  pouvait  seulement  constituer  un 
capital  de  roulement  égal  à  son  revenu,  ce  serait  déjà  un  bien- 
fait immense  pour  Tagriculture,  et  il  serait  le  premier  à  en 
profiter. 

(1)  Les  observations  qui  précèdent  s'appliquent  naturellement  aax  cou- 
pes de  taillis  et  f\itaies  dont  s'occupe  la  nouvelle  disposition.  Si  on  admet 
qu'elles  puissent  être  données  en  garantie  à  des  tiers  avant  d'être  déta- 
chées du  sol,  le  propriétaire  se  montrera  certainement  plus  rigoureux 
sur  les  garanties  à  exiger  de  celui  qui  devra  lés  exploiter ,  que  ce  soit  son 
fermier  ou  un  acquéreur  spéculateur. 

(2)  M.  Rivet  die,  à  cette  occasion,  d'après  M.  de  Lavergne,  un  pro- 
priéiaire  d'un  de  nos  départemenls  du  centre,  qui,  en  présence  de  fermiers 
novices,  manquant  de  capitaux,  s'est  fait  leur  banquier;  leur  avançant 
l'argent  nécessaire  pour  leurs  achats  et  leurs  payements,  encaissant 
pour  eux  leurs  produits  ;  il  a  fait  faire  ainsi  à  l'agriculture  de  la  contrée 
un  pas  immense.  Voilà,  dit  M.  Rivet,  la  véritable  mission  du  crédit  agri- 
cole. Voilà,  disons-nous,  le  véritable  crédit  agricole  l 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'aller  chercher  au  loin  des  exemples.  Le 
canton  de  Sablé,  l'un  des  plus  riches  du  département  de  la  Sarthe  assu- 
rément, ne  doit  sa  grande  fortune  agricole  qu'à  la  collaboration  du 
propriétaire  et  du  fermier. 

Le  département  de  la  Mayenne,  comme  on  le  sait,  était,  il  y  a  trente  ou 
quarante  ans  à  peine,  l'un  des  plus  pauvres  au  point  de  vue  agricole.  Par- 
tout, dans  la  partie  même  qui  confine  à  la  Sarthe,  les  champs  étaient 
couverts  de  genêts,  et  ne  servaient  qu'au  pacage  de  quelques  bestiaux 
rachitiques.  On  se  serait  cru  là  aux  antipodes  de  la  civilisation. 

On  peut  se  faire  une  idée  de  l'état  de  la  culture  et  de  l'aspect  de  ces 
lieux,  par  la  notice  suivante  qu'on  trouve  dans  un  recueil  des  usages 
ruraux  de  la  contrée,  et  qui  doit  être  de  1820  : 

«  Au  Bas-Maine,  dans  le  département  de  la  Mayenne,  les  cultivateurs 
«  sont  en  partie  dans  l'usage,  nécessité  par  la  nature  du  sol,  qui  est 
«  firoid,  de  laisser  reposer  une  partie  de  leurs  terres  pendant  six  ou  sept 
«  aas,  et  quelquefoisdavanUige. 

«  Les  bestiaux  pacagent  dans  les  genêts  que  le  terrain  produit  natu- 
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Beaucoup,  malheureusement,  sont,  en  raison  de  Texignité 
de  leurs  revenus,  dont  ils  attendent  Véchéanee  avec  impatience, 
pour  satisfaire  à  des  besoins  pressants,  dans  Timpossibilité  d'en 
consacrer  une  partie  à  l'avenir.  Nous  le  regrettons  pour  eux  et 
pour  leurs  colons...  Mais  ceux  qui  peuvent  le  faire  et  qui  hé- 
sitent, ne  comprennent  pas  leurs  véritables  intérêts,  car  ce 
serait  pour  eux  le  plus  judicieux  et  le  plus  fructueux  des  pla- 
cements, puisqu'ils  y  trouveraient  tout  à  la  fois  sécurité,  in- 
térêt du  capital,  amélioration  certaine  du  fonds  et  augmen- 
tation progressive  du  revenu  (i). 

Malheureusement,  en  France,  nous  n'avons  pas  le  senti- 
ment agricole.  Pour  les  uns  la  terre  n'est  qu'un  mode  de 
placement  plus  sûr  que  les  autres.  On  sait  qu'elle  augmentera 
de  valeur  par  la  force  des  choses  ;  mais  on  attend  tout  des 
circonstances  et  du  temps,  et  on  se  garde  bien  d'aider  ce 
progrès  par  une  ayanee  de  capitaux,  si  minime  qu'elle  soit. 

Pour  dautres,  la  terre  n'est  qu'un  objet  de  distraction  :  il 
est  bien  porté  d'ïivoir  sa  campagne,  et  on  ne  ménagera  certai- 
nement rien  pour  dorer  les  lambris  du  salon;  mais  le  fermier 

«  rellement.  On  enlève  ensuite  par  plaques  Therbe  et  la  mousse  qu*on  fait 
«  brûler  dans  les  champs,  par  monceaux,  avec  les  genêts,  ou  partie  des 
«  genêts,  après  quoi  on  étend  la  cendre.  On  fait  brûler  au  four  le  surplo» 
«  des  genêts,  ou  bien  Ton  fait  de  la  litière  pour  servir  d*engrais.  On 
«  laboure  la  terre,  ou  y  fait  trois  ensemencés  de  suite;  le  premier  en 
«  sarrasin,  les  deux  autres  en  seigle;  de  manière  que  la  moitié  environ 
«  des  terres  est  ensemencée  tous  les  ans.  Dans  les  terres  à  genêts,  la 
«  meiUeure  terre  produit  les  meilleurs  geniâts.  » 

Eh  bien  !  dans  ce  pays,  que  Tauteur  de  ces  lignes  a  vu  encore  inculte 
en  1835,  les  propriétaires  se  sont  mis  à  Toeuvre  :  les  uns  ont  eu  recours^ 
an  métayage,  les  autres  au  bail  à  ferme  commandité;  et  la  Mayenne  esi 
aujourd'hui  Tune  des  contrées  les  mieux  cultivées  et  leis  plus  fertiles  de  la 
France  agricole. 

.  Voilà  des  exemples  fhippants  de  ce  que  peuvent  lès  efforts  collectif 
du  propriétaire  et  du  fermier! 

(i)  Les  cultivateurs,  du  reste,  comprennent  partout  que  si  le  proprié* 
taire  leur  fait  des  avances,  U  doit  en  trouver  la  compensation. 

Ainsi,  il  n'est  pas  un  seul  fermier,  aujourd'hui,  qui,  quand  il  demande 
une  construction  annexe  quelconque,  n'ofHrc  à  son  propriétaire  de  payer 
rintérét  de  ses  dëbourséfli. 
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a-t-ilbesoin  d'on  toit  à  porcs  poaraugmeiiter  son  élevage?  G*est 
une  dépense  de luxe^  et  on  se  garderabien  delà  faire,  peui-étre 
ne  le  pourra-tron  pas  d'ailleurs,  nous  consacrons  tant  en 
futilités]  Il  serait  pourtant  si  facile,  avec  un  peu  de  modération, 
de  tout  concilier! 

Qu'on  nous  permette,  en  finissant,  de  citer  un  exemple 
que  nous  empruntons  à  la  notice  biographique,  publiée  par 
M.  Léonce  de  Lavergne,  dans  le  journal  l'AgfrtcuWurc,  sur  notre 
éminent  Procureur  général  à  la  Cour  de  Cassation,  H.  Dupin. 

«  M.  Dupin  n'était  pas  agriculteur  ;  retenu  à  Paris  les  trois 
«  quarts  de  Tannée,  il  n'avait  jamais  voulu  faire  valoir  lui- 
«  même.  Il  traitait  assez  sévèrement  les  entreprises  agricoles 
c  des  gens  du  monde  ;  mais  il  ne  négligeait  rien  pour  le  bon 
«  entretien  de  ses  fermés  et  pour  Tencouragement  de  ses 
«  fermiers. 

«  Administrateur  vigilant,  il  tenait  au  revenu  sans  parci- 
«  monie  ;  les  dépenses  utiles  le  trouvaient  toujours  prêt. 

«  Il  suivait  d'un  œil  attentif  les  expérience^  des  autres,  et, 
«  si  elles  avaient  réussi,  il  poussait  ses  fermiers  à  les  imiter.  » 

Suivons  chacun,  dans  la  proportion  de  nos  loisirs  et  de 
nos  ressources,  Texemple  de  M.  Dupin,  et  le  crédit  agricole 
sera  fondé.  

Les  chemins  ruraux  'doivent-ils  être  exécutés  par  syndicats 
ou  comme  les  autres  chemins  vicinaux? 

Cette  question  est  d'abord  examinée  par  M.  Surmont, 
membre  titulaire. 

Messieurs, 

L'exécution  des  chemins  ruraux  est  d'une  importance  ca- 
pitale pour  l'agriculture,  et  je  pourrais  me  contenter  d'en 
donner  comme  preuve  l'enquête  qui  vient  d'avoir  lieu  sur  les 
besoins  de  l'agriculture,  puisquela  France  entière  s'est  montrée 
unanime  pour  demander  avant  tout  l'amélioration  et  le  déve- 
loppement de  la  viabilité  dans  les  campagnes. 


-j 
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Les  statistiques,  d*ailleurs,  ont  depuis  longtemps  fait  res- 
sortir que  l*étatde  Tagricultare  est  proportionoel  dans  chaque 
pays  au  nombre  des  chemins  qui  y  sont  entretenus  en  bon 
état;  et  le  département  de  la  Sarthe,  qui  crée  des  chemins  de 
fer  d'intérêt  secondaire,  devrait  être  des  premiers  aussi  k  cons- 
tater l'utilité  de  ces  voies  rurales  etk  en  provoquer  Texécution, 
en  admettant  comme  point  de  départ  ce  qu'elle  admet  pour  les 
chemins  de  fer  vicinaux,  une  exécution  moins  perfectionnée  que 
pour  les  chemins  ordinaires* 

Qu'est-ce,  en  effet,  qu'un  chemin  rural  T  C'est  un  chemin 
dont  tout  le  monde  aie  droit  de  se  servir,  mais  qui  habituelle- 
ment n'est  utilisé  que  par  un  petit  nombre  de  personnes, 

Y  a-t-il  beaucoup  de  voies  de  communication  ayant  ce 
caractère?  Evidemment,  et  il  suffit  pour  toute  personne  qui 
n'a  pas  cherché  à  s'en  rendre  compte  sur  le  terrain,  de  jeter 
les  yeux  sur  la  carte  dressée  pour  notre  département,  par 
H.  Triger,  pour  voir  que  le  nombre  de  ces  chemins  est  bien 
svpérieur  à  celui  de  tous  ceux  déjà  exécutés  ou  même  classés. 

Demander  que  les  voies  rurales  ne  soient  mises  en  état  de 
viabilité  qu'autant  qu'elles  seront  classées  comme  chemins 
vicinaux  et  exécutées  dans  les  mêmes  conditions  de  dépenses, 
est  évidemment  demander  l'impossible. 

Il  y  a  d'autant  plus  d'inconvénient  à  exiger  la  dépense  d'un 
chemin  vicinal  pour  une  voie  rarale,  que  ces  dernières  pour- 
raient le  plus  souvent  s'exécuter  avec  le  seul  concours  des 
intéressés  si  on  ne  leur  demandait  pas  en  même  temps  de 
réunir  assez  de  fonds  pour  en  faire  un  chemin  perfectionné. 

Ainsi  demander  que  les  chemins  ruraux  s'exécutent  confor- 
mément à  la  loi  du  2S  mai  1836,  c'est  tout  à  la  fois  repousser 
l'action  communale  et  repousser  le  concours  des  particuliers  ; 
c'est  déclarer  qu'en  fait  de  chemins,  ceux  qui  conduisent 
d'une  commune  à  une  autre  sont  suffisants  pour  les  besoîis  de 
l'agriculture  et  qu'on  ne  doit  pas  aller  plus  loin. 

Une  telle  conséquence  est  tellement  évidente  et  serait  telle- 
ment désastreuse  pour  notre  agriculture,  que  je  n'hésite  pas 


à  Toos  demander  de  prier  le  Conseil  géBénl  de  revenir  snr 
le  vole  qall  a  émis  dans  sa  dernière  session. 

Il  est  impossible  qae,  dans  la  Sarthe,  on  Ton  eiécnte  des 
chemins  de  fer  simplifiés,  on  n'admette  pas  que  les  chemins 
publics  roraox,  ces  voies  si  pen  utiles  pour  Tensemble  de  la 
commune  et  si  importantes  ponr  ceux  qui  s*en  servent,  ne 
seront  améliorés  qu'autant  qu'on  les  fera  classer  et  exécuter 
conformément  à  la  loi  de  4836. 

Quant  an  mode  d'exécution  à  adopter,  nons  ne  repousse- 
rions pas  assurément  une  loi  nouvelle  qui  viendrait  autoriser 
l'exécution  des  chemins  ruraux  par  la  commune  et  avec  le  con- 
cours des  intéressés  ;  mais,  pour  obtenir  ce  résultat,  cette  loi 
devrait  décider  que  les  travaux  qu'on  pourra  faire  sur  ces  che- 
mins pourront  se  borner  à  de  simples  améliorations. 

Il  est  indispensable,  en  effet,  de  restreindre  le  plus  possible, 
pour  ces  voies,  les  prescriptions  réglementaires  d'exécution 
et  de  faciliter  ainsi  l'intervention  de  la  commune  et  des  parti- 
culiers. Le  concours  des  uns  et  des  autres  sera  d'autant  pluo 
considérable  qu'il  sera  moins  obligatoire. 

Sous  ce  rapport,  la  loi  de  1885  sur  les  associations  syndi- 
cales autorisées,  nous  paraît  pouvoir  atteindre  complètement 
ce  résultat,  et  nous  vous  proposons  de  demander  que  les  che- 
mins ruraux  soient  exécutés  au  moyen  d'associations  syndi- 
cales autorisées  et  surtout  qu'on  n'exige  pas,  pour  les 
entreprendre,  les  conditions  prescrites  actuellement  pour  les 
chemins  vicinaux  classés. 


Snr  une  question  posée  par  M.  Boisseau,  M.  Martin  expli- 
que la  nature  et  le  fonctionnement  des  syndicats  proposés  qui, 
d*après  lui,  doivent  être  l'œuvre  de  rinitiative  privée,  et  dans 
lesquels  l'administration  ne  doit  intervenir  que  pour  prêter 
son  concours  lorsqu'on  le  lui  demande.  H.  Hanceau  ajoute 
qu*k  cet  égard  il  est  peut-être  à  regretter  que  les  premiers 
syndicats  établis  dans  le  département  aient  eu,  en  recourant 
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auxpercepteorspourla  rentrée  des  cotisations,  une  apparence 
on  peu  trop  fiscale  et  administrative. 

Après  avoir  entendu  ces  observations,  la  Société  émet  à 
Tunanimité  le  vœu  suivant  : 

Considérant  que  les  chemins  ruraux  publics  sont  en  nom- 
bre bien  plus  considérable  que  toutes  les  routes  et  chemins 
déjà  classés;  qu'en  raison  de  leur  grande  utilité  pour  ceux  qui 
ont  à  s'en  servir  et  de  leur  peu  d'importance  pour  les  autres 
habitants,  il  y  a  lieu  d*en  faciliter  Texécution  par  les  intéres- 
sés, demande  que  ces  chemins  soient  exécutés  non  en  les 
faisant  classer  comme  chemins  vicinaux,  mais  bien  au  moyen 
de  syndicats  autorisés  par  l'administration  et  qui  pourront  ne 
faire  sur  ces  chemins  que  les  travaux  qu'ils  jugeront  utiles, 
lors  même  qu'ils  ne  seraient  qu'une  exécution  partielle  ou  une 
simple  amélioration. 

La  Société  prie  le  Conseil  général  d'accorder  à  cette 
demande  toute  son  attention  et  d'appuyer  son  vœu  auprès  de 
Son  Excellence  M.  le  Ministre  de  TAgricuIture. 

La  Société  décide  en  outre  que  ce  vœu  sera  transmis  à  Son 
Excellence  U.  le  Ministre  de  l'Agriculture,  en  le  priant  de  le 
prendre  en  considération . 


DEUZIÉMB  SECTION.  —  8CIENCS8  FHIL080PHIQUB8, 

ÉCONOMIQUlBg,  MÉDICALES, 
PHYSIQUES     ET    NATURELLES. 

Appliquer  rigoureusement  la  méthode  des  sciences  expé- 
rimentales à  rétude  d'un  phénomène  psychologique. 

Un  mémoire  sur  cette  question  est  lu  par  M.  Glouet,  mem- 
bre titulaire  de  la  Société. 

QUATRE  MÉDITATIONS  D'UN  HOUMB  DU  MONDE. 

1*  La  matière. 

Je  touche  la  matière  sous  mes  pieds  ;  je  la  vois  au-dessus  de 
ma  tête  ;  je  la  prends  dans  ma  main  ;  je  la  palpe  ;  je  la  pèse  ; 
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je  la  divise;  je  la  modifie....  et  cependant  sais-je  bien  ce  que 
c*est  que  la  matière? 

Et  d*abord  y  a-t-il  plusieurs  matières,  ou  n*y  en  a-t-il  qu*une 
seule? 

Les  anciens,  qui  se  transmettaient  de  si  menreilleux  pro- 
cédés artistiques,  ne  connaissaient  de  la  chimie  que  ses 
recettes  traditionnelles,  dont  les  effets  nous  étonnent  encore, 
mais  dont  les  secrets  sont  perdus.  Quant  à  la  science  en 
elle-même,  celle  de  Tanalyse  et  de  la  recomposition  des 
corps  de  la  nature,  ils  Tignoraient  absolument.  Aussi  pour 
eux,  n*y  avait-t-il  que  quatre  éléments.  Chez  nous,  au  con- 
traire, k  chaque  découverte  de  la  science,  quelque  matière, 
réputée  jusqu*alors  irréductible,  cède  aux  efforts  de  la  victo- 
rieuse analyse,  et  nous  fait  découvrir  plusieurs  éléments,  où 
nos  devanciers  n*en  avaient  vu  qu*un  seul.  Où  s*arrétera  cette 
multiplication  des  corps  simples?  Arrivera-t-on  jusqu'à  un 
principe  commun  et  unique?  Nul  ne  le  sait.  Les  paris  sont 
ouverts,  et  la  science  du  xix*  siècle,  si  fière  de  ses  progrès,  et 
en  effet  si  avancée,  par  rapport  au  passé,  cette  science  est 
obligée  de  s'avouer  qu'elle  est  en  face  d'un  mystère. 

Et  cette  matière  unique  ou  multiple,  qui  pourra  nous  en 
dire  l'élément,  l'unité? 

Mes  professeurs  de  physique  mettaient  devant  moi  une 
parcelle  à  peine  visible  d'indigo  dans  un  verre  d*eau. 

Le  liquide  se  colorait  immédiatement  en  bleu,  et  nos  pro- 
fesseurs de  s'écrier  :  «  Vous  le  voyez,  jeunes  élèves,  la  matière 
«  est  divisible  à  l'infini.  »  A  cette  épreuve,  je  ne  savais  si  je 
devais  rire  ou  me  fâcher.  Qu'est-ce  qui  était  divisible  à  l'infini  ? 
Etait-ce  la  molécule  d'indigo  ?  Était-ce  Teau  du  verre? 
voulait-on  dire  qu'il  y  avait  dans  le  verre  une  quantité 
infinie  d'eau?  quantité  et  infini  sont  des  termes  qui  s'excluent. 
Qu'aurait  dit  mon  physicien,  si  j'avais  versé  son  verre 
d'eau  dans  la  mer?  L'Océan  aurait-il  été  coloré  par  la  mixtion 
du  liquide  d'indigo?  La  matière  est  divisible  jusqu'à  des  limi- 
tes qui  nous  sont  inconnues.  Voilà  ce  que  le  savant  profes- 
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settr  eût  dû  éaoocer  avec  modestie,  en  recoQDaissant  dans  la 
matière  un  second  mystère. 

Je  ne  sais  donc  pas  en  combien  d*atomes  la  matière  est 
divisible.  Sais-je  même  s*il  y  a  des  atomes,  c'est-k-dire  des 
unités  élémentaires  indivisibles  («toiaov,  deTCfAvu,  couper)? 
J'ai  lieu  de  croire  que  ces  atomes  existent  réellement,  et  le 
mot  me  paraît  exprimer  justement  la  chose,  car  la  matière 
divisée  jusqu'à  une  limite,  que  ni  la  mécanique,  ni  la  chimie 
ne  savent  atteindre,  doit  donner  un  résidu  de  la  même 
nature  que  soi,  c*est-à-dire  encore  matériel.  En  effet,  si 
après  la  division  complète  effectuée  en  imagination,  il  ne 
restait  plus  rien,  la  matière  ne  serait  donc  qu'un  assemblage 
de  liens.  Qu'est-ce  que  des  liens  qui  lient  le  néant?  Voilà 
donc  des  atomes  matériels,  que  le  raisonnement  nous  contraint 
à  admettre,  et  qui,  cependant,  manquent  d'une  propriété, 
essentielle  à  la  matière  que  nous  connaissons,  la  divisibilité. 
Troisième  mystère  ! 

Et  puis,  quand  on  m'enseigne  que  la  matière  est  divisible 
à  l'infini,  tandis  qu'on  devrait  dire  à  Tincoonu,  de  quelle 
matière  veut-on  parler?  Est-ce  de  ce  dé  de  trictrac?  je  le 
veux  bien.  Mais  le  globe  terrestre,  augmenté  des  planètes,  du 
«oleil  et  de  tous  les  corps  céleues,  tout  cela  est  apparemment 
matière.  Si  la  matière  est  divisible  à  l'infini,  cet  ensemble  de 
corps,  dont  nous  ne  connaissons  même  qu'une  partie,  est 
divisible  à  l'infini,  absolument  comme  mon  dé.  Et  comme  Tin- 
fini  est  nécessairement  égal  à  l'infini,  mon  dé,  sous  le  rapport 
de  la  divisibilité,  équivaudra  à  cette  masse  énorme  de  mondes 
agglomérés.  Là  encore,  il  y  a  mystère,  insondable  mystère! 

Je  ne  sais  donc  pas  sMl  y  a  une  on  plusieurs  matières  dis- 
tinctes, je  ne  sais  pas  si  l'on  peut  arriver  à  l'élément  maté* 
riel,  quoique  son  existence  en  principe  soit  démontrée.  Tout 
ce  que  je  sais,  c*est  que  je  suis  mattre  de  modifier  en  grande 
partie  cette  matière,  parce  qu'elle  est  inerte,  et  qu'elle  ne 
saurait,  du  moins  celle  qui  est  à  ma  portée,  en  terre,  se 
dérober  à  l'action  de  ma  force  et  de  mon  savoir. 
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Cette  wMîbrt  toote  satorée  de  mystères,  elle  existe 
djot.  Il  faot  par  coDséqaeDtqo^elIese  soit  fute,Mqieqiielqa*ui 
Fait  faite.  Qo'eHe  se  soit  Taîte  oo  platôt.  poar  parier  plis  joste- 
neot,  qo  elle  ait  existé  toujours,  sans  être  créée,  est-ee  pro- 
bable? Cornaient  ces  corps,  qui  ne  peuvent  B*opposer  de  ré- 
sistance dans  leor  eut  concret,  ces  corps  qoe  je  désagrège  o« 
qoe  je  fonds  ensemble,  auraient-ils  la  ? erta  d'exister  par  enx- 
mêmes,  puisqolls  ne  peuTcnt  m'opposer  de  résistance  absolue  ? 
Est-ce  mon  dé,  sontrce  les  mondes,  qui  me  diront  :  c  Je  suis 
celui  qui  suis,  a  II  est  Trat  qoe  mes  efforts  n^anÎTentpas  i  la 
détruire,  cette  matière.  Tout  an  plus,  pois-je  réduire  le 
solide  en  liquide  et  le  liquide  en  gax.  Et  alors,  la  vaporeose 
molécule  qui  m'écbappe,  me  prouve  encore  son  existence  et 
me  crie  en  ricanant  :  «  Pour  me  détruire,  il  fant  une  force 
«  supérieure  aux  tiennes,  faible  mortel  ;  il  faut  une  force 
c  infinie.  Rien  ne  périt  dans  la  nature.  » 

Il  y  a  donc  sous  les  formes  matérielles,  sous  les  accidents 
que  perçoivent  nos  sens,  il  y  a  donc  quelque  chose  qui  sub- 
siste quand  même,  quod  subslai.  C'est  ce  que  les  métaphysi- 
ciens appellent  la  substance. 

Mait  peut-être  que  cette  substance  existe  par  elle-même, 
puisque  nulle  force  finie  ne  peut  Tanéantir?  Quoi  I  j'accorde- 
rais à  Téléinent  insaisissable,  dont  rexisleoce,  reconnue  en 
théorie,  est  cependant  incompréhensible  en  fait,  Texistence 
par  soi-même,  qui  manque  aux  composés  de  ces  éléments? 
C'est  tout  simplement  absurde.  Qu'est-ce  que  Texistence  par 
soi-même  ?  C'est  l'existence  nécessaire;  or,  quoi  de  moins 
nécessaire  qoe  la  matière  T  Est-elle  nécessaire  dans  sa  forme, 
dans  ses  parties  oo  dans  ses  espèces?  Non  certes.  Quel- 
ques planètes,  quelques  soleils  de  plus  ou  de  moins  dans 
le  firmament,  quelques  métaux,  quelques  plantes  de  plus 
ou  de  moins  sur  la  terre,  qu*y  a-t-il  là  qui  répugne? 
Ce  qui  est  nécessaire,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  imaginer, 
n^être  pas. 

Si  donc  la  matière  n'est  pas  nécessaire,  elle  n'existe  pas 
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par  elle-même.  Si  elle  n'existe  pas  par  elle-même,  elle  existe 
par  00  autre. 

Et  cet  autre?  Il  doit  être  par  lui-même,  sans  quoi  lui  aussi 
serait  Tœuvre  d*un  premier  être  existant  par  lui-même.  Cet 
être,  qui  était,  qui  est  et  qui  sera,  c'est  Dieu.  Les  Grecs  l'ap- 
pelaient Zeus,  c'est-à-dire  le  vivant,  de  Ioua,  vivre.  Les  Latins 
ont  dit  Deus,  les  français  ont  traduit  Dieu.  Mais  l'idée 
est  restée  la  même.  Le  principe  de  la  vie  universelle,  c'est 
Dieu. 

La  matière  existe^  inerte  par  elle-même  ;  elle  existe  par 
celoi  qoi  est  nécessaire,  par  le  vivant,  par  Dieo  1  voilà  ce  qoe 
je  sais  sur  l'origine  de  la  matière. 

La  matière  me  prouve  donc  qu'il  est  dans  son  impénétra- 
ble sein  des  mystères  insondables  à  ma  raison  :  elle  me 
prouve  ensuite  qu'il  est  un  Dieu,  c'est-à-dire  un  être,  qui  ne 
peut  pas  ne  pas  être.  Gomme  disent  les  métaphysiciens,  l'exis- 
tence du  contingent  prouve  celle  du  nécessaire  :  elle  me 
prouve  enfin  que  Dieu  est  tout-puissant  puisqu'il  est  créateur. 
Gar  si  une  force  finie  ne  peut  réduire  quelque  chose  à  rien, 
il  faut  une  forée  infinie  pour  faire  de  rien  quelque  chose. 

2«  Le  temps. 

J'ai  quarante-cinq  ans  ;  du  moins  les  registres  de  ma 
paroisse  et  de  ma  commune  en  font  foi.  45  ans!  G'est  trois 
fois  ce  que  Tacite  appelait  un  grand  espace  de  la  vie  humaine  ! 
48  ans!  Gela  fait  16,428  jours,  ou  394,200  heures  !  Et  à  quels 
chiffres  je  serai  condamné,  si  je  veux  savoir  le  nombre  des 
oûnutes,  des  secondes,  des  tierces  de  mon  existence!  Et 
pourquoi  m'arrêter  aux  tierces?  Ne  puis-je  pas  imaginer  la 
division  de  la  tierce  en  soixante  parties  pour  faire  la  quarte, 
la  division  de  la  quarte  en  soixante  parties  qui  me  conduiront 
à  la  quinte?  Où  m'arrêterai-je?  Et  parce  que  je  ne  pourrais  pas 
atteindre  ces  indéfiniment  petites  parcelles  de  la  durée,  en 
existeront-elles  moins  en  effet?  Que  le  temps  m'apparalt 
mystérieux,  lorsque  j'eo  soode  les  divisions  au-dessous  de  moi  ! 
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Mais  si  je  passe  de  Ik  aux  agglomérations  qae  je  eonçois  au- 
dessus  de  ma  tête,  mon  esprit  en  sera-t-il  moins  confondu? 
Voici  d'abord  cette  vénérable  unité  que  Ton  appelle  le  siècle. 
Et  si  je  la  multiplie  par  le  nombre  de  ses  années,  ne  pourrai- 
je  pas  en  faire  une  autre  unité,  que  la  race  humaine  n'est  pas 
assez  vieille  pour  connaître  ,  mais  que  Tesprit  conçoit 
dans  les  champs  du  possible.  De  ce  côté  encore,  n'y  aura-t-il 
point  de  bornes?  Mystère  de  toutes  parts! 

Cependant,  ne  nous  laissons  pas  écraser  par  ces  calculs 
inachevables.  L'unité  pour  moi,  pour  mes  semblables,  c'est 
évidemmcDl  l'année.  Le  retour  périodique  des  saisons  et  de$ 
phénomènes  célestes,  marque  dans  mon  existence  une  part 
bien  déterminée.  La  mesure  de  cette  part  de  mon  existence, 
c'est  la  révolution  de  la  terre  sur  laquelle  j*habite.  Cette  révo- 
lution n'est  pas  la  même  que  pour  les  autres  planètes  :  pour 
chaque  monde,  l'année  varie,  mais  il  y  en  a  une.  Et  s'il  n'y 
avait  pas  de  révolution  autour  d'un  centre,  il  n'y  aurait 
aucune  mesure  de  la  durée,  il  n'y  aurait  plus  de  temps. 
La  durée  en  existerait-elle  moins?  Non  sans  doute,  la  durée 
actuelle  prouve  la  durée  qui  a  précédé  et  celle  qui  suivra. 
Ah  !  je  le  reconnais,  il  exprimait  vraiment  une  pensée  philo- 
sophique, le  grand  poète  qui  a  chanté  : 

Le  temps,  cette  image  mobile 
De  immobile  Éternité  ! 

Ainsi,  dès  que  l'on  peut  dire  quand^  il  s'ensuit  que  Ton 
peut  dire  toujours!  Seulement  pour  qu'il  y  ait  passé  et  avenir, 
il  faut  que  des  variations  existent  dans  la  durée.  Il  faut  qu'il 
y  ait  des  mondes,  ou  du  moins  un  monde,  et  le  jour  dernier 
où  il  n'y  aura  plus  de  monde  pour  éprouver  le  renouvellement 
du  jour,  on  pourra  dire  avec  certitude  :  11  n'y  a  plus  de  temps  ! 
Mais  l'éternité  reste,  l'éternité,  cette  broyeuse  du  temps 
{œvum  terens)^  comme  l'appelaient  les  Latins,  dans  leur  lan* 
gage  imagé. 

La  matière  et  le  mouvement,  voilà  doue  les  données  esseo- 
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tiellcs  du  temps!  En  étudiant  la  matière  j'ai  reconnu  qu'elle  me 
prouvait  un  auteur  tout-puissant.  Lorsque  je  médite  sur  le 
temps,  mesuré  par  les  changements  de  la  matière  et  les  révo- 
lutions des  mondes,  je  suis  forcé  de  m*avouer  à  moi-même  celte 
autre  vérité  :  s'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,  il  n'y  aurait  pas  de 
temps.  Oui,  l'heure  présente  et  le  moment  fugitif  de  la  durée 
qui  se  mesure,  me  crie  du  sein  de  son  mystère  :  je  suis  le 
compteur  des  œuvres  de  Dieu. 

8«  De  rorigine  de  Thomme. 

Je  vis  donc  dans  le  temps  et  au  milieu  de  la  matière. 

Gomment  suis-je  arrivé  dansce  monde?  Oh  !  d'une  manière 
bien  simple,  par  le  fait  de  mon  père  et  de  ma  mère.  Fort 
bien  !  Mais  mon  père  et  ma  mère  ?  Eh  sans  doute,  par  le 
même  procédé.  Hélas!  cela  n'est  pas  tout  simple,  car  s'il  a 
toujours  fallu  un  couple  pour  obtenir  un  homme,  comment 
l'homme  a-t-il  commencé? 

J'ai  rencontré  des  gens  qui  m'ont  dit  :  «  vous  cherchez 
«  des  difficultés,  où  il  n'y  en  a  point.  Ne  voyez-vous  pas  ces 
«  singes,  si  adroits,  si  agiles,  si  malins  :  ils  habitent  sur  les 
«  confins  de  la  vie  humaine,  ce  sont  là  vos  ancêtres.  Tout  se 
«  modifie  dans  la  nature.  Sous  l'action  du  temps,  les  ani^ 
((  maux  inférieurs  deviennent  des  animaux  supérieurs  et  enfin 
«  des  hommes.  y> 

Cette  généalogie,  je  l'avoue,  ne  me  sourit  guères  :  il  me 
semblait  que  je  valais  bien  d'avoir  une  autre  origine,  et  quoi- 
qu'il y  ait  d'autres  savants  qui  prétendent  me  faire  descendre 
des  grenouilles,  je  me  révolte  contre  l'un  et  l'autre  choix.  Et 
puis,  que  signifie  cet  «  enfin  des  hommes?  »  Pourqnoi  enfin? 
Si  les  espèces  se  confondent  et  se  transmutent,  pourquoi  s'ar- 
rêter à  l'homme?  L'homme  ne  sera  lui  aussi  qu'un  échelon  et 
la  nature  n'a  pas  dit  son  dernier  mot.  Cependant  depuis  que 
les  hommes  tiennent  leurs  annales,  et  il  y  a  plus  de  trois 
mille  ans,  l'homme  n'a  donné  naissance  qu'à  des  hommes. 
Il  n'a  poussé,  chez  ses  descendants,  ni  un  sens,  ni  un  organe 

3«  Trim.  de  1868.  -  Tome  XIX.  il 
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de  plus.  Ce  fait  aMlu,  confirmé  par  tous  les  mulets  du 
monde,  voilk  ce  que  Ton  oppose  victorieusement  aux  théori- 
ciens de  la  transmutation  des  espèces.  La  permanence  des 
espèces,  telle  est  la  doctrine  qui  jouit  delà  possession,  contre 
rhypothèse  des  transformations. 

Que  reste- t-il,  pour  éviter  le  mystère  de  la  création  ?  Il 
reste  le  mystère  des  générations  spontanées. 

J'ai  lu  plus  d'une  discussion  sur  ce  sujet,  que  Ton  veut  pré- 
tendre ardu,  et  qui  m'a  toujours  paru  très-simple.  En  théorie, 
je  trouve  invraisemblable  qu'il  y  ait  naissance,  Ik  où  il  n'y  a 
pas  germe.  En  fait,  rien  n'est  prouvé  sur  la  spontanéité,  et  le 
plus  grand  nombre  des  cas  que  Ton  croyait  pouvoir  lui  attri- 
buer, a  fait  découvrir  un  agent  extérieur,  apporté  par  quel- 
que accident.  Là  où  cette  preuve  de  fait  manque  encore, 
l'analogie  doit  la  faire  attribuer  à  l'imperfection  des  moyens 
d'observation.  C'est  pourquoi  jusqu'à  démonstration  contraire, 
je  m'en  tiendrai  à  l'antique  maxime 

Omne  vivum  ab  ovo. 

Ah  !  il  me  souvient  d'avoir  vu  quelque  part  dans  un  livre 
qui  a  bientôt  deux  mille  ans  d'antiquité,  une  autre  généalogie 
qui  m'a  satisfait  bien  davantage. 

Qui  ftiit  Adam,  qui  fuit  Dei. 

Voil^  un  titre  un  peu  plus  glorieux  que  le  blason  croisé  de 
singe  et  de  grenouille!  Pur  orgueil,  me  dira-t-on?  Mais  je  me 
réponds  à  nioi-méme.  Puisque  l'homme  est  comme  la  matière, 
à  laquelle  il  appartient  par  son  corps,  un  être  contingent, 
quoi  de  plus  raisonnable  que  de  lui  attribuer  pour  cause 
première  l'action  de  l'être  nécessaire  ? 

Adam  qui  ftiit  Dei. 

Mais  si  j'appartiens  à  la  matière  par  mon  corps,  au  même 
titre  que  les  autres  animaux,  car,  animal  je  suis,  puisque  je 
consiste,  à  première  vue,  en  un  organisme  animé,  qu'ai-je 
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donc  après  tout  qui  me  rende  si  difTéreni  de  ces  aDimaux? 
Le  lion  me  surpasse  en  force,  le  cheval  en  rapidité  :  Taigle  se 
dirige  au  milieu  des  nuages,  tandis  que  ma  mongolfiëre 
attend  encore  son  gouvernail.  Sans  doute.  Mais  si  le  lion 
rugit  et  fait  trembler  la  nature,  si  le  cheval  en  hennissant 
appelle  le  combat,  moi  je  parle.  Qu*est-ce  donc  que  la  parole? 
C'est  la  forme  sensible,  c^est  Texpression  de  ma  pensée  :  si  je 
parle  c'est  que  je  pense.  De  prétendus  philosophes  ont  dit  : 
rhomme  n'a  pas  toujours  parlé.  Une  génération  (ou  devrait 
bien  dire  laquelle)  a  inventé  les  interjections,  une  autre  les 
substantifs.  Mais  le  verbe,  le  verbe  sans  lequel  la  parole  est 
muette,  quand  est-il  venu  ?  Ce  verbe  immatériel  dans  sa  con- 
ception, ce  verbe  qui  est  une  abstraction  distincte  du  fait,  quoi 
de  plus  merveilleux  !  C'est  le  verbe  qui  me  distingue  de  la  brute. 
Celle-ci  voit  et  entend,  mais  elle  ne  saura  jamais  ce  que  c'est 
que  voir  et  entendre.  Il  y  a  un  abîme,  entre  l'homme  dont  la 
parole  est  vivante  parle  verbe  et  l'animal  qui  n'est  que  sensible. 

Plus  j'y  pense,  et  moins  je  trouve  qu'il  y  ait  orgueil  à 
dériver  de  Dieu  mon  origine.  Car  lorsque  j'étudie  mes  facultés 
de  la  pensée  et  de  la  parole,  de  la  parole  qui  n'est  que  la 
pensée,  puisqu'on  pensant  je  me  parle  à  moi-même,  il  me 
semble  que  rien  dans  la  nature  n'approche  de  cette  puissance, 
privilège  exclusif  et  divin  de  la  race  humaine. 

L'homme  est  un  animal  parlant,  qui  nepeut  être  le  produit 
développé  d'une  espèce  inférieure,  car  toutes  sont  muettes, 
malgré  leurs  voix  inarticulées  :  il  ne  peut  venir  que  du  Verbe 
éternel,  par  qui  tout  a  été  fait. 

A  ceux  qui  s'inscriront  en  faux,  je  répondrai  :  Jamais  bête 
n'a  laissé  percer  le  moindre  signe  de  Tesprit  qu'il  faut 
à  l'homme,  quand  il  veut  prouver  sa  parenté  avec  les  bêtes. 

De  Dieu  je  suis  :  de  Dieu  je  serai. 
4^  L'immortalité. 

De  Dieu  je  suis! Qu'est-ce  à  dire  ?  Aurais-je  donc  un 

maître  ?  Si  ce  Dieu  m'a  fait,  il  peut  vouloir  que  son  œuvre  soit 
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telle  et  non  pas  autre.  Faat-il  me  soumettre  à  la  loi  d*un  être 
supérieur  et  tout-puissant  ?  moi  qui  suis  si  fort  épris  de  liberté  ! 
Ah  I  nVt-il  point  trouvé  la  voie  pour  m^affranchir,  celui  qui 
a  écrit:  «  mieux  vaut,  après  tout,  descendre  d'un  singe  perfec- 
«  tienne  que  d*un  Adam  dégénéré!  »  Il  était  loin  sans  doute, 
de  Tenthousiasmede  Prométhée  qui  me  faisait,  tout  à  Theure, 
élever  si  haut  mon  vol.  Mais  qu'importe  de  se  tenir  terre  à 
terre,  si  Ton  n'a  point  de  chute  à  redouter. 

Examinons  donc  et  pesons  nos  motifs  de  créance.  Puisqu'une 
tribu  simiane  a  pu  par  un  concours  de  circonstances,  aussi 
heureuses  qu'ignorées,  passer  à  la  dignité  d'homme,  je  me 
demande  comment  et  pourquoi,  les  autres  tribus  se  sont  arrê- 
tées à  leur  étape  quadrumane.  Car  enfin,  nul  ne  Tignore,  il  y 
a  encore  des  gorilles  et  des  babouins,  des  chimpanzés  et  des 
orangs-outangs  !  Une  fois  le  procédé  de  transformation  décou- 
vert, il  ne  devrait  plus  rester  de  singes  sur  la  terre...  Et  c'est 
tout  le  contraire  qui  se  voit.  L'orang-outang  surtout, 
l'homme  des  bois,  est  pour  moi  le  représentant  d'un  profond 
mystère.  Debout  sur  le  seuil  de  l'humanité,  dont  si  peu  de 
distance  semble  le  séparer,  pourquoi  n'a-t*il  pas  encore  tenté 
de  le  franchir?  J'attends  toujours  le  moment  oii  je  lirai  dans 
la  gazette  de  quelque  capitale,  un  avis  du  genre  de  celui-ci  : 
«  Nous  avons  le  plaisir  d'annoncer  à  nos  lecteurs,  que  la 
«  femelle  du  bel  orang-outang,  si  admiré  dans  notre  muséum, 
«  vient  de  mettre  au  monde  un  petit  homme  qui  ne  laisse 
«  rien  à  désirer.  »  Mais  encore  une  fois,  pourquoi  l'orang- 
outang  s'obstine-t-il  à  se  cantonner  dans  son  espèce?  Les 
nègres  —  autre  espèce  intermédiaire  —  prétendent,  d'accord 
avec  certains  savants,  que  si  Thomme  des  bois  ne  parle  pas, 
c'est  qu'il  a  peur  d'être  forcé  à  travailler.  Raison  de  nègre,  et 
ma  supériorité  caucasienne  ne  saurait  s'en  contenter. 

Toutefois,  puisque  cet  animal  dissimulé  (je  parle  de  l'orang- 
outang),  qui  en  dit  si  peu,  et  qui  en  pense  si  long,  nous  fait 
attendre  indéfiniment  son  humanisation^  il  faut  qu'il  ait  un 
motif  de  ne  pas  imiter  ses  pères  et  les  nôtres.  Serait-il  assez 
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béte,  pour  se  trouver  heureux  comoie  il  est,  ou  bieu  est-il 
assez  poltron,  pour  craiodre  de  ne  pouvoir  se  faire  une  pairie 
au  soleil,  dans  un  monde  que  nous  autres,  ses  frères  atoés, 
nous  nous  sommes  insolemment  partagé  ?  Si  c*est  la  peur  qui 
le  retient,  je  n*ai  rien  à  dire,  el  cette  crainte*là  est  une  preuve 
de  sagesse.  Nos  armes  transformées  et  perfectiounées,  si  peu 
semblables  aux  framées  et  aux  mâchoires  d*ine  originelles, 
ne  permettent  à  la  race  simiane  aucun  espoir  de  succès. 
La  flèche  des  Papous  eux-mêmes  triompherait  à  coup  sûr« 

Mais  si  ce  n'est  pas  la  pear,  si  c'est  le  contentement  de  soi 
qui  interdit  à  Torang-outang,  le  progrès  physiologique,  et  le 
fait  s'immobiliser  dans  son  espèce,  oh!  alors,  je  n'y  comprends 
plus  rieu.  Je  ne  suis  pas  comme  lui,  hélas  !  je  ne  me  trouve 
guère  coulent  de  mon  sort,  et  la  plus  part  de  mes  semblables, 
bipèdes  blancs,  bipèdes  noirs,  sont  aussi  peu  satisfaits  du 
leur.  L'un  poursuit  le  bonheur  par  le  plaisir,  et  il  en  use 
jusqu'à  délruire  sa  santé  ;  celui-là  veut  épouser  la  fortune,  et 
il  court  après  elle  à  travers  les  labeurs  et  les  dangers,  au  delà 
des  mers  ou  dans  les  entrailles  de  la  terre;  un  autre  veut 
s'élever  par  la  science,  et  l'aclivité  dévorante  de  sa  pensée 
use  les  organes  mêmes  de  la  vie  :  tous  se  révoltent  contre  la 
perspective  de  perdre,  après  une  courte  jouissance,  des  biens 
si  chèrement  achetés. 

Pour  moi,  quand  je  me  reporte  aux  premiers  jours  de 
mon  adolescence,  je  me  rappelle  avec  émotion  ces  désirs 
multiples  comme  les  formes  de  la  vie,  immenses  comme  Tho- 
rizon  qui  s'ignore.  Quelle  magie  d'une  imagination  vive  et 
féconde  !  Que  de  carrières  je  pensais  à  la  fois  parcourir!  Que 
de  palmes  je  révais  d'y  remporter!  Tant  d'années  pour  le 
plaisir,  tant  d'années  pour  le  pouvoir,  des  années  encore  et 
encore  des  années  pour  le  bonheur!  Et  après  !  Après.....  je 
m'étonnais  toujours  de  me  rencontrer  face  à  face  avec  la  fin, 
c'est-à-dire  avec  la  mort,  mettant  un  terme  inexorable  à  ces 
enthousiastes  épopées.  En  vain,  je  condensais  mes  triomphes 
dans  le  cadre  le  plus  restreint  :  toujours  je  me  heurtais  contre 
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la  borne  fatale,  sans  avoir  trouvé  le  temps  de  dérouler  à  mon 
gré  le  canevas  sans  fin  de  mes  désirs  !  Et  alors  ma  volonté 
s'exaltait  :  je  trouvais  dur  qu*il  y  eût  quelque  jouissance  sur 
terre,  et  que  cette  jouissance  me  fût  refusée  :  la  haine  de  mes 
semblables,  c'est-à-dire  de  mes  rivaux,  montait  à  mesure  que 
montait  l'amour  de  moi.  J'aurais  voulu  que  le  bétail  humain 
se  réduisit  à  ce  petit  nombre  de  têtes,  suffisant  pour  que  tous, 
vivant  à  ma  portée,  travaillant  et  suant  pour  moi  seul,  pussent 
demeurer  courbés,  aplatis  sous  Taiguillon  de  ma  sensualité 
et  sous  la  verge  démon  orgueil.  Tel  était,  tel  est  encore  mon 
cœur...  naturellement. 

Et,  j'ose  le  dire,  tels  sont  naturellement  tous  les  hommes. 
L'égoîsme,  l'égoïsme  naïf,  telle  est  la  loi  du  cœur  humain, 
quand  il  ne  reconnaît  pas  de  loi  supérieure  à  lui. 

Mais,  quelle  est  cette  femme,  que  je  vois  s'avancer  sou- 
riante et  modeste,  au  chevet  d'an  moribond?  Elle  est  jeune, 
elle  est  belle,  elle  était  riche!  La  vie  s'ouvrait  devant  elle, 
abondante  en  biens  réels,  plus  abondante  en  promesses  de 
joies  et  de  fêtes!  Elle  a  dit  adieu  à  ces  biens  :  elle  a  dit  adieu 
à  sa  famille  :  elle  a  dit  adieu  k  Tespérance  :  elle  s'est  revêtue 
d'une  pauvreté  volontaire  :  elle  est  la  servante  des  pauvres 
pour  la  vie.  Oui,  pour  la  vie  elle  s'oublie,  pour  la  vie  elle 
console,  pour  la  vie  elle  s'immole,  pour  la  vie  qu'elle  semble 
sacrifier  avec  le  même  dédain,  que  si  elle  en  avait  une  autre 
en  réserve.  Àh  !  imbécillité  d'une  âme  féminine,  que  les  liens 
de  l'éducation  enlacent  et  étreignent,  et  que  la  science  n'a  pas 
su  élever  au-dessus  des  préjugés,  jusqu'à  cette  émancipation 
virile,  dans  laquelle  le  moi  se  complaît,  se  dilate  et  se  nourrit  ! 

Voilà  donc  les  deux  aspects,  les  deux  sommets  de  la  vie 
humaine  !  L'un  a  pour  devise  :  tous  pour  moi  :  et  l'autre  crie 
et  pratique  :  moi  pour  tous.  Mais  l'égoïste,  comme  la  sœur  de 
charité,  n'a  en  vue  qu'un  seul  et  même  terme,  le  bonheur  ! 
Oui,  le  bonheur  complet,  le  bonheur  sans  fin,  telle  est  l'idée 
fixe,  la  monomanie  de  l'espèce  humaine.  Ah!  je  ne  serai  pas 
moins  humain  que  ma  race.  Je  crois  à  la  réalisation  de  cette 
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félicité  :  je  ne  crois  pas  que  celte  envie  renaissante  se  perde 
dans  lé  néant.  «  Non  omnis  rnoriar^  »  disait  déjà  le  poëie  da 
paganisme.  Quelque  chose  de  moi  doit  survivre  à  ma  cendre. 
Et  si  je  pouvais  révoquer  en  doute  l'immortalité  de  Texpiation 
pour  régoîsme,  je  ne  saurais  dérober  au  dévouement  Pimmor- 
taliié  ée  la  récompense,  seule  explication  de  sa  Tolie. 


Da  la  dette  hypothécaire. 

Mémoire  lu  par  M.  Desbans,  directeur  des  domaines  au 

Mans. 

Messieurs, 

Parmi  les  sujets  si  variés  de  votre  programme,  se  trouve 
celui  de  la  dette  hypothécaire,  grave  question,  à  laquelle 
j'étais  un  peu  préparé,  je  Tavoue,  par  un  événement  récent, 
Fenquête  agricole.  Elle  aussi,  dans  son  protocole,  avait  mani- 
festé des  préoccupations  à  ce  sujet.  Chargée  de  recueillir  des 
faits  dont  elle  pût  ensuite  tirer  des  inductions  utiles,  elle 
faisait  appel  à  toutes  les  expériences.  Je  fus,  comme  beaucoup 
d'autres, consulté  parla  Commission.  Je  crus  satisfaire  à  ses 
intentions  en  établissant  la  situation  hypothécaire  de  ce 
déparlement,  en  recherchant  comment  s'est  formée  cette  situa- 
tion et  les  variations  qu'elle  a  subies  depuis  un  grand  nombre 
d'années.  D'après  les  connaissances  que  j'ai  acquises  des 
diverses  parties  de  la  France,  les  phénomènes  locaux  m^ont 
paru  se  généraliser,  et  j'ai  remis  mes  appréciations  à  M.  le 
Conseiller  d'État,  commissaire  général.  M.  Migneret,  dont  la 
bienveillance  égale  le  savoir,  a  daigné  les  reproduire  a  la 
cent  soixante-neuvième  page  de  son  rapport.  Si  le  sujet  est 
vaste,  le  cadre  et  le  temps  ne  permettaient  pas  de  développe- 
ment :  je  viens  essayer  d'y  pourvoir. 

La  dette  hypothécaire  est  encore  une  de  ces  choses  dont 
tout  le  monde  parle  et  dont  personne  ne  peut  donner  une  juste 
définition.  Les  esprits  forts  l'expliquent  par  les  charges  qui 
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pèsent  sur  ragriculture  en  souffrance.  En  sorte  que  dans  Topi- 
nion  générale  la  dette  hypothécaire  passe  pour  un  mal  causé, 
à  ragriculture,  par  les  vices  de  la  législation. 

C'est  une  erreur.  La  masse  des  inscriptions  hypothécaires 
qui  grèvent  la  propriété  foncière,  procède  de  deux  causes 
entièrement  étrangères  aux  lois  :  des  acquisitions  à  terme 
et  des  emprunts,  dont  l'hypothèque  est  le  gage.  A  Tégard  des 
inscriptions  destinées  à  donner  aux  vendeurs  une  garantie  de 
payement,  on  peut  dire  qu'elles  nWectent  en  rien  la  pro- 
priété; elles  sont  purement  représentatives  de  la  portion  du  prix 
qui  n'en  a  pas  été  payée.  C'est  un  équivalent,  un  simple  droit 
à  la  chose,  faute  de  libération.  Ces  inscriptions  n'ont  aucuD 
caractère  alarmant.  Elles  naissent  et  s'éteignent  dans  des 
conditions  déterminées,  sans  exercer  aucune  influence  fâcheuse 
ni  sur  l'agriculture,  ni  sur  le  crédit  public.  Quant  à  l'emprunt, 
il  se  détermine,  lui,  par  divers  motifs  :  tantôt  pour  combler 
un  déficit,  ou  subvenir  à  des  dépenses  qui  excèdent  le  revenu 
du  patrimoine,  tantôt  en  vue  d  améliorer  le  foncier,  ou  bien 
encore  pour  des  entreprises  industrielles  et  financières.  Dans 
ces  deux  derniers  cas,  le  gage  hypothécaire  ne  peut  être  consi- 
déré comme  une  charge,  puisqu'il  porte  en  lui  des  moyens  de 
richesse.  Il  ne  devient  véritablement  charge  pour  la  propriété 
que  lorsque  celle-ci  n'a  plus  aucune  chance  de  s'en  dégager; 
alors,  l'un  dévore  l'autre.  Mais  cette  situation  est  presque  tou- 
jours le  résultat  de  fautes  personnelles.  11  ne  faut  donc  pas 
confondre  le  gage  hypothécaire  avec  la  dette  hypothécaire. 
L'un  peut  produire  d'excellents  effets;  l'autre,  à  l'opposé,  est 
pour  la  propriété,  une  vraie  plaie,  mais  une  plaie  qui,  presqne 
toujours,  peut  se  guérir  par  l*or<îre  et  l'économie. 

Ce  qu'on  appelle  vulgairement  la  dette  hypothécaire,  c'est- 
à-dire  la  masse  des  hypothèques,  a  beaucoup  varié  depuis  1821. 
On  la  voit  d'abord  s'accroître  lentement,  puis  se  développer  et 
atteindre  son  apogée  en  1883.  Elle  éprouve  ensuite  une 
diminution  successive.  Ces  variations  s'expliquent  par  les 
causes  que  voici  : 
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En  1824,  qui  est  notre  point  de  départ,  la  grande  propriété 
était  encore  dominante.  Elle  embrassait  de  vastes  terres 
incultes.  Ces  terres  furent  successivement  détachées  du  corps 
principal  et  livrées  à  Tagriculture.  Les  besoins  de  cette  der- 
nière, à  laquelle  manquait  le  plus  précieux  instrument,  Targent, 
augmentant  avec  la  division  de  la  propriété,  créèrent  de  nou- 
velles charges  hypothécaires.  Mais  ces  charges  étaient  les 
unesle  signe  passif  des  aliénations  à  terme  ;  les  autres  avaient 
un  caractère  fécondant,  en  ce  qu'elles  étaient  affectées  aux 
fonds  qu'on  s'efforçait  de  fertiliser.  C'est  de  cette  époque  à 
1830  que  date  véritablement  le  développement  de  la  petite 
culture  en  France.  Plus  tard,  il  s'y  mêla  des  charges  d'un 
autre  genre,  produites  par  des  entreprises  industrielles  très- 
diverses.  Cet  état  de  choses,  qui  déjà  préoccupait  l'opinion, 
n'avait  cependant  rien  de  fâcheux  :  on  ne  peut  y  voir  que  les 
prémices  de  la  grande  mobilisation  foncière.  Grâce  à  Tinfati- 
gable  ardeur  avec  laquelle  les  cultivateurs  travaillèrent  à  amé- 
liorer leur  position,  beaucoup  d'inscriptions  d'office  se  sont 
éteintes.  Cette  seconde  période  a  été,  sous  tous  les  rapports, 
extrêmement  glorieuse  pour  l'agriculture  française.  Depuis 
1853,  on  a  moins  emprunté  pour  cultiver,  parce  que  la  culture, 
recueillant  déjà  le  fruit  de  ses  premiers  efforts,  a  trouvé  en  elle 
plus  de  moyens  de  se  suffire  ;  ou  a  aussi  moins  emprunté  pour 
spéculer,  la  spéculation  ayant  puisé  des  ressources  infinies 
dans  l'épargne  et  dans  les  chances  aléatoires.  C'est  ainsi  que 
s'est  produite  la  diminution  des  affectations  hypothécaires. 

Ce  simple  exposé  fait  voir  quelle  fausse  idée  on  a  eue  jus- 
qu'à présent  de  celte  prétendue  dette  hypothécaire,  et,  d'un 
autre  côté,  tout  l'avantage  qu'on  peut  tirer  de  la  propriété 
foncière  qui  se  prête  si  merveilleusement  tout  à  la  fois  à 
l'amélioration  des  produits  et  à  une  sorte  de  doublement  de 
sa  valeur.  En  réalité,  elle  donne  naissance,  par  l'hypothèque,  à 
une  seconde  valeur  distincte  de  la  première.  C'est  un  capital 
qui  enfante  un  capital.  On  Tie  saurait  douter  qu'elle  ne  s'élève, 
un  jour,  au  rang  des  industries  lucratives,  lorsqu'elle  trouvera, 
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dans  les  grandes  entreprises  la  séeorité  de  garanties  desi- 
rables. 

L*imperfection  de  nos  connaissances  snr  cet  élément  de  cré- 
dit ne  nous  a  pas  permis  jnsquMci  d*en  apprécier  tonte  la  fécon- 
dité. Nous  avons  encore  sur  Thypothègne  d'étranges  préjugés, 
n  est  peu  de  conventions  de  mariage  à  Toccasion  desquelles 
on  n'ait  recoors  aux  bureaux  des  hypothèques  :  on  espère  y 
trouver  le  secret  des  fortunes  patrimoniales;  ce  secret  est 
presque  toujours  ailleurs.  La  plupart  des  propriétaires  consi- 
déreraient comme  chose  honteuse,  déshonorante,  qu^nne  seule 
inscription  hypothécaire  frappât  leurs  biens.  En6n,  Tabsence 
de  toute  hypothèque  est  encore  considérée  comme  la  meilleure 
preuve  dune  situation  florissante. Pourtant,  que  de  malhea- 
reux  se  sont  laissés  prendre  à  ce  mirage  ! 

Messieurs,  c'est  aux  leçons  du  passé  que  nous  devons  noas 
instruire.  J'ai  connu  un  financier  dont  toute  Tadresse  a  consisté, 
pendant  quarante  années,  à  acheter  de  vastes  domaines,  à  en 
payer  le  prix,  à  les  conserver  intacts  d*hypothèques.  Une 
partie  des  capitaux  qui  lui  étaient  confiés  servait  à  solder  ses 
acquisitions  ;  l'autre  partie  était  employée  au  payement  des 
intérêts.  Avec  la  plus  étroite  ignorance,  il  acquit  la  plus 
grande  réputation  d'habileté,  avec  des  ressources  qui  ne  lui 
étaient  pas  personnelles,  il  traversa  les  crises  financières  les 
plus  périlleuses.  De  toutes  parts  Targent  afBuait  à  sa  caisse. 
C'était  merveille  qu'une  prospérité  si  constante.  Mais  un  jour, 
jour  fatal,  inévitable!  son  bilan  accusa  un  chiffre  de  quatre 
millions!  Il  laissait  un  million  de  biens  et  trois  millions  de  dettes! 

Ce  mémorable  exemple  aurait  dû  servir  d'enseignement. 
Mais  non  !  Il  faut  aux  hommes  un  temps  infini  pour  former 
leur  sagesse.  J'ai  vu,  depuis,  les  capitaux,  séduits  par  les 
mêmes  apparences,  courir  également  à  leur  mine. 

Après  avoir  démontré  que  l'absence  d'hypothèques  ne  pré- 
juge pas  une  situation,  permettez-moi  de  vous  faire  voir  l'uti- 
lité de  l'hypothèque. 

Un  constructeur  avait  employé  tout  son  patrimoine  à  l'achat 
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d*an  terrain  sur  lequel  il  s'empressa  de  bâtir.  La  construction 
avaii  reçu  ses  premières  assises,  le  lieu  était  bien  choisi,  la 
valeur  des  fonds  voisins  augmentait  chaque  jour.  Mais  les  pré- 
visions du  constructeur  étant  dépassées,  il  eut  recours  à  un 
capitaliste  qui,  sur  hypothèque  du  sol  et  des  fondations,  con- 
sentit à  prêter  une  somme  suffisante  pour  élever  le  premier 
étage.  L'œuvre  accomplie,  le  premier  étage  devint  le  gage  d'un 
nouveau  prêt,  ainsi  de  suite  jusqu'au  comble.  La  maison, 
dans  tout  son  éclat,  tenta  un  acheteur  qui  en  paya  le  prix, 
tant  aucapitaliste  qu'au  propriétaire  du  sol.  Celui-ci,  heureux 
d'un  assez  large  bénéfice,  bénit  le  régime  hypothécaire,  et 
courut  à  de  nouvelles  entreprises. 

Voilà  comment  l'hypothèque  est  un  élément  de  crédit,  une 
source  de  profits.  Beaucoup  d'autres  grandes  entreprises  lui 
doivent  la  faveur  d'avoir  été  conduites  à  bonne  fin. 

Le  propriétaire  d'un  domaine  presque  abandonné  entreprit 
de  le  faire  valoir  lui-même.  Sur  une  valeur  capitale  de 
80,000  fr.,  il  trouva  à  emprunter  60,000  fr.  à  8  p.  0/0.  Il 
plaça  cette  somme  dans  une  de  ces  entreprises  dont  l'avenir 
est  protégé  par  le  travail,  et  l'économie  sévère.  11  obtint  un 
dividende  qui,  déduction  faite  de  l'intérêt  de  Temprunt,  lui 
laissait  3  p.  0/0.  Ce  bénéfice  et  ceux  qu'il  est  parvenu  k  retirer 
de  sa  propriété,  lui  constituaient  un  revenu  annuel  qui  lui 
procurait  une  grande  aisance.  Après  dix  années  ainsi  écoulées, 
son  domaine  avait  doublé  de  valeur  :  il  le  vendit,  tenta  une 
seconde  opération  et  devint  riche. 

Mettre  en  plein  rapport  un  fonds  jusque-là  improductif  est 
aussi  une  opération  qui  peut  se  faire  avec  des  capitaux  d'em- 
prunt et  se  solder  par  un  partage  de  la  plus-value. 

L'hypothèque  est  donc  favorable  à  la  spéculation.  Elle  peut 
également  avoir  son  avantage  pour  les  améliorations  du  fonds; 
mais  à  cette  condition  que  l'emprunteur  se  sera  assuré  d'avance 
du  moyen  de  remboursement  ;  car,  autrement,  l'hypothèque 
est  exposée  à  perdre  son  caractère  inofTensif  de  gage,  pour 
revêtir  celui  extrêmement  dangereux  de  dette  hypothécaire. 
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L^hypothèque  est  comme  certains  poisons  qui  tuent  et  qui 
guérissent  :  il  faut  savoir  en  faire'usage  ;  or,  la  plupart  de  ceux 
qui  empruntent  sur  hypothèque  n'ont  pas  la  conscience  des 
dangers  auxquels  ils  s'exposent;  c'est  un  grand  malheur.  Une 
hypothèque  de  minime  importance  peut  paraître  sans  gravité. 
Eh  bien  !  comme  la  rouille  opère  sur  le  fer,  l'hypothèque 
mine  le  fonds  et  s'en  rend  maUre  :  c'est  une  affaire  de  temps. 

Le  crédit,  quelle  que  soit  la  dénomination  que  vous  lui 
donniez,  a  pour  bases  le  prêt  et  le  gage.  De  tous  les  gages,  la 
propriété  foncière,  comme  le  moins  périssable,  est  le  meilleur. 
Mais,  par  cela  même,  elle  a  droit  aussi  à  des  garanties.  Si  elle 
emprunte  pour  prêter  à  l'industrie,  elle  est  fondée  à  deman- 
der h  celle-ci  des  sécurités  :  c'est  une  réciprocité  légitime. 
Néanmoins,  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  qu'en  faits  de 
garantie  tout  est  encore  d'un  côté  et  rien  de  Tautre. 

Au  point  de  vue  des  rapports  que  nous  cherchons  à  établir 
entre  la  propriété  foncière  et  l'industrie,  on  ne  saurait  exa* 
miner  avec  trop  de  soin  cette  position  alternative  du  prêt  et  du 
gage. 

L'essence  du  gagec*est  d'être  certain.  Nous  avons  bien 
défini  l'hypothèque,  le  gage  le  plus  sûr  par  ses  qualités  spéci- 
fiques ;  mais  elles  ne  suffisent  pas  pour  le  rendre  réel,  indis- 
cutable, efficace  :  ces  trois  dernières  conditions  sont  absolument 
nécessaires  pour  lui  donner  le  caractère  de  certitude.  Ce 
caractère  de  certitude,  remarquez-le  bien,  Messieurs,  n'est  pas 
spécialement  indispensable  au  foncier  :  il  doit  se  trouver  dans 
tous  les  gages  possibles.  Tout  gage  est  dans  Tassurance  do 
remboursement.  Préciser  les  éléments  constitutifs  du  gage, 
c'est  asseoir  le  crédit. 

L'hypothèque  n'est  réelle  qu'autant  qu'elle  porte  sur  une 
valeur  au  moins  égale,  en  principal  et  frais,  au  montant  du 
prêt.  Elle  n'est  indiscutable  qu'autant  que  les  droits  de 
l'emprunteur,  à  la  propriété  du  fonds  qu'il  offre  pour  gage, 
sont  justifiés  par  des  titres  sincères  et  réguliers,  établissant 
l'origine  de  la  propriété  depuis  plus  de  trente  ans,  qu'elle  est 
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pargée  de  privilèges  et  d'hypothèqaes,  de  telle  sorte  qae  le 
droit  conféré  au  préteur  soit  à  Tabri  de  toute  éviction.  Enfin, 
elle  n'est  efficace  qu'autant  qu'elle  produit  tous  les  effets  qu'on 
pouvait  en  attendre  par  l'accomplissement  des  engagements. 

Toutes  ces  choses,  sans  doute,  sont  prévues  par  notre  lé- 
gislation; mais  ceux  qui  apprécient  la  sagesse  des  lois  et  y 
subordonnent  leurs  actions  sont  en  bien  petit  nombre.  La 
quantité  des  actes  d*acquisition  qui  justifient  pleinement  h 
propriété  est  encore  restreinte.  Les  contrats  frauduleux  sont, 
au  contraire,  très-nombreux. 

Dans  un  récent  opuscule  sur  l'enregistrement,  j'ai  dit  : 
«  Sous  l'apparence  d'un  allégement  d'impôt,  la  fraude  va 
«  directement  contre  les  intérêts  du  contribuable  et  de  sa  fa- 
«  mille,  dont  elle  altère  les  titres,  la  situation  et  le  crédit* 
«  Les  titres  patrimoniaux,  empreints  de  fraude,  sont  comme 
d  de  la  fausse  monnaie  dont  l'échange  est  plein  de  périls.  Ils 
a  sont  surtout  compromettants  pour  l'avenir  :  c'est  ce  que  le 
«c  public  ne  sait  pas  assez,  d 

C'est  ce  que  le  public  ne  sait  pas  assez  !  Ah  !  Messieurs, 
voilà  ce  qui  stimule  votre  zèle  et  le  mien  !  Quand  nous  écri- 
vons, ce  n'est  pas  pour  un  vain  plaisir,  mais  pour  apprendre  aux 
autres  ce  que  nous  avons  appris  nous-mêmes  par  la  réflexion 
et  par  l'étude.  Grande  et  belle  tâche  !  Si,  dans  son  accomplis- 
sement, nous  ne  pouvons  répandre  à  flots  une  pure  lumière, 
du  moins  avançons  pied  à  pied  comme  des  gens  courageux. 

Voyons  maintenant  quelles  sont  les  garanties  offertes  par 
l'industrie.  Tantôt  elles  ne  sont  basées  que  sur  les  résultats 
éventuels  d'une  entreprise  mal  définie  :  vice  originel  trop 
commun.  Parfois  elles  consistent  en  des  constructions  maté- 
rielles, fonds  immobiliers  apportés  par  des  tiers,  et  qui, 
entrant  libres  d'hypothèques  et  de  charges  dans  la  société,  ont 
toute  Tapparence  d'un  gage  réel.  Nul  doute,  effectivement, 
qu'une  société  qui  apporte  un  million  d'immeubles  ne  puisse 
répondre  d'un  million  de  capitaux.  Mais  bientôt  le  gage  se 
convertit  en  actions  négociables,  obligations  dont  la  valeur 
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DomiDale  finit  toujours  par  excéder  de  beaucoup  la  valeur 
vénale  du  fonds  social.  Alors,  le  gage  se  trouve  diminué  pro- 
portionnellement k  rémission  anormale  des  titres  émis,  c'est- 
à-dire  de  tout  ce  qui  excède  la  valeur  du  gage.  S*H  arrive, 
ce  qui  arrive  souvent,  une  liquidation,^  celle-ci  ^'effectue 
infailliblement  par  une  perte  considérable  pour  les  créanciers. 

L'industrie,  sous  les  titres  divers  de  crédit,  de  banque,  de 
société,  appelle  les  capitaux.  Elle  se  fait  l'intermédiaire  de 
l'emprunt  et  du  prêt.  Emprunter  à  bon  compte  —  prêter  à 
bénéfice  —  est  une  opération  d'une  simplicité  séduisante,  en 
théorie  ;  mais  d'une  difficulté  incroyable  dans  la  pratique. 
L'écart,  lorsqu'il  s'obtient  à  grande  peine,  donne  le  dividende. 
Quand  il  est  absorbé  par  les  frais,  il  ne  reste,  pour  toutes  res- 
sources, que  les  emprunts  successifs,  la  spéculation  et  le  jeu. 
Mais  on  peut  s'endormir  plus  tranquillement  sur  un  volcan 
que  sur  une  situation  pareille. 

Ces  observations  ont  seulement  pour  objet  de  démontrer  la 
vérité  de  notre  proposition  que  l'industrie,  malgré  les  mesures 
pleines  de  sagesse  qui  la  protègent,  n'est  pas,  vis-à-vis  de  là 
propriété  foncière,  dans  des  conditions  analogues  de  sécurité. 

En  définitive,  si  l'industrie  pouvait  parvenir  à  des  combi- 
naisons qui  lui  permissent  d'assurer  à  la  propriété  un  réel 
b^éfice,  en  sus  du  taux  ordinaire  de  l'emprunt,  elle  réalise- 
rait, par  la  mobilisation  de  la  fortune  territoriale,  la  concep- 
tion la  plus  profonde  des  économistes  et  l'œuvre  la  plus  utile 
au  développement  de  la  richesse  publique. 

Nous  devons  tous,  Messieurs,  former  des  vœux  pour  cet 
heureux  concours  de  l'industrie  et  de  la  propriété. 


De  la  rage  des  animaux  domestiqpies  au  pàtai  de  vue  de  la 

police  sanitaire. 

M.  le  docteur  Jousset,  de  Bellême,  membre  correspondant, 
a  envoyé  sur  cette  question  le  mémoire  suivant  : 
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A  M.  le  docteur  Lizâ,  préside&t  de  la  Sodété  d'agriculture, 
des  sciences  et  des  arts  de  la  Sarthe> 

Mon  trés-honobé  Président, 

Vous  m'envoyez  le  programme  de  séances  générales  et 
publiques  qui  s'ouvriront  au  Mans,  au  cours  du  présent  mois  de 
juin.  Or,  dans  la  section  deuxième,  sciences  philosophiques, 
médicales  et  autres,  parmi  les  questions  à  traiter  qui  sont  pro- 
posées  pour  cette  solennité,  on  lit,  sous  le  numéro  treize,  un 
sujet  de  mémoire  de  remarquable  importance  et  ainsi  conçu  : 

«  De  la  rage  des  animaux  domestiques  au  point  de  vue  de 
la  police  sanitaire.  » 

La  rage  qui,  avec  raison,  fait  naître  un  si  grand  effroi  ;  que, 
malgré  d'innombrables  recherches,  on  ne  guérit  pas  plus  main- 
tenant qu'au  premier  jour,  n'est  point  commune  dans  mon  pays 
du  Perche.  Liorsde  l'une  des  réunions  du  Conseil  d'hygiène,  au 
chef-lieu  d'arrondissement,  mes  honorables  collègues,  ques- 
tionnés par  le  Sous-Préfet  président,  déclaraient  qu'ils  ne 
seraient  point  embarrassés  pour  reconnaître  les  symptômes  de 
la  rage  confirmée  ;  mais  ils  avouaient  ne  pas  connaître  la  rage 
de  visu,  ne  l'ayant  jamais  rencontrée.  Et  cependant,  tous  les 
membres  présents  étaient  hommes  ayant  poils  gris  et  portant 
trente  ans  d'exercice  médical  sur  la  tête.  Si,  pratiquant  depuis 
quarante  ans,  long  parcours,  hélas!  dans  un  pays  où  la  rage  est 
rare,  j'ai  eu  le  désir  de  répondre  à  la  question  treizième  du  pro- 
gramme de  la  Société  des  sciences  de  la  Sarthe,  j'y  ai  sans 
doute  été  sollicité  par  quelque  grosse  raison  de  souvenir, 
d'émotion,  de  danger;  qu'il  me  soit  donc  permis  d'exposer 
mon  petit  savoir,  fruit  d'une  expérience  manquant  à  plu- 
sieurs médecins. 

Si  les  chiens  précisément  enragés  sont  rares,  et  plus  rares 
qu'on  ne  se  l'imagine,  les  chiens  perdus  qui  ne  peuvent  plus 
retrouver  ni  gites,  ni  maîtres,  rendus  furieux  par  les  mauvais 
traitements  des  polissons,  sont  beaucoup  plus  communs.  On 
les  rencontre  courants,  inquiets,  fuyants,  affamés,  se  jetant  sur 
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les  animaux,  parfois  sur  rhomme  qui  les  attaque.  L'apparition 
de  ces  chiens  dans  nos  contrées  est  toujours  le  sujet  d'une 
grande  émotion.  On  se  le  dit  au  loin  ;  on  s'arme;  on  attache 
les  chiens  ;  la  police  rend  ses  arrêts  les  plus  rigoureux  ;  on  tue 
toute  bëte  inconnue  à  la  localité.  J'ai  vu  ainsi  assassiner  à  ma 
porte  un  pauvre  animal  de  la  campagne  qui  n'avait  pas  d'autre 
tort  que  de  ne  savoir  retrouver  son  mattre  et  le  massacreur 
était,  bien  fier  d'avoir  commis  sa  mauvaise  action.  Un  jeune 
lévrier  m'appar tenant,  aimant  la  course  hors  de  raison,  et  trop 
peu  le  logis  du  maître,  alla  se  faire  tuer  par  un  paysan.  Il 
devait  être  enragé  mon  chien,  car  il  était  rapide  et  neressem- 
blait  en  rien  à  un  chien  de  paysan.  Les  chiens  ainsi  égarés  sont 
dits  a  fous  »  dans  le.  pays  ;  et,  pour  la  population,  chiens  fous, 
chiens  enragés  sont  synonymes;  on  n'en  fait  pas  de  distinc- 
tion ;  ils  inspirent  une  égale  frayeur. 

Les  gens  mordus  par  les  chiens  errants,  assez  peu  rassurés 
quant  au  présent,  inquiets  de  l'avenir,  quêtent  le  secours.  Les 
instructions  pour  ces  sortes  de  cas  sont  placardées  en  tous 
lieux,  aux  mairies,  aux  portes  des  églises,  aux  lieux  publics; 
sont  imprimées  dans  les  almanachs,  en  beaucoup  de  livres 
populaires.  Malgré  cette  abondance  d'instructions,  ne  croyez 
pas  que  les  mordus  lavent  leurs  plaies,  en  pressent  le  sang, 
qu'ils  cautérisent,  qu'ils  réclament  l'intervention  d'un  homme 
de  l'art;  oh!  non,  leurs  visées  sont  ailleurs.  Ils  s'informent  et 
finissent  par  trouver  quelqu'obscure  guérisseur,  une  réputation 
de  cabaret  infime,  une  vieille  femme  bien  bornée;  tous 
possédant  un  secret  merveilleux.  On  ne  se  demande  pas  s'ils 
guérissent  la  rage  confirmée,  ou  s'ils  possèdent  un  moyen  pré- 
ventif contre  le  développement  du  virus  rabique  plus  ou  moins 
inoculé  ;  distinction  qui  a  bien  son  importance  ;  mais  le  popu- 
laire ne  pousse  pas  si  loin  l'investigation.  Chaque  province, 
un  peu  de  bonne  volonté  aidant,  a  son  guérisseur.  La  mienne 
a  le  sien  comme  les  autres.  Une  famille,  d'ailleurs  honorable 
cette  fois,  a  le  bonheur  de  posséder  un  moyen  infaillible  qui 
guérit  tous  les  enragés  ;  le  remède  se  transmet  de  génération 
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en  génération  dans  la  famille.  II  s'appelle  breuvage  parce  qu'il 
consiste  en  un  liquide  qui  se  boit.  Le  secret  de  ce  breuvage  a 
été  religieusement  maintenu.  Nous  trouvons  ici  un  manque  de 
charité  dans  celte  famille  qui  fait  parade  de  dévotion.  Pour- 
quoi garder  sous  le  secret  un  remède  réellement  bon  dont  la 
connaissance  profiterait  à  la  société.  C'est  tout  simplement  que 
le  fameux  breuvage  eût  perdu  son  prestige,  si  la  composition 
en  eût  été  connue;  elle  prestige  enlevé,  adieu  refficacité  du 
remède.  Le  secret  a  pourtant  été  levé,  grâce  à  Tintervention 
de  la  police.  Ce  remède  est  un  Ruta  dont  les  principaux  in- 
grédients sont  le  Ruta  Graveolens  etTÀllium  Sativum;  le  tout 
assaisonné  de  prières;  non,  pas  de  profanation  ici,  mais  de 
certains  exorcismes  qui  en  constituent  la  valeur  principale.  Le 
breuvage  en  question  guérissait  tous  les  mordus  de  ma  contrée, 
où  comme  le  déclarait  le  conseil  d'hygiène  de  l'arrondissement, 
la  rage  est  introuvable.  La  réputation  du  remède  se  répandit 
dans  les  départements  voisins,  dans  le  vôtre,  mon  très-honoré 
Président;  et,  à  dire  vrai,  le  département  de  la  Sarthe  a  été  le 
pourvoyeur  qui  s'est  chargé  de  mon  éducation  ;  par  son  fait,  je 
suis  en  mesure  de  vous  écrire  le  triste  récit  d'aujourd'hui. 

Si  ma  périsseuse  émérite  guérissait  invariablement  dans 
mon  pays  où  la  rage  n'existe  réellement  pas,  la  parité  n'était 
pas  la  même  quant  à  la  Sarthe.  Voilà  quelques  années,  un  pau- 
vre petit  enfant,  d'environ  dix  ans,  fut  amené  dans  ma  ville 
pour  prendre  le  breuvage  ;  locution  adoptée.  Il  le  prit  en  effet, 
malgré  le  dégoût  de  cette  odieuse  drogue,  et  les  parents  retour- 
nèrent chez  eux  pleins  de  sécurité.  Mais  cet  enfant,  lui,  avait 
été  mordu  par  un  chien  véritablement  enragé  ;  après  quelques 
semaines  d'incubation  du  virus  rabique,  ilfutramenéàBellême 
en  pleine  rage  confirmée,  pour  prendre  de  nouveau  le  breuvage, 
et  lorsque  l'enfant  ne  pouvait  déjà  plus  boire,  tant  était  aveugle 
et  complète  la  confiance  des  parents.  Les  symptômes,  comme 
c'est  l'ordinaire,  consistaient  principalement  en  une  agitation 
vive  avec  paroxysmes,  en  expulsion  abondante  de  salive,  en 
horreur  des  corps  brillants,  en  impossibilité  de  boire. 

.^  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  42 
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A  r  occasion  de  cette  impossibilité  de  boire,  une  courte 
digression.  Pour  parer  au  supplice  de  la  soif,  j'imaginai  que, 
vu  la  débilité  de  cet  enfant,  je  réussirais  k  le  faire  boire  par 
l'emploi  d'un  peu  de  force.  J'introduisis  donc  violemment  mon 
doigt  indicateur  gaucbe  au  plus  profond  du  gosier  de  mon 
jeune  enragé  et  je  tentai  de  faire  suivre  l'eau  le  long  de  mon 
doigt.  Tentative  perdue  ;  le  gosier  resta  contracté  sur  le  doigt; 
Teau  rejetée  par  une  force  irrésistible  me  fut  lancée  k  la  figure  ; 
aucune  goutte  du  liquide  ne  prit  le  chemin  de  l'estomac.  Cette 
tentative  faite  dans  le  but  peu  suffisamment  réfléchi  de  soula- 
ger cet  enfant,  jugeons-la  dans  toute  sa  sévérité. 

Ceux  de  nous  qui  emploient  la  cautérisation  pharingienne 
pour  combattre  l'angine  couenneuse  savent  quelle  lutte  il  faut 
entreprendre  avec  les  enfants.  La  seul  vue  du  médecin  excite 
violemment  ces  petits  êtres  ;  ils  ont  des  résistances  énergiques, 
monstrueuses.  Un  véritable  supplice  commence  pour  le 
malade,  pour  le  médecin,  pour  les  assistants.  La  conséquence 
de  ces  tentatives  est  une  réaction  d'affaissement  qui  a  son 
mauvais  côté.  Beaucoup  de  nous,  à  mesure  que  leur  expé- 
rience s'accroît,  renoncent  à  ces  luttes.  Mieux  eût  été  de  ne 
pas  essayer  de  faire  boire  de  force  mon  hydrophobe  ;  j'ai  pros- 
crit de  ma  conduite  toutes  ces  rigueurs  prétendues  salutaires. 

En  jugeant  à  ffriori^  on  est  porté  à  croire  qu'un  moyen 
quelconque  parvenant  à  faire  tomber  dans  l'estomac  un  liquide 
rafraîchissant;  que  l'introduction  d'un  tube  en  caoutchouc, 
pénétrant  parle  nez  où  le  gosier  et  laissant  filtrer  l'eau,  serait 
un  bon  moyen  de  soulagement  pour  ces  malheureux  qui  meu- 
rent de  soif  en  mémetempsque  des  convulsions.  Erreur  grande; 
allons  à  l'école  d'un  maître  illustre  ;  ouvrons  la  clinique  de 
Trousseau,  tome II,  p.  346....  <(  Cet  homme  demandait  qu'on 
«  tentât  tous  les  moyens  pour  le  guérir;  il  devait  être  sauvé, 
<c  disait-il,  si  l'on  parvenait  à  le  faire  boire.  Dans  l'après-midi, 
«  à  quatre  heures  et  demie,  mon  chef  de  clinique,  assisté  de 
a  plusieurs  élèves,  put  introduire  une  sonde  œsophagienne 
«  par  les  fosses  nasales  ;  la  sonde  pénétra  dans  l'estomac,  et, 
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«  en  toute  hâte,  on  versa  dans  Tentonnoif,  qui  surmontait  la 
«  sonde,  à  peu  près  deux  cents  grammes  de  bouillon.  La 
«  moitié  du  liquide  versé  avait  déjà  pénétré  dans  Testomac, 
«  lorsque  tout  à  coup  le  liquide  ne  coula  plus  ;  un  spasme 
«  violent  de  Tœsophage  et  du  pharynx  comprimait  la  sonde 
a  flexible  et  s'opposait  à  Tintroduction  du  liquide  ;  bientôt  le 
«  spasme  envahit  les  muscles  de  la  respiration;  la  face 
«  bleuit  ;  les  yeux  ouverts  restèrent  fixes  ;  on  enleva  rapide^ 
«  ment  la  sonde  ;  le  malade,  qui  était  assis  sur  une  chaise,  se 
«  laissa  glisser  à  terre  comme  une  masse  inerte  ;  on  pensa 
«  qu'il  était  mort.  Cependant  on  jeta  de  l'eau  sur  la  figure  du 
a  moribond  ;  on  lui  tira  la  langue  hors  de  la  bouche  que  Ton 
«  tint  ouverte  «D  abaissant  fortement  la  mâchoire  inférieure  ; 
«  puis  on  imprima  aux  parois  thoraciques  des  mouvements 
«  alternatifs  décompression.  Une  inspiration  sifflante  se  fit 
((  entendre  ;  on  continua  à  presser  sur  la  poitrine  ;  bientôt  la 
((  respiration  se  rétablit,  et  le  malade  rejeta  au  loin  une  cer- 
«(  taine  quantité  de  salive,  ou  de  mucus  bronchique.  Pendant 
«  cette  crise,  il  y  avait  eu  érection  du  pénis  avec  éjaculation. 
«  Le  malade  ne  parut  nullement  effrayé  de  se  voir  couché 
((  par  terre  ;  il  savait  qu'il  venait  de  courir  un  grand  danger, 
«  mais  il  se  croyait  sauvé.  On  profita  du  calme  où  se  trou- 
«  vait  B...,  pour  l'engager  à  se  mettre  au  lit  ;  on  lui  persuada 
«  qu'il  était  prudent  de  l'attacher  dans  son  lit,  pour  qu'il  ne 
«  tombât  point.  Il  se  laissa  faire,  et  nous  témoigna  vivement 
((  sa  reconnaissance  ;  il  nous  serrait  les  mains  et  voulait  em- 
«(  brasser  ceux  qui,  disait-il,  l'avaient  sauvé.  Dans  la  soirée, 
«  le  malade  eut  plusieurs  accès  convulsifs  ;  et  à  dix  heures  et 
«  demie,  il  succombait  subitement,  après  s'être  violemment 
(I  agité  pendant  quelques  secondes. » 

Quelle  conclusion  tirer  de  ce  lamentable  récit,  histoire  sai- 
sissante, écrite  en  termes  si  simples?  Laissons  mourir  les  gens 
et  ne  les  tuons  pas  par  des  secours  inconsidérés. 

Mon  entreprise  auprès  de  mon  petit  hydrophobe  fut  com- 
piélement  perdue.  Voyons  maintenant  ce  qui  arriva  de  l'opéra- 
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leur,  et  ne  le  taisons  pas,  pour  Tinstruction  de  ceux  qui  me 
liront. 

Le  soir  donc  de  ma  tentative  perdue,  regardant  machinale- 
ment mon  index  gauche,  je  découvris  une  excoriation  d'un 
centimètre  à  ce  doigt  qui  avait  plongé  dans  la  gorge  du 
malade.  Je  suçai  cette  excoriation  jusqu'au  sang,  je  la  cauté- 
risai longtemps  et  aussi  profondément  que  possible  avec  la 
pierre  infernale,  non  sans  réfléchir  que  le  virus  rabique  avait 
eu  plus  que  le  temps  suffisant  pour  être  absorbé.  Ce  jour-là 
j'écrivis  mon  testament  et  mis  ordre  à  mes  affaires  ;  puis 
j'attendis  l'événement,  restant  plusieurs  mois  de  suite  sur  les 
affres  de  l'inquiétude,  qui  trouvaient  mal  leur  distraction 
dans  un  travail  obligé.  La  rage  ne  se  déclara  pas.  Antérieure- 
ment j'avais  échappé  aux  dangers  d'une  piqûre  anatomique 
profonde,  la  main  plongée  dans  un  bassin  cancéreux.  Plusieurs 
fois  j'ai  manié  des  galeux  sans  contracter  la  gale.  Suis^-je 
doué  d'un  antagonisme  spécial?  Nous  admettons  en  médecine 
ces  natures-là.  Mais  je  ne  conseille  à  personne  de  répéter  une 
tentative  que  je  livre  à  la  publicité  ;  non  pour  qu'elle  soit 
approuvée,  ni  admirée,  mais,  au  contraire,  blâmée  et 
repoussée. 

L'enfant  enragé,  voué  par  avance  à  une  mort  certaine,  et 
auquel  j'avais  désiré  apporter  un  léger  adoucissement,  mourut 
la  nuit  suivante. 

Voici  le  complément  d'une  instruction  que  très-peu  de  mes 
collègues  du  département  de  l'Orne  ont  pu  acquérir.  Ce 
deuxième  fait  m'est  encore  fourni  par  l'un  de  vos  compatriotes, 
mon  très-honoré  Président  ;  la  victime  était  un  homme  de  la 
Sarthe.  Cet  homme,  d'âge  mûr,  mordu  par  un  chien,  accourut 
à  Bellême  pour  prendre  le  breuvage.  Deux  mois  après,  il  y 
revenait  ;  mais  en  quel  état  !  Notre  population  eut  l'affreux 
spectacle  de  cet  homme  traversant  la  longueur  de  la  ville,  pro- 
tégé par  quelques-uns  des  siens,  attaché  dans  une  carriole 
découverte,  par  des  cordes  comme  un  prisonnier,  donnant,  aux 
curieux  de  la  rue,  la  connaissance  de  ce  que  sont  les  convul- 
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sioDs  rabiqaes.  On  ne  put  que  le  descendre  avec  précaution  de 
la  voiture,  retendre  sur  le  gazon  d'un  jardin,  pour  éviter  les 
blessures,  faire  approcher  un  prêtre ,  luiHBéme  très-ému  de 
son  intervention;  et  bientôt  ce  malheureux^  que  Tagonie  étouf- 
fait, mourut  après  quelques  convulsions  plus  fortes,  ou  la 
tête  frappait  violemment  le  sol,  où  les  coups  de  talon  creu* 
saient  profondément  la  terre.  La  mort  eut  lieu  avec  jtous  les 
signes  de  Tasphyxie  qui  se  maintinrent  sur  le  cadavre. 

Tel  fut  Taboutissement  des  deux  administrations  du  breu- 
vage célèbre,  très-réputé  au  loin  à  la  ronde,  et  qui  ne  manquait 
jamais  son  bon  effet  ;  et  voilà  pourquoi,  en  présence  de  ces 
deux  histoires  négatives,  je  me  suis  permis  d'écrire  sur  la 
question  treizième  du  programme  de  la  Société  des  sciences  de 
la  Sarthe  :  De  la  rage  des  amfnaux  domestiques  au  point  de 
vue  de  la  police  sanitaire. 

L'esprit  de  l'homme  est  essentiellement  curieux  et  cher-* 
cheur  ;  les  preuves  en  sont  infinies.  Certes,  il  y  a  loin  de 
l'homme  sortant  des  mains  de  la  nature,  faisant  d'un  caillou 
sa  première  arme  offensive  et  défensive^  son  premier  couteau, 
son  premier  outil,  à  Thomme  de  nos  sociétés  présentes.  Eh 
bien,  quelque  inventif  qu'ait  été  l'esprit  humain,  quoiqu'on 
ait  énormément  cherché  depuis  des  siècles,  on  ne  sait  pas  le 
premier  mot  de  la  rage  ;  on  ne  sait  rien  de  sa  nature,  de  sa 
curation.  La  rage  est  fatalement  mortelle;  la  mort  qu'elle 
amène  est  cruelle  ;  et  quoi  après  ?  Inclinons-nous  devant  ce 
mystère  comme  devant  tant  d'autres  ;  mais  ne  désespérons  pas 
de  voir  les  physiologistes  de  notre  temps,  les  disciples  de 
Claude  Bernard  soulever  quelque  coin  du  voile  mystérieux. 
L'homme  intéressé  à  se  soustraire  à  un  mal  qui  chaque  année 
chiffre  ses  victimes,  et  ne  peut  compter  sur  les  ressources  de  la 
médecine,  est  sollicité  à  chercher  ailleurs  le  secours.  Les 
moyens  préventifs  sont  les  seuls  qui  se  présentent;  ce  qui 
donne  une  grande  importance  à  la  question  treizième  de  la 
Société  de  la  Sarthe.  Et  pour  répondre  à  la  question,  nous 
avons  beau  chercher,  nous  ne  trouvons  que  deux  moyens  non 
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de  supprimer  la  rage,  ce  qui  est  impossiMé,  présentement, 
mais  de  la  rendre  relativement  assez  rare. 

La  rage  est  communiquée  k  Fhomme  par  le  cbien  ;  suppri- 
mer le  chien,  comme,  en  Angleterre, on  a  supprimé  le  loup,  le 
moyen  serait  radical.  Mais  qui  osera  jamais  proposer  cette 
barbare  exécution!  Le  chien  est  Tun  des  animaux  les  plus 
intéressants  ;  il  est  Tami  de  lliomme  ;  on  trouve  en  lui  une 
remarquable  intelligence,  de  la  fidélité,  de  la  reconnaissance, 
du  dévouement,  des  qualités  qui  souvent  dépassent  celles  du 
maître.  Le  chien  est  un  animal  utile  qui  a  droit  à  notre  pro- 
tection. Cependant,  les  chiens  étant  en  abondance,  au  delà  de 
Futile,  il  est  bien  permis  de  prendre  des  mesures  pour  en  borner 
la  propagation  à  la  limite  du  nécessaire  ;  de  faire  ce  raisonne- 
ment, qu'en  diminuant  la  race  canine  de  moitié,  on  pourra 
diminuer  les  cas  de  rage  de  pareil  nombre;  avantagea  consi- 
dérer; rhomme  se  doit  le  salut  à  lui-même.  La  tentative  a 
été  faite.  Le  Gouvernement,  sollicité  par  les  sociétés  de  méde- 
cine, encore  plus  par  la  voix  impitoyable  de  la  statistique, 
avisa  de  frapper  d'uv  impôt  les  propriétaires  de  chiens, 
estimant  que|cet  impôt,  même  minime,  ferait  diminuer  le  notn- 
bre  des  chiens.  La  loi  rendue  le  3  mai  4855  fut  fatale  h 
beaucoup  de  chiens  de  Paris.  Les  filets  de  Saint-Cloud  arrêtè- 
rent les  cadavres  de  plusieurs  mille  chiens  qui  furent  livrés  à 
rindustrie  ;  ils  représentaient  une  valeur  d'argent  assez  élevée- 
En  province,  Timpôt  inaccoutumé  des  chiens  étonna,  trouva 
des  récalcitrants  ;  beaucoup  préférèrent  se  passer  de  chiens  ; 
malgré  Texiguîté  de  Timpôt.  Vraiment  la  diminution  de  la 
race  canine  fut  sensible,  et  la  terrible  maladie  de  la  rage  fut 
amoindrie  quant  à  son  nombre.  La  loi  rendue  le  3  mai  était 
bonne  en  apparence  ;  elle  parut  attendre  le  but  qu'elle  se 
proposait;  en  réalité  elle  ne  tarda  pas  à  devenir  inefficace  par 
le  laisser-aller,  le  peu  d'entente  de  ceux  chargés  de  son  exécu- 
tion. Le  chiffre  de  Timpôt  fut  tellement  abaissé  par  crainte  de 
le  rendre  trop  lourd,  que  sa  charge  devint  illnsoire.  La  loi 
l'autorisant,  deux  catégories  de  chiens  furent  établies  ;  celle  des 
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chiens  utiles,  comprenant  les  chiens  de  fermes,  de  marchands, 
de  garde;  la  catégorie  des  chiens  inatiles,  tels  que  les  chiens 
de  salon,  de  luxe,  de  parade,  de  mode.  Dans  le  département 
de  rOrne,  les  chiens  utiles  sont  frappés  d'un  impôt  de  un 
franc  cinquante  ;  ceux  de  luxe  payent  six  francs.  Assez 
vite  les  amateurs  de  chiens,  la  bourgeoisie,  s'habituèrent 
à  cet  impôt,  Tacceptèrent  volontiers,  ne  le  regardèrent  plus 
comme  un  fardeau  ;  le  nombre  des  chiens  s^accrut  ;  il  atteint  à 
cette  heure  les  chiffres  anciens,  ou  peut  s'en  faut.  Le  but  pré- 
servateur de  la  loi  est  donc  manqué.  Gomment  rentrer  dans 
l'esprit  du  législateur,  qui  voulait  diminuer  les  cas  de  rage  en 
diminuant  le  nombre  des  chiens?  Simplement  en  évitant 
d'abaisser  rimpôt  jusqu'au  ridicule,  et  en  le  rendant  sérieux. 
La  taxe  actuelle  ne  Test  pas.  Le  chien  utile,  serviable  à  la 
ferme,  au  marchand,  doit  payer  au  delà  de  un  franc  cinquante  ; 
le  chien  de  mode  installé  dans  les  salons  pour  l'amusement  de 
ses  maîtres,  peut  payer  beaucoup  au  delà  de  six  francs.  La  loi 
autorise  l'élévation  jusqu'à  dix  francs  ;  et  c'est  trop  bas,  par  la 
raison  péremptoire  que  la  rage  est  plus  souvent  communiquée 
par  le  chien  de  salon  que  par  le  chien  libre.  Depuis  mon 
équipée  de  doigt  plongé  au  fond  du  gosier  d'un  enragé, 
mon  attention  a  été  éveillée  par  les  faits  de  rage  ;  et  dans  les 
récits  des  journaux,  dans  les  écrits  de  médecine,  j'ai  remarqué 
que  les  cas  de  rage  rapportés,  sont  produits  le  plus  souvent 
par  la  morsure  de  chiens  d'agrément.  Il  est  facile  d'en  trouver 
la  raison.  Les  chiens  de  salon,  de  luxe,  élevés  dans  des  condi- 
tions anormales  bien  éloignées  de  ce  que  veut  la  nature,  sont 
bien  plus  enclins  à  tomber  malades.  De  plus,  le  chien  de 
salon  vivant  au  milieu  de  nous,  dans  un  contact  continuel  avec 
maîtres,  enfants,  domestiques,  donne  plus  facilement  la  rage 
que  le  chien  de  ferme  qui,  vivant  libre,  garde  mieux  sa  santé  ; 
et  qui,  enragé,  fuit,  erre,  se  jette  sur  les  animaux,  rarement 
sur  l'homme,  divulgue  sa  maladie  et  se  fait  tuer  d'un  coup  de 
fusil.  En  surélevant  l'impôt,  les  chiens  de  luxe  ne  seront  pas 
supprimés,  ils  seront  rendus  plus  rares;  ce  qui  sera  tout  béné- 
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fice  pour  la  question  qui  nous  préoccupe.  Qua^t  à  la  distinction 
de  chiens  de  ferme  et  de  chien  de  salon,  relativement  à  la 
fréquence  de  propagation  des  cas  de  rage,  elle  n'est  pas  faite 
par  nous  à  la  légère  ;  quiconque  sera  attentif  aux  récits  des 
feuilles  publiques  se  rangera  à  notre  avis. 

Dans  le  duché  de  Bade,  l'impôt  a  été  établi  sur  les  chiens, 
à  l'instar  de  la  loi  française,  et  le  nombre  des  chiens  a  dimi- 
nué. L'impôt  très-léger,  avait,  comme  chez  nous,  réduit  sensi- 
blement le  nombre  des  chiens;  quelques  plaintes  firent 
diminuer  cet  impôt  ;  dès  l'année  suivante,  le  nombre  des 
chiens  s'était  énormément  accru.  Le  chiffre  de  .l'impôt  fut 
revisé;  à  l'instant  le  nombre  des  chiens  s'abaissa. 

Mon  vœu  est  :  diminuer  la  rage  en  «  augmentant  l'impôt 
sur  les  chiens  jusqu'à  la  gène.  » 

En  attendant  que  nous  connaissions  la  rage  autrement  que 
par  ses  effets,  en  attendant  que  nous  soyons  initiés  à  la  science 
de  sa  nature,  ou  au  moins  à  la  notion  de  sa  curabilité,  usons 
d'une  ressource  que  suggère  la  prudence,  la  seule  à  notre 
usage  présentement,  savoir  :  la  défiance,  La  rage  est  une 
maladie  spéciale  à  la  race  canine;  le  chien  la  transmet  à 
l'homme  par  inoculation.  Le  chien  sain  est  de  belle  humeur; 
resté  dans  son  état  régulier,  il  ne  mordra  pas,  ne  transmettra 
aucun  virus.  Mais  à  peine  est-il  malade,  à  peine  a-t-il  perdu 
sa  vivacité,  sa  gaieté,  les  qualités  qui  le  font  aimer,  soyons 
sur  nos  gardes  et  hâtons-nous.  La  maladie  de  la  rage  a  son 
temps  d'incubation  ;  pendant  cette  période  d'incubation  le 
chien  offre  des  symptômes  assez  variés  dont  aucun  n'est  préci- 
sèment  caractéristique  de  la  maladie  qui  se  prépare.  Nos 
habiles  professeurs  d'Alfort  avouent  cette  absence  d'un  signe 
positif  précurseur  de  la  rage.  Ils  prévoient  par  un  ensemble 
de  symptômes  que  Tanimal  aura  probablement  la  rage  ;  la 
certitude  absolue  fait  défaut.  Dans  cet  état  de  présomption, 
mais  d'incertitude,  le  devoir  impérieux  est  d'enchatnerle  chien. 
Son  sort  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre  ;  après  peu  de 
jours,  il  rentrera  dans  son  état  normal  de  gaieté,  d'appétit  ; 
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ou  les  symptômes  violents  de  la  rage  auront  éclaté.  Dans  cet 
état  de  transition  qui  précède  le  développement  de  la  rage, 
n'approchez  jamais  du  chien  ;  involontairement  il  mordra  la 
main  qui  le  caresse;  et  déjà  il  inocule  le  poison.  Pas  n'est  besoin 
d'expliquer  que  le  chien  portant  la  rage  confirmée  doit  être  au 
plus  vite  abattu  dans  son  intérêt  individuel,  6t  par  mesure  de 
salubrité  publique. 

Ainsi  donc,  défiance  excessive  de  tout  chien  n'ayant  pas 
la  plénitude  de  santé,  quelles  que  soient  son  intelligence  et  sa- 
douceur  habituelles  ; 

Rendre  la  race  canine  plus  rare  en  frappant  le  chien  de 
luxe  d'un  impôt  très-élevé  : 

Tels  sont  les  moyens  uniques  de  préserver  Thomme  contre 
un  mal  affreux  dont  la  mort  est  le  seul  soulagement. 

La  science  n'a  rien  à  opposer  à  la  pauvreté  de  ces  moyens 
préventifs  ;  qu'on  le  sache  et  qu'on  agisse  en  conséquence. 

Voilà,  mon  très-honoré  Président,  ce  que  j'avais  à  vous  dire 
sur  cette  fameuse  question  treizième.* Dire  si  peu,  alors  que  le 
sujet  est  si  grave,  j'en  suis  honteux.  Pourquoi  ai-jeeu  l'idée 
de  parler,  n'ayant  qu'un  butin  si  exigu  à  vous  livrer?  Vous  le 
savez  déjà.  Beaucoup  de  membres  de  notre  Société  pourront- 
ils  faire  plus  et  mieux?  Je  le  désire.  Mais  au  moins  j'aurai 
apporté  ma  preuve  de  bonne  volonté  envers  vous,  mon  gra- 
cieux et  bienveillant  Président,  et  envers  la  Société  qui  mène 
bravement  la  science,  et  m'a  admis  dans  son  sein,  moi  in- 
digne, mais  empressé  de  reconnaître  l'honneur  qu'elle  m'a  fait. 

Après  cette  lecture,  M.  le  docteur  Lepelletier  demande  à 
présenter  quelques  observations  complémentaires  sur  le  travail 
précédent.  Il  explique  d'abord  le  mode  d'action  du  virus  rabi- 
que  sur  l'économie  animale  et  constate  que  la  science  est  encore 
désarmée  contre  la  terrible  maladie  qu'il  engendre;  qu'elle 
ne  peut  la  combattre  qu'au  moyen  de  la  cautérisation  faite  en 
temps  opportun  ;  que  même  parmi  les  divers  modes  de  cauté- 
risation, un  seul,  la  cautérisation  parle  fer  chauffé  à  blanc. 
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est  efficace.  Divers  exemples  choisis  dans  sa  longue  pratique 
médicale,  viennent  confirmer  ses  assenions  et  lui  servent  aussi 
pour  peindre  d'une  manière  saisissante  les  redoutables  effets 
du  virus  rabique.  M.  Lepelletier  profite  encore  des  mêmes 
exemples  pour  combattre  la  croyance  populaire  qui  attribue 
aux  enragés  une  propension  invincible  à  mordre,  dans  les  accès, 
les  personnes  qui  se  trouvent  à  leurportée;  enfin,  pour  répon- 
dre à  une  question  de  M.  Boisseau,  il  établit  par  Texposé  d'ex- 
périences nombreuses  et  répétées  faites  sous  ses  yeux  à  l'école 
d'Alfort  que  de  toutes  les  humeurs  il  n'y  a  qu'une  seule,  la  sa- 
live, qui  puisse  servir  de  véhicule  inoculateur  au  virus  de  la  rage. 

A  la  suite  de  ces  explications  qui  intéressent  vivement  les 
auditeurs,  M.  le  docteur  Lizé,  président  de  la  Société,  com- 
plète les  observations  de  M.  Lepelletier  par  ces  réflexions  qui 
pourront  adoucir  un  tableau  si  effrayant.  Tous  les  individus 
mordus  par  des  animaux  enragés,  n'enragent  pas  nécessaire- 
ment; sur  244  animaux  mordus  ou  soupçonnés  de  l'être  et  mis 
en  observation  k  l'école  d'Alfort  sans  avoir  subi  aucun  traite- 
ment, 74  ou  le  tiers  environ  sont  devenus  enragés;  les  autres 
n'ont  rien  ressenti  ;  sur  99  individus  que  M.  Renaud,  profes- 
seur k  la  même  école,  a  fait  mordre  ou  inoculé  en  sa  présence, 
67  ou  les  deux  tiei's  k  peu  près  sont  devenus  enragés,  les  32 
autres  observés  pendant  plus  de  1 00  jours,  n'ont  rien  éprouvé  ; 
cette  expérience  est  plus  décisive  qu«  la  première  parce  qu'elle 
a  été  pratiquée  dans  des  conditions  meilleures. 

Semblables  expériences  faites  k  Lyon,  k  Toulouse,  k  Berlin 
ont  fourni  des  résultats  presque  identiques. 

Étudier  le  magnétisme  terrestre  et  les  moyens  de  le 

constater. 

M.  Charault,  professeur  de  physique  au  Lycée  du  Mans, 
donne  lecture  k  la  Société  d'un  travail  sur  l'intérêt  que  pré* 
sente  cette  étude. 

Le  professeur  met  sous  les  yeux  des  honorables  auditeurs 
des  modèles  en  vraie  grandeur,  des  appareils  employés  pour 
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cette  étude  dans  tes  observatoires  ainsi  que  quelques-unes  des 
courbes  magnétiques  photographiques  que  M.  Paul  Desains  et 
lui  ont  obtenues  à  TObservatoire  impérial  de  Paris  pendant  les 
années  1859  et  1860  ;  il  insiste  particulièrement  sur  les  aspects 
divers  et  caractéristiques  que  présentent  ces  courbes  soit  pen- 
dant les  périodes  de  variations  magnétiques  régulières,  soit 
pendant  les  perturbations. 

Messieurs  les  membres  de  la  Société  examinent  avec  un  vjf 
intérêt  les  courbes  mises  sousleurs  yeux,  notamment  celle  qui 
s'est  inscrite  photographiquement  pendant  Taurore  boréale  du 
12  octobre  1859  ;  ils  donnent  leur  adhésion  au  vœu  formulé 
par  M.  Gharault  pour  l'adjonction  d'observations  magnétiques 
aux  observations  météorologiques  qui  s'effectuent  journellement 
à  l'école  normale  primaire  du  Mans.  L^nstallation  de  sembla- 
bles observations  permettrait  d'une  part  d'ajouter  aux  faits 
déjà  acquis  àla  science  et  d'autre  part  d'effectuer  des  rappro- 
chements sans  doute  intéressants  entre  les  perturbations 
magnétiques  et  les  grands  changemenls  dans  l'état  général 
de  l'atmosphère. 

Résumer  les  faits  et  observatioxLS  propres  à  ravancement  de 
la  science  météorologriqnie  recueillis  dans  le  département 
de  la  Sarthe. 

M.  Poirrier,  directeur  deTÉcole  normale  primaire  du  Mans, 
présente  à  la  Société  des  courbes  barométriques  et  thermomé- 
triques exécutées  par  les  élèves  de  Técole,  sous  la  direction  de 
M.  Denis,  maître  adjoint.  On  a  pensé  que  sous  cette  forme  les 
résultats  des  observations  frapperaient  beaucoup  mieux  les 
honorables  auditeurs. 

Les  courbes  sont  au  nombre  de  six  ;  elles  représentent  avec 
l'approximation  d'un  tiers  environ  de  millimètre  pour  la  pres- 
sion atmosphérique  et  un  tiers  de  degré  environ  pour  la  tem- 
pérature, les  pressions  barométriques  et  les  températures 
moyennes  diurnes  déduites  des  observations  faites  à  l'école  du 
1»  juin  1865  au  31  mai  1868. 
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Messieurs  les  Membres  de  la  Société  examinent  avec  intérêt 
ce  consciencieux  et  remarquable  travail. 

M.  Poirrier  communique  également  à  la  Société  les  résul- 
tats suivants  obtenus  par  la  discussion  complète  de  toutes  les 
observations  faites  par  les  élèves  durant  le  même  laps  de  temps. 
V  La  direction  moyenne  du  vent  au  Mans  calculée  par  la 
formule  de  Lambert,  donne  pour  angle  formé  avec  le 
méridien  dans  la  direction  de  FOuest  :  82»88'  47". 
T  La   température   moyenne  annuelle  a  été  à  l'école 
de  +  10%7. 

'A''  L'épaisseur  moyenne  annuelle  de  la  pluie  a  été  de 
0°'7i63  dans  la  cour  de  rétablissement  (hauteur  85 
mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer). 

4®  La  température  moyenne  du  mois  \       .  ^^    . 

,        .  ^.^.  ^  {  enl867  +  18*5. 

de  mai  a  été  :  ê 

(  enl868+16"8. 

À  Toccasion  de  cette  communication,  M.  Cbarault,  profes- 
seur de  Physique  au  Lycée,  met  sous  les  yeux  de  Messieurs  les 
Membres  de  la  Société  une  courbe  de  températures  moyennes 
diurnes  observées  à  Niguci  Novgorod  en  1861.  Cette  dernière 
courbe,  remarquable  par  sessinuosités  brusques  et  étendues,  est 
étudiée  avec  un  vif  intérêt. 


Fournir  des  matériaux  pour  riûstoire  naturelle  d*une  cir- 
conscription quelconqfue  du  département  de  la  Sarthe. 

OBSERVATIONS  BOTANIQUES 

ttnr  la  flore  de  I«a  fliaze  et  de  ses  enTlronSf  commiiBlqitées 
aux  •éaaces  i^énéralee  de  la  Mociété»  le  7  J «filet  1999. 
(  xixe  question  du  progrttiame,  —  S"'*  eection.) 

PAR  M.  Ed.   Gusrakger 

Membre  honoraire. 

Première    Partie   :    —    Végétaux    dicotylédones 


Des  circonstances  particulières  me  conduisent  de  temps  en 
temps  à  La  Suze  et  je  profite  de  mon  séjour  dans  cette  petite 
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ville  pour  étudier,  sous  le  rapport  de  l'histoire  naturelle,  le 
pays  où  elle  est  située.  G^est  là  ce  qui  me  met  à  même  d'abor- 
der aujourd'hui  la  xix®  question  du  programme  de  nos 
séances  générales.  Mais,  ne  voulant  pas  accaparer  à  mon 
profit  un  temps  réclamé  par  des  travaux  d'un  ordre  plus  élevé, 
je  limiterai  cette  communication  aux  observations  qui  ont 
pour  objet  la  botanique,  réservant  pour  d'autres  circons- 
tances  les  documents  que  j'ai  recueillis  sur  l'hydrologie,  la 
géologie  et  la  paléontologie  de  la  même  contrée. 

Je  n'adopte  aucune  circonscription  précise,  mon  point  de 
départ  est  toujours  La  Suze;  mais  les  courses  que  j'ai  faites 
sont  aussi  capricieuses  par  leur  direction  que  par  leur  lon- 
gueur. J'ai  pu  me  convaincre  que  le  pays  que  j'ai  ainsi  par- 
couru est  riche  en  espèces  botaniques  et  même  en  petites 
localités  intéressantes  et  peu  connues  ;  d'où  il  suit  qu'une  flo- 
rule  comprenant  les  végétaux  qui  croissent  spontanément 
dans  la  contrée  ne  manquerait  pas  d'un  certain  intérêt.  Les 
botanistes  en  jugeront  par  les  quelques  espèces  intéressantes 
que  je  signale  dans  celte  notice,  et  qui,  bien  assurément,  ne 
sont  pas  les  seules  remarquables  que  des  recherches  plus 
actives  et  surtout  plus  suivies  pourraient  y  découvrir. 

Je  dois  prévenir  le  lecteur  que  mon  petit  catalogue,  prenant 
dans  le  cours  de  la  rédaction  des  proportions  qui  me  sem- 
blaient indiscrètes,  j'ai  dû  le  réduire  aux  plantes  dicotylé. 
douées,  réservant  pour  une  autre  fois  les  espèces  curieuses 
qui  appartiennent  aux  autres  embranchements. 

J'ai  indiqué,  en  même  temps  que  la  station  géographique 
des  plantes,  la  nature  minéralogique  et  géologique  du  terrain 
sur  lequel  elles  croissent.  Je  rappelle  à  ce  sujet  quelques-unes 
des  autres  localités  bien  connues  des  botanistes  delaSarthe. 
De  ces  rapprochements  naissent  quelquefois  des  observations 
curieuses  sur  l'indifférence  ou  sur  la  préférence  marquée  que 
les  végétaux  manifestent  pour  le  choix  de  tel  ou  tel  genre  de 
terrain.  Je  me  suis  bien  gardé  néanmoins  de  tirer  des  conclu- 
sions de  ces  faits  particuliers  ;  il  faudrait  pour  les  généralise  r 
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qu'ils  fussent  étudiés  sur  une  plus  vaste  étendue  et  dans  des 
conditions  climatériques  différentes. 

Avant  d'entrer  en  matière,  et  pour  mieux  expliquer  la 
valeur  de  mes  observations  sur  la  station  des  végétaux  qui  font 
le  sujet  de  cette  note,  je  décrirai  en  deux  mots  la  constitution 
géologique  du  terrain  que  j'ai  parcouru  dans  mes  herborisa- 
tions. Quandje  me  suis  trop  écarté  de  mon  quartier  général,  à 
Textrême  limite  de  mes  longs  parcours,  j'ai  touché  quelquefois 
aux  terrains  de  transition  et  au  terrain  Liasien  ;  mais,  en 
général  le  sol  exploré  a  pour  base  la  Grande  Oolite,  surmontée 
çà  et  là  par  des  argiles  bleues  appartenant  aux  assises  inférieures 
du  terrain  Callovien.  Très-souvent  cet  ensemble  est  recouvert 
par  une  ^Uuvion  que  je  considère  comme  appartenant  à  l'époque 
tertiaire.  Elle  est  composée,  en  dessous,  par  des  cailloux  roulés 
et,  en  dessus,  par  des  sables  siliceux.  Partout  où  cette  dernière 
nature  de  terrain  existe,  les  eaux  pluviales  s'infiltrent  dans 
l'enveloppe  perméable  et  superficielle  pour  s'arrêter  sur  la 
charpente  jurassique.  Il  en  résulte  des  sables  mouillés,  des 
marais  ou  des  étangs  suivant  les  pentes  et  les  niveaux  produits 
par  les  différents  degrés  d'inclinaison  du  sol.  Toutes  ces  loca-* 
lités  sont  précieuses  pour  le  botaniste,  parce  que,  d'abord, 
elles  favorisent  le  développement  de  végétaux  intéressants, 
et,  ensuite,  oserai-je  le  dire,  parce  que  la  culture  ne  les  envahit 
que  difficilement. 

Presque  toujours,  j'ai  remarqué  sur  les  terrains  sablonneux 
et  mouillésla  même  végétation ,  quelle  que  soit  d'ailleurs  la  nature 
géologique  du  sous-sol.  Ainsi  je  vois  peu  de  différence,  sous 
ce  rapport,  entre  les  localités  si  connues  d'Yvré-rÉvêque,  de 
Saint-Hars-Ia-Bruyère,  de  Changé,  d'Àrdenay,  de  Mulsanne, 
reposant  sur  le  terrain  crétacé,  et  les  localités  analogues  des 
environs  de  La  Suze,  qui  ont  le  terrain  jurassique  pour 
sous-sol. 

Gonséquemment,  dans  les  détails  qui  vont  suivre,  toutes  les 
(ois  que  je  signalerai  les  sables  comme  station  des  végétaux, 
il  sera  convenu  que  je  veux  parler  des  sables  de  transport  ;  le 
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terrain  jurassique  sera  indislinctemeDt  l'étage  Gallovien  ou 
la  Grande  Oolite  ;  \e  calcaire  jurassique  sera  toujours  la  Grande 
Oollte  ou  étage  Bathonien  ;  enfin  je  conaprendrai  quelquefois 
sous  le  nom  de  terrains  anciens,  les  différentes  formations 
géologiques  qui  appartiennent  àTépoque  de  transition. 
Ces  explications  données,  j'entre  en  matière. 

1 .  Ranuneulu»  opliiof^losslf oIIub,  Vill .  Je  suis 
heureux  de  commencer  ce  petit  inventaire  par  une  espèce 
rare  qui  me  rappelle  un  de  nos  plus  zélés  naturalistes,  M.  An*- 
jubault  ;  c'est  à  la  partie  limitrophe  des  communes  de  La 
Suze  et  de  Fercé  que  notre  regretté  collègue  a  découvert  cette 
plante  dans  un  sol  humide,  sablonneux,  supporté  par  une 
des  assises  du  terrain  jurassique.  Plusieurs  années  avant , 
M.  Diard,  aussi  notre  collègue,  auteur  du  Catalogue  raisonné 
des  plantes  de  Saint-Calais^  avait  trouvé  cette  même  espèce  à 
Domfront-en-Ghampagne,  dans  une  station  géologique  abso- 
lument analogue. 

2.  Aquilei^a  vnlf^arls,  L.  Se  trouve  à  La  Suze, 
sur  la  route  de  Ghemiré-le-Gaudin,  en  face  de  la  ferme  de 
Larcher,  dans  une  chaintre  boisée  et  humide.  Terrain  sablon- 
neux, sous-sol  jurassique.  On  rencontre  cette  plante  autour 
du  Mans  dans  les  mêmes  conditions,  avec  la  différence  que  le 
sous-sol  est  crétacé. 

3.  C^lardamlne  Impatiens,  L.  La  Suze,  fossés  qui 
se  jettent  dans  la  Sarthe.  Terre  légère,  sous-sol  jurassique.  On 
trouve  la  même  plante  près  du  Mans,  au  Gué-de-Maulny,  et  à 
rÉpau  sur  les  bords  de  THuisne  dans  un  terrain  analogue,  à 
sous-sol  crétacé. 

4.  Eryslmum  chelrantlioldeA,  L.  La  Suze,  çà 
et  là.  Terrain  jurassique.  Se  trouve  au  Mans  et  k  La  Flèche  sur 
le  terrain  crétacé. 

5«  Reseda  lutea,  L.  Quoique  cette  plante  se  ren- 
contre dans  nos  terrains  crétacés,  elle  semble  néanmoins  se 
plaire  davantage  dans  les  terrains  jurassiques.  Ainsi,  assez 
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rare  autour  du  Mans,  elle  devient  presque  vulgaire  aussitôt 
qu'on  entre  sur  les  communes  du  Grand-Saint-Georges,  de 
St-Léonard,  de  Cliemiré-le-Gaudin,  de  La  Suze,  de  Noyen, 
d'Avoise,  de  Parce,  etc. 

6.  Reeeda  eesamoidos,  DG.  Au  rebours  de  la 
précédente,  celle-ci  est  beaucoup  plus  commune  dans  nos 
sables  à  sous-sol  crétacé  que  dans  les  sables  qui  recou- 
vrent les  terrains  jurassiques.  Néanmoins,  elle  crott  aux 
environs  de  La  Suze  où  on  la  rencontre  çà  et  là  avec  une 
forme  particulière  qui  lui  donne  un  air  dépaysé. 

7.  Heliantlieniuiii  vulgare,  Gaert.  C'est  encore 
une  plante  que  je  trouve  fréquemment  dans  les  terrains  de 
Ghemiré  et  de  Noyen  ainsi  que  dans  les  autres  contrées  ju- 
rassiques du  département,  notamment  à  Mamers,  à  Gon- 
lie,  etc.,  tandis  que  le  plus  souvent  elle  fait  défaut  dans  les 
sols  crétacés.  Dans  ces  derniers  terrains  je  Tai  cueillie  près 
Saint-Galais,  sur  le  talus  de  Villebautru,  et  aux  environs  du 
Lude. 

8.  Hellanthexnum  guttatum,  Mill.  Gelte  plante, 
essentiellement  arénicole,  ne  semble  douée  d'aucune  préfé- 
rence pour  Torigine  géologique  du  sol  qui  la  supporte,  car  on 
la  remarque  sur  les  terrains  siliceux  du  canton  de  La  Suze 
avec  la  même  abondance  que  sur  ceux  des  environs  du  Mans. 
Ses  pétales  caducs  sont  le  désespoir  des  herbiers  dans  les- 
quels il  est  très-difficile  de  la  conserver  en  fleur. 

9.  Droeera  rotundlfolla,  L.     \   Ges  deux  plantes 

10.  Urosera  intermecUa,  Hay n .  )  sont  aussi  com- 
munes dans  les  terrains  fangeux  des  environs  de  La  Suze,  au 
milieu  des  Sphagnum,  que  dans  les  marécages  des  environs  du 
Mans.  Le  D.  intermedia  freni  quelquefois  une  forme  élevée. 
G'est-à-dire  que,  au  lieu  d'une  simple  rosette  de  feuilles  radi- 
cales, il  pousse  une  véritable  tige  couverte  de  feuilles  alternes 
très-serrées.  Dans  ce  cas,  la  hampe  florifère,  quoique  toujours 
latérale,  est  plutôt  droite  que  fléchie  à  la  base.  Ge  caractère 
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pourrait  faire  confondre  cette  forme  avec  le  D.  longifolia  si  les 
stigmates  n'étaient  pas  émarginés  au  lieu  d'être  globuleux. 
J'ai  remarqué  encore  que,  dans  ce  cas,  la  hampe  devient  plus 
forte  et  se  bifurque  quelquefois  au  sommet.  Un  autre  caractère 
que  je  suis  étonné  de  ne  pas  trouver  dans  nos  flores  est  la 
demi-couronne  de  longs  cils  blancs  membraneux  et  non  glan- 
duleux implantés  à  la  base  de  chacun  des  pétioles. 

11.  PaniasAla  palufttris,  L.  Commune  dans  tous 
les  marais  qui  environnent  La  Suze,  tout  aussi  bien  que  dans 
les  autres  contrées  du  département,  sans  distinction  d'étage 
géologique. 

12.  Silène  conlca,  L.  Cette  plante,  si  commune 
dans  tous  les  sables  siliceux  de  la  Sarthe,  reposant  sur  le 
terrain  crétacé,  ne  se  trouve  plus  dans  les  mêmes  sables  à 
sous-sol  jurassique.  Cette  observation  s'applique  non*seule- 
ment  k  La  Suze,  mais  encore  à  Cbemiré,  Forcé,  Noyen,  Avoise, 
Parce,  etc.  Peut-être  devrais-je  être  moins  afSrmatif  et  me 
borner  à  dire  que  je  ne  Tai  jamais  rencontrée  dans  ces  localités, 
où,  dans  tous  les  cas,  si  elle  existe,  elle  doit  être  comparative- 
ment très-rare. 

13.  Sper§^alA  pentendra,  L.  Les  botanistes  ont 
longtemps  confondu  sous  ce  nom  deux  plantes  parfaitement 
distinctes  :  la  première  à  laquelle  le  nom  Linnéen  a  été 
conservé  se  distingue  parfaitement  par  une  très-large  mem- 
brane blanche  entourantla  graine  ;  Tautre,  àlaquelle  M.  Boreau 
a  donné  le  nom  de  Spergula  Morisonii^  diffère  de  la  précé- 
dente par  ses  graines  bordées  d'une  membrane  brune  beau- 
coup moins  large.  Le  Spergula  pentendra^  commun  dans  les 
sables  à  sous-sol  crétacé  et  même  tertiaire,  ne  m'est  pas  connu 
dans  les  sables  à  sous-sol  jurassique. 

14.  Spergula  nodoMi,  L.  Ce  charmant,  gazon  émaillé 
de  petites  fleurs  blanches,  tapisse  le  bord  des  marais  à  sous- 
sol  crétacé.  On  le  trouve  à  Yvré-rÉvéque,  à  Saint-Mars^a- 
Bruyère,  au  Breil  et  même  au  Lude.  Jusqu'ici,  je  ne  l'ai  pas 
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rencontré  dans  les  nombreux  marécages  qui  entourent  La  Suze, 
et  dont  le  sous-sol  est  jurassique. 

15.  8apoiiarla|oiIlclnallB,  L.  Cette  belle  et  forte 
plante,  qui  double  facilement,  se  trouve  à  La  Suze,  sur  les  bords 
de  la  Sarthe,  terrain  jurassique.  Elle  croît  aussi  au  Mans,  sur 
les  bords  de  THuisne,  près  le  Gué-de-Maulny,  terrain  cré- 
tacé. 

16.  Aremmria  montana,  L.  Espèce  Commune 
dans  tous  les  sables  de  transport  de  la  Sarthe,  quel  que  soit 
rétage  géologique  qui  les  supporte.  Se  trouve  fréquemment  à 
La  Suze. 

17.  Unum  aii§^Atiroliiiiii,  Huds.  Plante  omni- 
cole  qui  se  trouve  sur  les  terrains  anciens  de  Sablé,  Juigné, 
Fresnay  ;  les  terrains  jurassiques  de  Parce,  Avoise,  Noyen, 
La  Suze,  Saint-Benoit  ;  et  les  terrains  crétacés  des  environs 
du  Mans  et  de  la  Ghapelle-Saint-Aubin. 

18.  Unum  temiifollmn,  L.  Plante  rare  dans  la 
Sarthe,  croissant  sur  les  terrains  calcaires,  indépendamment 
deleurniveau  géologique.  Ainsi,  j'ai  trouvé  cette  espèce  à  Avoise, 
sur  les  calcaires  de  la  grande  oolite.  M.  Bône  me  Ta  fait  voir 
au  Lude,  sur  le  calcaire  crétacé  du  terrain  turonien,  et, 
M.  Diard,  sur  le  terrain  sénonien  du  talus  de  Yillebautru,  près 
Saint-Galais.  En  dehors  du  département,  jeTai  cueillie  sur  les 
collines  crétacées  de  la  Touraine^  et,  dans  le  Poitou,  sur  les 
calcaires  du  Lias. 

19.  Radlola  Unolde»,  6m.  Plante  commune  aux 
environs  de  La  Suze,  ainsi  que  sur  tous  les  terrains  sablonneux 
du  département  de  laSarthe,quellequesoit  leur  origine  géolo- 
gique. 

20.  Malvaalcœa,  L.  Commune  aux  environs  de 
La  Suze  et  dans  les  autres  contrées  du  département,  sans  pré- 
férence marquée  pour  un  terrain  plutôt  que  pour  un  autre.  On 
trouve  à  La  Suze  plusieurs  des  formes  k  feuilles  plus  ou  moins 
incisées  dont  on  a  fait  récemment  des  espèces  particulières. 
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U.  McdvA  moBchata,  I^.  Après  avoir  caeilli  cette 
plante  daas  presque  tous  les  terrains  et  dans  presque  toutes 
les  régions  du  département  de  la  Sarthe,  je  suis  surpris  de  ne 
pas  la  trouver  dans  le  voisinage  de  La  Suze.  La  localité  la  plus 
rapprochée  que  je  connaisse  est  à  Fillé-Guécélard. 

22.  i^ltliœa  offleiiiallB,  L.  Çà  et  là  sur  les  bords 
de  la  Sarthe,  à  La  Suze  et  ailleurs,  sans  distinction  de  terrain. 
Ainsi  :  Sablé,  terrains  anciens;  Parce,  Noyen,  La  Suze,  ter-* 
rain  jurassique;  La  Ghapelle^aux-Choux,  sur  les  bords  du 
Loir,  terrain  crétacé. 

93.  A^Ubcea  blrsuta,  L.  Calcaire  jurassique  de  Saint- 
Benoit  et  Avoise.  Se  trouve  aussi  dans  les  calcaires  crétacés 
des  environs  du  Mans  et  même  dans  les  calcaires  d'eau  douce 
de  la  Chapelle -Saint-Aubin. 

S4.  Hyperlcum  llnearlfollimi,  Yahl.  Plante 
très-répandue  dans  les  pinières  de  La  Suze  et  de  Fercé,  aussi 
bien  que  dans  celles  des  environs  du  Mans,  s'accommodaut  de 
tous  les  terrains.  Elle  croit,  depuis  les  schistes  anciens  de 
TAnjou,  jusque  dans  nos  sables  de  transport  de  Tépoque  ter- 
tiaire; parait  beaucoup  plus  capricieuse  dans  ses  stations 
géographiques^  car  on  ne  la  voit  pas  .figurer  dans  la  flore  des 
environs  de  Paris,  ni  même  dans  le  catalogue  des  plantes  de 
Saint-Galais. 

25.  Elode»  palustrie,  Spach.  Les  marais  et  le  bord 
des  étangs  des  environs  de  La  Suze  et  deSaint-^Jean-du-*Bois, 
sont  littéralement  couverts  de  cette  hypéricinée  qui  semble  rare 
dans  certains  lieux.  Le  sol  qui  la  produit  est  un  sol  siliceux 
recouvrant  le  terrain  jurassique.  Aux  environs  du  Mans,  même 
abondance,  sur  les  mêmes  sables,  avec  la  différence  que  le 
sous-sol  est  crétacé. 

36.  Géranium  lucidum,  L.  Voiei  enfin  une  plante 
qui  montre  une  préférence  marquée  pour  la  nature^  non  miné- 
ralogique,  mais  géologique  du  terrain,  du  moins,  si  Ton  en 
juge  parce  qui  s'observe  dans  la  Sarthe.  Ainsi,  pour  les  ter«- 
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rains  crélaeés,  je  ne  connais  guère  ce  géranium  que  dans  le 
chemin  des  Sablons  à  TËpau;  dans  les  terrains  jurassiques, 
à  La  Suze  et  à  Avoise  où  il  est  rare  ;  tandis  qu'il  devient  très^ 
abondant  dans  les  terrains  anciens  des  environs  de  Sablé,  de 
Fresnay,  de  Sillé. 

27.  Oenlsta  pIloMi,  L.  Cette  plante,  rare  pour  la 
Sarthe,  se  trouve  entre  La  Suze  et  Saint-Jean-du-Bois,  dans 
les  sables  qui  recouvrent  le  terrain  jurassique.  Au  Mans,  on  la 
trouve  entre  Pontlieue  et  l'Ëpau,  dans  les  sables  à  sous*sol 
crétacé. 

28.  ilLntliyllls  vnlneraria,  L.  Plante  commune, 
mais  particulièrement  spéciale  aux  terrains  jurassiques  :  — 
La  Suze,  Ghemiré,  Noyen,  Avoise,  Parce,  etc.  Se  trouve  plus 
rarement  dans  les  terrains  crétacés. 

29.  MeUlotus  offlctnalis,  L.  Ce  mélilot,  confondu 
quelquefois  avec  une  race  élevée  du  M.  arvensis^  ne  croit 
guère  chez  nous  dans  les  terrains  crétacés.  On  le  trouve  fré- 
quemment, à  La  Suze,  sur  le  terrain  jurassique,  particulière- 
ment sur  les  bords  de  la  Sarthe,  où  il  atteint  jusqu'à  deux 
mètres  d'élévation. 

30.  XrifoUuni  nibens,  L.  Plante  très-rare  dans 
la  Sarthe.  Je  Tai  trouvée,  il  y  a  déjà  longtemps,  à  Ghemiré-le- 
Gandin,  sur  le  calcaire  jurassique.  Depuis,  je  l'ai  recueillie 
une  seule  fois  à  Dissé-sous-le-Lude,  sur  le  terrain  crétacé. 
Aux  environs  de  Poitiers,  elle  croit  abondamment  sur  le  Lias, 
près  de  Ligugé. 

31.  mppocr^[>is  csomoAci,  L.  Moins  commune 
que  le  n?  28,  se  trouve  dans  les  mêmes  stations  et  manifeste  la 
même  préférence  pour  les  calcaires  jurassiques  :  Noyen, 
Avoise,  etc. 

32.  Orobu»  tul>ero«us,  L.  Plante  assez  commune 
dans  les  terres  légères  et  ombragées  des  environs  de  La  Suze, 
sans  montrer  aucune  préférence  pour  un  étage  géologique 
particulier. 
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33.  Sangntttorba  offlclnalto,  L.  Espèce  commune 
àSpay  FiUé-Goécélard,  dans  les  prés  humides  h  sol  léger  et  sili- 
ceux reposant  sur  le  terrain  crétacé. 

34.  .^Snotbera  Mennls,  L.  Fercé,  dans  le  voisi- 
nage de  la  Sarihe,  terrain  d*alluvion,  sous-sol  jurassique.  k\x 
Mans,  terrain  d^alluvion,  sous-sol  crétacé.  Les  localités  de 
cette  plante  deviennent  de  plus  en  plus  rares,  depuis  que  la 
charrue  ne  laisse  plus  autour  des  champs  aucune  parcelle 
inculte.  C'est  une  de3  victimes  du  progrès  agricole. 

35.  Isiiar4lia  palustri»,  L.  Se  trouve  tout  autour 
de  La  Suze,  sur  le  bord  des  ruisseaux  des  terrains  marécageux; 
et  au  Mans,  dans  les  mêmes  conditions.  La  seule  différence  est 
dans  la  nature  du  sous-sol. 

36.  Xrapa  natans^  L.  Cette  plante  aquatique  donne 
un  fruit  assez  gros,  épineux  à  péricarpe  corné  et  à  chair  fari- 
neuse. Il  est  connu  sous  le  nom  de  Macre  et  très-recherché 
des  enfants.  Cette  espèce  croit  dans  les  étangs  des  environs 
de  La  Suze,  de  Noyen,  de  Saint-Jean-du-Boîs,  de  Roezé, 
localités  appartenant  à  Tétage  jurassique.  Nos  étangs  crétacés 
d'Yvré-rËvéque,  de  Saint-Mars,  du  Breil,  de  Mulsanne  ne 
produisent  pas  de  macre.  On  la  retrouve,  au  contraire,  dans  les 
eaux  stagnantes  des  terrains  anciens  des  environs  de  Sablé, 
de  Précigné,  etc. 

37.  l^ythrmnhyflBopirolIa^L.  Cette  petite  plante, 
très-commune  dans  les  chemins  creux  et  les  fossés  de  La  Suze, 
croit  dans  les  mêmes  conditions  aux  environs  du  Mans. 

38.  Biontia  fontana,  L.  {major  eiminor).  Ces  deux 
formes  se  trouvent  h  La  Suze,  dans  les  terrains  sablonneux  et 
inondés,  tout  comme  au  Mans.  Il  me  paraît  bien  difficile  d'as- 
signer k  chacune  d'elles  des  caractères  assez  constants  et  d'une 
valeur  suffisante  pour  établir  deux  espèces  légitimes.  La  va- 
riété minor  croît  sur  la  terre  humide,  la  variété  major ^  dans 
l'eau  même  des  fossés. 

39.  niecebrum  verUcUlatum,  L.     Plante  char- 
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maate,  commune  aux  enviroDs  de  La  Suze  partout  oii  il  y  a 
du  sable  humide  et  uû  peu  d'ombre,  comme  aussi  dans  les 
autres  parties  analogues  du  département,  sans  aucun  choix 
pour  une  formation  géologique  particulière. 

40.  TlUœa  muscoMi»  L.  Cette  petite  miniature  se 
montre  çà  et  là  aux  environs  de  La  Suze,  sur  les  chemins 
arides  et  sablonneux,  de  même  que  dans  les  sables  d'Yvré,  de 
Changé,  etc. 

4i .  Umblllcus  penduUnus»  De.  Cette  plante,  si 
commune  dans  les  terrains  anciens  de  Sablé,  Fresnay,  Sillé- 
le-Guillaume,  etc.,  qu'elle  semble  destinée  à  caractériser, 
s'égare  quelquefois  dans  nos  sables  de  transport.  Elle  y  fonde 
de  petites  colonies  qui  se  perpétuent,  mais  sans  s'étendre  au 
loin,  Les  deux  stations  de  ce  genre,  que  j'ai  remarquées  dans 
le  voisinage  de  La  Suze,  se  trouvent,  Tune  au  Grand-Saint- 
Georges,  sur  le  bord  de  la  route  départementale  de  Sablé  ; 
l'autre,  sur  une  haie,  à  gauche  du  chemin  d'AUonoes  à 
Spay. 

42.  il.pliiiii  ^^aveolens,  L.  Plante  des  régions  ma- 
ritimes qui  croît  spontanément  à  La  Suze,  sur  la  route  de  Che- 
miré-le-Gaudin,  dans  un  fossé  alimenté  par  une  source  salée, 
près  la  ferme  de  Larcher.  C'est  un  de  nos  faits  botaniques  les 
plus  dignes  de  remarque. 

43.  Buplevrum  protjractum,  Link.  Cette  plante, 
confondue  quelquefois  avec  le  It.  rotundifolium,  L.,se  trouve 
dans  les  calcaires  jurassiques  d'Âvoise.  Je  ne  prétends  pas  nier 
sa  présence  dans  les  terrains  crétacés,  mais  je  n'ai  pas  souve- 
nir de  l'y  avoir  rencontrée,  tandis  que  le  Buplevrum  rotundi- 
folium  s'y  trouve  assez  souvent,  notamment  entre  Soulitré  et 
le  Pont-de-Gennes. 

44.  Rubici  pere^rlna,  Espèce  beaucoup  plus  com- 
mune dans  les  terrains  jurassiques  que  dans  les  terrains  cré-- 
tacés.  Se  trouve  fréquemment  h  La  Suze,  Chemiré,  Noyen, 
Avoise,  Parce,  etc.  Elle  croit  aussi  dans  les  terrains  crétacés 
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de  Samt-Germaîn-da-Val,  près  La  Flèche,  et  aux  environs  de 
SaiBM]!alais. 

45.  A^spernla  eynanchlcci,  L.  Très-abondante  sur 
les  calcaires  jurassiques  de  LaSuze  et  des  environs,  mais  tout 
aussi  commune  sur  les  calcaires  crétacés  de  la  plupart  des 
autres  régions  du  département. 

46.  A.sperala  odorata,  L.  J'ai  trouvé  cette  plante 
en  1845,  dans  la  forêt  de  Vadré,  commune  de  Gourcelles. 
Elle  croit  sur  un  terrain  sablonneux  de  même  nature  que  celui 
du  bois  deMarshain,  près  Allonnes,  où  elle  est  connue  depuis 
longtemps.  Dernièrement,  je  Tai  recueillie  dans  les  bois  taillis 
qui  couronnent  la  Butte-du-Creux,  prèsSaint-Denis-d'Orques. 
Là,  elle  vit  sur  les  schistes  anciens  de  Tépoque  silurienne. 

47.  Valerlana  dlolca,  L.  Très-commune  autour 
de  La  Suze,  comme  dans  plusieurs  autres  cantons  du  dépar- 
tement. Ne  manifestant  de  préférence  que  pour  les  terrains 
humides,  sans  avoir  égard  à  leur  position  géologique. 

48.  Globularla  vulf^rls,  L.  Cette  plante  rare  dans 
le  département  de  la  Sarthe,  croit  à  Avoise  sur  les  collines 
arides  qui  montrent  le  calcaire  Oolitique  presqu'ànu.M.  Diard 
me  Ta  fait  cueillir  sur  la  butte  crétacée  de  Villebautru,  près 
Saint-Galais.  Cette  espèce  recherche  donc  plutôt  Télément 
calcaire  qu'un  étage  géologique  particulier.  Je  Tai  encore 
recueillie  sur  les  calcaires  du  Lias  des  environs  de  Poitiers. 

49.  Gnaphalluixisylvatlcuixi,L.  Cette  plante,  peu 
commune  dans  la  Sarthe,  croit  aux  environs  de  La  Suze,  dans 
un  terrain  sablonneux,  sur  la  lisière  d'un  petit  bois;  on  la 
retrouve  à  Allonnes  dans  les  mêmes  conditions,  à  Texception 
du  sous-sol  qui  diffère  dans  les  deux  localités. 

50.  cirslum  biiUMsum,  DC.  Çà  et  là  dans  les 
prairies  humides  de  La  Suze  et  de  Ghemiré-le-Gaudin,  sous- 
sol  jurassique.  Croit  dans  les  mêmes  conditions  à  Spay  etFillé- 
Guécélard,  avec  la  différence  que  le  sous-sol  est  crétacé. 
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Tégélaox  les  plus  fidèles  aox  temins  jorassiqoes.  CroissaM 
aboDdammeDt  sar  les  .difTérenls  étages  de  eeUe  formaûoB 
géologique,  c est  à  peine  si  Ion  en  reocontre  qaelques  icdi- 
Tidas  éirarés  sur  le  terrain  crétacé.  Commun  à  La  Soie,  Cb^ 
miré,  Fercé,  Noyen,  Avoise,  Asnières,  Parce,  etc. 

52.  ^^g>— »p^«— 1«  s^m'Êmnm^  ï..  Cette  petite  rareté  Bie 
rappelle  toujours  deux  confrères  qui  se  sont  occupés  avec  one 
grande  distinction  de  Tbistoire  naturelle  du  département.  Le 
premier,  M.  Leufroy,  paléontologiste  déjà  très-babile  à  une 
époque  ob  cette  science  ne  faisait  encore  que  de  rassembler 
des  matériaux;  le  second,  M.  Anjubault  dont  nous  arons  tous 
connu  Taptitude  et  le  zèle.  M.  Lenfroy  avait  trouvé  le  Cam- 
panula  erinns^  à  Noyen,  autour  de  la  carrière  —  ainsi  que  le 
dit  la  flore  du  Maine.  —  C'est  probablement  de  la  carrière  de 
Voisine,  que  vent  parler  M.  Desportes,  auteur  de  cet  ouvrage, 
car  c'est  là  en  effet  que  je  Fai  retrouvé.  M.  Anjubault  avait 
signalé  la  même  espèce  dans  le  chemin  du  bois  de  Pescheseul. 
Or,  jusqu'à  présent,  ce  sont  encore  les  deux  seules  localités 
connues  dans  la  Sarthe. 

53.  Eriea  cDIarto,  L.  Cette  plante  estasses  coquette 
pour  soutenir  la  concurrence  avec  les  jolies  bruyères  cultivées 
dans  nos  jardins.  Elle  croit  abondamment  dans  les  terrains 
sablonneux  et  mouillés  qui  se  trouvent  autour  de  La  Suze. 
Elle  étale  la  fraîcheur  de  ses  corolles  sur  le  bord  des  allées, 
à  Tombre  des  sapins.  On  la  trouve  bien  moins  commune  aux 
environs  du  Mans.  Elle  varie  quelquefois  à  fleurs  blanches. 

54.  Eriea  seoparla*  L.  C'est  la  plus  grande  des 
bruyères  du  département.  Cette  espèce  s'est  en  quelque  sorte 
cantonnée  dans  Tarrondissement  de  La  Flèche  où  elle  est 
répandue  à  profusion,  tandis  qu'elle  est  assez  rare  dans  les 
antres  contrées.  Quelques  individus  isolés  et  souffreteux  sont 
venus  se  poser  jusqu'à  La  Suze,  sur  le  chemin  de  Saint-Jean- 
dn-Bois.  Cette  plante  croit  sur  les  sables  :  mais  son  habitat  de 
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prédilection  donne  lieu  de  penser  qu'elle  recherche  de  préfé- 
rence un  sous-sol  de  calcaire  crétacé. 

55.  iJtrfeularia  mlnor,  L.  Cette  petite  plante 
aquatique  croit  abondamment  sur  le  bord  des  étangs  de  Moussu , 
près  la  Suze.  Je  Tai  recueillie  il  y  a  bien  longtemps  aux  Hunau-^ 
dières,  où  elle  vit  dans  les  mêmes  conditions. 

56.  PIngiilcula  lusitanica,  L.  Cette  plante  se 
trouve  fréquemment  dans  les  terrains  m*arécageux  si  communs 
autour  de  La  Suze;  elle  croit  au  Mans,  à  Yvré-rËvêque,  à 
Changé,  dans  des  conditions  analogues,  sans  aucune  prédilec- 
tion pour  la  nature  du  sous*sol. 

57.  Prlmula  elatlor,  Jacq.  Cette  primevère,  dont 
Tespèce  a  quelquefois  été  contestée,  sans  doute  parce  qu'elle 
avait  été  confondue  avec  une  des  variétés  du  Primula  grandi- 
flora^  se  reproduit  invariablement  par  ses  graines,  ainsi  que 
je  m'en  suis  assuré.  Les  caractères  principaux  sont  :  Corolle 
couleur  jaune-soufre  ;  —  ombelle  à  pédoncules  à  peu  près 
égaux,  penchés  d'un  seul  cdté  avant  l'anthèse,  se  redressant 
après  la  fécondation,  —  fruit  dépassant  beaucoup  le  calice  au 
moment  de  la  maturité. 

Cette  plante  croit  aux  environs  de  La  Suze,  dans  une  prairie 
humide  où  elle  se  trouve  mêlée  au  Primula  officinalis  qu'elle 
devance  d'une  quinzaine  de  jours  pour  la  précocité.  On  la 
rencontre  aussi  dans  le  voisinage  du  Mans,  à  la  propriété  de 
l'Arche,  commune  de  Changé. 

58.  il.iia§^allle  cœrulea,  Schreb.  Cette  espèce, 
encore  douteuse  pour  quelques  botanistes,  se  trouve  fréquem- 
ment sur  les  calcaires  jurassiques  de  La  Suze,  Chemiré,Noyen, 
Avoise,  etc.  11  convient  d'observer  que  cette  plante  recherche 
plutôt  l'élément  calcaire  que  le  niveau  géologique  du  terrain, 
car  jel'ai  cueillie  à  Sargé,  sur  la  craie-tuffeau,  où  elleest  aussi 
commune  que  sur  les  stations  jurassiques  que  je  viens  de  citer, 
mais  je  ne  l'ai  jamais  vue  croître  sur  une  terre  privée  de 
chaux. 
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89.  .AjDiac^allIs  tenelte,  L.  Cette  élégante  minîatnre 
se  trouve  à  La  Suze,  comme  aa  Mans,  dans  les  sableshumides 
et  spongieux,  qu'elle  tapisse  avec  ses  petites  feoilles  rondes 
régulièrement  disposées  sur  deux  rangs  et  ses  corolles  roses  si 
fraîches  et  si  jolies. 

60.  Samolus  valerandf ,  L.  Aussi  abondant  que  le 
numéro  précédent  et  aussi  indifférent  pour  la  nature  du  sous- 
sol,  n'exigeant  qu'une  seule  chose  :  d'avoir  le  pied  baigné 
dans  Teau.  J'ai  remarqué  que  dans  le  ruisseau  salé  de  Larcher, 
dont  j'ai  parlé  k  l'occasion  de  YApium  graveolens^  cette  petite 
plante  prend  des  proportions  exagérées. 

61.  Iiex  aqulfolfum,  L.  Mon  intention  en  mention- 
nant cet  arbuste,  commun  dans  toutes  les  contrées  du  départe- 
ment delà  Sarthe,  est  d'en  signaler  un  exemplaire  qui  se  trouve 
à  La  Suze,  sur  la  ferme  de  la  Trémoillère,  et  dont  le  diamètre 
de  la  tige  est  de  90  centimètres.  Le  houx  atteint  rarement  un 
pareil  développement,  cependant  la  forêt  de  Perseigoe  en  pos- 
sède de  plus  forts  encore.  Il  existe  aussi,  au  Mans,  dans  le  jar- 
din de  M""*  la  marquise  de  Montesson,  situé  place  de  l'Ëperon, 
un  pied  fort  remarquable  pour  la  taille  mais  que  je  n'ai  pas 
mesuré.  Quand  le  houx  atteint  ces  proportions  inusitées,  les 
feuilles  inférieures  conservent  leurs  épines,  tandis  que  celles 
de  la  cime  sont  tout  à  fait  inermes. 

62.  Vinca  nM^or,  L.  Çà  et  là,  dans  le  voisinage  des 
habitations,  notamment  à  Noyen,  sur  la  route  de  Malicorne, 
près  la  ferme  de  Voisine. 

63.  VInca  mlnor,  L.  C'est  bien  là  sans  contredit 
une  de  nos  plus  jolies  fleurs  indigènes.  On  la  trouve  autour  de 
La  Suze,  sur  la  route  du  Mans,  et  sur  celles  de  Ghemiré  et  de 
Fercé.  La  grande  et  la  petite  pervenche  ne  montrent  aucune 
préférence  pour  la  nature  du  terrain,  mais  elles  recherchent 
l'une  et  l'autre  les  lieux  frais  et  demi-ombragés. 

64.  Exacum  ffllforme,  Wild.  Cette  plante  chétive 
n'est  pas  dépourvue  d'élégance,  quand  ses  petites  corolles 
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dorées  sont  ouvertes  ao  soleil.  Elle  croit  partout  autour  de  La 
Suze,  sur  les  sables  mouillés.  Ses  faibles  racines  ne  pénètrent 
pas  assez  profondément  pour  s'inquiéter  de  la  nature  du 
sous-sol.    , 

65.  Ghlora  perfollata,  L.  Je  rencontre  cette  jolie 
plante  partout  sur  les  sols  calcaires,  elle  me  semble  néanmoins 
plus  abondante  dans  les  terrains  jurassiques.  C'est  dans  cette 
dernière  condition  qu'elle  croit  à  La  Suze  et  dans  les  com- 
munes circonvoisines  que  j'ai  déjà  nommées  plusieurs  fois. 

66.  Gentlcuia  pneumonantlie,  L.  Croît  dans  les 
sables  marécageux  des  environs  de  La  Suze,  comme  dans  les 
autres  contrées  du  département,  sans  préférence  marquée  pour 
la  nature  géologique  du  sous-sol.  Si  la  culture  en  était  facile, 
cette  plante  pourrait  occuper  une  place  distinguée  dans  l'or- 
nement de  nos  parterres. 

67.  Menyanthes  trlfolfata,  L.  Même  habitat  et 
même  tempérament  que  le  précédent  numéro  ;  l'élégance  de 
ses  fleurs  mérite  aussi  la  même  remarque,  avec  cette  difTé- 
rence  que  la  culture  n'en  est  pas  délicate.  Je  citerai,  comme 
localité  très-abondante,  aux  environs  de  La  Suze,  le  grand 
étang  de  Moussu. 

68.  ViUarsIa  nympholdes.  Vent.  Espèce  aqua- 
tique dont  les  localités  sont  peu  nombreuses  dans  le  départe- 
ment de  la  Sarthe;  exige  assez  d'eau  pour  que  les  feuilles 
puissent  nager  à  la  surface;  cependant  on  en  trouve  quelque- 
fois sur  le  bord  émergé  des  étangs,  mais  alors  la  plante  est 
souffreteuse.  Elle  parait  indifférente  à  la  nature  géologique  du 
sol.  Près  de  la  Suze,  elle  couvre  une  partie  notable  du  grand 
étang  de  Saint  Jean*du-Bois,  sous-sol  jurassique;  au  Mans, 
on  la  voit  sur  le  bord  de  la  Sarthe,  notamment  près  leMoulin- 
l'Évêque,  sous-sol  Cénomanien  ;  a  la  Chapelle-aux-Choux,  je 
l'ai  cueillie  dans  le  Loir,  près  le  bac,  sous-sol  Turonien. 

69.  Cuscuta  major»  De.  Plante  parasite,  assez  peu 
répandue  dans  le  département  ;  fréquentant  de  préférence  le 
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bord  des  eaax.  Elle  vit  principalement  sur  Tortieet  le  houblon, 
ce  qui  ne  rempëche  pas  d'étendre  ses  nombreux  filaments 
sur  les  végétaux  qui  se  trouvent  à  sa  portée  et  d'y  enfoncer 
ses  suçoirs.  On  la  trouve  à  La  Suze,  sur  le  bord  de  la  Sarthe, 
un  peu  en  aval  de  Técluse.  Au  Mans,  elle  croît  sur  la  rive 
gauche  de  la  Sarthe,  au  bas  de  la  promenade  du  Greffier. 

70.  GuAcuta  minor.  De.  Ce  parasite  vorace,  ordi- 
nairement cantonné  dans  nos  landes  et  nos  sapins,  sur  la 
bruyère  et  le  petit  ajonc,  commence  à  envahir  nos  prairies 
artiGcielles  et  menace  de  devenir  un  véritable  fléau.  Une  fois 
implantée  sur  le  trèfle  ou  sur  la  luzerne,  cette  plante  s'étend 
circulairement  autour  de  ce  premier  centre  et  augmente 
rétendue  de  son  rayonnement  avec  une  promptitude  décou- 
rageante pour  le  cultivateur,  car  elle  étouffe  tout  sous  la  masse 
de  ses  rameaux  nombreux  et  entrelacés.  Je  Tai  rencontrée  aux 
environs  de  La  Suze,  sur  une  prairie  naturelle  dépendant  de 
la  propriété  du  Grand-Minclou,  croissant  sur  tous  les  végé- 
taux sans  distinction  d'espèce. 

Je  dirai  à  cette  occasion  que  le  botaniste  doit  bien  se  gar- 
der de  déterminer  une  espèce  parasite  par  la  plante  sur  laquelle 
il  la  trouve.  Je  confesse  humblement  avoir  été  pris  dans  ce 
piège,  en  confondant,  à  première  vue,  le  Cuscuta  minor,  dont 
je  constate  présentement  les  ravages,  avec  le  Cuscuta  trifolii^ 
espèce  bien  différente,  par  la  seule  raison  que  j'avais  trouvé 
cette  plante  sur  le  trèfle  et  sur  la  luzerne.  Je  prie  le  lecteur  de 
vouloir  corriger  cette  erreur  qui  se  trouve  imprimée  dans  le 
Bulktin  de  la  Société,  11®  série,  t.  IX,  p.  194. 

71 .  iiLncliiisa  itAilca,  Retz.  Voici  encore  une  plante 
que  je  trouve  bien  plus  souvent  dans  les  terrains  jurassiques 
que  dans  les  terrains  crétacés.  Elle  estassez  commune  à  Saint- 
Benoit,  à  Chemiré,  à  Fercé,  à  Noyen,  à  Parce,  etc.,  plus  rare 
autour  du  Mans,  d'Yvré,  etc. 

72.  HyoBcyamus  nl§^er,  L.  Espèce  singulièrement 
vagabonde;  choisissant  de  préférence  les  décombres,  quelque 
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part  qu'ils  soient  déposés;  venant  et  disparaissant  tout  ii  coup, 
de  sorte  qu'on  n'en  voit  plus  de  vestige  dans  le  même  lieu  où, 
Tannée  précédente,  cette  plante  se  trouvait  à  foison.  Je  Tai 
observée  à  La  Suze,  à  Avoize,  etc. 

73.  Verbascum  lycItnitlA,  L.  La  variété  à  fleurs 
blanches  et  à  rameaux  étalés  est,  d'après  les  observations  que 
j'ai  faites,  l'un  des  végétaux  les  plus  caractéristiques  des  ter- 
rains jurassiques  du  département.  On  trouve  cette  plante  à 
Noyen,  Avoise,  Parce,  Asnières,  etc.,  sur  le  bord  des  chemins 
et  dans  les  lieux  incultes  où  elle  est  très-commune. 

74.  I^lnaria  cymbalf  aria,  Mill.  Cette  plante  qu'on 
voit  çà  et  là  dans  presque  toutes  les  parties  du  département 
de  la  Sarthe,  suspendue  aux  vieilles  murailles,  parait  devenir 
plus  commune  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  terrains  an* 
ciens.  Ainsi,  quoiqu'on  la  trouve  au  Mans,  à  Saint-Galais  et 
dans  d'autres  lieux  situés  sur  le  terrain  crétacé,  c'est  surtout  à 
Sablé,  Fresnay,  Sillé,  qu'elle  abonde  et  qu'elle  étale  ses 
rameaux  pendants  jusque  sur  les  rochers. 

75.  Gratlola  offlcinalls,  L.  Plante  peu  répandue 
dan  s  le  département  de  la  Sarthe.  Elle  croit  sur  les  bords  de 
l'étang  de  la  Bachelerie,  commune  de  Roëzé,  terrain  jurassique  ; 
on  la  trouve  au  Mans,  sur  le  bord  delà  Sarthe,  près  le  Moulin- 
l'Évêque,  —  terrain  crétacé. 

76.  Veronica  Scutellarla,  L.  Je  signale,  en  pas- 
sant, une  variété  de  cette  plante  à  fleurs  complètement  roses. 
Elle  se  trouve  sur  le  chemin  de  La  Suze  à  Forcé,  dans  les 
fossés.  L'espèce  est,  d'ailleurs,  commune  dans  tous  les  sables 
marécageux,  quelle  que  soit  la  nature  géologique  du  sous- 
sol. 

77.  lUiInantlius  Ursula,  L.  Cette  plante,  assez 
rare  dans  la  Sarthe  et  ailleurs,  est  considérée  par  plusieurs 
botanistes,  comme  une  simple  variété  du  Rh.  major.  Elle  croit 
à  Forcé,  dans  une  prairie  dépendant  du  lieu  de  la  Pelleterie. 
Terrain  sablonneux  d'alluvion,  sous-sol  jurassique. 
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78.  Melampyrum  arvense,  L.  Mauvaise  herbe, 
quoique  parée  de  belles  couleurs,  infectant  les  moissons  d'une 
partie  de  Farrondissement  de  Saint-Galais  et  de  La  Flèche, 
rare  dans  les  autres  contrées  du  département.  Elle  est  com- 
mune aux  environs  de  Boasse,  sur  le  calcaire  crayeux. 

79.  Orobancbe  plcridls^Scbultz.  Cette  Orobanche 
se  plaît  dans  les  terres  légères,  sans  distinction  d'étage  géolo- 
gique. Elle  n'est  pas  très-rare  autour  du  Mans.  Je  Tai  cueillie 
plusieurs  fois  aux  environs  de  La  Suze. 

• 

80.  Pbellpeea  coDralea,  Goss.  et  G.  La  plupart 
des  auteurs  ont  confondu  sous  ce  nom  deux  espèces  parfaite- 
ment distinctes,  croissant  toutes  les  deux  sur  VAchillea  mille- 
folium. 

La  première,  parfaitement  figurée  dans  Tatlas  de  la  flore 
parisienne  se  reconnaît  aisément  par  la  forme  de  la  corolle 
dont  les  divisions  inférieures  sont  aiguës-lancéolées.  G'est  la 
plus  commune  dans  la  Sarthe.  On  la  trouve  fréquemment  aux 
environs  du  Mans,  notamment  près  le  Ghamp  de  marine  et 
sur  la  route  de  Sablé.  Elle  croit  dans  les  terres  sablonneuses. 
A  La  Suze,  elle  occupe  des  terrains  analogues,  situés  sur  la 
route  de  Ghemiré  et  sur  celle  de  Roëzé.  Je  Tai  encore  cueillie 
à  Solesmes,  près  d'un  lieu  qu'on  nomme  la  Poulie.  Ges  sta- 
tions si  différentes  prouvent  que  cette  espèce  est  peu  exigeante 
pour  la  nature  géologique  du  terrain. 

81.  Orobanclie  mlUefoUi,  Reicb.  G'est  la  seconde 
espèce,  distinguée  de  la  précédente,  entre  autres  caractères, 
par  les  lobes  arrondis  et  obtus  de  la  lèvre  inférieure  de  la 
corolle.  G'est  elle  qu'on  trouve  dans  la  Loire-Inférieure,  et  qui 
m'a  été  envoyée  par  M.  Lloyd.  —  «  La  plupart  des  loca- 
lités citées  dans  la  flore  du  centre  appartiennent  à  cette 
espèce.  »  {Boreau).  J'ai  dans  mon  herbier  un  échantillon  de 
la  même  espèce,  cueilli  dans  l'Anjou,  et  communiqué  autre 
fois  par  M.  Guépin. 

Elle  est  plus  rare  dans  la  Sarthe,  et  les  stations  n*en  sont 
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pas  permanentes.  Je  Tai  observée  pour  la  première  fols  sur  la 
route  du  Mans  à  la  Ghapelle-Saint-Aubin  ou  je  ne  Tai  pas 
revue  depuis.  En  1867,  je  Tai  trouvée  à  Saint-Benoit-sur- 
Sartbe.  Elle  y  est  encore  cette  année,  mais  en  petit  nombre. 

Mes  échantillons  de  la  Chapelle-Saint-Âubin  furent  commu- 
niqués dans  le  temps  à  M.  Boreau,  qui  les  reconnut  pour 
appartenir  à  rOro6ancA6  miife/oJtt,  Reich.  Le  savant  auteur 
de  la  flore  du  centre  de  la  Pranceen  fit  Tobjet  d*une  des  notes 
qu'il  publie  annuellement  dans  les  Mémoires  de  la  Société  aca- 
dèmique  d'Angers  (voir  le  tome  XIV,  19  novembre  1862). 

J*ai  essayé  inutilement  de  cultiver  XOrohanche  cœrulea. 
D'abord  en  transplantant  le  parasite  avec  là  plante  sur  laquelle 
les  suçoirs  sont  insérés  ;  le  tout  a  vécu  jusqu'à  la  fin  de  la  saison^. 
Les  graines  d'Orobanche  ont  été  très-nombreuses  et  sont  natu- 
rellement tombées  tout  autour.  Au  printemps  suivant  YAchillea 
millefolium  s'est  bien  développé,  mais  pas  un  seul  pied  d'Oro- 
banche  n'a  paru.  Ensuite,  l'an  dernier,  j'ai  planté  de  la  mille- 
feuille  dans  un  pot,  j'ai  répandu  sur  le  sol  des  graines  d'Oro- 
banche,  aucune  n'a  germé.  En  même  temps,  je  semais  dans  un 
autre  pot  de  la  graine  de  millefeuille  mêlée  de  graine  d'Oro- 
banche.  La  millefeuille  a  bien  levé  et  s'est  développée  réguliè- 
rement, mais,  d'Orobanche,  il  n'en  a  pas  paru  un  seul  brin. 

82.  Scdvia  verbenaca,  L.  Nous  voici  arrivé  à 
Précigné,  bien  loin  deLaSuze,  à  l'extrême  limite  géographique 
de  nos  excursions  vagabondes,  et  nous  sommes  dédommagés 
du  chemin  que  nous  avons  parcouru  par  la  découverte  d'une 
localité  nouvelle  de  cette  sauge.  C'est  sur  le  Lias  que  j'ai 
cueilli  cette  plante  rare.  M.  Bône  m'avait  déjà  fait  voir  la 
même  espèce  près  du  Lude  où  elle  croit  sur  l'étage  Turonien 
du  terrain  Crétacé. 

83.  iVepeta  catarla,  L.  Cette  plante,  que  je  ne 
connais  spontanée  dansla  Sarthe  que  sur  le  terrain  jurassique, 
croit  à  Noyen  et  à  Asnières.  Je  l'ai  vue  aussi  à  Conlie,  près  La 
Jaunellière.  Elle  se  rencontre  çàetlà,  et  n'est  abondante  nulle 
part. 
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84.  AJu^a  reptans,  L.  On  trouve  dans  les  bois 
taillis  de  Louplande,  sur  un  terrain  mouillé,  une  race  de  cette 
espèce,  qui  mérite  de  fixer  Tattention  des  botanistes.  La 
plante  est  plus  ramassée  que  le  type,  ses  verticilles  sont  plus 
rapprochés,  ses  fleurs,  plus  petites,  sont  colorées  en  rose,  plus 
rarement  en  blanc.  Quelques  échantillons,  transplantés  dans 
mon  jardin,  conservent  ces  caractères  depuis  plusieurs  années, 
et  malgré  Tabondante  nourriture  qu'ils  trouvent  dans  leur 
nouvelle  demeure,  les  fleurs  sont  restées  petites  et  les  verticilles 
rapprochés. 

85.  Ajusta  «^enevensls,  L.  C'est  encore  une  des 
plantes  que  je  regaride  comme  spéciale  aux  terrains  jurassiques, 
quoiqu'on  la  trouve  quelquefois  sur  les  terrains  crétacés. 
Quand  on  se  dirige  du  Mans  h  Sablé,  il  est  curieux  de  voir  les 
premiers  échantillons  de  cette  labiée  croître  sur  la  limite  des 
deux  terrains  ;  puis  de  la  trouver  plus  abondante  k  mesure 
qu'on  avance  sur  le  terrain  jurassique.  Elle  est  commune  à 
Saint-Léonard,  Chemiré,  Saint-Benoit,  Fercé,  Noyen,  Parce, 
Avoise,  Asnières,  Ghantenay,  etc. 

86.  Teucrliim  chamaedrys,  L.  Plante  des  ter- 
rains calcaires,  en  général,  mais  plus  commune  sur  les  ter- 
rains jurassiques  et  de  transition  que  sur  les  terrains  crétacés. 
Se  trouve  abondamment  à  Chemiré,  Noyen,  Avoise,  Parce, 
Sablé,  Solesmes,  Juigné,  etc. 

87.  Teucrium  montanum»  L.  Cette  espèce,  beau- 
coup moins  répandue  que  la  précédente,  parait  moins  exclusive 
pour  la  nature  géologique  du  terrain.  On  la  trouve  à  Avoise, 
sur  les  collines  calcaires  du  terrain  jurassique;  à  Saint-Calais, 
sur  le  talus  crétacé  de  Yillebautru;  à  Duneau,  sur  un  mame- 
lon de  calcaire  lacustre;  enfin  au  Breil,  sur  les  sables  du  ter- 
rain tertiaire. 

88.  Polyelineniuiii  arvense,  L.  Plante  peu  com- 
mune dans  le  département.  Je  l'ai  cueillie  sur  le  bord  de  la  route 
de  Pincé  à  Précigné;  terrain  sablonneux,  sous-sol  jurassique. 
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J'ai  observé  la  même  espèce  sur  la  craie  des  environs  de 
Ghâteau-du-Loir. 

89.  Passerlna  annua,  Wick .  On  trouve  cette  plante 
dans  les  terrains  à  la  fois  calcaires  et  siliceux  de  tous  lesétages. 
Elle  croit  à  La  Suze,  à  Noyen,  etc.,  tout  comme  au  Mans,  à 
Yvré-l'Évêque,  etc. 

90.  Daphne  laureola,  L.  Ce  bel  arbuste,  toujours 
vert,  se  plaît  à  Tombre  des  bois  et  ne  semble  afTectionner  aucun 
terrain  de  préférence  à  un  autre.  Il  croit  à  La  Suze  dans  les 
taillis  situés  sur  la  route  de  Chemiré.  Il  n*est  pas  rare  aux 
environs  du  Mans  et  de  Sargé. 

91.  Xbesluiii  humirnsum.  De.  Petite  plante  d'un 
vert  sombre,  couvrant  nos  collines  sèches  de  ses  rameaux 
nombreux  et  étalés,  parsemés  de  petites  fleurs  blanchâtres. 
On  la  trouve  encore  sur  les  sables  arides,  sans  préférence  mar- 
quée pour  la  nature  géologique  du  terrain.  Elle  est  très-abon- 
dante sur  les  collines  jurassiques  d'Avoise. 

92.  Eupborbla  moaana»  Lej.  Espèce  souvent  con- 
fondue avec  VEuph.  esula.  Se  trouve  à  La  Suze,  dans  une 
prairie,  sur  la  rive  droite  de  la  Sarthe,  près  Saint-Benoit,  et  à 
Fercé.  J*avais  déjà  mentionné  cette  plante  dans  le  Bulletin, 
t.  XVII,  p.  196.  — 1863. 

93.  Mercuriallspereniils,  L.  Se  trouve  communé- 
ment à  La  Suze,  sur  le  bord  des  prairies  humides  à  sol  sablon- 
neux, dans  les  mêmes  conditions  qu'au  Mans,  sans  préférence 
marquée  pour  la  nature  du  sous-sol. 

94.  Ulmu0  sut>erosa,  Wild.  Cet  arbre,  dont  les 
rameaux  se  couvrent  d'un  épiderme  subéreux,  parfois  très- 
épais,  est  Tort  commun  autour  de  La  Suze.  Mais  est-ce  bien  une 
espèce?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  un  état  malingre  AeYUlmus 
campestris  ?Jesm$  d'autant  plus  porté  à  adopter  cette  dernière 
opinion  que  j'ai  souvent  remarqué  des  sujets,  dont  les  rameaux 
étaient  chargés  de  suber  dans  le  jeune  âge,  perdre  plus  tard 
ce  caractère,  à  mesure  sans  doute  que  les  racines,  s'enfonçant 

3«  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  44 
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dans  le  sous-sol,  y  trouvaient  un  terrain  plus  approprié  à  la 
constitution  de  cette  espèce.  Il  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
dans  les  terres  légères  à  sous-sol  plus  compacte,  des  ormes  à 
rameaux  inférieurs  subéreux,  accusant  ainsi  la  misère  dans 
laquelle  ils  ont  passé  leur  jeunesse,  porter  plus  haut  des 
branches  vigoureuses  et  parfaitement  lisses.  L'orme  se  plaît 
dans  tous  les  terrains  géologiques,  pourvu  que  le  sol  ne 
manque  pas  de  consistance.  Gomme  tous  les  grands  végétaux 
de  nos  cultures,  il  fournit  un  assez  grand  nombre  de  variétés 
encore  peu  étudiées. 

En  créant  à  La  Suze,  la  promenade  publique,  connue  sous 
le  nom  de  Ghamp-de-Plaisir,  l'administration  d'alors  eut  la 
pensée  de  réunir  dans  cet  emplacement  toutes  les  variétés 
d'ormes  connues  dans  le  pays  et  d'en  faire  ainsi  une  collection 
vivante  qui  aujourd'hui  offre  un  grand  intérêt.  Cet  arbre  atteint 
des  dimensions  considérables.  En  1867,  j'ai  eu  Toccasion  de 
voir  et  de  mesurer  aux  environs  de  La  Flèche,  sur  la  pro- 
priété de  Vaubemier,  un  orme  ayant  cinq  mètres  quatre-^ingt-- 
dix  centimètres  de  circonférence. 

95.  Sallx  repens,  L.  Ce  petit  sous-arbrisseau  n'a  de 
prédilection  pour  aucun  étage  géologique.  Il  ne  lui  faut  pour 
nourriture  qu'une  terre  légère  et  fangeuse  sur  laquelle  il  étale 
ses  petits  rameaux  fluets  entre  les  bruyères  et  les  au  très  plantes 
de  marécages.  Commun  à  La  Suze,  aussi  bien  qu'au  Mans,  à 
Yvré,  à  Saint-Mars-la-Bruyère,  etc. 

96.  Gaetanea  vul^aris,  Lamk.  Le  châtaignier  se 
plait  dans  les  terrains  siliceux,  à  sous-sol  argilo-calcaire,  et 
peu  luiimportequ'ilssoient  del'époquejurassiqueou  del'époque 
crétacée.  Cet  arbre  est,  pour  son  fruit,  l'objet  d'une  culture 
lucrative  sur  une  grande  partie  de  l'arrondissement  de  La 
Flèche,  et  sur  une  moindre  partie  de  l'arrondissement  du 
Mans.  Il  réussit  bien  à  La  Suze  et  prend  un  grand  développe- 
ment. Le  31  août  1863,  j'en  ai  mesuré  un  pied  planté  sur  la 
ferme  des  Ghesneaux,  il  avait  cinq  mèires  trente  centimètres 
de  circonférence  à  1  m.  80  c.  du  sol. 


I 
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97.  Quercus  Uex,  L.  Ce  chêne  à  feuilles  coriaces  et 
persistantes  s'est  cantonné  sur  les  rochers  de  marbre  qui 
côtoient  la  rive  droite  de  la  Sarthe  depuis  Juigné  jusqu'à  Sablé. 
Il  couronne  leshauteurs,  de  ses  touffes  buissonneuses  et  sombres 
qui  s'harmonisent  très-bien  avec  Taspect  sévère  du  paysage. 
Cultivé  avec  soin,  il  est  susceptible  de  devenir  un  assez  grand 
arbre.  Ses  stations  dans  le  département  sont  trop  rares  pour 
qu'on  ait  pu  remarquer  la  nature  du  terrain  qui  lui  convient 
le  mieux. 

98 .  Querens  Xoza,  Bosc.  Je  ne  puis  quitter  la  contrée 
qui  m'a  fourni  les  matériaux  de  ces  notes,  sans  parler  d'un 
autre  chêne  qui  la  caractérise  et  lui  donne  souvent  une  phy- 
sionomie particulière.  Cet  arbre,  qu'on  appelle  brosse  dans  le 
pays,  est  remarquable  par  son  feuillage  dont  les  découpures 
varient  à  l'infini;  la  villosité  dont  il  est  recouvert  lui  com- 
munique un  aspect  satiné  très-harmonieux.  La  flexibilité  de 
ses  jeunes  rameaux  et  la  couleur  rosée  dont  ils  se  teignent 
quelquefois  à  l'époque  de  leur  naissance  contribuent  encore  à 
Tornementation  de  cette  espèce.  La  racine  traçante  et  stoloni- 
fère  du  chêne-brosse,  lui  permet  de  vivre  et  même  de  prospérer 
dans  les  terres  sablonneuses.  Il  est  particulièrement  exploité 
en  taillis  qui  couvrent  une  partie  très-notable  de  l'arrondisse- 
ment de  La  Flèche  et  s'étendent  jusqu'à  La  Suze.  Abandonné 
à  lui-même  il  peut  devenir  un  arbre  d'une  taille  ordinaire. 

Ici,  se  termine  cette  première  liste  des  végétaux  les  plus 
intéressants  parmi  ceux  que  j'ai  butinés  çà  et  là  dans  mes 
voyages  à  La  Suze;  j'ai  l'honneur  de  la  présenter  à  la  Société 
comme  renfermant,  suivant  la  lettre  de  son  programme, 
quelques  matériaux  qui,  un  jour  ou  l'autre,  pourront  servir  à 
l'histoire  naturelle  de  celte  contrée  peu  explorée  jusqu'ici. 
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NOTE  SUR  LES  ORCHIDEES 
Des  oaatonB  de  Oonlie  et  de  Sillé-le-aiiillaume  (Sarthe) . 

Par  M.   Loois  .CRIÉ,    élève    aa   Lycée  du  Mans. 

Orchis.  Linn. 

Orchis  viridis.  Grantz.  —  Commun  dans  la  Champagne. 
Conlie  à  Vinay,  pâturages  à  gauche,  en  montant  le  tertre  des 
Davières;  Neuvillalais,  Fonlaîne-d'Esgrie;  Neuvy,  Crissé, 
route  de  Neuvillalais;  Rouez-en-Champagne  à  Loiron;  Saint- 
Jean-d'Assé,  etc.  —  Rare  à  Sillé-le-Guillaume  où  il  n*a  été 
trouvé  qu'une  seule  fois  au  bord  de  Tétang  des  Fontaines. 

V.  b.  brevibracteata.  Rrébisson.  il.  n.,p.  294. — Neu- 
villalais, prés  sur  la  route  de  Conlie.  Se  trouve  çà  et  là  mêlé 
parmi  Tespèce. 

Orchis  odoratissima.  Linn.  —  Très-rare.  Prairies  sur  la 
route  de  Neuvillalais  à  Crissé,  non  loin  du  bourg?  Fleurs  pur- 
purines exhalant  une  odeur  très-suave.  Diffère  du  Conopsea 
par  son  éperon  égalant  Tovaire  ou  à  peine  plus  long. 

Orchis  conopsea.  Linn.  —  Commun  dans  presque  toute  la 
Champagne.  —  Neuvillalais ,  Fontaine-d'Esgrie  ;  Crissé  ; 
Conlie;  Neuvy  ;  Domfront-en-Champagne;  Saint-Jean-d*Assé ; 
Sainte-Sabine,  etc.  — Rare  aux  environs  de  Sillé-le-Guillaume. 

V.  b.  albida.  — Conlie;  Domfront,  Camp  de  César.  JeTai 
trouvé  à  bractées  dépassant  de  beaucoup  les  fleurs. 

Orchis  maculata.  Linn.  —  Très-rare  ou  nul  aux  aux  envi- 
rons de  Conlie.  —  Très-abondant  dans, le  terrain  silurien  de 
Sillé-le-Guillaume.  Forêt  de  Sillé,  prés  autour  des  étangs; 
le  Grez,  etc. 

Varie  à  feuilles  peu  ou  point  tachées. 

Orchis  latifolia.  Linn.  —  Assez  commun  aux  environs  de 
Conlie  et  de  Sillé-le-Guillaume  ;  Saint-Remy-de-Sillé  ;  Pezé  ; 
Rouez-en-Champagne,  etc. 

Orchis  laxiflora.  Linn. —  Commun  aux  environs  de  Conlie 
et  de  Sillé-le-Guillaume.  —  Sillé,  prés  entre  Tétang  des  Fon- 
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laines  et  le  Grand-Ëtang.  GG.  Rouessé-Vassé  ;  Neuvillalais  ; 
Grissé;  le  Grez;  Mont-Saint- Jean. 

F.  6.  pallida.  — [Fleurs  d'un  pourpre  pâle.— Env.  de  Sillé. 

Orchis  mascula.  Linn.  —  Très-commun  aux  environs  de 
Gonlie  et  de  Sillé-le-Guillaume.  Forêt  de  Sillé;  bulles 
d'Ogny,  etc. 

V.  b.  lilacina.  —  Saint-Jean-d'Assé,  champs  sur  la  route 
de  Saint-Marceau  k  la  Bazoge,  au  delà  de  la  route.  RR.  Tige 
plus  effilée,  épis  très-fournis,  cylindriques  (juillet-août.) 

V,  c.  alba.  —  Rare.  Çà  et  là.  JeTai  trouvé  dans  plusieurs 
localités  où  il  était  assez  abondant.  Saint-Remy-de*Sillé, 
chemins  siliceux  au  bas  des  buttes  de  TAuvergne  et  du  Goq. 
GG.  —  Grissé,  roule  de  Sillé,  au-dessus  de  la  Roche. 

Orchis  morio.  Linn.  —  Gommun  dans  la  Ghampagne. 
Gonlie  ;  Bernay  ;  Gures  ;  Neuvillalais.  —  Assez  rare  aux  envi- 
rons de  Sillé-le-Guillaume. 

Orchis  galeata.  Lam.  —  Très-rare.  Saint-Jean-d'Assé, 
lieux  montueux  près  le  moulin  de  Ghamp-Denière.  Fleurs 
d'un  rose  cendré,  sépales  supérieurs  en  forme  de  casque. 
Diffère  de  Yorchis  fusca.  Jacq.  par  ses  fleurs  d'un  rose  pâle  et 
cendré,  son  label  veiné  et  à  trois  lobes  linéaires. 

Orchis  fusca.  Jacq.  —  Assez  commun  dans  la  Ghampagne. 
Gonlie  à  Vinay ,  vignes  deîLatouche  ;  Domfront-en-Ghampagne , 
Gamp  de  Gésar  ;  Saint-Jean-d'Assé;  Assé-le-Riboul,  vignes; 

le  Tronchet,  etc. 

V.  b.  pallida.  Brébisson.  fl.  n.,  p.  195.  —  Le  Tronchet, 
champs  calcaires  non  loin  de  Téglise.  —  Variété  souvenl 
confondue  avec  Yorchis  militaris, 

Orchis simia.  Lam.  —Assez  commun  dans  la  Ghampagne. 
—  Nul  aux  environs  de  Sillé.  Domfront-en-Ghampagne, 
vignes,  et  au  bas  de  la  butte  du  Grand-Gagné;  Saint-Jean- 
d'Assé;  Mézièresel  Saint-Ghéron  à  Lavardin  ;  Gonlie  à  Vinay 
près  la  ferme  de  Latouche. 

F.  albida.  —  Rare.  Domfront-en-Ghampagne,  Gamp  de 
Gésar.  (Diard.  Not.  sur  la  fl.  delà  Sarihe.) 
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Gonlie.  (Monsieur  Manceaa.) 

Orchishybrida,  Bonngh.  —  Rare  dans  la  Champagne. — 
Nul  aux  environs  de  Sillé.  —  Domfront-en-Gham pagne,  butte 
du  camp  de  César.  (Monsieur  Manceau.) 

Orchis  coriophara  Linn.  —  Commun  dans  presque  toute  la 
Champagne,  surtout  dans  les  prairies  humides  de  Neuvillalais 
et  de  Conlie.  Neuvy  ;  Tennie;  Vernie;  Rouez-en-Champagne. 
Très-rare  aux  environs  de  Sillé.  Trouvé  une  seule  fois  au 
bord  de  Tétang  des  Fontaines. 

Vorchis  cori<yphora  que  j*ai  observé  dans  cette  localité, 
différait  de  celui  qui  croit  dans  la  Champagne,  par  ses  fleurs 
qui  exhalaient  une  odeur  très-suave  et  son  épi  beaucoup  plus 
lâche.  Je  Tai  pris  pour  l'orcAis  fragans  de  PoUin. 

Orchis  ustulata.  Linn.  —  Commun  dans  la  Champagne  et 
aux  environs  de  Sillé.  —  Sillé-le-Guillaume,  Beauvaiserie, 
Trigné;  Tennie;  Neuvillalais,  Fontaine-d'Esgrie  ;  Domfront, 
Camp  de  César;  Ruillé;  Neuvy,  etc. 

V.  b.  albida.  —  Route  de  Conlie  à  Sillé,  proche  la  Laire; 
Domfront,  vignes. 

Orchis  bifolia.  Linn.  —  Assez  commun  dans  la  Champagne 
et  aux  environs  de  Sillé.  Forét-de-Sillé-le-Guillaume,  Rendez- 
Vous,  Roche-Brune,  Saut-au-Cerf.  Conlie  à  Vinay  ;  Saint- 
Jean-d*Assé,  bois  du  Châtellier;  Sainte-Sabine;  Mézières; 
Neuvillalais,  etc.  Son  éperon  contient  un  suc  visqueux  très- 
sucré. 

Orchis  montana.  Schmidt.  —  Rare  dans  la  Champagne 
et  aux  environs  de  Sillé.  Conlie  à  Vinay,  proche  la  ferme  de 
Latouche;  Rouez-en-Champagne  à  Loiron. 

AcERAS.  Rob.  Brow. 

Aceras  hirdrui.  Lindl.  —  Très-commun  dans  les  terrains 
calcaires  de  la  Champagne.  Conlie,  route  de  Neuvillalais; 
Neuvillalais,  prairies  sur  la  route  de  Crissé;  Saint- Jean- 
d'Assé  à  Patte-Noire,  à  la  Gemmerie  et  au  calvaire  Protais,  CC  ; 
Peié-Ie-Robert ;    Ségrie;   Vernie;    Crissé  à  la  Mare    aux 
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ânes,  etc.  Nul  aux  environs  de  Sillé-le-Guillaume.  —  Cet 
orchis,  comme  son  nom  Findique,  répand  une  odeur  de  bouc 
trèii-prononcée,  si  forte,  que  deux  ou  trois  pieds  suffiraient 
pour  infecter  Tair  d'une  chambre  ou  de  tout  autre  appartement. 
Aceras  antrapophora.  R.  Brow.  —  Très-rare  dans  la 
Champagne  et  aux  environs  de  Sillé-le-Guillaume.  Amné, 
collines  calcaires  (Monsieur  Manceau)  ;  Loué;  Brùlon,  rochers 
de  Pissegréle  (Desp.  fl.  du  M.,  p.  258.) 

Ophrts.  Linn. 

Ophrysmuscifera.Eûis.  —  Rare  dans  la  Champagne.  — 
Nul  aux  environs  de  Sillé.  Quoique  cette  plante  soit  peu 
commune  dans  le  département,  j'en  connais  cependant  quatre 
localités  aux  environs  de  Conlie.  Mézières  et  Saint-Chéron, 
à  Lavardin  ;  Conlie  à  Vinay,  non  loin  de  la  forêt  de  Mézières  ; 
Domfront,  vignes;  Conlie,  tertre  des  Davières  à  Yinay.  Le 
label  de  cet  ophrys  est  ordinairement  chargé  d'une  tache 
bleuâtre;  je  Tai  trouvé  à  label  d'un  pourpre  noir  dans  toutes 
ses  parties. 

Ophrys  aranifera.  Sm.  fl.  Brit.,  939.  —  Très-commun 
dans  toute  la  Champagne.  Conlie,  à  la  Perrière,  à  Vinay 
et  buttes  de  la  Jaunelière  ;  Mézières  et  Saint-Chéron,  vieux 
Château  de  Lavardin  ;  Assé-le-Riboul  ;  Ségrie  ;  Neuvillalais, 
Fontaine -d'Esgrie,  route  de  Conlie,  proche  le  fourneau 
à  chaux  ;  Crissé  ;  Rouez-en-Champagne  ;  Saint-Jean-d'Assé  ; 
Crissé,  ferme  de  Grillemont,  etc. 

Je  Tai  trouvé  à  label  presque  blanc.  Je  n'ai  jamais  observé 
dans  la  Champagne  l'ophrys  arachnites.  Je  possède  en  herbier 
un  échantillon  de  cet  ophrys  recueilli  aux  environs  d'Yvré- 
rÊvéque  par  M.  Tabbé  Brunet. 

Ophrys  api  fera,  Sm.  —  Commun  dans  la  Champagne.  — 
Nul  aux  environs  de  Sillé.  Neuvillalais,  prairies  de  la  Fon- 
taine-d'Esgrie ;  Crissé;  route  de  Neuvillalais;  Saint-Jean- 
d'Assé,  route  de  Saint-Jamme-sur-Sarthe,  à  la  forge  d'An  toigné  ; 
Mézières  et  Saint-Chéron  ;  Assé-le-Riboul  ;  Ségrie  ;  Vernie. 


—  688  — 

Epipagtis,  Granlz. 

Epipactis  palitëtris.  Grantz.  —  Assez  rare  dans  la  Cham- 
pagne et  aux  environs  de  Sillé.  Conlie;  Neuvillalais,  Fontaine- 
d'Esgrie,  cours  du  ruisseau;  forêt  de  Sillé-le-Guillaume, 
douves  du  vieux  château. 

Listera.  Rob.  Brown. 

Listera  ovata.  Rob.  Brow.  —  Commun  dans  la  Champagne 
et  aux  environs  deSillé.  Neuvillalais,prés  ;  Crissé'à  Grillemont, 
très-commun  ;  Saint-Jean-d'Assé,  bois  du  Ghâtellier;  Sainte- 
Jamme-sur-Sarthe,  forge  d*Antoigné;  Sainte-Sabine;  Conlie 
àVinay,etc. —  Mont-Saint-Jean, étang  des  Molières;  forêt  de 
Sillé,  lieux  ombragés  vers  Montreuil;Lotté,  Amné,  Brains. 

SpmANTHEs.  Rich. 

Spiranthes  auiumnalis.  Rich.  —  Assez  commun  aux  envi- 
rons de  Sillé-le-Guillaume  et  dans  la  Champagne.  —  Saint- 
Remy-de-Sillé,  bruyères  de  l'Auvergne  et  du  Coq  ;  Rouessé- 
Yassé,  collines  schisteuses  de  la  Frette,  oii  il  croit  mêlé  avec 
le  Scilla  autumnalis,  Lin.,  Conlie,  buttes  de  la  Jaunelière, 
champs  delà  vigne,  à  Vinay  ;  Sainl-Jean-d'Assé,  aux  Landes. 
A  Saulges  (Mayenne)  j'ai  trouvé  cet  orchis  très-abondant  sur 
les  rochers  des  Cythées,  en  face  des  Caves  k  Margot. 

Observation. —  Je  possède  en  herbier  un  échantillon  de 
/>;aton(eraen5t/blîa  recueilli  par  M.  Brunet  aux  environs  de 
Montfort. 

Étude  du  parasite  de  la  chenille  du  Liparis  Dispar  qui  a 
ravagé  la  promenade  des  Jacobins  en  1867. 

M.  Charault,  professeur  de  physique  au  Lycée,  donne  lec- 
ture du  travail  suivant  : 

Messieurs, 

L'existence  d'insectes  vivant  en  parasites  dans  le  corps 
d'autres  insectes  constitue  un  fait  des  plus  intéressants  dans 
l'étude  de  l'Entomologie. 
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Ce  parasitisme  fut  signalé  pour  la  première  fois  par 
Goêdart,  naturaliste  hollandais,  né  en  1620,  mort  en  1668; 
il  s'aperçut  le  premier  que  des  mouches  pouvaient  sortir  de 
Tintérieur  du  corps  de  chenilles  ou  de  l'intérieur  de  chrysa- 
lides d'insectes  lépidoptères. 

Ce  fait  fut  confirmé  par  les  observations  de  Mlle  Marie 
Merlan,  née  à  Francfort,  le  2  avril  1647,  et  morte  en  1717  à 
Amsterdam. 

Réaumur,  physicien  français,  étudia  avec  soin,  vers  1730, 
le  parasite  de  la  larve  du  lépidoptère  Zeuzera  œsculi  [tribu 
des  hépialines,  famille  des  bombycides]  ainsi  que  le  parasite 
delà  larve  du  bombyx  pityocampa  ou  bombyx  du  pin. 

Trente  ans  plus  tard,  de  Geer,  maréchal  de  la  cour  de 
Suède,  grand  amateur  d'histoire  naturelle,  étudia  particu- 
Uèrement  sept  autres  espèces  d'insectes,  parasites  d'autres 
insectes. 

La  liste  des  parasites  insectivores  fut  successivement 
augmentée  en  1775,  par  Fabricius,  entomologiste  danois; 
en  1823,  par  le  naturaliste  Léon  Dufour,  mort  il  y  a 
trois  ans,  et  surtout  en  1830  par  le  naturaliste  français  Robi- 
neau  Desvoidy,  qui  publia  un  traité  complet  sur  les  Myodaires, 
traité  qui  forme  le  deuxième  volume  des  Mémoires  des  Savants 
étrangers^  publiés  par  l'Académie  des  Sciences.  Cet  éminent 
naturaliste  put  retirer  12  parasites  [masicères]  du  corps  d'une 
larve  de  Saturniapyri. 

M.  de  Saint-Fargeau  qui  vivait  à  la  même  époque  ajouta 
encore  à  ce  que  l'on  savait  déjà  sur  le  parasitisme  chez  les 
insectes. 

On  connaît  aujourd'hui  un  assez  grand  nombre  d'insectes 
parasites  d'autres  insectes;  les  uns  appartiennent  à  Tordre 
des  Hyménoptères  :  en  voici  qui  sont  sortis  cette  année  d'une 
chrysalide  de  Vanesse;  les  autres  appartiennent  à  l'ordre  des 
Diptères,  à  la  sous-tribu  des  Tachinaires,  famille  des  Athe- 
ricères. 
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J'ai  réuni  dans  le  tableau  suivant  la  liste  des  Diptères 
reconnus  aujourd'hui  comme  parasites  des  insectes  lépi- 
doptères. 

Diptères  parasites  des  Lépidoptères. 


NOM  DU  LÉPIDOPTÈRE. 

Vanessa  prorsa,  (Carte  géogra- 
phique.)  Lëpid.    sans    frein; 

famille  des  Yanesses. 
Sphinx  atropos,  (Sphinx  tête  de 

mort.)  Lépid.  à  frein;  famiUe 

des  Sphinx. 
Bombyx  versicolor,  Lépid.  à  frein  ; 

famille  des  Bombycides. 
Bombyx    Trifolii.    (  Bombyx  du 

trèfle.)  Lépid.  à  frein;  famille 

des  Bombycides. 
Satumia  pyri.   Lépid.  à  frein; 

genre  des  Saturnies. 
Chelonia  caja.  (Écaille.)  Lépid. 

à  frein; famille  des  Bombycides. 
Noctua  Typhœ,  (Noctuelle  de  la 

massette.)Lépid.àfrein;  famille 

des  Noctuélides. 
Nocttia  Brassiœ.   (  Noctuelle  du 

choux.)  Lépid.  à  firein;  famille 

des  Noctuélides. 
Catocala  Nuptœ.  (Lichenée  rouge.) 

Lépid.  à  frein;  famille  des  Noc- 
tuélides. 
CuctUlia  VerbascL  (  Cucullie  du 

bouillon  blanc.)  Lépid.  à  frein  ; 

famille  des  Noctuélides. 
Tinœa  cratœgi.  (  Tinéitede  Tali- 

sier.)  Lépid.  &  frein;  famille  des 

Noctuélides. 


NOM    DU  PARASITE. 

Mëtopie  élégante.  (Suites  à  Buffon; 
diptères.) 

SLurmie  atropivore»  (  Suites  à 
BufTon;  diptères.) 

Sénométopie  Bombycivore,  (Suites 
à  BufTon  ;  diptères,  page  109.) 

Lydelle  Bombycivore,  (  Suites  à 
BufTon  ;  diptcVes.) 

Masicère  Sylvatique,  (  Suites  à 
BufTon;  diptères,  page  119.) 

Sericocère  leucozone.  (Suites  à 
BufTou  ;  diptères,  page  167.) 

Masicère  Typhœcolœ.  (Suites  à 
Buffon  ;  diptères,  page  119.) 

Syphone  genieuUe.  (  Suites  k 
Buffon  ;  diptères,  page  93.) 

Sénométopie.  (Suites  à  BufTon; 
diptères,  page  124.) 

Echynomyie  livide.  (  Suites  à 
BufTon;  diptères.) 

Sénométopie  de  V Alisier,  (Suites 
à  BufTon;  diptères.) 


Je  ne  sache  pas  que  jusqu'ici  un  observateur  ait  signalé 
un  parasite  dans  la  chenille  du  papillon  Liparis  dispar,  che- 
nille qui,  Tannée  dernière,  a  ravagé  la  promenade  des 
Jacobins. 

Vous  avez  pu  remarquer  que  Tapparition  de  ces  chenilles  a 
lieu  dans  la  première  Imoitié  d'avril.  Vers  le  milieu  de  juin 
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elles  se  transforment  en  chrysalides,  quinze  jours  environ 
après  le  papillon  éclos. 

Le  papillon  mâle  dilTère  beaucoup  du  papillon  femelle  : 
c'est  là  le  motif  de  la  dénomination  dispar  ;  vous  avez  été 
maintes  fois  témoins  de  cette  différence.  Je  mets  néanmoins 
sous  vos  yeux  ces  papillons  mâles  et  femelles  ;  j  y  joins  des 
échantillons  de  chenilles  et  de  chrysalides  conservées  dans 
Falcool. 

Lorsque  je  reconnus  cette  chenille  Tannée  dernière,  je  me 
rappelai  un  fait  dont  je  fus  témoin  il  y  a  une  huitaine  d'années 
à  rObservatoire  de  Paris. 

J'avais  recueilli  dans  le  jardin  de  cet  établissement  une 
chenille  de  Liparis  dispar  ;  je  la  mis  sous  un  verre  complète- 
ment clos,  puisje  l'oubliai  pendant  trois  semaines  environ.  Y 
retournant,  je  fus  surpris  de  trouver  sous  le  verre  non  pas  un 
papillon  mais  une  mouche.  Préoccupé  des  recherches  de  phy- 
sique qui  alors  m'étaient  confiées,  je  ne  donnai  pas  de  suite  au 
fait  que  je  venais  de  constater. 

L'intensité  de  Tinvasion  des  chenilles  de  Tannée  dernière 
me  donna  à  penser  que  le  parasite  que  j'avais  entrevu  allait 
apparaître  :  je  dirigeai  mes  recherches  de  manière  à  Tobtenir  ; 
j'ai  réussi  Tannée  dernière  et  cette  année. 

Je  vais  vous  exposer  rapidement  sa  monographie. 

Ce  parasite  est  un  diptère  :  je  crois  pouvoir  le  ranger  dans 
la  famille  des  Athericères,  section  des  Gréophiles,  sous-tribu 
des  Tachinaires,  genre  des  Eurigastres.  C'est  un  insecte  à 
métamorphoses  complètes  ;  il  y  a  donc  lieu  de  vous  décrire  sa 
larve,  sa  chrysalide  et  l'insecte  parfait. 

Monographie  de  la  larve,  —  Forme  ovoïde,  long.  10""  en 
moyenne  ;  diamètre,  4""  en  moyenne  :  couleur  d'un  blanc 
jaunâtre,  sans  pattes  ;  le  corps  est  constitué  par  i  3  anneaux  ou 
segments. 

Un  segment  forme  la  tète  et  porte  deux  pointes  cornées, 
noires;  le  dernier  segment  porte  deux  espèces  de  petites  ven- 
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tottses;  chacune  de  celles-ci  est  formée  d*un  anneaa  noir 
cartilagineux  sur  lequel  se  trouve  tendue  une  membrane 
flexible. 

Cette  larve  vit  dans  le  corps  de  la  chenille  du  Liparisdispar: 
j*ai  constaté  ce  fait  pour  la  première  fois  le  9  juillet  1867,  en 
extrayant  une  larve  de  parasite  du  corps  d'une  chenille. 
Le  20  juillet  1867,  j'ai  observé  avec  mes  élèves  de  mathé- 
matiques élémentaires  la  sortie  spontanée  d'une  larve  parasi- 
taire du  corps  d'une  chenille.  En  mai  et  juin  1868,  j'ai 
extrait  un  nombre  considérable  de  larves  du  parasite,  du 
corps  de  chenilles  et  j'ai  constaté  plusieurs  sorties  spon- 
tanées de  larves  de  parasite  du  corps  de  chenilles  ou  de  chry- 
salides. 

Je  mets  sous  vos  yeux  divers  échantillons  de  cette  larve 
recueillis  cette  année  et  Tannée  dernière. 

La  larve  parasite  a  soin,  pendant  le  temps  de  son  séjour 
dans  le  corps  de  la  chenille  de  ne  se  nourrir  que  des  parties 
grasses  les  moins  indispensables  à  la  vie  de  l'animal.  Au 
moment  de  passer  k  Tétat  de  nymphe,  elle  perce  la  peau  de  la 
chenille  ou  le  tégument  extérieur  de  la  chrysalide  à  l'aide  des 
deux  pointes  cornées  dont  sa  bouche  est  munie.  Elle  tue  ainsi 
la  chenille  qui  la  contenait. 

Monographie  de  la  Nymplie.  —  Après  sa  sortie  du  corps 
de  la  chenille  ou  de  la  chrysalide,  la  larve  se  contracte  sur 
elle-même  en  prenant  une  forme  régulièrement  ovoïde;  peu 
à  peu  la  peau  se  durcit,  se  fonce  en  couleur  et  passe  au  brun 
foncé  :  la  nymphe  est  formée  par  une  simple  solidification  de 
la  peau  de  la  larve. 

Je  mets  sous  vos  yeux  un  certain  nombre  de  ces  nymphes 
obtenues  soit  Tannée  dernière  soit  cette  année. 

La  nymphe,  comme  vous  voyez,  ne  montre  aucune  partie 
de  l'insecte  parfait  :  elle  a  une  longueur  moy.  de  6^^  et  un 
diamètre  moyen  de  4"°». 

Monographielde  rinsecte  parfait.  —  Quinze  jours  environ 
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après  celui  où  s'est  effectuée  la  transformation  de  la  larve  para- 
sitaire en  chrysalide,  Textrémité  de  celle-ci  qui  correspond  à  la 
tête  de  la  larve  saute  en  forme  de  couvercle  et  Tinsecte  parfait 
sort  de  la  coque  qui  formait  le  tégument  extérieur  de  la  nymphe. 

Voici  quelques  chrysalides  qui  présentent  ce  mode  d'ou- 
verture produit  par  l'insecte  parfait. 

Cet  insecte,  d'une  longueur  de  8  °°  environ,  pourrait  être 
à  première  vue  confondu  avec  la  mouche  ordinaire  qui  vit  dans 
nos  habitations  ;  il  possède,  comme  elle,  deux  ailes  transpa- 
rentes et  présente  à  peu  près  les  mêmes  grandeurs  respectives 
de  la  tête,  du  thorax  et  de  Tabdomen  ;  en  voici  plusieurs 
échantillons  :  il  en  diffère  néanmoins  par  plusieurs  points, 
notamment  par  la  nervation  des  ailes,  Tabdomen  et  la  soie  des 
antennes. 

Vous  pouvez  saisir  immédiatement  ces  différences  en  jetant 
les  yeux  sur  ces  dessins  qui  représentent  le  parasite  dont  je 
vous  parle  sous  un  grossissement  d'environ  sept  fois  et 
demie. 

Vous  voyez  que  la  cellule  comprise  entre  les  nervures  mé- 
diaires  de  l'aile  est  fermée  et  que  la  partie  de  la  seconde  ner- 
vure médiaire  qui  rejoint  la  première  est  reiuiligne  après  le 
coude.  Vous  voyez  également  que  l'abdomen  présente  des 
zones  circulaires  alternativement  noires  et  grises  :  la  soie  des 
antennes  est  conoïde  et  nue. 

Le  diptère  qui  nous  occupe  est  d'un  blanc  jaunâtre  au  mo- 
ment de  sa  sortie  de  la  chrysalide:  il  se  colore  rapidement.  Ses 
ailes  d'abord  fortement  plissées  et  peu  perceptibles  s'étendent 
par  le  mécanisme  si  curieux  que  nous  rétrouvons  chez  un 
grand  nombre  d'insectes,  et  qui  consiste  dans  le  passage,  à 
l'intérieur  des  nervures  creuses  des  ailes,  d'un  liquide  muci- 
lagineux  contenu  au  moment  de  l'éclosion  dans  une  poche 
contractile  située  à  la  partie  antérieure  de  la  tête,  entre  les 
deux  yeux. 

Il  me  reste,  Messieurs,  pour  compléter  l'histoire  du  para- 
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site  qui  nous  occupe,  à  vous  entreteuir  de  cette  question  : 
Quand  et  comment  le  parasite  pénètre-t-il  dans  la  chenille 
du  Liparis? 

La  difficulté  de  saisir  le  moment  fugitif  de  cette  pénétra- 
tion, jointe  aux  nécessités  de  mon  service  au  Lycée  m*ont 
empêché  jusqu'ici  d'être  témoin  du  mode  suivant  lequel  s'ac- 
complit la  production  du  parasitisme. 

Toutefois  je  puis  conclure  des  recherches  que  j'ai  faites 
dans  ces  derniers  mois,  que  la  production  du  parasitisme  a 
lieu  dans  les  derniers  jours  d'avril  ou  dans  les  premiers  jours 
de  mai  :  des  mouches  du  parasite  pondent  alors,  et  elles 
effectuent  cette  ponte  sur  les  jeunes  chenilles  du  Liparis;  les 
œufs  éclosent,  la  jeune  larve  parasitaire  pénètre  dans  le  coqis 
de  ces  chenilles  pour  en  sortir  comme  nous  l'avons  dit  quand 
elle  aura  acquis  tout  son  développement.  Ces  mouches  c'est-à- 
dire  ces  tachinaires  adultes,  peuvent  avoir  passé  Thiver  ou 
peuvent  provenir  de  chrysalides  qui  ont  également  passé  cette 
saison. 

La  conclusion  que  j'ai  Thonneur  de  poser  devant  vous  se 
dégageant  immédiatement  de  Texposé  de  mes  dernières 
recherches,  je  dois  vous  les  faire  connaître  : 

J'ai  recueilli  au  mois  de  février  dernier,  sur  les  troncs  des 
tilleuls  des  Jacobins,  une  assez  grande  quantité  d'œufs  de 
Liparis  :  je  les  ai  divisés  en  deux  portions  :  les  œufs  de  l'une 
d'elles  furent  dépouillés  avec  soin  de  toute  trace  de  la  bourre 
laineuse  qui  les  enveloppe  à  l'état  naturel  et  placés  dans  le 
cabinet  de  physique  du  Lycée  sous  une  cloche  de  verre  tubulée  : 
cette  dernière  ouverture  fut  fermée  par  une  fine  toile  métal- 
lique ;  on  laissa  les]œufs  de  l'autre  portion  entourés  de  leur 
bourre  et  on  les  plaça^sous  une  autre  cloche  de  verre  disposée 
comme  la  précédente  :  Téclosion  se  manifesta  pour  la  pre- 
mière fois  le  28  mars  :  lorsque  les  chenilles  des  deux 
cloches  eurent  atteint  un  a  longueur  de  17  mm.  environ,  je 
recherchai  en  elles  le  parasite  et  je  le  recherchai  aussi  dans 
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Tintérieur  de  chenilles  prises  sur  les  tilleuls  des  Jacobins  ou 
du  Lycée. 

Voici  le  tableau  des  résultats  que  m'a  donnés  cette  re- 
cherche : 


CHENILLES  DE  LIPARIS  DISPAR 

CHENILLES  DE  LIPARIS 

_ 

PBifllS   SUR  LBS  TB0?rCS  DBS  TILLBULS 

■CLOIia   DARS    Ll    CiBimT  !»■    FBVStQOt    BU 

LTCSB. 

DU  LTcis  BT 

DBS  JACOBIICB. 

CHENILLES 

CHENILLES 

DATE 

écloses  d'oeufs 

écloses  d'œufs 

DATE 

Nombre 

dépouillés 

ayant  conservé 
leur  duvet. 

Nombre 

• 

de 

de  leur  duvet. 

de 

de 

chenillM 

la  recherche 

Nombre 

Nombre 
de 

Nombre 

Nombre 
de 

la  recherche 

da 
cbenillea 
Mcrlfléei 

ayant 

dn 

d« 
chenilles 

cftenllles 

ayant 

possédé 

de 
chenilles 

cbenillea 

ayant 
possédé 

da 

poasédé 
le 

parasite. 

lacri fiées 

le 
parasite. 

0 

•acri  fiées 

le 
paruslle 

parasite. 

1 

parasite. 

17  mai  1868. 

5 

3 

0 

25  mai  1868. 

1 

19  mai  1868. 

3 

0 

7 

0 

27  mai  1868. 

4 

1 

21  mai  1868. 

5 

0 

4 

0 

le'juin  1868. 
2juin  1868. 
3luinl868. 

7 
6 

3 
3 

25  mai  1868. 

4 

0 

2 

0 

4 

1 

27  mai  1868. 

4 

0 

2 

0 

4  juin  1H68. 

8 

3 

20  mai  1868. 

4 

0 

2 

0 

3j 

7 

uin  186H. 
uin  1868. 

10 
10 

3 
3 

!•'  juin  1868. 

t 

0 

» 

0 

8i 

uin  1868. 

20 

2 

9  juin  1868. 
Totaux.  . 

3 

0 

2 

0 

9  juin  1868. 

36 

8 

29 

0 

22 

0 

T 

OTAUX.  • 

104 

28 

Ainsi  donc,  tandis  que  104  chenilles  de  Liparis  prises  en 
mai  ou  en  juin  sur  les  tilleuls  du  Lycée  et  des  Jacobins  nous 
ont  offert  28  chenilles  atteintes  de  parasitisme,  51  chenilles 
de  Liparis  écloses  dans  le  cabinet  de  physique  du  Lycée  ne 
nous  ont  présenté  aucun  cas  de  parasitisme. 

Si  le  parasite  adulte  avait  à  la  fin  de  Tété  dernier  pondu 
ses  œufs  sur  ceux  du  Liparis  nous  aurions  dû  n'avoir  aucun 
parasite  dans  les  chenilles  écloses  des  œufs  dépouillés  de  leur 
bourre  et,  au  contraire,  en  observer  dans  celles  qui  sont  sorties 
des  œufs  non  dépouillés  de  leur  bourre. 

De  Tabsence  de  tout  parasite  dans  ces  dernières,  je  puis 
,donc  conclure  que  ce  parasitisme  se  produit  par  la  ponte 
sur  les  chenilles  écloses  d'œufs  provenant  de  mouches  para- 
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si(es  qui  ont  passé  Thiver  oa  qui  sonl  écloses  dans  les  pre- 
miers jours  du  printemps  de  chrysalides  ayant  passé  l'hiver  ; 
les  larves  du  parasite  pénétrant  dans  le  coq»  de  la  chenille 

après  leur  éclosion. 

Je  suis  porté  à  croire  que  la  production  du  parasitisme  est 
continue  depuis  Tépoque  de  la  naissance  des  chenilles  do 
Liparis  jusqu'à  Tépoque  de  leur  transformation  en  nymphe, 
car  j'ai  trouvé  jusqu'à  ces  derniers  jours  des  larves  parasitaires 
de  toutes  grandeurs. 

Un  fait  des  plus  curieux  résulte  encore.  Messieurs,  de  mes 
observations. 

Dans  le  corps  de  la  larve  du  parasite  que  je  viens  de  vous 
décrire,  vivait  encore  la  larve  d'un  autre  parasite. 

Vers  la  fin  du  mois  de  juin  de  Tannée  dernière,  des  chry- 
salides du  prasite  direct  de  la  chenille  du  papillon  Liparis 
que  je  conservais  en  vases  clos  furent  perforées  d'un  petit 
trou  circulaire.  De  l'ouverture  ainsi  produite  sortit  un  nou- 
veau diptère  :  je  regrette  vivement  qu  un  accident  de  labora- 
toire m'ait  privé  de  ce  parasite  avant  d'avoir  pu  l'étudier. 
Je  puis  toutefois  mettre  sous  vos  yeux  la  chrysalide  du  pre- 
mier parasite  perforée  par  le  second  qui  vivait  dans  son  inté- 
rieur. 

Espérant  retrouver  ce  second  parasite,  j'ai  réuni  cette 
année  25  chrysalides  du  premier  parasite  ;  jusqu'à  présent  je 
n*ai  pas  obtenu  le  second  parasite  :  il  me  reste  ici  onze  de 
ces  chrysalides,  j'espère  encore  qu'il  me  sera  donné  de  pou- 
voir l'étudier. 

Des  observations  que  je  viens  d'avoir  l'honneur  de  vous 
soumettre  ressort.  Messieurs,  un  fait  des  plus  remarquables; 
c'est  celui  d'une  loi  admirable  de  pondération  dans  la  multi- 
plication des  insectes.  Ceux-ci  ont  leurs  parasites;  ces 
parasites  sont  eux-mêmes  les  victimes  d'autres  parasites  :  oii 
cela  s'arréte-t-il  ?  Nous  n'en  pouvons  rien  dire  ;  mais  ce  que 
nous  pouvons  affirmer,  c'est  que  ces  lois  naturelles  de  pondé^ 
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ration  posées  par  le  Créateur  dans  la  vie  organique  ne  sont 
pas  moins  admirables  que  celles  qu'il  a  assignées  aux  mouve- 
ments célestes. 

Disons  enfin,  Messieurs,  que  grâce  aux  soins  intelligents 
qui  ont  été  pris  pour  la  destruction  des  chenilles  ;  que  grâce 
à  rinfluence  du  parasite  qui  a  sévi  sur  elles  Tannée  dernière 
et  cette  année,  jointe  à  Tinfécondité  d'un  grand  nombre 
d'œufs  qui  devaient  éclore  au  printemps,  il  nous  a  été  donné 
de  ne  pas  voir  se  renouveler  le  désolant  spectacle  de  Tété 
dernier. 


M.  Saint-Agy,  un  des  assistants,  exprime  Topinion  que  le 
fait  particulier  relaté  par  M.  Charraultk  la  fin  de  son  mémoire 
ne  peut  servir  de  base  à  rétablissement  d*une  loi  de  pondé- 
ration universelle,  loi  qui  serait,  d'ailleurs,  en  contradiction 
avec  grand  nombre  de  faits;  et  il  cite,  comme  exemple,  les 
hannetons  dont  la  multiplication  même  démesurée,  s'efiTectue 
sans  entraves,  et  qui  sont  pour  Tagriculture  un  fléau  à  côté 
duquel  la  nature  semble  n'avoir  placé  aucun  correctif. 

M.  Surmont  dit  qu'en  pareille  matière,  il  faut,  en  effet,  se 
garder  d'admettre  des  idées  trop  absolues  et  qui,  généralisées, 
conduisent  à  des  erreurs;  que  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  le 
moineau  a  conquis  la  réputation  usurpée  dont  il  jouit  encore 
qui,  de  pillard  effronté  et  gourmand  qu'il  est  réellement,  en  a 
fait  l'oiseau  protecteur  de  nos  récoltes. 

Une  courte  discussion  à  laquelle  prennent  part  plusieurs 
membres,  s'engage  dans  ce  nouvel  ordre  d'idées.  Le  rôle  de 
plusieurs  oiseaux  est  successivement  examiné  et  débattu,  au 
point  de  vue  agricole;  et  M.  le  Président  la  termine  par  un 
résumé  succinct,  qui  en  contient  la  conclusion. 


3*  Trim.  de  1868.  -  Tome  XIX,  45 
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TROISIÈME  SECTION.  —  SCIENCES  HISTORIQUES, 
LITTÉRATURE,  BEAUX-ARTS. 

étudier  l'épopée  française. 

Sur  cette  question,  M.  Petit,  professeur  au  Prytanée  de  La 
Flèche,  lit  une  étude  sur  le  Clovis  de  Desmarets. 

Messieurs, 

Etranger  parmi  vous,  il  ne  me  ^convenait  pas  de  prendre  un 
des  premiers  la  parole  ;  mais  la  gracieuseté  de  votre  honorable 
président,  mais  celle  de  ceux  qui,  plus  habiles  que  moi 
viendront  captiver  votre  attention,  le  peu  de  temps  dont 
je  puis  jouir  de  votre  bienveillant  accueil,  toutes  ces  raisons 
réunies  font  que  je  me  hasarde  à  mettre,  à  cette  première 
séance,  votre  indulgence  à  contribution. 

Ven  ai  d*autant  plus  besoin  que  je  n*ai  à  vous  entretenir 
que  d^un  sujet  ingrat,  ennuyeux  et  monotone,  et  dont  rien, 
en  moi,  je  ne  le  sens  que  trop,  ne  relèvera  Tinsignifiance.  J^ai 
mal  choisi,  je  Tavoue,  c^est  ma  faute  ;  pnissé-je  ne  pas  la 
payer  trop  cher  ! 

Pais,  jevais  prendre  le  ton  doctoral,  autre  source  d'ennui, 
autre  pierre  d'achoppement. 

Clovis  —  Sujet  national  —  Il  fonde  l*enipire  finançais,  établit  roriho- 
doxie  en  Gaule.  —  MerveiUeux  possible  en  rapport  avec  les  mœurs 
d4  temps.  —  Mœurs  poétiques  semi-barbares  du  roi  et  de  ses  contem- 
porains. —  L*homme  ne  compte  que  sur  lui.  —  Lutte  entre  divers  peu- 
ples. —  Opposition  de  coutumes.  —  Sujet  plus  heureux  —  que  Chil- 
debrand  inconnu  —  que  Charlemagne  cruel  avec  les  Saxons  —  que 
saint  Louis,  qui  lait  une  guerre  malheureuse  ;  (Fleury  blâme  les  croi- 
sades) —  que  Philippe-Auguste  —que  Jeanne  d'Arc, sujets  exclusive- 
ment français  —  que  Henri  IV,  héros  de  guerres  civiles.  —  On  peut 
rattacher  les  Carlovingiens  et  les  Capétiens  à  sa  descendance.  —  Mœors 
nouvelles,  influence  politique  des  femmes  inconnue  à  Tantiquilè  où 
elles  ne  sont  guëres  que  passionnées. 

Messieurs, 

Vous  n'ignorez  pas  les  tentatives  infructueuses  qui  ont  eu 
lieu  à  Tépoque  de  Louis  XIV,  pour  donner  un  poème  épique 
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à  la  France  :  il  en  parut  douze  de  1684  à  166S,  dans  Tes- 
pace  de  huit  ans,  sans  en  compter  un  en  vers  latins, 
de  la  façon  du  R.  P.  Mambrun,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
professeur  de  théologie  à  La  Flèche.  Tous  ces  poèmes  ont  été 
imprimés,  mais  tous  n'ont  pas  vu  la  lumière.  Â  quoi  bon  les 
produire  à  la  clarté  du  jour?  Â  quoi  bon  secouer  de  leur 
sommeil  léthargique  ces  Epiménides  endormants  etendormis? 
Aujourd'hui  que,  par  un  effet  inévitable  des  idées  démocra- 
tiques, l'histoire  et  le  roman  ont  détrôné  l'épopée ,  que  la 
prose,  la  vile  prose,  disait  Voltaire,  s'est  partout  substituée  au 
vers  ;  laissez  donc  reposer  au  fond  de  leurs  bibliothèques  où 
ils  moisissent  ignorés,  sous  leur  poussière  deux  fois  séculaire, 
ces  malheureux  sur  qui  le  grand  satirique  a  prononcé  les  pa- 
roles suprêmes,  en  formulant  l'arrêt  irrévocable  de  leur  con- 
damnation. En  vain,  ils  en  ont  appelé  en  instance,  en  cour  de 
cassation,  au  tribunal  de  la  postérité  ;  le  jugement  a  été  main- 
tenu, il  a  force  de  loi,  il  était  inattaquable.  Pourquoi  venir 
troubler  leur  sommeil?  Je  ne  ferai  ni  plus  ni  moins  que  leur 
juste  et  sévère  contemporain...  moins  bien,  je  Tavoue...  Mais, 
si  l'arrêt  fut  équitable,  il  n'est  pas,  pour  nous,  suffisamment 
motivé.  Puis  je  n'aime  h  condamner  qu'en  connaissance  de 
cause.  Nous  ne  jurons  plus  guère  en  religion,  en  politique, 
en  philosophie,  sur  la  parole  du  mattre,  pourquoi  le  faire  en 
littérature?  Puis  encore...  le  médecin  dissèque  un  cadavre 
pour  connaître  le  mal,  et,  par  là,  trouver,  s'il  est  possible,  la 
guérison.  Ce  que  fait  le  médecin,  pourquoi  ne  le  ferions- 
nous  pas?  Ce  sont  des  cadavres  que  j'exhume;  mais  je  n'ai 
pas  la  prétention  de  les  ressusciter  :  je  sais  bien  ce  qu'il  en 
coûta  jadis  au  malheureux  Esculape. 

Les  Français  n'ont  pas  la  tête  épique,  disait  ou  faisait  dire 
Voltaire  à  M.  de  Malezieu.  On  ne  le  croirait  vraiment  pas, 
ou,  peut-être,  on  ne  le  croira  que  trop,  à  voir  cette  foule  de 
héros  traîtreusement  mis  à  mal  par  les  alexandrins  de  nos 
poètes,  ou  plutôt,  de  nos  versificateurs.  Quelle  Saint-Barthé^ 
lemy  !  Charles  IX  n'agissait  pas  pis  avec  les  protestants.  Et  si 
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Ton  comptait  depuis  les  victimes  nouvelles  !  A  qui  donc  la 

faute  ? 
À  la  langue?  Assez  de  bons  écrivains  ont,  par  leur  exemple, 

plaidé  en  sa  faveur. 

A  la  versification?  Peut-être...  J'en  doute,  cependant. 

Aux  poëtes?  Voyons. 

Qu'est-ce  que  l'épopée? 

C'est  le  récit  en  vers  d'un  sujet  merveilleux,  intéressant, 
national,  s'il  est  possible. 

Merveilleux?  Examinons  la  question. 

Homère,  dans  son  Iliade  et  son  Odyssée,  a  mêlé  les  Dieux 
aux  aventures  de  ses  héros.  Ses  Dieux  ne  sont  pas  des  dieux. 
Ce  sont  d'autres  hommes  plus  puissants.  Ce  sont  les  aieux, 
pères  ou  oncles  ou  cousins  de  ses  personnages.  Jupiter  est  le 
père  de  Memnon,  de  Sarpédon;  l'aïeul  d'Achille,  de  Ménélas; 
Véaus,  la  mère  d'Énée.  Qu'ils  se  mêlent  aux  actions  de  leurs 
fils  ou  petits-fils,  il  n'y  a  rien  là  d'étonnant,  rien  qui  doive 
nous  surprendre,  pas  plus  que  de  voir,  dans  la  Bible,  Jéhovah 
converser  avec  Adam.  Puis  ces  Dieux,  voire  même,  peut-être, 
celui  de  la  Bible,  ne  sont  que  des  dieux  nationaux,  des  dieux 
particuliers.  Il  est  naturel,  il  est  juste  qu'ils  éprouvent  les 
passions  des  peuples  qu'ils  favorisent,  qu'ils  soient  comme 
eux,  cruels,  barbares,  violents,  vindicatifs. 

Du  plus  puissant  des  Dieux  j'ai  reçu  la  naissance; 
Je  le  sens  au  plaisir  que  me  fait  la  vengeance. 

Grebillon.  Atrée»  l,  b.  m. 
La  vengeance  est  un  morceau  des  Dieux. 

selon  La  Fontaine,  cet  immortel  auteur  d'un  ramassis  de 
chefs-d'œuvre,  comme  l'a  dit  Voltaire.  Mais  le  Dieu  des 
chrétiens,  c'est  le  père  commun  de  tous  les  hommes,  de  tous 
les  peuples.  Pour  qui  prendra-t-il  un  parti?  Pour  qui  fera-t-il 
gronder  sa  foudre?  Pour  qui  inclinera-t-il  la  voûte  des  cieux  ? 
N'avons-nous  pas  à  craindre  qu'il  ne  donne  à  nos  opinions  un 
cruel  démenti  ?  Admettons  même  que  le  bon  droit  triomphe 
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toujours  ici-bas.  La  volonté  de  Dieu  doit  être  fixe,  constante, 
immuable. 

Sur  un  autel  de  fer  un  livre  inexplicable 
Contient  de  l'avenir  l'histoire  irrévocable. 

Or,  cette  volonté  connue,  que  devient  Tintérét  qui  résulte 
du  jeu  des  passions  ?  Cette  volonté,  on  peut  la  traduire  en  un 
mot  sublime,  en  un  vers  énergique,  en  une  strophe  grandiose  ; 
mais  un  mot,  un  vers,  une  strophe,  une  ode  même  ne  font 
pas  un  poëme. 

Virgile  ne  croit  pas  à  ses  Dieux.  Lucrèce  les  avait  renversés. 
Lucain  s'en  passe,  et  fait  bien.  Les  mortels  chez  lui  sontsupé* 
rieurs  aux  immortels.  Gaton  chemine  à  côté  de  Jupiter,  sans 
daigner  lui  rendre  visite,  et  le  courroux  de  César  est  plus 
redoutable  que  celui  du  roi  de  TOIympe  : 

La  cohorte  unanime. 
Balançant  le  courroux  de  César  et  des  Dieux, 
Tremblante,  de  César  suit  Tordre  impérieux. 

L'épopée  ne  peut  donc  être  que  l'histoire  idéalisée.  La  pas- 
sion, le  sentiment  y  parleront  plus  haut  que  la  raison,  la 
vérité,  la  politique.  Quand  l'histoire  se  perpétuait  par  la 
tradition,  on  pouvait  choisir,  entre  deux  versions,  la  version 
la  plus  intéressante  :  Tite-Live  Ta  fait  et  avec  succès  ;  mais, 
dans  nos  temps  modernes,  où  Fimprimerie  photographie  la 
vérité,  trouvez  donc  place  pour  la  peinture  fantaisiste.  Je 
n'interdirai  cependant  pas  à  l'écrivain  le  droit  de  chercher  à 
nous  plaire,  même  avec  les  machines  homériques,  s'il  le  veut 
à  ses  risques  et  périls.  Qu'il  nous  représente  les  croyances,  les 
idées,  les  opinions,  les  superstitions  des  temps  qu'il  veut, 
peinde,  je  l'accepte  ;  mais  qu'il  en  tire  bon  parti,  et  qu'il  nous 
rendre  admissibles,  vraisemblables,  les  faits  merveilleux  ou 
non  qu'il  nous  raconte.  En  un  mot  qu'il  nous  intéresse,  c'est 
la  règle  et  la  seule. 

L'histoire  est  le  récit  d'un  fait  tel  qu'il  s'est  passé  ;  Tépopée, 
le  récit  d'un  fait  tel  que  le  poète  eût  voulu  qu'il  se  passât. 
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L'intérêt,  maintenant,  d'où  vient-il? 

Du  choix  du  sujet. 

Par  exemple,  que  Clovis  épouse  Glotilde  ;  c'est  une  aven- 
ture commune,  et  qui  se  dénoue  à  Thôtel  de  ville  et  pardevant 
notaire. 

Qu'il  l'épouse  par  politique?  L'histoire  est  pleine  de  sem- 
blables faits. 

Qu'il  réponse  par  amour?  C'est  un  sujet  de  roman. 

Mais  qu'il  Taime,  et  que  cet  hymen  asseye  sur  une  base 
solide  la  domination  française  dans  les  Gaules,  qu'elle  y  appuie 
sur  un  fondement  indestructible  l'idée  catholique;  que  le 
catholicisme,  grâce  à  cet  événement,  soit  désormais  sûr  de 
vaincre,  sûr  de  régner,  sûr  de  dominer,  sûr  de  civiliser  le 
monde;  oh!  alors,  la  France,  l'Europe,  la  chrétienté,  l'enfer, 
le  ciel  auront  les  yeux  sur  celte  union,  et,  avec  vous,  ô  poète! 
le  lecteur  sera  entraîné  dans  les  enfers,  sur  les  terres,  sur  les 
mers  et  jusqu'au  trône  même  de  Dieu,  oii  votre  ardente  ima- 
gination m'emportera  dans  son  vol. 

Dans  les  personnages  : 

L'intérêt  vient  de  l'esprit  de  suite  dans  le  caractère,  de  la 
fidélité  de  l'écrivain  à  observer  les  mœurs,  de  l'art  avec  lequel 
l'homme  apparaîtra  cherchant  à  vaincre  ses  passions,  ou  vaincu 
par  elles.  Il  faut  que  les  vertus  ou  les  vices  du  personnage 
fassent  craindre  pour  lui,  que  ses  mœurs  influent  sur  sa  vie 
propre,  sur  la  prospérité  d'une  caste,  d'une  secte,  d'un  peuple, 
du  monde  même.  La  vertu  ne  doit  pas  être  sans  alliage,  ni 
la  méchanceté,  incorrigible  ;  c'est  en  cela  que  le  rôle  des  dé- 
mons ne  me  plait  pas;  ils  font  le  mal  pour  le  mal. 

Du  style  : 

Que  le  style  soit  net,  clair,  précis,  correct,  élégant  : 
conforme  à  la  situation,  qu'il  s'accentue  selon  les  mœurs,  les 
caractères,  les  passions.  Qu'il  soit  tantôt  calme  et  tranquille 
comme  un  limpide  ruisseau,  clair  comme  Vonde  qui  chemine  à 
floispurs  soxis  de  frais  lilas  ;  tantôt  vif,  emporté,  rapide  comme 
un  torrent  ;  impétueux  et  violent  comme  la  foudre;  se  repliant, 
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se  déroulant  pour  réfléchir,  peindre  et  traduire  Tâme  et  les 
impressions  du  héros. 

Qu'il  bondisse  avec  la  vengeance,  qu'il  tempête  avec  la 
colère,  qu'il  éclate  avec  l'orgueil,  qu'il  mugisse  avec  la  haine, 
qu'il  serpente  avec  l'envie,  qu'il  glace  avec  la  froide  hypocrisie, 
mais  qu'il  s'épanche  avec  l'amitié,  qu'il  caresse  avec  l'amour, 
et  qu'il  prie  en  tendres  accents  avec  la  douce  piété. 

Qu'il  soit  digne  et  mesuré  comme  la  sagesse,  grave  et  impas- 
sible comme  la  justice,  noble  et  fier  comme  le  courage,  modeste 
et  réservé  comme  la  pudeur,  franc  et  loyal  comme  la  probité, 
imposant,  simple  et  calme  comme  la  vertu. 

Sujets  nationaux.  Les  sujets  ne  manquent  pas  dans  notre 
histoire,  et  les  poètes  les  ont  bien  choisis  : 

Clovis,  Ghildebrand,  Charles  Martel,  Gharlemagne,  saint 
Louis,  Jeanne  d'Arc. 

Clovis,  dont  la  conversion  fonda  non-seulement,  vous  le 
savez,  la  monarchie  française  dans  les  Gaules,  mais  arrêta 
le  progrès  de  l'Arîanisme  (l'Europe  entière,  moins  Rome,  était 
arienne),  et  le  frappa  mortellement  à  Vouillé. 

Ghildebrand.  A  ce  nom,  vous  pensez  aux  vers  de  Boileau. 
Le  héros  est  inconnu,  ou  n'a  que  la  gloire  du  ridicule  ;  mais 
le  sujet  est  le  même  que  celui  de  Charles  Martel.  C'est  la 
défaite  du  mahométisme  envahisseur,  de  l'arianisme  sous  un 
autre  nom.  Battus  ii  Poitiers,  les  Musulmans  reculent  et 
abandonnent  la  Gaule,  comme  probablement  un  jour  ils  aban- 
donneront Gonstantinople. 

Gharlemagne  :  le  grand  empereur,  le  héros  légendaire,  le 
souverain  couronné  par  le  Pape,  et  dont  la  gloire  césarienne 
s'éteint,  en  814,  dans  la  vieillesse  et  le  découragement, 
comme  elle  viendra  expirer  avec  un  autre  empereur,  couronné 
aussi  parle  Pape,  mille  ans  plus  tard,  en  1814,  dans  l'exil 
et  l'ingratitude.  Il  voyait,  le  vieillard  attristé,  poindre  à 
l'horizon  les  Normands,  comme  Napoléon  les  Cosaques.  Con- 
quérant, législateur,  ami  des  lettres,  que  de  titres  aux  chants 
des  poètes  ! 
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Louis  IX.  Il  veut  ramener  le  cbristianisme  k  son  berceau  ; 
il  jette,  le  premier,  depuis  Alexandre,  un  regard  prophétique 
sur  FEgypte.  Il  devine  ce  qu*elle  doit  être,  ce  que  reconnaî- 
tront, après  lui,  Leibnitz,  Louis  XIV  et  Bonaparte.  Quel 
homme  que  celui  qui  inspire  à  Voltaire  un  semblable  éloge  : 

a  Louis  paraissait  un  prince  destiné  à  réformer  l'Europe, 
si  elle  avait  pu  Tétre,^  à  rendre  la  France  triomphante  e^ 
policée,  et  à  être,  en  tout,  le  modèle  des  hommes.  Sa  piété, 
qui  était  celle  d'un  anachorète,  ne  lui  ôta  aucune  vertu  de 
roi.  Une  sage  économie  ne  déroba  rien  à  sa  libéralité  ;  il 
sut  accorder  une  politique  profonde  avec  une  justice  exacte,  et, 
peut*étre,  est-il  le  seul  souverain  qui  a  mérité  cette  louange. 
Prudent  et  ferme  daqs  le  conseil,  intrépide  dans  le  combat  sans 
être  emporté  ;  compatissant  comme  sMl  n'avait  jamais  été  que 
malheureux  ;  il  n*est  pas  donné  à  Thomme  de  porter  plus  loin 
la  vertu...  Attaqué  de  la  peste  devant  Tunis,  il  se  fit  étendre 
sur  la  cendre,  et  expira  à  Tâge  de  cinquante-cinq  ans,  avec 
la  piété  d'un  religieux  et  le  courage  d'un  grand  homme.  » 

Enfin,  cette  Jeanne  d'Arc,  rhéroïque  fille  du  peuple,  dont 
le  caractère  inspiré  réveille  et  fixe  la  nationalité,  en  expulsant 
l'Anglais  de  la  patrie,  et  qui  couronne  sa  gloire  par  l'auréole 
du  martyre. 

Quelle  mine  féconde  que  notre  histoire  ! 

Puis,  nos  sujets  nationaux  n'intéressent  pas  que  la  France 
seule.  Que  Ton  admette  ou  non  le  Gesia  Dei  per  Franoos^  il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  France  régit,  sinon  le  monde,  du 
moins  l'Europe.  Frédéric  II  convenait  de  notre  influence.  Si 
j'étais  roi  de  France,  disait-il,  il  ne  se  tirerait  pas  en  Europe  un 
seul  coup  de  canon  sans  ma  permission.  Pour  moi,  si  j'étais 
Frédéric...  Mais  je  ne  veux  pas  me  brouiller  avec  le  Prytanée 
militaire,  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  cela. 

L'histoire  prouve  la  grandeur  de  notre  rôle.  Voyez.  L'An- 
gleterre en  a  agi  envers  les  Stuarts,  comme  la  Convention 
envers  les  Bourbons.  Louis  XIV  et  Bossuet  se  sont  intéressés 
à  Charles  I''. 
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Et  chez  nous,  lorsque  le  dernier  Bourbon  s'éleva  du  trône 
à  réchafaud,  que  de  roi  faible  il  devint  martyr  intrépide, 
l'Europe  entière,  à  la  vue  de  cette  tête  qui  roulait,  jetée  devant 
elle  en  audacieux  défi,  trembla  d'un  épouvantement  horrible, 
dont  elle  est  encore  tout  effarée. 

Des  sujets  si  grands,  si  épiques,  j*ose  le  dire,  que  sont-ils 
devenus  traités  : 

Glovis,  par  Desmaretsde  Saint-Sorlin  ; 

Charlemagne,  par  Le  Laboureur  et  Courtin  ; 

Ghildebrand,  par  Carel  de  Sainte-Garde; 

Jeanne  d'Arc  par  Ghapelain  ; 

Gharles  Martel,  pardeBoissat? 

J'oubliais  que  j'avais  un  mot  à  vous  dire  des  épisodes. 

Ils  doivent  montrer,  sous  un  jour  plus  clair,  certains  per- 
sonnages secondaires,  les  mettre  en  relief,  tout  en  rehaussant 
la  gloire  du  héros,  soit  que  leur  caractère  tranche  avec  lesien^ 
soit  que  leur  mérite,  pour  citer  un  mot  connu,  ne  soit  que 
la  monnaie  du  sten.  Leurs  vertus  et  leurs  vices  devront  faire 
ressortir  mieux  l'intention  du  poëte.  Les  faits  devront  peser 
dans  la  balance,  comme  Tépée  de  Brennus.  Ne  fatiguez  pas 
l'attention  par  une  suite  interminable  d'événements  communs, 
de  détails  insignifiants,  de  vertus  insipides,  de  miracles  sans 
résultats  sérieux,  de  comparaisons  banales  et  de  descriptions 
usées. 

Supposons,  Dieu  m'en  garde,  que  je  veuille  faire  un  poème 
épique  sur  Glovis. 

Quels  seront  mes  personnages? 

Vous  me  permettrez  bien  quelques  anachronismes.  Savants 
qui  m'écoutez,  ne  soyez  pas  trop  sévères,  ou,  si  vous  voulez 
l'être,  je  vous  alléguerai  Horace  qui  a  dit,  en  latin,  plus  élégam- 
ment que  je  ne  vais  vous  le  dire  en  français;  Poètes  et  peintres 
ont  pour  tout  oser  liberté  pleine,  entière,  complète,  illimitée. 

Saint  Loup,  évêque  de  Troyes,  qui  sauva  cette  ville  des 
fureurs  d'Attila,  et  offrit  le  spectacle  extraordinaire  d'un 
évêque  d'un  pays  vaincu  sauvegardant  son  vainqueur. 
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Saint  Aignan  qui,  pour  défendre  Orléans,  allait  d*un  bout 
de  la  Gaule  à  Vautre  lui  chercher  des  protecteurs. 

Saint  Germain  qui  faisait  fuir,  en  Bretagne,  les  Saxons  et 
les  Pietés  au  chant  de  YAUeluia. 

Saint  Rémi,  qui  convertit  et  baptisa  Clovis. 

Geneviève ,  douce  figure  de  femme ,  qui  arrêta ,  devant 
Paris,  le  conquérant  barbare  suivi  de  ses  500,000...  Cosaques, 
et  qui,  dans  un  empire  oii  la  loi  dira  que  le  sceptre  ne  doit  pas 
dégénérer  en  quenouille,  prend  une  quenouille  pour  le 
défendre,  à  défaut  d'une  épée. 

Dites  si  la  loi  Salique  n'aurait  pas  dû  être  frappée  à  mort 
bien  avant  que  Pharamond,  de  douteuse  mémoire,  Teût  pro- 
mulguée, assisté  de  ses  deux  chambres,  et  contresignée  par  son 
garde  des  sceaux. 

Maintenant,  pour  la  faire  révoquer,  s'il  en  est  temps  encore, 
pétitionnez,  pétitionnez.  Mesdames,  et  vous  trouverez  dans 
notre  histoire,  pour  vous  appuyer,  bien  des  noms  illustres, 
bien  des  reines,  ou,  plutôt,  femmes  de  rois,  reines  de  la  main 
droite,  reines  de  la  main  gauche,  reines  des  deux  mains,  depuis 
Clotide,  Bathilde,  Blanche  de  Gastille,  jusqu'à  notre  époque, 
où,  grâce  à  nos  révolutions,  trois  ou  quatre  dynasties  nous 
offriraient  des  femmes  aussi  aimables  que  vertueuses,  aussi 
habiles  que  pieuses,  aussi  courageuses,  hélas  !  que  malheu- 
reuses. 

A  côté  de  Geneviève,  je  ferais  apparaître  Clotilde.  J'établi- 
rais entre  elles  une  de  ces  amitiés  semblables  à  celles  d'Euryale 
et  de  Nisus,  la  reine  plus  d'une  fois  verserait  ses  chagrins  dans 
le  sein  de.  la  bergère  ;  elle  puiserait  auprès  d'elle  de  douces 
consolations,  qui  adouciraient  l'amertume  des  soucis  que, 
plus  d'une  fois,  a  dû  lui  causer  son  royal  époux.  Les  idées 
chrétiennes  prêteraient  un  charmeinnconnu  à  cette  amitié  d'un 
genre  tout  nouveau.  Un  Racine,  un  Lamartine  auraient  ré- 
pandu les  grâces  el  la  tendresse  de  leur  style  sur  cette  liaison 
chaste  et  pure,  et  lui  auraient  prêté  des  accents  inconnus  à 
l'antiquité,  à  la  muse  d'Apollonius  et  de  Virgile.  Que  d'intérêt 
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on  pourrait  accumuler  sur  cette.  Glotilde,  qui  mettait  sur  sa 
tête,  en  493,  une  couronne  que  devaient  lui  rapporter  après 
1,300  ans,  mais  purifiée  dans  leur  sang  de  ses  souillures  sécu- 
laires, deux  nobles  et  infortunées  princesses.  Glotilde  pouvait 
être  plus  intéressante  que  Lavinie  ;  elle  eût  été  aussi  passionnée, 
mais  plus  vertueuse  que  Didon.  C'eût  été  comme  Herminieet 
Glorinde  fondues  ensemble.  Sa  piété  eût  modéré  son  amour  ; 
au  besoin,  le  type  barbare  eût  reparu,  la  fougue  et  la  violence 
auraient  pris  place  dans  son  caractère,  sans  contredire  l'his- 
toire. Geneviève  eût  modéré  ses  emportements;  amie  douce 
et  sincère,  elle  eût  calmé  ses  douleurs,  adouci  ses  ennuis, 
allégé  ses  tristesses. 

A  Glotilde  opposerais-je  une  première  femme  de  Glovis,  la 
mère  de  Thierry,  arienne  ou  païenne,  n'importe;  j'eusse  fait  en 
elle  pressentir Frédégonde  ou  Brunehaut. 

J'aurais  peint  Glovis  comme  un  prince  violent,  mais  géné- 
reux, emporté  et  réfléchi.  Sa  témérité  aurait  égalé  son  courage. 
Il  eût  été  à  la  fois  Achille  et  Agamemnon,  Renaud  et  Godefroy. 
G'est  peut-être  par  ses  défauts  et  ses  qualités  un  des  person- 
nages qui  prêtent  le  plus  à  l'épopée,  telle  que  l'ont  conçue 
Virgile  et  le  Tasse. 

Du  soldat  du  vase  de  Soissons,  j'aurais  fait  avec  Gloderic, 
avec  Sigebert,  roi  des  Ripuaires,  avec  Rignomer  du  Mans, 
Ragnacaire  de  Gambrai,  les  représentants  obstinés  du  paga- 
nisme et  du  druidisme  alliés;  je  les  aurais  réunis  (car  ce  n'est 
pas  d'aujourd'hui  que  les  oppositions  se  concertent)  avec  les 
ariens  personnifiés  dans  Gondebaud  et  dans  Alaric.  La  pas- 
sion politique  eût  été  en  eux  échaufTée  encore  par  le  fanatisme 
religieux. 

Les  monastères,  les  conciles,  les  champs  de  mai  m'auraient 
fourni  des  peintures  aussi  neuves  qu'intéressantes.  L'éloquence 
sacrée,  l'éloquence  profane,  politique  et  militaire,  auraient  eu 
leurs  représentants.  Sidoine  Apollinaire,  Ausone,  saint  Pros- 
per,  saint  Paulin,  saint  Hilaire  ne  sont  pas  si  éloignés  de  ces 
temps,  et  Grégoire  de  Tours  ne  tardera  pas  à  briller. 
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La  vie  intime  des  chefs  offrait  bien  aussi  un  certain  attrait, 
leur  physionomie  aurait  emprunté  aux  forêts  de  la  Germanie, 
aux  marais  de  la  Gaule,  quelque  chose  d'inculte,  d'abrupt  et 

de  sauvage. 

Cette  esquisse,  si  faible  qu'elle  soit,  doit  vous  montrer  que 
le  sujet  n'était  pas  infécond. 

Nous  laissons  de  côté,  et  vous  le  voulez  bien  : 

Lemoine  avec  son  saint  Louis  ; 

Le  Laboureur  et  Courtin  avec  leur  Charkmagne; 

Carel  de  Sainte-Garde  avec  Childebrand  ; 

Chapelain  et  Jeanne  d'Arc; 

De  Boissat  et  son  Charles  Martel. 

Tous  ces  fabricateurs  d'épopées  ont  plié  sous  le  fardeau 
dont  ils  s'étaient  chargés,  sans  consulter  leur  esprit  et  leurs 
forces. 

C'est  assez,  pour  aujourd'hui,  de  nous  occuper  de  Desma- 
rets  de  Saint-Sorlin  et  de  son  Clovis. 

Vous  connaissez  les  deux  épigrammes  de  Boileau. 


Dans  le  palais,  hier,  Bilain 
Voulait  gager  contre  Ménage 
Qu'il  était  foux  que  Saint-Sorlin 
Contre  Arnaaid  eût  fait  un  oavrage- 
Il  en  a  fait,  j*en  sais  le  temps, 
Dit  nn  des  plos  fameux  librairf^s, 
Attendes.  C'est  depuis  vingt  ans. 
On  en  tira  cent  exemplaires. 
C'est  beaucoup  dis-je,  en  m'approchant, 
La  pièce  n'est  pas  si  publique. 
On  peut  compter,  dit  le  marchand , 
Tout  est  encor  dans  ma  boutique. 


Racine,  plains  ma  destinée, 
C'est  demain  la  triste  journée 
Oà  le  prophète  Desmarets 
Armé  de  cette  même  foudre 
Qui  mit  le  PortrRoyal  en  poudre, 
Va  me  percer  de  mille  traits. 
C'en  est  fait,  mon  heure  est  venue, 
Non  que  ma  muse,  soutenue 
De  tes  judicieux  avis, 
N'ait  assez  de  quoi  le  confondre. 
Mais,  cher  ami,  pour  lui  répondre, 
Hélas  1  il  faut  lire  Ciopit. 


Plus  courageux  que  Boileau,  j'ai  lu  le  Clovis  dans  les  deux 
éditions  :  26  chants  et  11,016  vers  d'un  côté,  puis  20  chants 
et  1 1 ,248  vers  de  l'autre. 

Vous  en  faire  une  analyse  sérieuse  serait  aussi  long  que  fas- 
tidieux. Le  poème  n'est  qu'une  série  d'aventures  romanesques, 
où  ne  sont,  en  aucune  façon,  respectées  les  mœurs  du  temps 
qu'il  veut  peindre,  où  le  poète  (pardon  de  lui  donner  ce  nom). 
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se  perd  en  détails  oiseux  et  communs,  en  descriptions  banales, 
dont  le  style  est  aussi  flasque  que  trivial,  et  les  acteurs  aussi 
ternes  que  froids.  Quelques  exemples  choisis,  comparés  avec 
les  morceaux  analogues  d'écrivains  contemporains  ou  pos- 
térieurs, prosateurs  ou  poètes,  vous  édifieront  mieux  que 
tout  ce  que  je  pourrais  vous  dire  sur  la  valeur  poétique  de 
l'écrivain. 

Le  poëme  a  eu  deux  éditions,  je  choisirai  dans  les  deux 
pourjustifieràlafois  le  dédain  des  contemporains  et  l'oubli 
de  la  postérité. 

Voici  les  personnages  du  poëme  :  Glovis  et  Glotilde  d'abord. 

Auberon,  enchanteur,  qui  n'agit  pas  par  conviction  reli- 
gieuse, peu  ou  point  par  haine  politique,  et  n'obéit  guère 
qu'aux  ordres  des  démons. 

Aurële,  confident  du  roi;  mais  ce  n'est  qu'un  confident 
sans  initiative,  la  pâle  copie  du  fidèle  Àchate. 

Lisois,  tige  de  la  famille  des  Montmorency.  L'amour  l'en- 
traîne  à  la  trahison. 

Albione,  Yoland,  princesses.  Tune  anglaise,  fille  d'Artus  ; 
l'autre  sœur  d'Euric,  roi  des  Visigoths  d'Espagne.  11  explique 
par  elles  nos  rivalités  et  nos  guerres  avec  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre. C'est  une  imitation  de  Virgile. 

Albione  mérite  qu'on  s'y  arrête.  C'est  un  personnage  vivant 
et  animé,  le  caractère  énergique  du  poëme,  le  seul  ;  elle  est 
sacrifiée  par  les  vices  de  son  père  adoptif,  qui  fait  naître  et 
nourrit  sa  passion  pour  Clovis  ;  elle  l'aimç,  prend  pour  le 
séduire  la  figure  de  Clotilde,  parvient  à  ses  fins,  et  sa  passion 
satisfaite  devient  l'ennemie  acharnée  de  son  amant,  et  se  fait  tuer 
par  lui  k  Veuille.  La  grâce  l'éclairé  à  ce  moment,  elle  avoue  ses 
crimes  et  meurt  chrétienne.  Elle  joue,  outre  le  rôle  d'amante, 
le  rôle  d'une  virago.  Son  courage  est  aussi  impétueux  que  son 
amour  est  sauvage. 

Yoland,  moins  ardente,  moins  farouche  aussi  dans  ses  ven- 
geances. Elle  suivait  Clovis  sur  les  champs  de  bataille  pour 
l'y  tuer. (Ici  Desmarets,  comme  en  beaucoup  d'autres  endroits, 
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imite  le  Tasse  ;  )  puis  elle  reconnaît  sa  faute,  et  épouse  Lisois 
qu'elle  n'a  pu  rendre  infidèle  à  son  souverain. 

Attila,  qu'il  ne  fait  qu'indiquer,  est  un  nom  bien  fait  pour 
frapper  l'imagination  d'un  poète.  Depuis  Jornandès  qui  lui 
prête  un  magnifique  discours  aux  champs  Catalauniques,  jus- 
qu'à Corneille  qui  dans  sa  tragédie  fameuse  par  le  Holà  de 
Boileau,  ouvre  ainsi  son  rôle  : 

«  Ils  ne  sont  pas  venus,  nos  deux  rois;  qu'OD  leur  die 
Qu'ils  se  font  bien  attendre  et  qu  Âtlila  s'ennuie.  » 

Il  y  a  en  lui  de  quoi  exciter  la  verve  des  poètes. 

Alaric  II,  roi  desVisigoths.  Il  périra  à  Vouillé  delà  main  de 
Glovis.  Il  prétend  à  l'hymen  de  Clotilde,  sans  que  le  poète  en 
donne  les  raisons,  pas  plus  qu'il  ne  dit  pourquoi  Glovis  recher- 
che la  princesse  bourguignonne.  Impossible  donc  de  s'inté- 
resser à  ces  mariages  commandés  par  la  politique.  Les  motifs 
paraissent  être  du  même  ordre  que  ceux  du  mariage  d'Enée  et 
de  Lavinie.  Il  en  est  de  même  pour  la  plupart  des  pièces  de 
Corneille,  Attila  en  particulier.  C'est  un  spécimen  des  mariages 
royaux.  Car  ces  pauvres  rois,  dont  on  dit  tant  de  mal,  sont 
aussi  bien  malheureux  eux-mêmes.  Ils  n'ont  pas  toujours  eu, 
tant  s'en  faut,  à  preuve  Henri  IV  et  Louis  XIV,  la  liberté  de 
prendre  pour  femme  la  jeune  fille  qu'ils  avaient  aimée. 

Voici  déjà  deux  prétendants.  Un  troisième  soupirant 
était  entré  en  lice.  C'était  Sigismond,  fils  de  Gondebaud. 
Ce  Gondebaud  avait  fait  périr  Chilpéric,  père  de  Glo- 
tilde.  Cet  amour  de  Sigismond  pour  Glotilde  aurait  pu  être 
dramatique.  L'écrivain,  s'il  est  blâmable  de  ne  nous  avoir 
intéressé  ni  aux  prétentions  d'AIaric,ni  à  celles  de  Glovis,  l'est 
bien  davantage  de  nous  laisser  froids  devant  l'amour  de  Sigis- 
mond. Ce  jeune  prince,  élevé  presque  avec  Glotilde,  le  fils  du 
meurtrier  devenu  l'amant  de  la  fille  de  la  victime,  une  telle 
situation  pouvait  offrir  des  pages  intéressantes.  Cet  amour,  si 
Glotilde  ne  le  partageait  pas,  et  cela  lui  était  impossible,  devait 
la  jeter  aux  bras  de  Glovis.  Ëùt-elle  été  même  accessible  à  cet 
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amour  blâmable,  Geneviève  ou  Rémi  auraient  pu  l'instruire 
des  desseins  de  Dieu  sur  elle,  susciter  une  aversion  bien  légi- 
time, et  motiver  son  choix. 

Le  début  est  grand,  il  promet  :  mais  cela  ne  continue  pas 
longtemps;  et  Vépopée  dégénère  en  roman.  Voyez,  Clovis  est 
possesseur  de  Clotilde.  Il  chevauche  avec  elle  en  amant  bien 
appris,  en  tout  bien,  tout  honneur,  accompagné  d'Aurèle,  son 
confident.  L'Enfer,  alors,  jaloux  de  son  succès,  furieux  de 
voir  que  la  France  va  devenir  chrétienne,  suscite  Tenchanteur 
Auberon.  En  voici  le  portrait  : 

((  Auberon  l'enchanteur  dont  les  habiles  charmes 
Etaient  des  noirs  enfers  les  plus  fidèles  armes. 
Qui  pouvait  de  sa  voix  transporter  les  cités 
Calmer  les  flots  marins,  ou  les  rendre  agités, 
Forcer  les  éléments,  le  soleil  et  la  lune 
Et  courir  sans  vaisseau  sur  le  dos  de  Neptune.  » 

Ces  vers  ont  été  changés,  j'en  conviens,  mais  ils  ont  figuré 
dans  la  première  édition,  et  le  vaisseau  qui  court  sur  le  dos 
de  Neptune  a  dû  bien  égayer  Boileau. 

Cet  Auberon  excite  un  orage,  comme  Junon  dans  le 
quatrième  livre  de  r^netde,comme  plus  tard  l'imitera  Voltaire 
dans  sa  Henriade^  et  Clovis,  Clotilde  et  Aurèle,  sont  obligés 
de  se  réfugier  dans  son  palais,  palais  semblable  à  celui  d'Ar- 
mide  du  Tasse,  palais  enchanté  que  je  ne  vous  décrirai  pas, 
mais  dont  la  construction  n'a  pas  embarrassé  les  finances 
de  l'Enchanteur.  Dans  ce  palais,  se  trouve  une  fontaine,  aux 
eaux  claires,  pures  et  limpides,  fontaine  magique' qui  vous 
invite  à  boire,  mais  qui  a  le  privilège  de  vous  faire  dire  le  con- 
traire de  ce  que  l'on  pense. 

Écoutez.  Le  roi  et  Clotilde  se  livrent  au  doux  plaisir  de 

la  conversation,  ils  voient  la  source,  ils  boivent,  et  le  roi  au  lieu 

de  dire  : 

Qu'il  voudrait  dans  Paris  la  voir  en  assurance 

Lui  dit  peu  galamment  : 

Que  loin  de  vous  ne  sui5-je  dans  ma  France! 
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Clotilde  lui  répondra  : 

Un  au  Ire  prince  ayant  place  en  mon  àme 
Devais-je  m'exposer  à  ta  perfide  flamme?. 

Aurèle  pour  les  réconcilier  leur  dira  . 

Vos  mépris  sont  fondés  sur  de  justes  raisons. 

Jugez  des  résultats. 

Admirable  fontaine,  tu  n'existes  plus,  hélas!  Dans  notre 
siècle  de  franchise,  chaeun,  s'il  ne  dit  pas  ce  qu'il  pense, 
pense  au  moins  ce  qu'il  dit.  En  faitron  mieux  ? 

Est-ce  un  incident  bien  épique  !  Ce  merveilleux  n'est-il 
pas  bien  trouvé  ? 

Était-ce  bien  ainsi  que  se  passait  le  mariage,  ou  du  moins 
les  fiançailles  de  Glovis  et  de  Clotilde?  Parlaient-ils  bien  un 
semblable  langage?  Ouvrons  l'histoire 

MARIAGE   DE   CLOVIS. 

Le  Gaulois  Aurélien,  déguisé  en  mendiant,  portant  sur  son 
dos  une  besace  au  bout  d'un  bâton,  est  chargé  du  message  : 
il  devait  remettre  à  Khlotilde  un  anneau  que  lui  envoyait 
Khlovigh,  afin  qu'elle  eût  foi  dans  les  paroles  du  messager. 
Aurélien  arrivé  à  la  porte  de  la  ville  (Genève),  y  trouva 
Khlotilde  assise  avec  sa  sœur  Saedelheuba  :  les  deux  sœurs 
exerçaient  l'hospitalité  envers  les  voyageurs,  car  elles  étaient 
chrétiennes.  Khlotilde  s'empresse  de  laver  les  pieds  d' Aurélien. 
Celui-ci  se  penche  vers  elle  et  lui  dit  tout  bas  :  <c  Maltresse, 
j'ai  une  grande  nouvelle  k  t'annoncer,  si  tu  veux  me  con- 
duire en  un  lieu  où  je  te  puisse  parler  en  secret.  —  Parle,  » 
lui  répond  Khlotilde.  Aurélien  dit  :  «c  Khlovigh,  roi  des 
Franks,  m'envoie  vers  toi  ;  si  c'est  la  volonté  de  Dieu,  il 
désire  vivement  t'épouser,  et  pour  que  tu  me  croies,  voilà 
son  anneau.  »  Khlotilde  l'accepte,  et  une  grande  joie  reluit 
sur  son  visage,  elle  dit  au  voyageur  :  «  Prends  ces  cent 
sous  d'or  pour  récompense  de  ta  peine,  avec  mon  anneau. 
Retourne  vers  ton  maître  ;  dis-lui  que  s'il  veut  m'épouser,  il 
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envoie  promptement  des  ambassadeurs  à  mon  oncle  Gon- 
debald.  »  Aurélien  part,  il  s'endort  sur  le  chemin,  un 
mendiant  lui  vole  sa  besace  dans  laquelle  était  Tanneau 
de  Khlotilde  ;  le  mendiant  est  pris,  battu  de  verges,  Fanneau 
retrouvé.  Khlovigh  dépêche  des  ambassadeurs  à  Gondebald 
qui  n'oserefuser  Khlotilde.  Les  ambassadeurs  présentent  un  sou 
et  un  denier,  selon  Fusage,  fiancent  Khlotilde  au  nom  de 
Khlovigh,  et  remmènent  dans  unebasterne.  Khlotilde  trouve 
qu'on  ne  va  pas  assez  vite,  elle  craint  d'être  poursuivie  par 
Aridius,  Yrieix  (Irier  de  Desmarets),  son  ennemi,  qui  peut 
faire  changer  Gondebald  de  résolution.  Elle  saute  sur  un 
cheval,  et  la  troupe  franchit  les  collines  et  les  vallées. 

Aridius,  sur  ces  entrefaites,  étant  revenu  de  Marseille  à 
Genève,  remontre  à  Gondebald  qu'il  a  .égorgé  son  frère 
Khilpéric,  père  de  Khlotilde  qu'il  a  fait  attacher  une  pierre  au 
cou  de  la  mère  de  sa  nièce,  et  l'a  précipitée  dans  un  puits  ; 
qu'il  a  fait  jeter  dans  le  même  puits  les  têtes  des  deux  frères 
de  Khlotilde  ;  que  Khlotilde  ne  manquera  pas  d'accourir  pour 
se  venger,  secondée  de  la  toute  puissance  des  Francs. 

Gondebald,  effrayé,  envoie  à  la  poursuite  de  Khlotilde  ;  mais 
celle-ci,  prévoyant  ce  qui  devait  arriver,  avait  ordonné  d'in- 
cendier et  de  ravager  douze  lieues  de  pays  derrière  elle. 
Khlotilde  sauvée  s'écrie  :  «  Je  te  rends  grâces.  Dieu  tout- 
puissant,  de  voir  le  commencement  de  la  vengeance  que  je 
devais  à  mes  parents  et  k  mes  frères!  » 

Véritables  mœurs  barbares,  qui  n'excluent  pas  la  mansué- 
tude des  mœurs  chrétiennes  mêlées  dans  Khlotilde  aux  pas- 
sions de  sa  nature  sauvage. 

(Chateaubriand,  analyse  raisonnée  de  rhistoire  de  France.) 

Dix-huit  livres  du  poëme  sont  consacrés  à  dire  comment 
Clotilde  échappe  à  Auberon,  comment  Aurèle  va  la  demander 
à  Vienne,  comment  !!•  l'obtient,  comment  elle  lui  échappe. 
Une  fausse  Clotilde  ira,  nous  l'avons  dit,  se  livrer  impudem- 
ment à  Clovis,  l'abandonnera,  sa  passion  satisfaite.  Cette  per- 
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fidie,  que  Glovis  attribuera  à  sa  princesse  la  lui  fera  prendre 
en  baine,  il  sera  détrompé.  Glotilde,  prête  à  périr  sur  récha- 
faud,  sera,  malgré  sa  prétendue  ingratitude,  sauvée  par  le  roi 
franc  victorieux.  Puis  surviendra  entre  lui  et  Sigismond, 
cousin  de  Glotilde,  un  duel  par  rivalité  d*amour,  où  Glovis  sera 
vainqueur.  Aiaric  alors  se  pose  en  prétendant  à  la  main  de  la 
jeune  princesse.  Gomment,  et  pourquoi  ?  on  ne  le  sait.  Intri- 
gues des  romans  du  temps.  N*eût-on  pas  dû  introduire  ici  an 
évêque  arien,  qui  aurait  ménagé  cette  alliance  avec  le  roi 
Gondebaud,  arien  comme  Aiaric.  Ges  deux  princes  réunis 
arrêtaient  la  marche  du  christianisme  orthodoxe,  fermaient 
Tempiredela  Gaule  aux  Francs,  justifiaient  ainsi  Tin  tervention 
du  merveilleux. 

J'avais  oublié  de  vous  dire  que  pendant  le  duel  de  Glovis 
et  de  Sigismond,  Glotilde  disparait,  enlevée  par  Auberon  qai 
a  pris  la  figure  d'Aurèle.  Ne  voilà-t-il  pas  des  machines  bien 
épiques  ? 

Introduisez  dans  cette  intrigue  romanesque  d'autres  intri- 
gues plus  romanesques  encore,  des  personnages  presque  auto- 
matiques, sans  passion,  sans  volonté,  agissant  ou  plut6t  se 
remuant  par  ordre,  ressemblant  à  des  écoliers  inintelligents 
qui  récitent  avec  mollesse  et  indifférence  une  leçon  qu'ils  ont 
mal  apprise. 

L'amour  n'est  pas  cette  passion  violente  qui  fera  tout  sacri- 
fier à  l'amant  pour  obtenir  celle  qu'il  aime  ;  c'est  un  enchevê- 
trement de  fadeurs  alambiquées,  débitées  doucereusement 
pour  occuper  les  loisirs  d'une  précieuse  ennuyée,  et  là,  plus 
que  chez  Quinault,  là,  jusquà  je  vous  hais^  tout  s'y  dit  len- 
drement. 

Ses  énumérations  de  guerriers  à  la  façon  d'Homère,  de 
Virgile,  de  Lucain  et  du  Tasse,  pourraient  être  plus  intéres- 
santes, il  pouvait  indiquer  l'origine  des  grandes  familles  histo- 
riques. Ge  n'est  pas  qu'il  ne  sache  faire  descendre  les  d'Urfé, 
d'Orphée,  les  Polignac  de  Sidoine  Apollinaire,  qu'il  ne  £isse 
remonter  à  cette  époque  les  Montmorency;  mais  cela  ne  suffit 
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pas.  II  aarait  dû  peindre  les  mœurs  de  chaque  province, 
décrire  les  contrées;  faire  mouvoir  dans  ses  combats,  noir 
plus  des  individus  seuls,  luttant  corps  à  corps,  mais  aussi  des 
masses  s*ébranlant,  se  heurtant,  se  renversant  à  la  voix  de 
chefs  dont  les  grands  coups  de  hache,  d'épée  ou  de  lance 
auraient  rappelé  les  batailles  du  moyen  âge. 

Le  merveilleux  joue  un  grand  rôle  : 

Armes  divines. 

Oriflamme, 

Victoire  de  Tolbiac, 

Guérison  des  écrouelles. 

Pas  de  la  biche. 

Chapelle  ardente. 

Mais  il  est  souvent  mal  amené,  il  manque  de  gran- 
deur et  de  noblesse.  Un  mot  encore  sur  le  merveilleux  chré- 
tien. 

Je  l'admets  dans  Glovis,  Charles  Martel,  Charleroagne, 
saint  Louis,  toutes  les  fois  que  la  lutte  s'engagera  entre  des 
chrétiens  et  des  infidèles.  Remarquez  bien  que  je  ne  pense  pas 
qu'il  soit  nécessaire  que  le  héros  triomphe  ;  peu  importe  qu'il 
soit  vainqueur  ou  vaincu  dans  la  lutte,  pourvu  qu'il  défende 
le  bon  droit.  Si  l'histoire  n'en  fait  pas  un  vainqueur  ;  la  poésie, 
un  héros ,  la  religion  en  fera  un  martyr,  il  n'aura  rien  perdu 
au  change. 

Ses  épisodes  se  rattachent  assez  bien  au  sujet,  il  n*est  pas 
stérile  sous  le  rapport  de  l'invention.  J'aime  son  escadron  de 
cinquante  amants  et  autant  d'amantes  attachés  au  respect  de 
la  virginité,  combattant  et  mourant  ensemble,  et  remplacés 
par  d'autres  qui  font  le  même  vœu. 

Il  sait  habilement  amener  les  éloges  de  Richelieu,  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV,  et  tire  profit  des  légendes  histo- 
riques. Sa  cour  d'amour  où  Arismond  et  Aurèle  se  disputent 
Agilane,  n'est  pas  sans  intérêt  ;  mais  je  ne  vois  pas  la  néces- 
siter de  faire  voyager  Aurèle  à  la  cour  de  Zenon,  à  Constan* 
tinople.  L'épisode  est  trop  romanesque.  Il  flétrit  avec  cou- 
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rage  la  trahison  dans  Gloderic.  Le  grand  Gondé  poavait  \i 
trouver  une  leçon. 

J'ai  examiné  et  lu  attentivement ,  scrupuleusement  le 
poëme.  Je  vous  en  ai  cité  quelques  passages  ;  je  vais  vous  lire 
l'histoire  du  vase  de  Soissons. 

LE  VASE   DE  SOISSONS. 

Tandis  que  de  leur  pompe  on  prépare  rëdat 
De  réglise  de  Reims  le  noble  et  saint  Prélat 
En  un  grave  équipage  arrive  dans  la  ville, 
Remy,  le  digne  fils  du  sage  comte  Emile; 
Dont  le  regard  répand  une  vive  splendeur 
Et  dont  la  sainteté  sème  une  douce  odeur; 
Puissant  en  éloquence  et  célèbre  en  miracles 
Et  de  qui  les  conseils  semblent  autant  d'oracles. 
Il  s'adresse  à  Clovis  et  lui  baise  la  main. 
Le  grand  prince  Tembrasse,  et  d'un  visage  humain. 
Que  suit  en  même  temps  un  généreux  langage, 
Demande  quel  besoin  a  causé  son  voyage  : 
Etdéjk  lui  promet,  par  sa  douce  bonté. 
Aux  Gaulois,  comme  aux  siens,  une  égale  équité. 
<  Je  te  demande  un  bien,  je  t'en  ai^rte  un  autre. 
Dit  celui  qui  des  Francs  devait  être  l'apôtre.  » 
((  Puisque  la  vertu  règne  avec  un  si  grand  roi. 
Dieu  dans  sa  Providence,  a  fait  un  choix  de  toi. 
He  soulfire  aucun  forfait  :  répare  ton  injure; 
Et  des  grftces  du  Ciel  dès  l'heure  je  t'assure. 
Alors  que  tes  guerriers  vers  la  Meuse  marchants 
Des  plaines  de  Soissons  passèrent  par  nos  champs. 
Par  eux  deux  vases  d'or  furent  pris  dans  nos  temples. 
Je  sais  que  de  tels  faits  ton  camp  n'a  point  d'exemples. 
Que  la  plainte  sufBt  avec  la  vérité 
Pour  voir  de  prompts  effets  de  ta  juste  bonté 
Fais  rendre  ces  vaisseaux,  que  pour  leur  privilège 
Respecte  toute  main  qui  n'est  pas  sacrilège. 
C'est  la  grâce,  ô  Clovis,  dont  tu  peux  m'obllger; 
Mais  aussi  dans  les  maux  je  te  viens  soulager. 
Je  sais  tous  les  malheurs  de  ta  pudique  flamme; 
Je  sais  tous  les  ennuis  qui  régnent  en  ton  âme  ; 
Et  tu  seras  sujet  aux  ruses  des  enfers. 
Jusqu'au  jour  que  ton  cœur  sortira  de  leurs  fers. 
Mais  sache  qu'à  tes  voeux  ta  Clotilde  est  fidèle. 
Tu  recevras  bientôt  cette  douce  nouveUe. 
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Fais  tenter  Gondebsiudd*uD  langage  pressant. 

Il  doit  craindre  le  bras  d*im  prince  si  puissant. 

Qaeton  ftme,  6  grand  roi,  s'apaise  et  se  console  : 

«  Et  sois  sûr  que  refTet  doit  suivre  ma  parole. 

Je  n'ai  pu  que  du  Ciel  apprendre  ton  amour  ; 

Et  le  Ciel  à  tes  feux  promet  un  heureux  jour.  » 

Sur  le  pontife  saint  Tceil  du  prince  s'attache* 

Honorant  son  esprit  de  qui  rien  ne  se  cache. 

«  J*admire  lui  dit-il,  le  suprême  pouvoir 

De  ton  Dieu  qui  sait  tout,  et  te  fait  tout  savoir. 

Je  ne  veux  pas  souflKr  que  des  mains  téméraires 

Gardent  un  seul  vaisseau  qui  serve  à  tes  mystères. 

Allez,  Aurèle  ;  allez,  Genobalde  et  Lisois, 

Voir  dans  le  camp  des  Francs,  dans  celui  des  Gaulois, 

Où  sont  les  vases  d*or  que  Remy  me  demande, 

Dites  que  ma  Justice  ordonne  qu'on  les  rende  : 

Qu'elle  est  prompte  et  sévère,  et  saura  bien  punir 

«  Qui  d'un  avare  cœur  voudrait  les  retenir.  » 

Les  chefo  sèment  l'arrêt  par  des  voix  éclatantes. 

Puis  se  rendent  au  camp  et  visitent  les  tentes. 

Remy  les  accompagne;  et  guidé  de  l'esprit 

Qu'à  ses  apôtres  saints  envoya  Jésus-Christ, 

Montre  le  lieu  secret,  où  la  prise  est  cachée. 

Chacun  dans  la  recherche  a  la  vue  attachée. 

Le  guerrier  est  présent,  coupable  du  forOiit, 

Sans  dire  et  sans  nier  le  crime  qu'il  a  fait. 

D^à  paraît  un  vase;  et  le  voleur  est  blême. 

L'or  brille,  et  le  larcin  éclate  par  lui-même. 

Le  gendarme  est  surpris,  orgueilleux  et  mutin. 

Voyant  de  son  pouvoir  arracher  son  butin  : 

Et  dans  son  noir  dépit,  de  sa  hache  luisante 

Fait  tomber  sur  un  vase  une  atteinte  pesante. 

11  tAche,  en  se  plaignant  de  sa  sévère  loi, 

A  soulever  le  camp  contre  Tordre  du  roi. 

Une  émeute  s*allame  au  milieu  de  Tannée 

Qui  par  les  sages  che&  à  Tinstant  est  calmée. 

Au  trône  de  Clovis  le  coupable  est  traîné. 

Par  sa  Juste  sentence  est  soudain  condamné, 

Et  sa  tête  aussitôt  par  la  hache  est  tranchée 

Par  qui  du  sacré  vase  une  anse  fût  touchée. 


Vous  y  voyez  comment  Fauteur  respecte  les  mœurs,  les  ca- 
ractèi'es  et  les  usages.  Ces  morceaux  suffiront  pour  vous 
donner  aussi  une  idée  du  style,  et  vous  édifier  sur  la  valeur 


—  718  — 

littéraire  de  l'ouvrage.  Saint  Sorlin  a  échoué,  nùsérablfr- 
meDt  écboué. 

Non  par  le  choix  da  SDJei.  Il  pouvait  en  tirer  no  tout  antre 
parti.  Au  lieu  de  rapetisser  ses  personoages  aux  proportions 
mesquines  de  la  vie  Indivldaelle,  il  fallait  élever  l'iadividu  ani 
proportions  de  la  vie  civile.  Son  plan  est  mal  conçu,  les 
mœurs  du  temps  n'y  sont  pas  peintes,  elles  ne  réfléchissent 
que  trop  l'efTacement  des  caractères  de  son  époque.  Ses 
acteurs  sont  mornes,  froids  et  glacés,  ses  héros  sont  des 
amoureax  langnissants  et  fades  à  l'exception  d'Albione.  Hais 
c'est  le  style,  le  style  surtout  qui  répand  sur  tout  le  livre  un 
insupportable  ennui. 

L'époque  ou  l'auteur  écrivait  n'a-t-elle  pas  influé  sur  lui? 

Plaidons  les  circonstances  atténuantes. 

Le  clei|;é  se  lait,  on  plutôt,  il  se  recueille  attendant  les 
voix  majestueuses  et  dominatrices  de  Bourdaloue  et  de 
fiossnet(1669).  Descaries  cache  sa  philosophie  sous  sa  cape 
d'ofBcier,  se  retirant  en  Hollande  ou  en  Snède  pour  y  philo- 
sopher tranquillement.  Amauld,  Pascal,  Saint- Evremond 
meurent,  s'exilent  ou  sont  exilés. 

Le  peuple  n'existe  pas.  La  noblesse...  Louis  \I,  Richelieu 
l'ont  écrasée,  Louis  XIV...  je  n'en  dirai  rien.  Vous  connaissez 
Holière. 

Les  Parlements.  Le  grand  roi  est  à  leur  porte,  en  bottes 
de  chasse,  une  cravache  à  ia  main,  et  chacun  d'applaudir. 
Triste  exemple  qne  n'hésiteront  pas  k  suivre  et  les  rois  et  les 
peuples.  Savons-nous  respecter  la  légalité? 

Restait  donc  la  galanterie,  La  patrie  de  d'Urfé,  —  un  des- 
cendant d'Orphée  en  droite  ligne —  n'avait  rien  à  envier  au 
Tasse  ni  à  l'Arioste.  On  y  changeait  de  parti,  pour  plaire  k  ta 
dame  de  ses  pensées. 

Ponr  mériter  son  cœur,  pour  plaire  à  ses  beaux  yeux. 
J'ai  fait  la  guerre  tuL  rois,  je  l'eusse  bile  aux  dieux. 

Slait  donc  presqae  impossible  de  faire  une  œuvre  virile. 
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La  plupart  des  écrivains  n'étaient  ni  philosophes,  ni  hommes 
d'Éut,  ils  étaient  aux  gages  des  grands  seigneurs. 

Avilis  que  pouvaient-ils  tenter  ? 

Je  n'ai  pas  prétendu  faire  l'analyse  ni  le  résumé  exact 
du  poëme.  Qu'il  me  suffise  de  vous  dire  qu'il  se  termine 
noblement.  Alaric  est  renversé  de  cheval.  Glovis  lui  permet  de 
se  relever  : 

Alaric,  lève-toi  : 
C'est  debout,  lui  dit-il,  que  doit  mourir  un  roi. 

Toutes  ces  considérations...,  j'aurais  dA,  si  je  l'avais  pu, 
vous  les  faire  de  mémoire.  Mais,  hélas  !  que  voulez-vous? 

Ma  mémoire  n*est  plus;  voyez,  mon  front  est  chauve. 
Que  de  fils  blancs  d^à  parsèment  mon  poU  &uve  ! 
Car  décembre  dernier,  vers  son  second  midi, 
Des  cinquante-cinq  coups  de  son  pied  engourdi 
A  flrappé  pesamment  Thorlogede  ma  vie. 
Ma  mémoire  n'est  plus  et  ma  verve  est  tarie. 


M.  Gharoon,  membre  titulaire  de  la  Société,  présente  des 
observations  sur  l'épopée  et  le  poème  épique. 

Messieurs, 

Je  vous  demanderai  à  propos  du  procès-verbal  à  placer  une 
observation  que  j'aurais  préféré  vous  soumettre  hier,  si  je 
n'avais  craint  de  toucher  à  Tordre  du  programme,  et  si  je 
n'avais  su  que  tous  vos  instants  étaient  comptés. 

Hier,  dans  un  travail  dont,  comme  vous,  j'ai  goûté  tout  le 
mérite  de  la  forme  et  auquel  j'ai  applaudi  comme  vous,  j'ai 
regretté  de  retrouver  une  vieille  formule  qui  traîne  dans  les 
traités  de  littérature  depuis  bientôt  un  siècle  :  «  Les  Fran- 
çais n'ont  pas  la  tète  épique.  »  Nous  sommes  vraiment. 
Messieurs,  il  faut  l'avouer,  une  nation  bien  moutonnière  pour 
nous  laisser  imposer  pendant  si  longtemps  des  opinions  aussi 
vieilles  qu'erronnées. 


Nulle  Bation  moderne,  je  ne  parle  ni  de  l'Inde,  ni  de  la 
Perse,  ni  de  la  Grèce,  nulle  nation  moderne  n'a  eu  une  épopée 
nationale  comparable  àla  nôtre;  on  pourrait  même  dire,  en  excep- 
tant TAllemagne,  que  c'est  la  seule  qui  en  ait  une  ;  seulement 
les  lettrés,  les  humanistes  ont  longtemps  passé  à  côté  d'elle  sans 
la  voir.  Aujourd'hui,  il  n'est  plus  permis  de  parler  de  notre 
épopée  sans  tenir  compte  de  la  magnifique  expression  de  notre 
génie  épique  au  moyen  âge.  Elle  a  conquis  droit  de  bour* 
geoisie  partout,  même  à  l'Académie,  et  depuis  quelques  années 
déjà  le  prix  Gobert  a  été  décerné  à  MM.  Gaston  Paris  et  Léon 
Gautier,  qui  ont  appliqué,  à  différents  titres,  leur  science  si 
sûre  et  leur  amour  si  profond  de  la  littérature  nationale  à  la 
faire  mieux  connaître  du  grand  public. 

Autre  chose.  Messieurs,  est  l'épopée,  et  le  poème  épique. 
L'épopée  est  le  produit  de  la  poésie  nationale,  œuvre  spon- 
tanée, objective  surtout,  et  dans  laquelle  le  poète  s'efTace  plus 
ou  moins  complètement  devant  les  chants,  les  récits  nationaux, 
les  traditions  légendaires  qui  viennent  se  transformer,  s'épa- 
nouir, s'unifier,  se  centraliser  dans  l'épopée.  Pour  que  l'épo- 
pée naisse,  il  faut  un  milieu  épique,  qui  n'existe  qu'à  un 
moment  de  l'histoire  d'un  peuple,  au  lendemain  du  triomphe 
et  de  l'expansion  de  sa  nationalité  ;  période  qui,  après  s'être 
continuée  plus  ou  moins  longtemps,  disparaît  pour  faire  place  à 
la  phase  historique  proprement  dite.  Le  poète  n'a  rien  à  voir 
dans  les  faits  et  les  personnages  de  l'épopée  que  lui  fournit  la 
tradition.  C'est  la  forme  seule  et  l'idée  héroïque  ou  religieuse 
qu'il  peut  marquer  de  son  empreinte. 

Voilà  en  quelques  mots,  trop  brefs,  ce  qu'est  avant  tout 
l'épopée,  et  nulle  n'a  été  plus  nationale,  plus  populaire,  plu^ 
féconde  que  la  nôtre.  «  Non-seulement,  ainsi  que  Ta  dit  mon 
savant  ancien  confrère  Gaston  Paris,  elle  a  été  l'expres- 
sion du  génie  épique  de  la  France,  mais  encore  elle  a  été 
transplantée  chez  presque  toutes  les  nations  chrétiennes  du 
moyen  âge.  »  Je  veux  vous  parler.  Messieurs,  de  nos  chansons 
de  geste  dont  Gharlemagne  est  le  centre  et  le  principal  héros, 
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et  dont  la  chanson  de  Roland  peut  être  considérée  comme  le 
type,  riche  floraison  poétique,  aux  branches  multiples  qu'on  a 
toutefois  réparties  en  cinq  groupes  :  l^  la  geste  du  roi  ;  2^  la 

geste  de  Garin  de  Montglane;  S^  la  geste  de  Doon  deMayence  ; 
4®  les  petites  gestes  ou  gestes  provinciales  ;  5°  le  cycle  de  la 
croisade.  C'est  là,  Messieurs,  notre  poésie  épique,  c'est  là  la 
seule  véritable  épopée  que  nous  ayons,  de  même  que  la  Grèce 
a  Ylliade^  et  rAUemagne  les  Nïbelungen. 

Les  poèmes  épiques  qui  nous  ont  endormi  depuis  la 
Renaissance,  depuis  hFranciade^  sont  toute  autre  chose.  Ces 
froides  imitations,  ces  calques  serviles  de  la  poésie  épique  de 
Tantiquité,  ne  sont  que  des  productions  artificielles,  des 
inventions  personnelles  de  lettrés,  qui  n'auraient  mérité 
d'aller  à  la  postérité,  comme  œuvres  d'art,  qu'à  la  condition 
d'atteindre  à  ce  mérite  de  la  forme,  à  ce  charme  de  l'expres- 
sion qui  ont  immortalisé  Virgile.  Si  le  poëme  épique  latin 
séduisit  le  goût  de  nos  savants  de  la  Renaissance,  si  depuis 
lors  cette  forme  du  récit  a  été  considérée  comme  l'idéal  de  la 
poésie  artistique,  il  ne  faut  pas  nous  en  applaudir.  Chez  nous 
les  poèmes  épiques,  à  la  différonce  delà  Tragédie,  ne  se 
comptent  que  par  leurs  victimes.  Ces  œuvres,  qui  n'ont  de  la 
poésie  que  le  nom,  d'épique  que  leur  titre,  de  national  que  le 
costume  de  leurs  personnages,  n'ont  j'amais  rien  eu  de  popu- 
laire. Voulez-vous,  Messieurs,  juger  notre  épopée  et  nos 
poèmes  épiques  en  comparant  la  part  d'influence  qu'ils  ont 
respectivement  exercée,  un  simple  coup  d'œil  vous  permettra 
d'asseoir  votre  jugement. 

Pendant  plus  de  quatre  siècles,  du  onzième  au  quinzième, 
notre  épopée  a  passionné  toute  la  France  enthousiaste,  que 
dis-je,  presque  toute  l'Europe  romane  et  germanique,  elle  a 
pénétré  jusque  dans  les  Sagas  islandaises  ;  et  quand  chez  nous 
fut  venue  pour  ces  poèmes  l'heure  de  la  décadence,  l'Italie 
nous  les  empruntait  encore,  et  ils  inspiraient  Pulci,leBojardo 
et  TArioste.  Aujourd'hui  la  France,  l'Allemagne,  l'Angle* 
terre,  l'Italie  elle-même  rivalisent  de  zèle  pour  remettre 
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en  lamière  tout  ce  passé  poétique,  loates  nos  cbansons  de 
gestes  du  cycle  carlovingien. 

A  côté  de  cela,  quelle  a  été  la  fortune  du  poëme  épique? 
Je  vais  vous  le  dire  eu  prenant  pour  type  une  œuvre  rehaussée 
même  du  nom  de  Gbarlemagne,  le  Charlemagne  de  Le  Labou- 
reur. Non-seulement  Fauteur  de  ce  poème  s'est  vu  arrêter 
en  cbemin  par  rindifférence  générale,  et  n*a  publié  que  la 
moitié  de  ses  douze  livres,  mais  qu'est-il  resté  et  que  res- 
tera-t-il  de  ses  vers?  Veuillez  me  permettre  de  laisser  Boileau 
répondre  à  ma  place  : 

«  Au  plus  fort  du  combat  le  chapelain  (iaragne 
Vers  le  sommet  du  front  atteint  d'an  Charlemagne, 
( Des  vers  de  ce  poSme  effet  prodigieux!  ) 
Tout  prêt  k  s'endormir  bâille  et  ferme  les  yeux.  » 


Études  sur  les  dialectes  et  les  patois  dans  la  langue 
française  et  spécialement  sur  le  dialecte  et  le  patois 
du  ICaine. 

H.  Chardon  membre  titulaire,  lit  sur  cette  étude  le  travail 
suivant  : 

Messieurs, 

Siàmonavisiln'estplus  démise,  aujourd'hui,  d'offrir  aux 
sociétés  savantes  des  travaux  de  vulgarisation,  si  à  la  diffé- 
reoce  de  ce  qui  se  passait  dans  les  anciennes  académies,  le 
mérite  de  la  forme  ne  saurait,  selon  moi,  devant  ces  compa* 
gnies  racheter  Tabsence  de  nouveauté  du  fond,  il  n'en  est  pas 
de  même,  je  pense,  lorsqu'elles  ouvrent  leurs  portes  au  grand 
public  afin  de  se  mettre  plus  intimement  en  rapport  avec  lui, 
afin  de  populariser  les  vues  nouvelles  de  la  science,  et  de  faire 
pénétrer  dans  des  couches  plus  profondes  et  plus  étendues, 
les  découvertes  qui,  de  notre  temps,  ne  cessent  de  s'opérer 
dans  les  difTérentes  branches  des  connaissances  humaines. 

Nulle  science  à  mon  gré  n'a  plus  besoin  d'être  vulgarisée 
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que  la  philologie  française  ;  rien  n'est  plus  étranger  à  la  masse 
du  public  lettré  que  Tétude  philologique  et  historique  de  notre 
langue.  On  a  beaucoup  étudié  chez  nous  les  langues  anciennes, 
on  a  cherché  à  pénétrer  les  replis  les  plus  intimes  de  la  philo- 
logie sanscrite  ou  sémitique,  on  a  rivalisé  avec  les  Bopp,  les 
Grimm,  les  Muller,  pour  découvrir  les  lois  primordiales  du 
langage  et  pénétrer  les  secrets  delà  paléontologie  linguistique, 
mais  on  s*est  trop  gardé  de  chercher  à  connaître  Thistoire  de 
notre  langue  et  de  ses  origines.  Excepté  les  travaux  de 
M.  Littré,  une  bonne  part  de  ce  qu'a  écrit  la  jeune  école  fran- 
çaise, et  en  Allemagne,  les  Dietz,  les  Willems,  Barthsch, 
)f  àtzner,  Ebert,  Mahn ,  HofTman,  Mussafia,  est  restée  lettre  close 
pour  nos  humanistes  eux-mêmes.  L'étude  littéraire  et  gram- 
maticale de  notre  langue  est  seule  auprès  d'eux  en  faveur, 
après  toutefois  celle  des  langues  anciennes;  ce  qui  ferait 
presque  dire  à  Texemple  du  vieux  Ghrisale  : 

«  Qae  Ton  sait  tout  chez  eux,  hors  ce  qu*il  faut  savoir.  » 

Enfin,  de  nos  jours,  une  réaction  commence  k  se  produire,  et 
les  sociétés  savantes  se  sont  vues  invitées  à  y  coopérer  par  Fétude 
de  nos  anciens  dialecfes  provinciaux,  qui  sont  un  des  fonde- 
ments de  rhistoire  de  notre  langue,  étude  qui  malheureuse- 
ment, dans  un  récent  concoui*s,  n'a  donné  que  de  trop  rares 
travaux. 

C'est  un  peu  dans  le  but  de  nous  mêler  plus  activement  à 
l'atmosphère  ambiante  des  sociétés  savantes,  que  je  voulais, 
dans  ces  séances  générales,  vous  parler  d'abord  des  dialectes 
et  des  patois  leurs  humbles  héritiers,  puis  en  particulier  du 
dialecte  et  du  patois  du  Maine,  enfin  de  la  part  d*influence 
qu'ont  exercée  les  auteurs  manceaux  sur  la  langue  française, 
et  des  différents  travaux  de  philologie  sortis  de  la  plume  de 
nos  compatriotes.  Les  circonstances  m'ont  forcé,  bien  à  regret, 
d'ajourner  Tétude  complète  de  ce  sujet,  et  je  me  bornerai 
presque  à  vous  présenter  aujourd'hui  sur  les  dialectes  et  les 
patois,  quelques  vues  générales  écrites  à  la  hâte,  à  la  veille  de 
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ces  réunions,  loin  de  toute  bibliothèque,  et  sans  autre  livre  que 
celui  de  mes  souvenirs. 

Les  langues  romanes,  aucun  philologue  sérieux  ne  le  nie 
plus  à  présent,  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  transformation 
du  latin  populaire;  mais  si  dans  le  travail  de  cette  lente  dé- 
composition, on  peut  voir  une  évolution  naturelle  et  sponta- 
née, bien  qu'entachée  de  corruption  (pour  réduire  dans  des 
limites  acceptables  le  système  de  Fuchs),  si  la  descente  gra- 
duelle et  insensible  du  latin,  langue  synthétique,  vers  les 
langues  romanes,  toutes  marquées  du  caractère  analytique, 
peut  expliquer  l'écart  qui  existe  entre  elles  et  le  latin,  il  n'en 
saurait  être  de  même  des  différences  qui  séparent  ces  langues 
néo-latines  les  unes  des  autres. 

A  côté  des  ressemblances  si  caractéristiques  unissant  entre 
eux  tous  les  idiomes  romans,  et  qui  deviennent  plus  frappantes 
encore  lorsqu'on  les  étudie  dans  les  zones  moyennes  ou  ils  se 
soudent  l'un  à  l'autre,  à  côté  du  rôle  partout  si  persistant  de 
l'accent  latin,*  et  des  caractères  uniformes  qui  font  de  ces 
langues  comme  une  seule  famille,  à  côté  de  tout  cela,  viennent 
se  placer  les  caractères  spéciaux  qui  les  différencient  les  uns 
deâ  autres,  et  en  font,  sinoQ  des  familles,  au  moins  des  genres 
divers.  Ces  différences  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  les 
influences  de  localité,  le  climat,  les  organes,  les  habitudes  de 
prononciation,  la  race  des  populations  antérieures  ou  envahis- 
santes qui  ont  tour  à  tour  et  sous  un  ciel  différent  adopté  la 
langue  des  légions  et  des  colonies  romaines. 

Ce  sont  ces  différences  émanant  de  ce  qu'on  a  appelé  la  locon 
liié  qui  ont  constitué  les  langues  de  la  Gaule  du  nord  et  de  la 
Gaule  du  midi,  de  l'Italie  et  de  lEspagne.  Si  le  français,  le 
provençal,  Titalien,  l'espagnol  ne  sont  à  proprement  parler 
et  vus  de  haut  qu'autant  de  grands  dialectes  émanés  de  la 
même  source,  chacun  d'eux  cependant  présente  une  indivi- 
dualité, une  spécialité  suffisantes  pour  constituer  une  langue 
à  part. 

La  localité  n'a  pas  encore  borné  là  son  action  ;  à  côté  de 
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ces  grandes  et  larges  divisions  qu'elle  établissait  dans  les 
langues  néo-lalines,  elle  en  créait  d'autres  encore  sur  une 
échelle  plus  restreinte  :  au  milieu  des  genres  elle  créait  des 
espèces,  et  dans  chacun  des  quatre  groupes  principaux,  elle 
donnait  naissance  aux  dialectes  de  chaque  région,  de  chaque 
province,  aux  dialectes  proprements  dits. 

Les  langues  à  leur  naissance  n'ont  jamais  la  même  unité  que 
les  langues  devenueslittéraires.  Au  lieu  d'une  langue  unique  dé- 
veloppée par  la  culture  artistique  et  rinfluenced'un  centre  poli- 
tique, on  rencontre  au  sein  d'une  même  nation  des  idiomes  qui 
bien  que  congénères,  offrent  quant  à  la  forme  des  mots  des 
nuances  diverses,  des  variétés  notables  provenant  de  toutes 
les  influences  qu'on  a  réunies  sous  le  nom  de  la  localité.  C'est 
ainsi  que  le  grec  a  les  dialectes  dorien,  éolien,  ionien,  attique. 
On  ne  saurait  trop  le  répéter,  le  climat  étant  un  des  facteurs 
du  langage,  toutes  les  langues  débutent  parles  dialectes. 

Ces  dialectes  divers  sont  d'abord  placés  sur  le  même  rang, 
et  sont  tous  plus  ou  moins  l'objet  d'une  culture  littéraire. 
L'égalité  ne  cesse  que  lorsqu'un  d'entre  eux  vient  k  primer 
les  autres,  soit  parce  qu'il  a  été  l'expression  d'une  littérature 
plus  cultivée,  soit  plutôt  parce  que  la  région  qui  l'a  parlé  a 
conquis  sur  ses  voisines  une  prépondérance  politique  envahis- 
sante. De  ces  dialectes  égaux  hier  en  surgit  un  qui  devient 
la  langue  littéraire,  la  langue  écrite  par  excellence,  la  langue 
du  bon  ton,  la  langue  officielle,  la  langue  type,  tandis  que  les 
autres  demeurent  à  l'état  de  dialecte  parlé,  et  privés  de  cul- 
ture écrite  et  littéraire,  ne  tardent  pas  à  descendre  à  l'état  de 
patois. 

C'est  surtout  dans  les  pays  où  s'opèrent  de  bonne  heure 
l'unité  et  la  centralisation,  que  ne  tarde  pas  à  cesser  l'égalité 
des  dialectes,  et  que  la  langue  de  la  cour  «  lingtm  cortigiana,  » 
comme  a  dit  Dante,  les  absorbe  en  même  temps  que  l'État 
dominant  absorbe  les  provinces. 

En  Italie,  en  Allemagne,  pays  de  division,  les  dialectes  ne 
sont  pour  ainsi  dire  pas  déchus^  malgré  la  prédominance  évi- 
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dénie  de  l'ancien  hautallemand  et  du  toscan,  malgré  Luther, 
Dante  et  les  Médicis.  Il  y  a  eu  là  manque  de  centre,  et  aucun 
des  dialectes  n'a  acquis  une  prépondérance  suffisante  pour 
faire  déchoir  les  autres  comme  l'ont  fait  en  Espagne  le  dia- 
lecte castillan,  et  en  Grèce  le  dialecte  attique  depuis  le 
siècle  d'Alexandre.  Dans  les  pays  de  division,  à  défaut 
d'idiome  type  et  général,  la  langue  littéraire  devient  une 
langue  de  convention  prenant  partout  autour  d^elle,  se  for- 
mant d'emprunts  faits  à  droite  et  à  gauche,  mais  n'étant 
qu'une  langue  factice,  comme  le  romaîque  écrit  de  nos  jours, 
comme  hier  la  langue  de  Jasmin,  au  midi  de  la  France, 
comme  aujourd'hui  celle  de  Mistral  et  des  Félibres,  qui  pour 
être  compris  d'un  plus  grand  nombre  font  de  Téclectisme  philo- 
logique. 

Notre  France  devait  nécessairement  avoir  des  dialecte; 
elle  les  a  eus.  Deux  langues  étaient  nées  sur  le  sol  de  l'ancienne 
Gaule,  correspondant  aux  grandes  différences  de  race  et  de 
climat,  le  français  ou  langue  d'oll,  la  langue  du  nord,  le 
provençal  ou  langue  d'oc,  la  langue  du  midi  ;  elles  pré- 
sentèrent chacune  des  modifications  locales,  provinciales 
qu'expliquent  outre  l'élément  climatérique  et  ethnogra- 
phique l'état  de  la  société  féodale.  La  vie  comme  la  sou- 
veraineté à  cette  période  de  notre  histoire  s'étaient  locali- 
sées; au  lieu  d'un  pouvoir  central  supérieur  et  dominant,  ce 
n'était  partout  qu'une  foule  de  suzerains  égaux  se  partageant 
le  sol.  La  langue  refléta  cet  état  delà  société  politique,  ses 
divisions  locales,  et  se  fractionna  k  son  exemple.  De  même 
qu'il  y  eut  de  grandes  suzerainetés  autour  desquelles  se  grou- 
pèrent, comme  autour  d*un  centre,  les  fie£s  inférieurs  qui  s'y 
rattachaient  par  les  liens  de  la  vassalité,  de  même  les  diffé- 
rences locales  de  la  langue  se  résumèrent  en  quelques  genres 
principaux,  en  quelques  grands  dialectes,  autour  desquels 
les  petites  diversités  provinciales  vinrent  se  grouper.  Je  oe 
parlerai  ici  que  de  la  langue  d'oïl,  laissant  de  côté  le  provençal 
qui  a  aussi  ses  différents  dialectes  qu'on  retrouve  dans  les 
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chartes  eemme  dans  les  chants  des  troubadours,  dialectes  que 
celui  de  Toulouse  était  à  la  veille  de  primer  lorsque  l'invasion 
de  Simon  deMontfort  et  des  Français  du  nord  les  réduisit  tous 
à  n*ètre  bientôt  que  des  patois,  qui,  sous  nos  yeux,  comme  le 
catalan  de  l'autre  côté  des  Pyrénées  tentent  avec  succès  de 
redevenir  des  langues  littéraires. 

Cependant  il  y  a  bien  peu  de  temps,  trente  ans  à  peine 
qu'on  a  reconnu  les  caractères  spécifiques  de  nos  dialectes, 
et  qu'on  les  a  rangés  par  groupes.  Avant  cette  découverte,  on 
peut  le  dire,  il  n'y  avait  que  le  cahos  dans  les  essais  d'étude 
de  notre  ancienne  langue.  Gustave  Fallot  porta  le  premier  la 
lumière  dans  ces  ténèbres  ;  ce  jeune  philologue  qu'une  mort 
trop  prompte  ravit  à  la  science  en  1836,  divisa  la  langue  d'oïl 
en  trois  principaux  dialectes,  le  picard,  le  normand  et  le 
bourguignon.  En  fournissant  les  preuves  de  sa  classification 
reposant  sur  des  différences  fondamentales,  il  révéla  le  pre- 
mier les  caractères  qui  sont  particuliers  à  chacun  d'eux,  et  ne 
permettent  pas  de  les  confondre  avec  les  autres.  De  ce  jour-là, 
un  pas  immense  était  franchi  dans  l'étude  du  vieux  français  et 
de  notre  ancienne  littérature.  Ces  diversités  qu'on  ne  savait 
à  quoi  attribuer,  que  l'on  mettait  sur  le  compte  de  la  barbarie 
((du  temps,  ou  de  l'ignorance  des  scribes,  étaient  reconnues 
comme  autant  de  formes  dialectales;  ces  chroniques,  ces 
fabliaux,  ces  chansons  de  geste,  sans  nom  d'auteur,  qu'on  ne 
savait  pas  même  à  quelle  partie  de  la  France  rapporter,  pou- 
vaient enfin  trouver  une  patrie,  en  étant  rangés  dans  tel  ou  tel 
dialecte.  Enfin  la  critique  des  manuscrits  était  fondée,  et  l'on 
allait  pouvoir  reconstituer  les  textes  dans  toute  leur  pureté, 
en  les  débarrassant  en  connaissance  de  cause  des  erreurs 
provenant  du  fait  des  copistes.  On  ne  saurait  donc  trop  rendre 
justice  à  la  perspicacité  de  Fallot.  Depuis  sa  découverte, 
depuis  les  travaux  de  H.  Burguy  qui  la  confirmèrent,  l'on  a 
pu  presser  de  plus  près  la  vérité  en  allant  au  delà  de  cette  divi- 
sion à  grands  traits  en  trois  dialectes  types,  dans  laquelle 
Fallot  englobait  toutes  les  particularités  provinciales;  mais 
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c'est  à  lui  que  revient  le  mérite  d'avoir  indiqué  la  marche  k 
suivre  et  les  moyens  d'investigation.  Sa  classification,  toutefois, 
n'était  ni  complète  ni  irréductible,  et  ses  dénominations  lais- 
saient k  désirer  :  Fallot  désignait  sous  le  nom  de  Bourgui- 
gnon, le  dialecte  de  l'Ile  de  France,  destiné  k  devenir  la 
langue  française.  Ici,  il  faut  l'avouer,  le  bourguignon  montrait 
le  bout  de  l'oreille,  de  même  qu'k  travers  les  œuvres  de 
Raynouard  on  reconnaît  toujours  le  provençal  de  Brignolles. 
Fallot  avait  voulu  donner  k  son  pays  la  gloire  d'avoir  enfanté 
la  langue  française.  C'était  une  illusion  d'optique,  telle  qu'en 
a  produit  plus  d'une  fois  le  patriotisme  de  clocher.  Mainte- 
nant la  science  est  d'accord  pour  reconnaître  quatre  grands 
dialectes,  auxquels  viennent  se  rattacher  les  diversités  pro- 
vinciales :  le  dialecte  picard  ou  dialecte  du  nord,  le  dialecte 
normand  ou  dialecte  de  l'ouest,  que  M.  Luzarche  a  appelé 
aussi  dialecte  ligérien,  le  dialecte  de  l'Ile  de  France,  le  fran- 
çais de  France,  ou  dialecte  du  centre,  enfin  le  dialecte  de 
l'est,  dialecte  bourguignon  et  lorrain.  Dès  le  milieu  du 
XIII'  siècle,  Roger  Bacon,  dans  son  Opus  majus^  III,  44, 
proclamait  pour  ainsi  dire  cette  division  en  écrivant  a  idiomaia 
variantur  ejusdemlinguœ  apud  diverso8,8icut  palet  de  Unguâ 
gallicanâquœapud  Gallicos  et  Narmannoset  Picardes  et  Bur^ 
gundos  multtplici  variatur  idiomaie.  »  Bientôt  l'étude  des 
chartes  et  de  toutes  les  pièces  qui  ont  une  date  de  lieu  cer- 
taine, permettra  d'établir  danschacun  de  ces  groupes  principaux 
des  subdivisions  plus  précises  encore,  ainsi  que  j'aurai  occa- 
sion de  le  dire  en  parlant  du  dialecte  manceau  et  en  indiquant 
ce  qu'il  a  de  distinct  et  de  commun  avec  le  dialecte  nor- 
mand,  au  groupe  duquel  il  se  rattache. 

Aujourd'hui  personne  ne  nie  plus  l'existence  de  nos  dia- 
lectes ;  on  ne  peut  nier  longtemps  Tévidence.  Cependant,  bien 
qu'ils  soient  devenus  la  base  de  l'étude  de  l'ancienne  langue, 
ils  avaient  tout  d'abord  rencontré  quelques  incrédules.  Des 
savants,  qui  ne  s'étaient  préoccupés  que  de  la  langue  écrite  et 
des  manuscrits,  avaient  nié  le  fondement  de  cette  division  en 
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soutenant  que  les  différences  sur  lesquelles  on  se  fondait  pour 
établir  des  formes  dialectales,  n'étaient  que  de  purs  accidents 
orthographiques.  Au  moyen  âge,  disaient-ils  en  Tabsence  d'or- 
thographe, de  système  général  de  peindre  le  son,  les  variantes 
que  Ton  rencontre  dans  les  manuscrits  ne  sont  que  l'œuvre  ca- 
pricieuse des  scribes,  et  n'ont  pas  d'importance  grammaticale. 
Le  même  son  est  figuré  dans  la  langue  écrite  par  des  nota- 
tions différentes,  mais  ayant  la  même  valeur.  Les  scribes  re- 
présentent le  mieux  qu'ils  peuvent,  chacun  à  leur  manière,  la 
parole  de  nos  pères  sortant  de  leilr  bouche  avec  un  son  trouble, 
incertain,  comme  la  parole  des  paysans  d'aujourd'hui  ;  un  mot 
écrit  de  plusieurs  façons  ne  présuppose  donc  pas  des  pronon- 
ciations différentes.  Tandis  que  de  nos  jours,  disaient-ils  encore, 
tous  écrivent  de  la  même  manière  quoiqu'on  prononce  différem- 
ment, autrefois  on  écrivait  différemment  quoiqu'on  prononçât 
delà  même  façon.  C'est  ce  qu'on  a  appelé  la  théorie  des  nota- 
tions équivalentes,  théorie  savante  qui  tombe  devant  l'examen 
des  faits. 

Il  n'y  a  de  notations  équivalentes  alors,  que  celles  qui  ne 
permettent  pas  de  supposer  un  son  différent.  Dès  qu'une  diffé- 
rence de  son  est  peinte  et  exprimée  par  l'écriture,  on  peut  être 
assuré  que  ces  formes  diverses  répondent  à  des  variétés  de  pro- 
nonciation, c'est-à-dire  qu'elles  appartiennent  à  des  dialectes 
divers  ou  à  des  époques  différentes  de  la  langue.  Au  moyen  âge 
la  langue  est  essentiellement  une  langue  parlée  ;  elle  n'est  écrite 
que  par  accident,  l'écriture  est  surtout  du  domaine  de  la  langue 
savante,  du  latin.  C'est  la  parole  alors  qui  influe  sur  l'écri- 
ture ;  celle-^i  est  son  esclave,  elle  la  reproduit  comme  le  soleil 
reproduit  l'image  dans  l'appareil  de  Niepce  et  de  Daguerre,  sans 
discuter,  fatalement.  Comme  la  parole  sonne,  elle  écrit.  C'est 
une  peinture  réaliste  :  elleestécho,  écho  prolongé,  échoignorant 
mais  docile.  Si  elle  lutte  ce  n'est  pas  pour  résister,  mais  pour 
mieux  s'assouplir,  pour  se  faire  vraie  autant  que  possible,  pour 
refléter  le  son  dans  ses  nuances  et  ses  teintes  les  plus  fines. 
Soutenir  que  les  diversités  d'écriture,  au  moyen  âge,  ne  sup* 
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posent  pas  une  différence  de  prononciation,  et  partant  ane 
particularité  locale,  c'est  anssi  raisonnable  que  de  venir  dire 
aujourd'hui,  en  voyant  notés  dans  nos  divers  patois,  héritiers 
de  nos  dialectes,  les  sons  elle,  aUe,  oUe^  eutte,  auUe^  que  toutes 
ces  notations  sont  équivalentes  et  répondent  à  un  seul  et 
même  son.  A  défaut  d'autres  preuves  ces  formes  diverses  de 
nospatoisauraient  témoigné  en  faveurdela  variété  desanciennes 
formes  dialectales. 

«  Un  autre  adversaire  des  dialectes  qu'on  s*étonne  aussi  de  ren- 
contrer c'est  Génin  :  Génin  dont  il  est  de  mode  de  médire  par- 
mi le  monde  des  jeunes  philologues,  et  qui  à  cAté  de  ses  erreurs 
et  de  ses  opinions  de  parti  pris,  a  eu  du  moins  le  mérite  d'at- 
tirer de  nombreuses  recrues  à  la  philologie,  tandis  que  ses 
rivaux  ont  trop  écrit  pour  un  cénacle.  Génin  ne  croyait  qu'à  la 
langue  française ,  seule  langue  littéraire  selon  lui  dès  le 
XII*  siècle,  et  à  laquelle  le  trouvère  picard  ou  normand  se  fai- 
sait une  loi  de  se  conformer  au  mépris  du  ramage  de  son  pays. 
«  Qu'on  me  montre,  disait-il  dans  ses  Variations  de  la  langw 
française^ — alors  il  est  vrai  que  bien  peu  de  textes  critiques 
étaient  publiés, — qu'on  me  montre  une  composition,  n'eût^Ue 
qu'une  page,  de  franc-picard  ou  de  pur  ba&-normand,  pareiUe 
«  aux  noëls  de  la  Monnoye  et  je  croirai  à  vos  dialectes  litté- 
«  raires.  »  C'est  là  un  exemple  de  l'outrecuidance  qui  n'a  jamais 
fait  défaut  à  Génin,  à  qui  cette  fois  il  n'a  pas  été  difficile  de 
fermer  la  bouche,  etderappeler  qu'il  établissait  entre  la  langue 
parlée  et  la  langue  écrite  une  différence  que  rien  ne  justifie. 
Ce  ne  sont  pas  des  pages  uniques,  mais  bien  des  centaines,  des 
manuscrits  entiers  de  poëmes,  de  chroniques  composés  tout  en- 
tiers dans  le  dialecte  picard,  dans  le  dialecte  normand  qui  eut 
une  si  belle  fortune  littéraire,  qu'on  a  opposés  à  M.  Génin  : 
le  doute  n'est  pas  possible.  A  l'aide  des  chartes  et  des  textes 
authentiques  à  date  de  lieu  certaine,  en  procédant  sur  des  sé- 
ries de  vocables  à  formes  semblables,  on  a  pu  établir  les 
caractères  spécifiques  de  chaque  dialecte,  et  à  l'aide  de  ce 
criiuriumj  attribuer  d'une  façon  certaine  à  chacun  d'eux  les 
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manuscrits  non  datés,  el  corriger  les  fautes  de  scribes  qui  mê- 
laient aux  textes  qu'ils  transcrivaient  des  formes  de  leur  lan- 
gage maternel. 

M.  Génin  antidatait  singulièrement  la  puissance  du  dialecte 
de  l'Ile  de  France,  et  se  faisait  une  fausse  idée  de  l'influence 
de  Paris  dans  la  première  période  du  moyen  âge.  Alors  que 
toutes  les  bonnes  villes,  Rouen,  Arras,  Angers,  Dijon,  Nancy 
sont  le  siège  de  souverainetés  qui  ne  le  cèdent  guère  à  la  royauté 
de  nie  de  France,  alors  que  chacune  d'elles  a  ses  lois,  sa  cou- 
tume, son  vêtement,  son  petit  roi,  sa  cour  plénière,  n'est-ce 
pas  un  contre-sens  d'imaginer  que  le  trouvère  qui  souvent  écrit 
pour  son  seigneur  et  en  vue  de  sa  générosité,  va  mépriser  le 
gazouillis  de  sa  province,  celui  de  tous  ceux  qui  vont  l'en- 
tendre, pour  écrire  le  français  de  France,  la  langue  de  Paris 
ou  de  Pontoise.  Quoi  !  bien  longtemps  après,  bien  des  siècles 
plus  tard  lorsque  la  langue  sera  transformée  comme  la  société 
devenue  monarchique  de  féodale  qu'elle  était  naguère,  lorsque 
Paris  sera  pleinement  triomphant,  le  français  de  Montaigne  et 
même  celui  de  Ronsard  conserveront  leur  goût  de  terroir  ;  et 
alors  que  les  ducs  de  Normandie,  de  Rourgogne,  les  comtes 
d'Anjou,  de  Flandre  sont  les  égaux  des  petits-fils  de  Hugues 
Capet,  vous  croyez  que  la  prédominance  littéraire  de  Paris  est 
déjà  telle  que  ceux  qui  écrivent  à  cinquante,  à  cent  lieues  des 
tours  du  Louvre  ou  du  Palais,  vont  plier  leur  plume  à  cette 
suprématie,  et  emprunter  les  formes  du  langage  de  l'Ile  de 
France,  comme  ils  feraient  d'un  vêtement  de  cour  !  Gela  serait 
aussi  comique  alors  que  les  efforts  de  M.  Jourdain  pour  faire 
de  la  prose,  et  cela  n'est  pas. 

Le  temps  vint  cependant  de  bonne  heure  ou  le  dialecte  de 
l'Ile  de  France,  le  dialecte  des  enrichis,  des  parvenus,  le  dia- 
lecte de  la  cour  fut  regardé  comme  celui  des  gens  de  bon  ton. 
Le  sourire  narquois  des  courtisans  accueillit  tout  mot  qui  sentait 
son  dialecte  provincial,  et  plus  d'un  trouvère  envieux  d'écrire 
en  beau  langage,  de  se  faire  un  grand  renom  et  de  bien  remplir 
son  escarcelle,  dutdéserter  sa  province  pour  venir  apprendre  la 
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« 

langue  de  Paris.  Les  premiers  successeurs  d'Hugues  Gapet 
n'avaient  été  souverains  que  d'une  petite  province,  les  premiers 
Valois  furent  rois  de  presque  toute  notre  France.  Leur  dialecte 
profita  des  victoires  et  des  conquêtes  de  leur  épée. 

A  l'extrême  fin  du  xii*  siècle,  Quesne  de  Béthune  était 
vivement  choqué  d*avoir  vu  la  reine  Alix  de  Champagne,  mère 
de  Philippe-Auguste,  sourire  à  l'audition  de  son  langage  picard  : 

«  Enooir  ne  soit  ma  parole  françoise. 

Si  la  puet  on  bien  entendre  en  flrançois.  » 

Maison  le  voit,  Quesne  de  Béthune  maintenait  même  au  sein 
de  la  cour  Tégalité  du  langage  de  son  pays  et  n'en  rougissait 
pas.  Il  n'en  sera  plus  de  même  au  xiv*  siècle  et  Jean  de  Meung 

écrira: 

a  Si  m^excuse  de  mon  langage. 

Car  Je  ne  suis  pas  de  Paris, 
Mais  me  rapporte  et  me  compère 
Au  parler  que  m'appril  ma-mère.  » 

Dès  lors  avec  le  xiv'  siècle,  l'égalité  fut  rompue  entre  les 
dialectes.  La  langue  de  la  cour  et  de  l'État  déborda  chaque 
jour  de  plus  en  plus  sur  les  provinces  et  devint  la  langue 
littéraire  par  excellence,  sur  laquelle  se  réglaient  par  la  force 
des  choses,  et  quasi  sans  le  vouloir  ni  le  savoir,  tous  ceux  qui 
tenaient  une  plume.  Marot,  originaire  du  Quercy,  disait  en  par- 
lant de  h  cour  de  Marguerite  d'Angoulême  : 

«  Là  J'oubliay  ma  langue  maternelle 
Et  grossièrement  apprins  la  paternelle, 
Langue  firançoise  es  grands  cours  estimée , 
Laquelle  enfin  quelque  peu  s*est  limée.  » 

La  différence  entre  elle  et  les  anciens  dialectes,  ses  égaux 
d'hier,  légère  d'abord,  tendit  insensiblement  à  augmenter. 
Elle  seule  fut  l'objet  d'une  culture  littéraire  qui  la  modifia,  ou 
pour  mieux  dire  la  transforma  complètement,  tandis  que  les 
dialectes  ne  se  transmirent  plus  guère  que  verbalement,  et, 
n'existant  qu'à  l'état  parlé,  prirent  des  formes  archaïques.  Avec 
le  temps  l'écart  s'est  tellement  accru  que  l'une  est  devenue  la 
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langue  de  Racine,  de  Voltaire,  de  Chateaubriand,  tandis  que 
les  autres  ne  sont  plus  que  des  patois. 

II 

DES  PATOIS. 

Il  n*y  a  pas  longtemps  pour  tout  le  monde  (et  aujourd'hui 
encore  c*est  l'opinion  de  la  plupart  de  ceux  qui  ne  se  sont  pas 
préoccupés  de  philologie),  les  patois  étaient  une  corruption  de 
la  langue  française ,  une  imitation  grossière  de  la  langue 
mère  :  on  les  appelait  des  enfants  rustres  et  dégénérés,  un 
langage  de  paysans  qui  s'étaient  taillé  dans  une  langue  faite  un 
idiome  à  eux,  en  Técorchant  et  en  la  défigurant  à  plaisir  pour 
mieux  l'approprier  à  leur  usage,  comme  les  nains  dont  parle 
un  grand  poète 

Se  taillant  des  pourpoints  dans  un  manteau  de  roi. 

Ainsi,  antériorité  de  la  langue  française,  dégénérescence 
postérieure  du  français  en  langage  corrompu,  tel  est  Tartide 
de  foi  ancien  à  Tégard  des  patois. 

Le  premier  qui  ait  réagi  contre  cette  doctrine  c'est  Nodier, 
homme  d'un  esprit  si  charmant,  philologue  de  rencontre, 
éplucheur  de  dictionnaires,  qui,  Tàme  pavée  de  bonnes  inten- 
tions, est  entré  en  lice  et  a  rompu  plus  d'une  lance  pour  réhabi- 
liter le  langage  de  nos  paysans,  et  mérite  d'être  appelé  le 
Don  Quichotte  des  patois.  On  ne  saurait  dire  combien  il  les  a 
aimés,  choyés,  exaltés,  avec  quel  enthousiasme  il  les  a  dé- 
fendus et  réchauffés  sous  son  aile.  Grand  Dieu,  quelle  juvénile 
ardeur  !  jamais  la  langue  française  ne  fut  l'objet  d'un  amour  si 
sensuel  !  Cependant  Nodier  n'a  rien  compris  à  la  nature  des 
patois,  et  pour  une  bonne  raison  ;  son  érudition  ne  remontait 
pas  assez  haut  dans  l'histoire  de  la  langue.  Elle  s'arrêtait  juste 
à  l'époque  extrême  au  delà  de  laquelle  il  faut  aller  chercher 
l'origine  des  patois,  au  xvi^  siècle,  moment  extrême  où  notre 
langue  actuelle  se  sépara  avec  violence  des  derniers  liens  qui 
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i  -aiLirtuient  ;iax  lialeetesdes  pnmiiees.  Pardoonoiu  eepea- 
;sni  ,  l'i-'.iitT  -M  ■îrreofs.  eo  lavenr  de  su  cri  de  ■isririeorde 
ru     .   -phanilit^  .rts  ,Taiois  si  dédaignés  depais  le   (nnd 
'it^:^..  ri   nvons  >an  système. 

?'iir  ui  ^es  laiois  ae  sont  pas  haïssables  :  s'il  liait  quelque 
■an'»,  .-esirait  e  ranrais.id  l'Académie,  avant  le  temps  umtefois 
m  .î  ^n«fa  ierpoir  m  -ie  ses  <(uaraiite  législateors.  L»  patois, 
^uvint  .lu.  seni  !a  ^^ne  vivante  ^  nne,  c'est  le  type  de  b 
■wfTrtTrro  011  K  jinçi^e;  bon  de  là,  tout  le  reste  est  &eliœ ; 
Is  sont  .j  ?an;é  .1  pios  t'riDcheet  la  moins  altérée  des  langaes. 
li  ut  «Ht  lU  j^flâiiair»  <scmamt  nue  mode,  mais  immorteb 
sam»  sie  :ntiiuaH.  s  Us  étaient  podna  il  bndrait  Jes  re- 
-TWT-  A  jcie  liai  £  MB  '.angage  c'est  le  simnlaere,  le  mm- 
jeqsa:  inni  Jui^ne  'loi  a'a  pas  soi^ensemat  étodié  les 
paiois  ie  a  ia^e  le  a  >i.i  «icore  qa"a  demi,  ie  passe  ee 
.me  5oJier  1  i::  ie  .eor  inan'0.i;u*-  Je  [euregràces  rii^nales, 
de  leur iflt::en aeiL'.  .:t  i-^irmli.f  iivmoioginue ;  ilasenti  tont 
<xla  à  3iefT«:2e  s.  ''x  iit  te  m-tne.  U  a  senti  qs'ea  les  étudiant 
H  je  npvroi-âaitk'Sjri^aeï.ie  la  lan^e;  mais  00  Os'est  trompé 
c'esten  voyant  àao^  >s ^auns  deslangaesaatochihoaes  sorties 
fane  soun-e  juin  <(tn!  le  trioçais  d'anjourdliDi,  langue  clas- 
sique, liujpie  tTimportalion  et  d'origine  ciudine,  tandis  qne  le 
patois  est  U  tuifue  du  sol.  Cet  là, en  effet,  le  deraiermot  de 
saa  système  :  les  patois  soU  la  langne  primitive,  nationale, 
indis^K,  qui  ue  doit  ries  à  peisOBite,  ou  du  moins  ils  en  sont 
les  restes,  ils  sont  t'inlernédiaire  des  langves  anlocfathones  et 
des  lances  classiques. 

isi  le  systëiM  de  Nodier,  doctrine  sur  laquelle  son  école 
r«  renchéri,  et  qoi  noos  a  valu  depuis,  au  lien  des 
!  eW»wnhrires  de  Unguislique  toutes  pétillantes  de  verve 
ril,  les  livres  les  plus  loords  et  les  pins  £aoi.  Je  vous 
entre  autres,  l'ouvrage  de  M.  Pierquin  de  Cemblonx  : 
où,  de  leur  utilité  et  de  kur  étude,  livre  édité  chez 
tren  1841,  «auquel  son  auteur  a  fait  les  honneurs 
tttion  nouvelle  chez  Aubry  en  1858.  C'est  là  que  s'é- 
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panouit  dans  son  plein  la  théorie  de  rantériorité  des  patois, 
auxquels  on  donne  nne  origine  celtique,  et  celle  de  la  naissance 
postérieure  du  firançaist  considéré  comme  leur  dérivé  ;  c'est  là 
que  Fauteur  se  délecte  et  se  dilate  en  passant  la  revue  de  ses 
adhérents,  c'est  là  qu'on  a  de  la  pitié  et  de  superbes  dédains 
pour  ceux  qui  donnent  à  notre  langue  une  origine  latine  et  la 
proclament  une  simple  altération  du  latin,  Mon  Dieu!  je  com- 
prends jusqu'à  un  certain  point  qu'autrefois,  alors  qu'on  étu- 
diait les  langues  isolément,  sans  les  comparer  à  leurs  semblables, 
alors  qu'on  envisageait  le  français  sans  le  rapprocher  des 
autres  langues  romanes ,  je  comprends  qu'alors  on  ait  accordé 
beaucoup  au  celtique  dans  la  formation  de  notre  langue.  À  tout 
prendre,  il  n'y  avait  pas  une  énorme  diCTérence  entre  le  celtique 
et  le  latin  tous  deux  dérivés  du  sanscrit,  et  les  deux  langues 
avaient  bien  des  radicaux  semblables.  Fauriel  avec  son  esprit 
systématique  a  exposé  éloquemment  la  doctrine  de  la  large 
influence  du  celtique  sur  le  français,  doctrine  d'esprits  élevés 
mais  absolus,  historiens  plus  que  philologues  qui  ne  peuvent 
croire  à  la  mort  de  la  langue  nationale  et  ne  se  rendent  pas 
compte  non  plus  de  la  facilité  de  pénétration  que  présentait  le 
caractère  si  peu  résistant  des  Celtes  en  face  de  la  puissance  d'ab- 
sorption du  génie  romain.  Tout  le  monde,  du  reste,  fait  une 
petite  part  au  celtique  dans  les  origines  de  notre  langue,  et 
c'est  son  action  qu'on  comprend  précisément  au  nombre  des 
éléments  acti&  désignés  sous  le  nom  de  la  localité;  chaque 
jour  les  noms  de  lieux  les  plus  anciens  mieux  étudiés  montrent 
le  celtique  à  fleur  de  peau,  mal  d^uisé  sous  l'enveloppe  du 
latin,  et  il  est  probable  qu'il  en  est  de  même  pour  bien  des 
noms  se  rapportant  au  sol  et  à  son  exploitation.  Ce  qui  me  cho- 
que dans  la  théorie  que  je  viens  d'expliquer,  ce  n'est  donc  pas 
tant  l'origine  celtique  attribuée  aux  patois  que  l'opposition 
perpétuelle  établie  entre  eux  et  le  français.  Proclamer  la  pré- 
existence des  patois  comme  provenant  des  dialectes  celtiques, 
les  reconnaître  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère,  avant  la 
naissance  de  nos  deux  langues  romanes  de  la  Gaule,  puis  faire 
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dériver  d'eux,  je  ne  sais  ni  quand  ni  comment  la  langue  fran* 
caise,  soi-disant  produit  artificiel  ou  conventionnel  de  leur 
mélange,  voilà  ce  qui  est  insoutenable,  et  cependant  ce  n'est 
pas  le  comble  de...  Timprévu  ! 

Les  philologues  de  jadis,  à  l'exemple  de  Ménage,  étaient 
capables  de  tout  ;  ne  s'en  est-il  pas  trouvé  qui  ont  reconnu 
dans  le  flamand,  voire  même  dans  le  bas-breton,  Tancienne 
langue  du  paradis  terrestre.  De  nos  jours  il  y  en  a  qui  sont 
presque  encore  de  c«l(e  taille.  Un  auteur  qui  a  tenu  à  faire 
montre  de  son  originalité  en  histoire,  en  économie  sociale, 
en  littérature,  en  politique,  en  philologie,  et  qui  a  couvert 
sa  singularité  de  la  vertu  des  Sept  Sages,  a  pensé  que  ce 
n'était  pas  nos  patois  ou  nos  dialectes  qui  étaient  nés  du 
latin,  mais  bien  la  langue  latine  qui  était  née  des  patois  gaulois 
ou  celtiques,  de  telle  sorte  qu'il  serait  beaucoup  phis  exact  de 
la  considérer  comme  fille  du  français  que  comme  sa  mère.  Ce 
paradoxe  dormait  depuis  longtemps  dans  les  colonnes  d^ 
la  Presse^  lorsque  son  auteur  Ta  ressuscité  dans  le  journa 
le  Réveil  en  i8S9  et  l'a  produit  alors  sous  les  allures  plus  sé- 
rieuses et  plus  compromettantes  d'une  brochure,  aux  risques 
de  scandaliser  un  philologue  de  sa  connaissance,  M.  Jubinal. 

Mais  c'est  trop  longtemps  nous  arrêter  à  ces  défenseurs  mal- 
heureux des  patois  qui  auraient  pu  leur  nuire  plus  que  des  ad- 
versaires ;  expliquons  enfin  leur  origine,  leur  nature,  leur  im- 
portance philologique. 

Nous  ne  saurions  trop  le  dire,  les  patois  n'ont  pas  uneautre 
origine  que  le  français  littéraire,  le  français  officiel.  Ils  n'ont 
pas  pour  eux  l'antériorité,  ils  ne  sont  liés  à  la  langue  savante 
par  aucun  rapport  de  paternité  ou  de  filiation.  Le  berceau 
des  deux  idiomes  est  commun,  leurs  premiers  accents  furent 
quasi  les  mêmes;  ils  sont  frères,  seulement  leur  destinée  a  été 
différente,  l'un  est  un  parvenu,  les  autres  sont  restés  Gros  Jean 
comme  devant. 

Un  temps  fut  où,  au  lieu  d'être  exclusivement  la  langue  des 
paysans,  les  patois  étaient  des  langues  proviiiciales  communes  à 
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toute  une  région,  c'est-à-dire  ces  dialectes  dont  j'ai  longuement 
parlé.  Tous  étaient  sur  le  pied  de  Fégalité,  tous  étaient  au 
même  titre  la  langue  du  soL  L'un  n'était  pas  la  langue  des 
villes,  et  les  autres  celle  des  champs,  ils  étaient  tous  l'objet 
d'une  même  culture  littéraire  et  n'étaient  séparés  alors  que  par 
de  minimes  différences. 

Je  l'ai  dit  trop  longuement  pour  y  revenir,  la  langue  de 
l'Ile  de  France,  la  langue  deSaint  Louis  qui  eut  au  xiii*  siècle 
une  si  large  expansion,  le  dialecte  de  Paris  acquit  sur  les 
autres  une  véritable  prédominance  dès  le  xiv"  siècle.  Elle  devint 
la  langue  littéraire  proprement  dite,  la  seule  que  les  clercs 
marquèrent  de  leur  empreinte  savante,  la  seule  que  les  tra>- 
ducteurs,  à  la  suite  de  Nicolas  Oresme,  tendirent  sans  relâche 
à  rapprocher  du  latin  à  contre-sens  et  sans  se  préoccuper  de 
son  génie  d*origine.  Pendant  que  la  culture  savante  la  trans* 
formait  ou  la  déformait  chaque  jour  davantage,  les  dialectes 
arrivaient  insensiblement  à  ne  plus  exister  qu'à  l'état  parlé, 
à  n*étre  plus  transmis  qu'oralement  et  fixés  par  la  tradition. 
Plus  la  langue  écrite  se  polissait  sous  la  plume  des  lettrés, 
plus  les  idiomes  parlés  se  couvrirent  de  rouille  avec  les  sièck^, 
ou  parurent  s'en  couvrir  par  cela  seul  qu'ils  restèrent  station- 
,  naires,  tandis  que  la  langue  officielle  marcha  vers  le  progrès. 
Les  uns  étaient  le  champ  demeuré  en  friche,  tandis  que  l'autre 
était  la  terre  transformée  par  la  culture.  Avec  le  temps  les 
parlers  provinciaux  même  furent  renié  s,  abandonnés  par  les 
savants,  les  gens  des  villes,  et  devinrent  presque  unique- 
ment la  langue  des  campagnes  rebelles  à  Tinvasion  ;  c'est 
comme  tels  que  depuis  le  règne  de  Louis  XIV  on  a  cru  les 
flétrir  en  les  désignant  sous  le  nom  de  patois. 

Ce  terme,  au  contraire,  n'a  rien  d'injurieux;  le  patois,  c'est 
le  langage  du  pays,  le  patrius  sermo.  Ce  langage,  longtemps 
honni  parles  Philaminthes  de  salon  et  les  humanistes  des  col- 
lèges, et  dont  on  a  enfin  retrouvé  les  titres  de  noblesse,  c'est  le 
langage  de  nos  pères  qui  nous  valaient  bien,  langue  restée 
fidèle  à  son  passé,  qui  n'a  pas  varié  au  gré  des  caprices  de  la 
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modet  comme  le  dialecte  de  File  de  France  devenu  nne  langue 
factice  sous  la  plume  des  lettrés,  et  qui  mieux  qu'elle  peut  nous 
renseigner  à  bon  escient  sur  ce  qu'était  le  i^ieux  français  du 
moyen  âge. 

On  ne  saarait  trop  faire  ressortir  cette  importance  philolo- 
gique des  patois  ;  s'ils  ne  sauraient  plus  être  l'objet  de  cet  en- 
thousiasme naïf  qu'éprouvaient  pour  eux  Nodier  et  ses  disciples 
qui  se  méprenaient  sur  leurs  origines,  ils  méritent  les  études 
les  plus  sérieuses  de  la  part  des  philologues.  Sans  doute  on 
leur  préférera  nos  anciens  dialectes  qu'on  voit  exister  à  Tétat 
littéraire  pur,  grammatical,  tandis  qu'ils  n'en  sont  que  les 
ruines,  les  débris  et  la  descendance  souvent  dégénérée  ;  mais 
que  de  services  ne  rendrontr-ilspas?Gesonteux  qui  donneront  le 
sens  et  la  clef  d'une  foule  de  mots  aujourd'hui  perdus  dans  la 
langue  savante,  ce  sont  eux  qui  permettront  de  résoudre  plus 
d'une  question  ardue  de  prononciation.  Et  puis  quel  curieux 
sujet  d'études  ne  présentent-ils  pas  en  eux-mêmes?  ils  montrent 
ce  que  devient  un  idiome  abandonné  aux  classes  illettrées,  et 
offrent  ce  phénomène  curieux  d'une  langue  créée  et  continuel- 
lement pariée  par  le  peuple,  sur  laquelle  n'ont  point  in- 
flué les  savants,  où  le  peuple  a  mis  partout  l'empreinte  de 
son  oreille  et  de  son  gosier.  C'est  lui  seul  qui  a  fait  cette  , 
langue,  qui  a  écrasé  le  latin  en  lui  conservant  son  accen- 
tuation, qui  l'a  écorché  suivant  la  rudesse  de  ses  organes 
d'enfant,  qui  a  éventré  les  mots,  qui  dans  ce  latin  en  décom- 
position s'est  taillé  un  idiome  conforme  aux  règles  de  l'analo- 
gie et  de  l'euphonie  ;  c'est  lui  qui  tandis  que  les  savants  se 
hâtaient  de  le  déformer  afin  d'en  calquer  un  autre  à  contre- 
sens sur  le  type  du  latin  cicéronien,  a  gardé  fidèlement  sa 
création,  et  l'a  conservée  sans  aucune  modification  de  parti 
pris.  Gomment  ce  dépôt  s'est-il  transmis  à  travers  les  siècles, 
sans  autre  usure  que  celle  du  temps,  voilà  ce  que  nous 
apprennent  les  patois.  Le  peuple  lui  n'a  ni  imprimerie,  ni 
grammaire,  ni  académie  ;  la  tradition  seule  lui  sert  de  véhicule 
pour  transmettre  son  langage.  Allez  donc  voir  dans  les  patois 
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ce  que  derient  une  laogae  parlée,  et  ce  qa'en  a  Eut  Toeuvre 
lente  et  inconsciente  de  dix  siècles  ! 

Ce  qui  a  été  cause  tout  à  la  fois  de  la  longue  erreur  et  de 
Tadmiration  excessive  dont  les  patois  ont  élé  victimes,  c'est 
je  ne  dirai  pas  la  progression  de  la  langue  française,  mais  le 
changement,  la  transformation,  la  déviation,  Tinterruption  de 
la  tradition  qu'elle  a  subis  à  la  Renaissance.  Déjà  au  xiv*,  au 
xv^  siècle,  les  clercs,  les  traducteurs  qui  avaient  perdu  la  tra- 
dition des  origines  de  la  langue,  créaient  à  côté  des  mots 
da  français  populaire  des  mots  de  formation  savante,  accen- 
tués contrairement  au  génie  de  la  langue,  et  copiés  servilement 
sur  le  type  latin.  La  langue  latine  avait  toujours  été  poar  les 
lettrés  la  langue  de  prédilection.  Tandis  que  le  français  né  au 
grand  air  se  débarrassait  de  plus  en  plus  des  langes  de  la 
latinité,  et  perdait  les  débris  de  la  déclinaison  romaine,  les 
clercs  quiconsentaient  à  récrire  après  ravoir  boudé  longtemps 
le  faisaient  rentrer  de  force  et  à  rebours  dans  le  moule  latin  et 
au  lieu  de  lui  laisser  sa  physionomie  originale,  voulaient  le 
réduire  à  n'être  que  Tombre  et  le  calque  de  la  langue  de 
Virgile  et  de  saint  Augustin.  Les  premières  grammaires  de  la 
langue  soit  du  nord,  soit  du  midi,  les  Donats  provençals  de 
Hugues  Faidit,  de  Raymon  Vidal  de  Bezaudun,  les  Leys 
d'amor  furent  contraires  au  génie  de  la  langue  ;  grammaire  du 
reste  est  alors  synonyme  de  latin.  Tant  pis  pour  les  langues 
vulgaires  si  leurs  allures  et  leurs  règles  sont  différentes  de 
celles  du  modèle,  les  grammairiens  feront  comme  ces  artisans 
bien  connus  qui  disent  hautement  que  le  pied  doit  être  fait  pour 
la  chaussure,  et  non  pas  la  chaussure  pour  le  pied  ;  ils  violen- 
teront et  déformeront  la  langue  sans  souci  de  son  passé. 

Mais  ce  fut  bien  pis  encore  aucommencemeutdu  xvr  siècle, 
c'est  alors  qu'éclata  dans  la  société,  les  arts,  la  littérature,  le 
langage,  une  révolution  couvée  depuis  longtemps.  Gheva^ 
lerie,  société  féodale,  architecture  gothique,  scolasfique, 
chansons  de  gestes,  mystères  et  fabliaux,  vieille  langue  fran- 
çaise, tout  fut  mis  de  côté  ou  réformé,  on  jeta  à  la  mer  tous 
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ces  éléments  de  nationalité,  on  renonça  à  tout  ce  passé  qui 
avait  ses  racines  au  plus  profond  du  sol,  pour  aller  tont  em- 
prunter à  Rome,  el  donner  à  la  société  française  un  art,  une 
littérature,  des  institutions,  une  langue  d^emprunt,  deconven*- 
tion,  n'ayant  aucun  lien  avecle  passé,  étrangers  au  peuple  qui  ne 
les  comprend  pas,  importation  de  savants,  quiest  toujours  restée 
lettre  close  pour  la  masse  de  la  nation,  jadis  enthousiaste  de 
son  art  et  de  sa  littérature  nationale. 

Ce  n'est  pas  le  cas  d'apprécier  ce  qu'il  y  eut  d'exagéré 
dans  cette  scission,  dans  Finfluence  de  la  renaissance  latine 
qui  vint  faire  table  rase  de  tout  le  passé  :  je  dois  ne  parler 
ici  que  de  son  action  sur  la  langue.  Au  lieu  d'implanter  sur 
le  tronc  du  vieux  français  une  simple  greffe  latine,  et  d*en 
raviver  la  sève,  on  tenta  de  le  jeter  par  terre  et  de  faire  prendre 
racine  dans  le  sol  à  un  arbre  étranger;  on  voulut  remplacer  le  fran- 
çais de  Pathelin, de  Villon,deCommines,  du  petit  Jehan  de  Sain- 
tré,  de  rinternelle.Gonsolation,  parc  la  verbocination  latiale.» 
L'influence  de  la  Renaissance  pouvait  être  bienfaisante,  elle  fut 
aveugle  ;  si  elle  enrichit  la  langue  considérée  comme  instru- 
ment d'expression,  elle  en  bouleversa  les  formes.  Au  lieu  du 
français  nous  avons  failli  ne  plus  parler  à  jamais  qu'un  jargon 
sans  patrie,  sans  nationalité,  sans  grâce,  sans  harmonie 
aucune,  vraie  macédoine  de  latin  et  de  grec,  œuvre  des  lati- 
nisants et  des  grécisants  de  la  Renaissance,  des  Baîf,  des  du 
Bartas  et  de  leurs  pareils. 

Voulez-vous  quelques  anecdotes  pour  prouver  cette  in- 
fluence excessive  du  latin  sur  l'éducation  et  sur  la  langue  :  je 
vous  citerai  d'abord  la  farce  de  maistre  Mimin,  qu'a  publiée 
M.  Viollet-le-Duc  dans  le  troisième  volume  de  VAnden 
Théâtre-Français  de  la  collection  Jannet. 

Maître  Mimin,  grâce  à  la  générosité  de  son  père  Raoulet  a 
reçu,  comme  l'on  dit,  une  brillante  éducation  :  il  a  fait  de  si 
bonnes  études  grecques  et  latines  qu'il  a  complètement  oublié 
le  français.  Enfin  il  sort  du  collège,  alors  son  père  et  sa  mère 
veulent  le  marier  avec  la  fille  de  Raoul  Machue,  mais  la  chose 
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est  difficile,  les  deux  futurs  ne  parlent  pas  la  même  langue  et 
ne  peuvent  se  comprendre.  L'un  des  professeurs,  son  inter- 
prète, le  présente  à  sa  fiancée,  et  dit  à  ce  jeune  Thomas 
Diafoirus  de  faire  son  compMmenLai  Ego oubliaverunt  le  fran- 
çais^ »répond  Mimin.a  Grand  Dieu,  s'écrie  la  mère,  mon  fils  est 
perdu,  il  parle  une  langue  qu'on  n'entend  pas;  autant  vau- 
drait pour  lui  qu'il  eût  perdu  la  parole.  —  Vous  le  voyez,  dit 
le  professeur  en  se  rengorgeant,  j'en  ai  fait  un  si  habile 
homme  qu'il  n'y  a  pas  dans  toute  TËglise  un  clerc  assez  savant 
pour  causer  avec  lui.  —  C'est  justement  là,  reprend  la  mère, 
ce  qui  fait  mon  chagrin,  et  je  ne  vous  demande  qu'un  ser- 
vice,  c'est  de  lui  apprendre  à  reparler  français.  —  J'y  con- 
sens, mais  sans  vous  promettre  de  réussir.  —  Ëh  bien,  dit 
alors  la  jeune  fille,  puisque  je  dois  être  sa  femme,  je  me  char- 
gerai de  son  instruction,  on  apprend  à  parler  aux  pinsons 
et  aux  geais,  je  ne  vois  pas  pourquoi  on  ne  l'apprendrait  pas 
aux  savants.  »  La  leçon  commence,  maitre  Mimin  fait  des 
progrès  rapides,  il  sait  bientôt  assez  de  français  pour  dire  à  sa 
fiancée  qu'il  l'adore,  et  l'auteur  termine  en  disant  que  les  femmes 
s'entendent  beaucoup  mieux  que  les  docteurs  à  instruire  les 
écoliers  (1). 

N'est-ce  pas  là  de  la  bonne  comédie,  et  cela  ne  vaut-il  pas 
une  page  de  Rabelais?  Qu'on  en  juge,  en  voici  précisément 
une.  La  scène  est  plus  connue,  c'est  celle  de  Pantagruel  ren- 
contrant l'écolier  limousin,  grand  excoriateur  de  la  langue 
latiale,  qui  ne  vient  pas  de  Paris,  mais  de  l'aime,  inclyle  et 
célèbre  académie  qu'on  vocite  Lutèce  :  «  Nous  transfrétons  la 
Séquane  au  dilucule  et  crépuscule,  nous  déambulons  par  les 
compites  et  quadrivies  de  l'urbe,  nous  despumons  la  verboci- 
nation  latiale,  »  et  ainsi  du  reste  ;  d'ailleurs  avec  Rabelais  il 
est  prudent  de  s'arrêter  dans  les  citations.  «  Bren,  bren,  »  dit 

(1  )  On  peut  comparer  à  cette  farce  la  chanson  XCII  du  Recueil  des  Chan- 
sons normandes^  publiées  par  H.  Gastë  ;  Je  me  suis  servi,  pour  l'abréger, 
des  principaux  traits  de  l'analyse  qu'en  a  donnée  M.  Saint- Marc  Gi- 
rardin. 
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fille  mal  élevée,  aux  manières  trop  libres  et  mauvaises,  qui  a 
trop  couru  les  rues  et  dont  Téducation  est  à  recommencer. 
«  Rentrez  à  la  maison,  Mademoiselle,  le  régime  du  grand  air 
ne  vaut  rien  pour  vous;  gardez  la  chambre,  faites-vous 
savante  et  n'oubliez  pas  si  vite  vos  parents  de  Rome.  De  peur 
que  la  fantaisie  ne  vous  en  prenne,  voici  une  gouvernante. 
Madame  la  Grammaire  qui  saura  vous  ramener  à  la  raison, 
et  vous  faire  souvenir  de  vos  grands  parents.  »  Dès  lors,  ce  fut 
grand  pilié  de  voir  la  pauvre  fille  obligée  de  se  faire  pï^ude  et 
lettrée.  Plus  de  promenades  à  la  fontaine  en  jupon  court, 
plus  de  ces  habits  pimpants  qu'elle  se  faisait  elle-même  à  sa 
taille,  plus  de  rires  ni  de  folles  joies.  Mais  gène  perpétuelle 
dans  un  étroit  corset,  étude  forcée  dans  une  grande  chambre 
tendue  de  portraits  de  famille  qui  la  regardaient  d'un  œil  à 
faire  frémir  :  Gaton  et  Gicéron  peints  par  les  David  du  temps  ! 
Encore  si  c'eût  été  les  portraits  de  ses  parents  les  plus  rap- 
prochés, infimœvelmediœ  xtatis^  elle  eût  plus  facilement  pu 
faire  connaissance  avec,  eux;  mais  au  milieu  de  ces  vieux 
Romains  elle  était  trop  dépaysée.  Pourtant  à  leur  exemple  on 
Tavait  drapée  de  longues  et  majestueuses  tuniques  qui  ris- 
quèrent plus  d'une  fois  de  la  faire  tomber.  Enfin,  tailleurs  et 
professeurs,  firent  si  bien  qu'au  bout  de  peu  de  temps,  elle 
devint  méconnaissable.  Rappelez-vous  la  Graziella  de  Lamar- 
tine, la  Fille  du  Régiment  deDonizetti,  ou  bien  ces  jeunesses 
qui  jadis  entraient  en  religion  malgré  elles,  qu'on  avait  vues 
les  joues  rouges  et  rebondies,  jouer  sans  contrainte  sur  la  prée 
et  qu'on  ne  pouvait  reconnaître  en  les  voyant  toutes  changées, 
sous  les  longs  habits  et  avec  la  démarche  compassée  du  cou- 
vent. Et  voilà  comment  le  français  d'aujourd'hui  est  si  diffé- 
rent du  français  d'autrefois. 

Notre  jeunesse  n'était  pas  seule  de  sa  famille  ;  avant  qu'on 
la  mit  k  la  torture,  elle  avait  bon  nombre  de  sœurs  autrefois 
ses  égales,  mais  sur  lesquelles  elle  avait  pris  le  pas  de  bonne 
heure.  Il  y  a  toujours  dans  les  familles  un  enfant  préféré  ou  de 
meilleure  venue  que  les  autres.  Elle  avait  eu  pour  parrain  un 
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roi  qui,  une  fois  hors  de  pages,  Tavait  associée  à  sa  fortune  et 
lui  avait  donné  sa  main  ;  elle  avait  habité  Paris,  et  chacun  sait 
que  c'est  là  qu'il  est  plus  facile  d'arriver  vite  à  la  fortune.  Elle 
avait  un  air  à  elle  qui  devint  le  bouton,  et  l'on  se  moqua, 
comme  de  pauvres  provinciales  de  celles  qui  ne  lui  ressem- 
blèrent pas»  Ses  sœurs,  au  contraire,  quoique  d'aussi  bonne 
lignée,  n'avaient  pas  eu  pareille  chance.  Il  n'est  pas  donné  à 
tout  le  monde  d'avoir  un  roi  pour  parrain  et  un  roi  de  Paris, 
qui  plus  est.  Elles  avaient  épousé  des  comtes,  des  ducs  qui, 
d'abord  bien  puissants,  leur  avaient  fait  voir  le  monde  et  leur 
avaient  donné  un  bon  train  de  maison  ;  mais  ces  ducs,  ces 
comtes  eurent  le  malheur  de  déplaire  an  roi  de  Paris,  grand 
ambitieux  qui  voulait  être  le  seul  maître,  et  n'eut  pas  de  repos 
qu'il  n'eût  pris  toutlebien  de  ses  voisins  et  ne  les  eût  réduits  à 
devenir  ses  valets.  Dés  lors,  les  pauvres  femmes  allèrent  en 
déclinant  ;  personne  ne  leur  fit  plus  la  cour  et  ne  leur  écrivit 
plus  de  billet  doux.  Leur  sœur  de  Paris  ne  se  montra  pas 
bonne  pour  elles,  et  en  rougit  comme  de  parents  pauvres  ; 
aussi,  quand  elle  fut  mise  à  la  gène  pour  refaire  son  éducation, 
il  y  en  eut  qui  dirent  que  c'était  bien  fait  pour  elle,  et  qu'elle 
avait  manqué  de  charité.  Ses  parentes  n'eurent  ni  beaux  habits, 
ni  maîtres,  ni  courtisans  ;  elles  vécurent  comme  desimpies 
bourgeoises  et  finirent  même  par  n'être  que  des  campagnardes. 
De  petites  mijaurées  riaient  en  voyant  leur  sans-gène  et  leur 
mise  sans  façon  qui  était  celle  de  l'ancien  temps ,  car  elles  ne 
suivaient  pas  les  modes.  Il  faut  avouer  que  leur  long  séjour  à 
la  campagne,  où  Ton  vit  sans  contrainte,  leur  avait  donné  un 
abord  un  peu  rude;  mais  il  y  avait  sous  leur  vêtement  de  bure, 
sous  leur  épaisse  écorce  une  vie  pleine  de  sève,  et  comme  un 
reflet  lointain  de  leur  noblesse  et  de  leurs  grâces  d'autrefois. 
Et  puis,  ce  qui  n'est  pas  à  dédaigner,  elles  furent  libres  et 
furent  heureuses.  Elles  n'eurent  pas,  comme  la  reine,  une  gou- 
vernante chargée  de  les  surveiller  sans  cesse  et  d'empê- 
cher lenrs)ébats  et  n'étouflèrent  pas  dans  un  corset;  si  quel- 
ques-unes devinrent  trop  grasses,  leur  santé  n'çn  souffrit  pas. 

3«  Trim.  de  ises.  —  Tome  XIX.  48 
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Leur  sœur  en  vint  à  refuser  de  les  reconnaître,  et  un  jour  que 
Tune  d'elles  était  venue  à  Paris  par  le  cocbe,  la  reine,  au  lieu 
de  courir  Fembrasser,  se  mit  à  rire  aux  éclats  à  la  vue  de  son 
simple  accoutrement,  etlafit  éclabousser  par  ses  laquais.  Malgré 
cela,  la  paysanne  ne  s'en  porte  pas  plus  mal,  et  s'en  est  vengée 
en  disant  à  ses  enfants,  à  qui  la  reine,  par  pitié  ou  par  honte, 
voulait  faire  donner  de  l'éducation  :  «  Mes  enfants,  je  n'ai 
jamais  été  à  l'écale  et  n'ai  jamais  étudié  la  grammaire,  ce  qui 
ne  m'empêche  pas  d'être  une  bonne  femme  et  de  me  porter 
bien  ;  allez  et  faites  comme  moi.  »  Aussi,  les  enfants,  pour 
faire  plaisir  à  leur  mère,  se  sont-ils  donné  bien  garde  de  s'ap- 
procher de  Técole,  ou  s'ils  y  sont  entrés,  parfois,  ils  ont  eu  hâte 
d'oublier  ce  qu'ils  y  avaient  appris,  et  sont  restés  Gros-Jean 
comme  devant.  Et  voilà  comment  la  langue  de  nos  campagnes 
est  presque  encore  la  même  chose  que  le  langage  des  provinces 
du  IV"  siècle. 

La  reine,  c'est  le  dialecte  dé  Tlle  de  France  devenu  la 
langue  française  transformée  à  la  Renaissance;  ses  sœurs, 
riches  d'abord,  ce  sont  les  dialectes;  déchues  à  Tétat  de 
paysannes,  ce  sont  les  patois,  et  le  patois  du  Maine  est  de  ce 
nombre. 

III 

DU  DIALECTE   ET   DU  PATOIS  DU  MAINB. 

Quelques  mots  avant  de  finir  sur  le  dialecte  et  le  patois  du 
Maine. 

Rien  n'a  été  écrit  jusqu'à  ce  jour  sur  le  dialecte  mancean 
non-seulement  par  nos  écrivains  locaux,  mais  par  les  philo- 
logues qui  se  sont  spécialement  occupés  des  formes  dialectales. 
Celte  absence  d'étude  tient  à  une  cause  qui  a  fait  sentir 
ailleurs  son  influence,  à  l'absence  de  la  publication  de  nos 
chartes,  de  noscartulaires,denos  monuments  écrits  du  moyen 
âge.  Tandis  que  d'autres  provinces  ont  misau  jour  une  grande 
partie  de  ces  archives  du  passé,  si  précieuses  à  tant  de  titres, 
BOUS  n'avons  pas  ^n  seul  cartulaire  d'abbaye,  de  prieuré,  de 
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chapitre  qui  soit  publié,  ou,  s'il  faut  en  excepter  un  seul  d'entre 
eux,  le  Livre  blanc  du  chapitre  de  Saint-Julien,  on  sait, 
chose  unique,  inimaginable  et  regrettable  à  jamais,  qu'il  est 
resté  dans  les  limbes  et  qu'il  est  comme  s'il  n'existait  pas. 
M.  Bilard  a  bien  donné  l'analyse  d'une  partie  des  documents 
historiques  des  archives  de  la  Sarthe  ;  mais  cette  publication 
ne  peut  être  utile  aux  philologues,  puisque  les  chartes  y  sont 
simplement  analysées,  au  lieu  d'être  citées  textuellement.  Le 
patient  archiviste  eût  rendu  un  notable  service  à  la  philologie 
en  comprenant  dans  son  œuvre  la  reproduction  textuelle  des 
actes  français  antérieurs  au  xiv*  siècle,  et  relativement  peu 
nombreux  que  renfermaient  les  archives  confiées  à  ses  soins. 
Avant  donc  de  pouvoir  étudier  k  fond  notre  dialecte,  il  faudra 
faire  la  transcription  d'un  bon  nombre  de  documents  indi- 
qués par  M.  Bilard,  et  de  ceux  que  renferment  les  autres 
dépôts  du  Mans^  de  Laval  et  de  Paris.  La  plus  ancienne  des 
chartes   françaises  authentiques  et  datées  du  Maine,  que 
mentionne  H.  Bilard,  n'est  pas  antérieure  à  1263.  Rares 
encore  jusqu'en  1280,  elles  abondent  dès  lors  jusqu'à  la  fin 
du  siècle.  En  réunissant  des  différents  points  de  la  province, 
dans  le  haut  et  le  bas  Maine,  les  actes  des  provenances  les 
plus  diverses,  on  en  tirera  les  principales  particularités  de  la 
phonétique  et  de  la  syntaxe  de  ce  dialecte  ;  puis,  une  fois  ce 
résultat  obtenu,  on  comparera  le  langage  du  Maine,  pour 
le  spécialiser  autant  que  possible,  avec  le  dialecte  de  la  Nor- 
mandie, de  l'Anjou,  de  la  Touraine,  du  Perche,  de  l'Ile  de 
France. 

On  a  rangé  d'instinct  le  dialecte  manceau  dans  la  fa- 
mille du  dialecte  normand,  parlé  sur  toute  la  rive  droite  de 
la  basse  Loire.  Il  devait,  en  effet,  faire  partie  de  ce  groupe  : 
tout  le  monde  connaît  les  belles  pages  dans  lesquelles  M.  Littré 
a  expliqué  la  régularité  qui  a  présidé  à  la  distribution  géogra- 
phique des  dialectes  marqués  de  l'empreinte  du  sol  et  de  son 
aspect.  Le  Maine,  comme  la  Normandie,  appartient  à  cette 
région  de  l'Ouest  qui  commence  au  Perche  et  que  caractérise 
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Tondulation  de  ses  verts  horizons.  Son  langage,44)art  quelques 
teintes,  devait  donc  plutôt  se  rattacher  au  dialecte  de  TOuest 
qu'à  celui  du  centre.  Un  examen  rapide  suffit  pour  confirmer 
cette  assertion  faite  a  priori.  Ce  qui  caractérise  le  dialecte 
normand  relativement  à  son  voisin  de  Tlle  de  France,  c'est, 
surtout,  la  prédominance  du  son  ai  au  lieu  du  son  oi.  Le 
normand  dit  lei^pei^,  ;;ewer,  reine,  brayer,  nat/er,  accreire, 
creitre,  freid,  aveine,  s'esmaier^  au  lieu  de  loi,  poids,  poiser, 
roine,  broyer,  noyer,  accroire,  croître,  froid,  avoine,  s'es- 
moiet,  employés  seuls  au  centre,  comme  en  Picardie.  Ses 
imparfaits  de  la  première  conjugaison  sont  en  oue,  oues,  out, 
(du  latin  abam)  :  j'amotAC,  je  cuidoue,  je  clamoue. 

Tallefer  qui  meut  bien  chantout 
Sur  un  cheval  qui  tost  allout. 

Ses  imparfaits  des  autres  conjugaisons  sont  en  eie,  eies,  eit 
(du  latin  ebam)  :je  teneie,je  faiseie,je  beveie  tandis  que  tous 
les  imparfaits  en  Picardie  et  dans  File  de  France  sont  en  oie 
sans  distinction  aucune  :  j'allois,  je  venois,  je  parlais,  je 
tenais.  On  sait,  soit  dit  en  passant,  que  c'est  par  un  emprunt 
fait  au  dialecte  normand,  que  la  prononciation  ai  est  venue 
dans  les  imparfaits,  les  conditionnels,  et  certains  mots  de  la 
langue  française  ;  de  sorte  que  l'orthographe  dite  de  Voltaire 
ou  de  Tavocat  Bérain,  est  seulement  au  fond  la  victoire  d'une 
particularité  dialectale  sur  la  langue  générale. 

Le  dialecte  normand  substitue  aussi  parfois  des  formes  sèches 
(c'est-à-dire  sans  i)  aux  formes  mouillées  ;  il  emploie  le  son  eûr 
au  lieu  i*eor,  le  daneor  y  devient  le  daneûr,  il  marque 
d'un  d  final  la  troisième  personne  du  prétérit,  il  aimad,  il 
fud;  il  répète  un  certain  nombre  de  diphthongues  ;  il  dit  au 
pour  0,  chause,  rousée,  routie,  etc.  Au  reste,  les  textes  nor- 
mands abondent,  et  en  peu  de  temps  on  se  fera  une  idée  de  c« 
dialecte. 

Eh  bien,  dans  quelques  fragments  publiés,  on  peut  s'assurer 
aussi  de  l'emploi,  dans  le  Maine,  du  son  ai  dont  notre  patois 
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a  conservé  intacts  de  nombreux  vestiges  :  an  xiii*  siècle,  on 
lit  dans  nos  chartes  citeien ,  Geufray ,  Chastel-du-Lair y 
Bourg-le-Rei,  aveine^  de  mênie  que  nos  campagnes  prononcent 
encore  abbayer,  beire^  beissouy  brayer,  sei  (  au  lieu  de  soir), 
/èin,  feire,  nayer,  etc.  ;  de  même  pour  le  son  ou  au  lieu  de  o. 
Je  n'affirme  rien  à  Tégard  des  autres  caractères  à  cause  de 
rinsigne  rareté  des  textes  publiés  qui  n'existent  qu'à  l'état 
d*infiniment  petits.  Ce  n'est  qu'une  fois  les  textes  coliigés  et 
étudiés  au  point  de  vue  philologique  qu'on  pourra  bien  pré- 
ciser à  la  fois  ce  que  les  deux  dialectes,  le  genre  et  Tespèce, 
ont  de  commun  et  de  distinct.  Guillaume  de  Malmesbury 
disait,  en  parlant  du  manceau  Raoul,  archevêque  de  Gan~ 
torbery,  au  xii'  siècle  :  «  Cui  aœedit  genialis  {oct,  %d  est 
Casnomanici,  accuratus  et  quasi  depexw  sermo^  »  Il  ne  suiBt 
pas  de  répéter  de  confiance  cet  éloge  qui  flatte  le  patriotisme 
local,  il  faut  en  asseoir  les  preuves  sur  une  base  solide. 

Je  l'ai  dit,  le  dialecte  normand  eut  une  haute  fortune 
littéraire,  presque  aussi  brillante  que  celle  du  dialecte  de  l'Ile 
de  France;  mais  jusqu'à  ce  jour  on  n'a  pu  préciser  à  quelle  par- 
tie de  sa  vaste  région  appartient  tel  ou  tel  poëme  qui  n'est  daté 
que  par  sa  langue,  sauf  pour  quelques  provinces  de  l'extrême 
Ouest,  comme  le  bas  Anjon  et  la  Vendée  qui  présentent  des 
différences  bien  saillantes.  Il  y  a  donc  outre  l'intérêt  philo- 
logique, un  puissant  intérêt  littéraire  à  mieux  spécifier  le 
langage  de  chaque  province.  Les  titres  littéraires  du  Maine 
en  langue  vulgaire,  au  moyen  âge,  sont  fort  rares  jusqu'à  ce 
jour.  Il  y  a  bien  les  chansons  de  deux  trouvères  manceaux, 
grands  seigneurs.  Hues  et  Bernard  de  La  Ferté,  dont  la  pre- 
mière en  date  remonte  à  la  minorité  de  saint  Louis;  mais  elles 
ont  été  défigurées  par  les  scribes,  et  ne  peuvent,  quant  à  pré- 
sent, servir  de  textes  de  langue,  de  même  que  les  chansons  de 
Maurice  de  €raon.  Les  chroniques,  les  fabliaux,  les  chansons 
de  geste,  les  poèmes  didactiques  nous  font  défaut;  quand 
arrivent  les  mystères,  la  langue  littéraire  est  constituée. 

Le  patois  du  Maine,  auquel  il  faut  enfin  arriver,  a  été  plus 
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keureox  que  le  dialecte.  Un  savant  bibliophile  de  la  Sarthe 
qui  nous  a  tous  séduits,  autant  par  son  érudition  de  bon 
aloi  que  par  le  charme  inépuisable  de  son  esprit,  en  a  tracé  les 
règles  et  rassemblé  la  flore.  Nous  n'avons  rien  à  envier,  sous 
ce  rapport,  à  la  Normandie  qui  a  les  glossaires  de  MM.  Dubois, 
Travers  et  LeHéricher.  Dans  Tautre  partie  de  notre  ancienne 
province,  une  de  nos  sœurs,  dont  il  ne  faut  pas  oublier  les 
liens  de  parenté,  la  société  savante  de  Laval  a  commencé 
récemment  la  publication  d'un  dictionnaire  du  patois  du  bas 
Haine,  qui  remplacera  avantageusement  les  quelques  données 
de  M.  Verger.  Le  Vocabulaire  du  haut  Maine  de  M.  de  Mon- 
tesson  a  été  apprécié  par  des  plumes  bien  plus  autorisées 
que  la  mienne,  et  dont  les  éloges  rendent  inutiles  ceux  que 
j'aurais  aimé  à  lui  donner  ici.  Cet  ouvrage  est  placé  parmi 
les  bons  livres  sur  les  patois.  Malgré  les  progrès  qu'à  faits  la 
science  philologique  depuis  son  apparition,  les  règles  de  pro- 
nonciation et  de  syntaxe  qui  y  sont  indiquées  suffisent  très- 
bien  pour  l'étude  de  la  grammaire  de  notre  idiome.  Le  voca- 
bulaire seul  reste  à  parfaire;  cette  partie  d'un  dictionnaire 
patois,  bien  que  la  plus  facile  n'est  jamais  complète,  il  y  a 
des  lacunes  même  dans  l'ouvrage  de  M.  le  comte  Jaubert.  Il 
faudrait  que,  pour  ce  genre  d'études,  le  travail  collectif  vint 
en  aide  aux  efforts  individuels  ;  déjà  un  de  nos  regrettés 
collègues  M.  Houdebert  avait  ajouté  sa  glane  personnelle  à  la 
grosse  gerbe  formée  par  M.  de  Hontesson  ;  il  serait  à  sou- 
haiter que  cette  œuvre  fût  continuée  par  notre  Société,  par 
vous  tous,  Messieurs.  Beaucoup  de  nos  vieux  mots  périssent 
tous  les  jours  :  ouvrons  une  enquête  permanente,  ouvrons  un 
carton  de  nos  archives,  et  que  chacun  y  dépose  sa  cueillette 
personnelle  et  sauve  un  débris  de  notre  ancien  langage. 

Une  curieuse  étude  qu'on  ne  saurait  séparer  de  celle-ci, 
c'est  celle  de  notre  bibliographie pa toise.  Certes,  c'est  dans  la 
langue  parlée  qu'il  faut  surtout  recueillir  les  mots  de  nos  patois  ; 
cependant  les  documents  écrits,  entre  autres  ceux  qui 
n'émanent  pas  des  lettrés  et  ne  sont  pas  des  pastiches,  ne  lais- 
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sent  pas  d'être  fort  précieux.  On  sait  tout  le  parti  que  M.  de 
Montesson  a  tiré  des  Dialogues  des  trms  Vignerons.  La  Société 
de  Laval  trouve  à  glaner  encore  dans  les  rimes  bourgeoises 
de  Guillaume  Le  Doyen  ;  mais  ce  sont  surtout  nos  chansons, 
DOS  poésies  populaires,  à  peine  abordées  par  M.  de  Montesson, 
qui  nous  restent  à  explorer.  11  y  a  là  une  riche  terre  encorevierge 
à  exploiter.  Apart  nos  Noëls,  aucun  de  nos  chants  populairesn'a 
été  fixé  par  écrit  et  répandu  par  Timprimerie.  C'est  en  vain 
qu'un  amateur  chercherait  à  se  renseigner  sur  nos  chansons 
épiques,  historiques,  légendaires,  anecdotiques,  lyriques, 
sur  nos  chansons  de  coutumes,  de  noces,  d*amour,  chan- 
sons satiriques,  didactiques,  morales,  sur  nos  berceuses, 
nos  rondes,  nos  chansons  d'enfants,  etc.  D'autres  provinces 
voisines  ont  été  moins  indifTérentes  pour  les  chants  de  nos 
campagnes:  qu1l  me  suffise  de  vous  citer  les  chants  et  chan- 
sons populaires  des  provinces  de  TOuest,  Poitou,  Saintonge  et 

Angoumois,  publiés  récemment  par  M.  Bujeuaud,  et  le  recueil 
formé  par  feu  Armand  Guéraud,  et  couronné  parla  Société 
académiquede  Nantes.  Le  point  de  vue  philologique  est  loin 
d'être  le  seul  et  le  principal  intérêt  qu'offrent  les  vieilles  chan- 
sons de  nos  provinces  ;  mais  c'est  encourager  le&  trop  rares 
amateurs  de  poésie  populaire  que  de  leur  dire  que  la  philo- 
logie, elle  aussi,  profitera  de  leurs  intéressants  travaux.  Je 
serais  heureux  si  cette  séance  pouvait  contenir  le  germe  d'un 
recueil  de  nos  chansons  populaires,  si  chacun  de  vous,  Mes- 
sieurs, au  retour  de  son  séjour  au  milieu  des  champs,  pouvait 
en  rapporter  quelqu'une;  il  ne  manquerait  pas  d'hommes 
dévoués,  pour  en  former  un  faisceau,  et  permettez-moi  de 
citer  des  noms  qui  me  viennent  à  l'esprit,  celui  de  l'auteur  du 
Vocabulaire  du  haut  Maine,  qui  a  déjà  prouvé  tout  l'amour 
et  toute  la  connaissance  qu'il  avait  de  nos  chants  populaires  ; 
celui  d'un  de  nos  savants  auditeurs  d'hier,  que  la  publication 
des  Noêls  de  Jean  le  Houx,  et  des  Chansons  normandes  du 
XV*  siècle  et  d'une  Étude  sur  Basselin^  appellent  encore  à 
cette  tâche  aussi  délicate  que  méritoire. 
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Mais  je  m^arréte,  Messieiirs  ;  je  vous  ai  privés  trop  loog* 
temps  do  plaisir  d'entendre  les  intéressantes  oommanications 
de  nos  collées,  et  sons  ce  mot,  je  ne  désigne  pas  seulement 
ceax  qni  font  partie  de  notre  Société,  mais  bien  aossi  ceox  de 
nos  collègnes  d'on  jour  que  noos  serions  tous  bearenx  de 
rattacher  à  nous  par  des  liens  plus  dorables.  J'ai  mis  votre 
bienveillance  acooatoméeà  une  trop  longneépreave,  et  je  vous 
prie  de  me  le  pardonner  (i). 


Préseater  lliistoire  d'un  établisaement  ecdésiastiqae  on 
ciTil  tel  qm  abbaye,  chapitre,  commune,  corporatioii 
du  Maine. 

M.  Bellée  archiviste  delà  Sarthe,  membre  titulaire,  Ut  sur 
cette  question  un  travail  intitulé  les  A5ciE5!fEs  communautés 

d'arts  et  métiers  du  MAIfS  : 

Messibobs, 

La  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de  la  Sarthe  a  fait 
publier  par  un  de  ses  membres,  M.  Tabbé  Lochet,  et  sous 
son  patronage,  un  recueil  de  documents  sur  les  anciennes 
communautés  d'arts  et  métiers  du  Mans.  Cette  œuvre,  trè5^ 
méritoire  au  point  de  vue  historique,  a  été  accomplie  par  le 
savant  et  digne  prêtre,  avec  la  plus  consciencieuse  exactitude 
et  un  dévouement  au-dessus  de  tout  éloge.  Des  titres  précieux, 
disséminés  dans  plusieurs  cabinets,  se  trouvent  maintenant 
réunis  en  un  seul  faisceau,  multipliés  par  Timpression  et  sau- 
vés de  la  destruction  qui  les  attend  tôt  ou  tard. 

(1)  Voir  sur  les  dialectes  et  les  patois,  outre  les  ouvnges  de  Fallot,  No- 
dier, Pierquin  de  Gembloux,  de  MM.  Liliré,  Borguy,  Diez,  Willems,  etc., 
les  traTaax  plus  récents  de  MM.  Mussafla,  Monumenti  antichi  di  diaUlti 
Ualiani;  Paul  Meyer,  ouvrages  sur  Us  Poloû,  Revue  critique  ^histoire 
et  de  HUérature^  1806,  arL  190, 125,  129;  Brachet,  Grammaire  hisU>rique 
de  la  langue  française^  pag.  41  à  49.  J'ai  le  regret  de  n'avoir  pas  connu 
le  rapport  lu  par  M.  Hippeau  à  la  distribution  des  récompenses  faite  à  la 
Sorbonne,  le  18  avril  dernier. 
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Depais  la  publication  de  ce  recueil,  qui  a  eu  lieu  en  1860,  les 
archives  départementales  se  sont  enrichies  d*un  grand  nombre 
de  pièces  relatives  aux  corporations  du  Mans,  et  qui  étaient 
demeurées  à  la  préfecture  de  Tours,  dans  le  fonds  de  Tan- 
cienne  intendance.  Elles  contiennent  des  détails  nombreux, 
intéressants  et,  pour  la  plupart,  inédits  sur  la  vie  intérieure 
des  corporations,  leurs  rapports  avec  les  pouvoirs  publics  et 
les  populations:  elles  peuvent,  en  outre,  donner  matière  à  des 
comparaisons  profitables  entre  le  passé  industriel  de  notre 
ville  et  sa  situation  commerciale  actuelle.  J'ai  pensé  que  la 
Société  accueillerait  avec  bienveillance  un  travail  sans  parti 
pris  et  basé  uniquement  sur  ces  nouveaux  docume  nts,  lequel 
viendrait,  comme  supplément,  s'ajouter  au  recueil  de  M.  Tabbé 
Lochet. 

On  a  dit,  avec  beaucoup  de  sens  et  de  raison,  que  ce  qui  est 

s'explique  parcequi  a  été.  C'est  ce  qui  fait  que  Tétude  des  anciens 

documents,  en  vivifiant  le  passé,  éclaire  le  présent  et  permet, 

dans  certaines  limites,  à  la  sagesse  humaine  de  prévoir  et 

préparer  l'avenir.  Qui  de  nous,  d'ailleurs,  en  compulsant,  je 

n'ose  dire  les  archives,  mais,  au  moins,  les  papiers  de  sa 

propre  famille,  n'a  senti  se  resserrer  les.  liens  de  solidarité 

qui  nous  unissent  avec  nos  pères.  Nous  sommes  fiers  de  leurs 

vertus;  nous  excusons  leurs  fautes;  nous  jouissons  de  leurs 

succès  ;  nous  compatissons  à  leurs  souffrances.  De  même  pour 

la  patrie.  Plus  son  histoire  sera  connue,  plus  elle  apparaîtra 

grande  et  glorieuse  aux  yeux  de  ses  fils  ;  plus  fortes  et  plus 

émues  deviendront  notre  reconnaissance  pour  son  passé  et  nos 

sollicitudes  pour  son  avenir.  L'utilité  de  ces  sortes  de  travaux, 

quelque  particulier  et  restreint  qu'en  soit  le  champ,  n'est  donc 

pas  contestable  ;  et  ainsi  s'explique  l'ardeur  avec  laquelle  s'y 

livre  notre  temps. 

I. 

ORIGINE    DES   CORPORATIONS.  ^ 

L'origine  des  corporations  d'arts  et  métiers  se  confond 
presque  avec  les  origines  de  la  civilisation  moderne.  Dès  l'année 
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1170  (1),  le  roi  Louis  le  Jeune  qualifiait  d'antiques  les  préro- 
gatives d'une  de  ces  communautés,  et,  au  xiii^  siècle,  elles 
sont  définitivement  constituées  dans  les  principales  villes  du 
royaume  et  assez  riches  pour  signer  les  vitraux  de  nos  cathé- 
drales à  rinstar  des  évèques,  des  barons  et  des  chevaliers  dont 
elles  se  montrèrent  les  émules  en  pieuse  générosité.  C'est 
ainsi  que  nous  voyons,  au  Mans,  les  monnayeurs,  les 
pelletiers,  les  bouchers,  les  boulangers,  les  verriers,  les  dra- 
piers ;  qu'à  Chartres,  on  trouve  les  bouchers,  les  poissonniers, 
les  boulangers,  les  maréchaux,  les  cordonnière,  etc.  En  rédi- 
geant les  statuts  des  métiers  de  Paris,  au  xiir  siècle,  Etienne 
Bûileau  ne  fit  que  donner  une  forme  plus  précise  à  un  ordre 
de  choses  qui  lui  était  bien  antérieur.  Au  Mans,  le  12  fé- 
vrier 1387,  Pierre  Saynel,  lieutenant  du  sénéchal  du  Maine, 
se  fait  apporter  les  quaternes  de  la  Prévôté  du  Mans,  étant  en 
la  garde  du  chapitre  de  Saint-Pierre-de-la-Cour,  qui  contien- 
nent de  nombreuses  dispositions  sur  le  fait  des  métiers,  et 
reconnaît,  dans  une  assemblée  de  bourgeois  convoqués  par  lui  et 
sur  leur  attestation,  que,  «  d'ancienneté,  en  la  ville  du  Mans, 
ff  les  ordenances  ont  acoustumé  et  doivent  être  acomplies  (2).  » 
Si  donc  les  statuts  les  plus  anciens  qui  nous  soient  parvenus, 
pour  le  Maine,  ne  remontent  guère  au  delà  du  xv*  siècle,  il 
ne  faut  pas  en  conclure  que  les  communautés  ne  datent  que  de 
cette  époque. 

Il  est  une  idée,  ou  mieux,  un  besoin  qui  se  manifeste  clai- 
rement au  milieu  des  ténèbres  orageuses  du  moyen-âge  ;  qui 
donna  naissance  aux  communes,  aux  hanses,  aux  confréries  et 
communautés,  et  fut  l'inspirateur  de  toutes  les  associations 
depuis  les  plus  vastes  et  les  plus  puissantes,  jusqu'aux  plus 
restreintes  et  aux  plus  faibles  ;  c'est  un  besoin  de  protection 
mutuelle  contre  les  abus  de  la  force  brutale.  Nulle  sécurité 
alors  pour  le  commerce,  au  dehors  comme  au  dedans  desvilles. 
La  rapacité  du  seigneur,  les  déprédations  des  brigands  ne 

(t)  B.  Depping,  page  23. 

(2)  Archives  municipales.  Dossier  514. 
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laissaient  aaeune  trêve  aa  malheureux  artisan  qui  dut  che^ 
cher  de  bonne  heure  une  atténuation  à  ses  misères  dans  la 
force  que  donne,  même  au  faible,  une  entente  de  vues, 
d'intérêts  et  d'aspirations  avec  ses  semblables. 

Cet  esprit  d'association,  conséquence  d'un  état  social  vio- 
lent, donna  donc  naissance  aux  corporations  d'arts  et  métiers, 
en  même  temps  qu'il  s'apprêtait  à  faire  surgir  la  bourgeoisie 
moderne  et  avec  elle,  dans  la  suite  des  temps,  de  nouveaux 
intérêts,  de  nouvelles  institutions,  une  nouvelle  société. 

L'ancienne  organisation  de  Tindustrie,  née  des  besoins 
du  temps,  avait  ainsi  sa  raison  d'être.  Elle  était  un  obstacle 
permanent  aux  envahissements  du  régime  féodal,  et  constituait, 
en  quelque  sorte,  une  œuvre  de  préservation  et  d'avancement 
pour  l'esprit  et  le  travail,  ainsi  qu'une  garantie  pour  le 
consommateur  d'abord,  en  ne  laissant  aucune  place  à  la 
fraude  ;  pour  l'industrie  ensuite,  par  les  preuves  de  capacité 
exigées  de  l'ouvrier,  et,  enfin,  pour  la  société  qui  en  rece- 
vait des  idées  d'ordre  et  de  subordination  rigoureuse.  De  plus, 
elle  ne  laissait  aucune  place  à  cet  antagonisme  du  travail  et  du 
capital  qui  est  une  des  plaies  de  notre  époque.  Et,  bien  qu'il 
ne  fût  autre  chose  qu'un  régime  d'immobilité,  ou  l'invention 
était  proscrite  comme  un  délit,  comme  un  trouble  apporté  à 
l'exercice  régulier  du  travail ,  ce  système  fut,  néanmoins, 
favorable  au  progrès  de  l'industrie  française  et  même  à  la 
formation  de  notre  nationalité.  Aussi,  fut-il  suivi  partout 
avec  l'approbation  universelle  (1). 

Malheureusement  pour  elles,  les  corporations  eurent  le  tort 
de  survivre  aux  causes  qui  les  avaient  produites.  Lorsque  la 
nation  fut  définitivement  formée  et  solidement  assise  ;  que  les 
mœurs  se  furent  adoucies,  que  l'instruction  fut  largement 
répandue  et  que  les  pouvoirs  publics  furent  assez  forts  et  assez 
respectés,  pour  assurer  une  protection  efficace  à  tous  les 
citoyens,  les  maîtrises  et  les  jurandes,  au  lieu  d'être  un  bien 

(1)  Th.  Lavalléc. 
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pour  rindustrie,  en  devinrent  les  ennemies  en  immobilisant  le 
travail  dans  les  bizarres  prescriptions  de  leurs  statuts.  L'ac- 
tion du  temps,  qui  aurait  pu  les  transformer,  les  trouva  tou- 
jours rebelles  à  son  influence,  parce  qu'il  est  dans  la  nature 
de  toute  corporation  privilégiée  de  travailler  constamment  à 
consolider  et  à  affermir  son  pouvoir,  et  d'exercer  ses  droits 
avec  une  rigueur  inflexible.  Pas  de  transaction!  tel  est  le  der- 
nier mot  de  tous  les  privilèges.  La  Révolution  emporta  les 
corporations  et  fit  table  rase,  ce  qui  n'est  jamais  un  bien  ;  et, 
sur  le  sol  devenu  libre,  le  législateur  cherche,  depuis  lors,  à 
édifier  des  institutions  commerciales  et  industrielles  dignes  de 
la  pensée  de  liberté,  qui  agite  et  anime  maintenant  tous  les 
esprits. 

II 

ORGANISATION  ET  POLICE  INTÉRIEURE  DES  CORPORATIONS. 

Les  corporations  d'arts  et  métiers  étaient  des  réunions  de 
marchands  ou  d'artisans,  régies  par  des  règles  fixes,  et  dont 
les  membres  jouissaient  du  droit  exclusif  de  fabriquer  et  de 
vendre  un  objet  déterminé  ou  une  classe  d'objets  de  consom- 
mation ou  de  commerce.  Elles  prenaient  aussi  le  nom  de 

maîtrises,  parce  que  les  adeptes  étaient  qualifiés  maîtres;  et 
de  jurandes,  à  cause  du  serment  que  faisaient  les  membres 
d'observer  fidèlement  les  statuts  de  la  communauté. 

Ces  statuts,  octroyés  par  les  comtes  du  Maine,  et,  dans  la 
suite,  enregistrés,  après  confirmation  royale,  au  Parlement 
de  Paris,  se  trouvaient  placés  sous  la  garantie  des  plus  hautes 
autorités  du  temps.  Ils  constituaient  la  force  des  communautés 
et  la  source  du  monopole  commercial  qu'elles  exerçaient.  Les 
tribunaux  intervenaient  pour  en  assurer  la  rigoureuse  exé- 
cution et  punissaient  d'amendes,  quelquefois  écrasantes, 
toute  ingérence  étrangère  dans  le  domaine  particulier  d'une 
corporation,  comme  toute  prévarication  delà  part  des  maîtres. 

L'esprit  qui  a  présidé  à  leur  élaboration  accuse  ingénu- 
ment une  double  tendance  :  exclure  du  métier  quiconque  ne 
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fait  pas  partie  de  la  corporation  ;  rendre  l'acquisition  de  la 
maîtrise  assez  difficile  pour  limiter,  autant  que  possible,  le 
nombre  des  maîtres.  L'exercice  d'un  métier,  dans  chaque  ville, 
se  trouvait  ainsi  concentré  dans  les  mains  d'un  petit  nombre 
d'individus  qui,  solidaires  les  uns  des  autres,  pouvaient  facile- 
ment s'entendre  entre  eux,  pour  imposer  leurs  conditions  h 
l'habitant,  l'asservir  à  leurs  privilèges  exclusifs  et  faire  dispa- 
raître toute  concurrence  pour  l'abaissement  des  prix  et  la 
perfection  du  travail. 

A  la  tête  de  chaque  communauté  étaient  placés  deux  ou 
plusieurs  membres,  élus  tous  les  ans  ou  tous  les  deux  ans, 
appelés  gardes  ou  syndics,  investis  de  la  police  intérieure  de 
la  société  et  chargés  de  maintenir  intacts  ses  règlements  et 
ses  prérogatives.  Leur  élection  se  faisait  en  présence  du  juge 
de  police,  assisté  du  procureur  du  Roi  et  d'un  greffier.  Le 
juge  instituait  les  élus  en  prenant  d'eux  le  serment  de  se 
comporter  avec  fidélité,  sans  commettre  fraude  ni  abus,  de 
faire  les  visites  ordinaires  et  accoutumées;  de  déposer  les 
choses  qu'ils  saisiront  à  son  greffe  et  de  dénoncer  les  contra- 
ventions qu'ils  découvriront  dans  la  communauté.  Les  frais 
de  réception  et  d'installation  montaient  à  12  livres  5  sous, 
dont  3  livres  4  sous  pour  le  juge,  et  2  livres  2  sous  pour  le 
procureur  du  Roi. 

Les  jurés  -  gardes  avaient  la  conservation  des  archives, 
ordinairement  déposées,  avec  le  fonds  commun,  dans  un  coffre 
SI  plusieurs  clés  ;  ils  convoquaient,  par  ministère  d'huissier, 
les  membres  en  assemblée  générale  ;  faisaient  les  propositions 
qu'ils  jugeaient  utiles,  percevaient  les  revenus  de  la  commu- 
nauté et  en  disposaient  sous  leur  responsabilité  ;  déféraient 
aux  tribunaux  les  infractions  aux  statuts  commises  par  leura 
confrères  ou  par  les  étrangers  ;  recevaient  lés  nouveaux 
membres; visitaient,  en  général,  quatre  fois  par  an,  les  bou- 
tiques des  maîtres,  pour  s'assurer  que  tout  s'y  passait  dans  les 
règles,  et,  enfin,  servaient  d'intermédiaires  entre  la  société  et 
les  pouvoirs  civils. 


—  7»8  — 

Des  attribulions  s^ussi  multipliées  conféraient  à  ces  offi- 
ciers une  grande  autorité,  et,  comme  le  choix  des  commu- 
nautés tombait  nécessairement  sur  les  membres  les  plus 
influents,  les  gardes  parvenaient  sans  peine  à  maintenir  les 
autres  membres  dans  Tobéissance  et  à  les  forcer  à  identifier 
leurs  intérêts  avec  le  maintien  du  monopole  de  Tasso- 
dation. 

Après  avoir  pourvu  a  Tanéantissement  de  toute  concur- 
rence locale,  les  statuts  devaient  aussi  écarter,  dans  Tintérèt  des 
maîtres,  les  colporteurs  et  les  marchands  forains.  Ils  accordent 
donc  aux  gardes  le  droit  de  visiter  les  marchandises  exposées 
en  vente  dans  la  ville  par  les  étrangers,  afin  de  s'assurer  s^ 
elles  étaient  bonnes  et  loyales  ;  et  les  gardes  usèrent,  dans 
tous  les  temps,  de  ce  privilège  avec  une  rigueur  extrême.  Les 
corps  de  métiers  de  villes  éloignées  cherchaient  même  à  se 
concerter,  pour  écraser  toute  concurrence  extérieure,  sous 
des  procès  soutenus  à  frais  communs.  Les  bonnetiers  de 
Noyon  font  écrire  à  leurs  confrères  du  Mans,  le  4  février  1758  : 
«  Messieurs,  comme  secrétaire  du  corps  de  la  bonneterie  de 
Noyon,  et  prenant  les  intérêts  du  commerce,  je  vous  fois 
sçavoir  que  les  corps  des  marchands  réunis  de  cette  ville  me 
chargent  de  vous  écrire  sur  un  sujet  qui  intéresse  le  bien 
public  et  le  commerce.  C'est  à  Toccasion  de  la  foule  innom- 
brable de  colporteurs  et  forains  qui  inondent  les  villes,  et 
qui,  contre  les  lois  fondamentales  de  la  monarchie,  détruisent 
le  commerce  et  perdent  le  royaume.  Le  débit  considérable 
qu'ils  font  de  marchandises  de  toute  espèce,  sans  payer 
aucuns  droits  ni  subsides,  et  au  préjudice  des  marchands 
établis  en  est  une  preuve  évidente.  Ce  désordre  est  un 
abus  extrêmement  préjudiciable  à  l'État,  et  il  cause  trop  le 
dépérissement  du  commerce  pour  être  plus  longtemps  toléré  : 
les  rois,  dans  tous  les  temps,  ont,  avec  juste  raison,  pros- 
crit ces  sortes  d'inconvénients 9  L'auteur  de  la  l^tre 

traite,  ensuite,  les  colporteurs  de  contrebandiers,  et  pro* 
pose  à  nos  marchands  de  se  liguer  contre  ces  malheureox, 
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afin  d'obtenir  un  arrêt  du  Conseil  qui  leur  interdise  la  faculté 
de  détijter  aucune  marchandise  sans  droit  ni  qualité. 

Ainsi  qu'on  le  voit,  le  droit  de  visite  ne  date  pas  de  notre 
époque.  Il  donna  lieu,  sans  doute,  à  de  nombreux  abus  et  k 
non  moins  de  vexations  ;  c'était  une  entrave  permanente  u  toute 
concurrence  commerciale  et  même  à  l'extension  du  commerce. 
Toutefois,  on  doit  reconnaître  qu'il  n'était  que  la  conséquence 
logique  de  l'existence  des  communautés.  En  effet,  chacune 
d'elles,  représentant  dans  la  ville  une  branche  de  commerce  et 
cJbargée,  à  ce  titre,  d'une  certaine  responsabilité,  devait  avoir 
le  moyen  de  maintenir  intacte  la  réputation  de  probité  et  de 
bonne  fabrication  du  commerce  local. 

Le  recrutement  des  communautés  était  un  des  points  prin- 
cipaux réglés  par  les  statuts.  Ils  déterminent  minutieusement 
l'âge  des  apprentis,  leur  nombre  auprès  de  chaque  maître,  le 
temps  d'apprentissage,  les  règles  de  respectueuse  déférence 
qu'ils  doivent  suivre  à  l'égard  du  patron  et  de  sa  famille;  les 
punitions  qu'ils  pourront  encourir,  la  quotité  de  la  somme  à 
verser  en  leur  nom  à  la  masse  commune,  au  moment  de  leur 
entrée  chez  leur  patron,  etc.  Les  devoirs  des  maîtres  ne  sont 
pas  oubliés  et  sont  énumérés  avec  autant  de  soin. 

La  tendance  des  corporations  k  l'immobilité  se  trahissait 
encore  dans  leur  recrutement.  Le  nombre  d'apprentis  que 
chaque  maître  pouvait  avoir  était  calculé,  en  général,  de 
façon  k  ce  que  la  communauté  comptât  toujours  k  peu  près 
le  même  nombre  de  maîtres  ;  que,  par  suite,  la  concurrence 
devint  moins  redoutable  pour  chacun  d'eux,  et  le  travail  cons- 
tamment assuré. 

Après  avoir  t^miné  son  temps  d'apprentissage,  l'aspirant- 
mattre  cherchait  k  se  faire  recevoir  membre  de  la  corporation. 
Pour  cela,  il  lui  fallait  trouver  deux  maîtres  qui  consentissent 
k  être  ses  parrains  ou  conducteurs  et  qui  le  présentassent  k 
leurs  confrères.  La  communauté  se  rassemblait  et  députait 
deux  ou  plusieurs  membres  pour  assivSter  avec  les  gardes  k  la 
confection  du  chef-d'œuvre  et  décider  souverainement  de  la 
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capacité  de  l'aspirant.  Si  cette  épreuve  était  favorable,  il  oe 
restait  plus  au  récipiendaire  qu'à  verser,  sous  le  nom  de  droit 
de  boite,  une  somme  déterminée  à  la  caisse  commune,  à  four- 
nir une  certaine  quantité  de  cire  pour  la  torche  de  la  corpora- 
tion et  à  donner  à  diner  à  ses  nouveaux  confrères. 

Telles  étaient  les  conditions  auxquelles  devait  nécessaire- 
ment satisfaire  tout  aspirant  à  la  maîtrise.  Mais  elles  per- 
daient, bien  entendu,  de  leur  rigueur  lorsqu'il  s'agissait  de  fils 
ou  de  gendres  de  maîtres.  Il  suffisait,  dans  ce  cas,  pour  que 
l'admission  pût  être  prononcée,  que  l'aspirant  remplit  à  moi- 
tié chacune  des  épreuves  imposées  aux  autres  candidats, 
excepté,  toutefois,  la  dépense  du  dtner  de  réception  k  laquelle 
personne  ne  pouvait  se  soustraire. 

Établi,  primitivement,  par  les  statuts  pour  conserver  et 
entretenir  l'union  entre  les  membres  des  communautés,  le 
dtner  de  réception  avait  rapidement  dégénéré  en  abus.  On  lit, 
en  effet,  dans  les  statuts  accordés  par  Charles  VIII  aux  tail- 
leurs du  Mans:  «  Pour  ce  que  ou|temps  passé,  on  auoit  acons- 
tumé  quand  aucun  estoit  receu  à  tenir  son  ouvrouer  qu'il  poyoit 
un  disner  général  à  touz  fmaistres  du  dict  mestier  qui  estoit 
trop  somptueux  et  de  peu  de  pfouflict...  »  Ainsi,  dès  la  fin  do 
XV"  siècle,  l'amour-propre  portait  déjà  les  candidats  à  s'épui- 
ser à  l'envi  les  uns  des  autres  pour  donner  le  diner  le  plus 
magnifique  ;  et  le  mal  ne  fit  que  s'accrottre  avec  le  temps. 
En  1726,  cette  dépense  montait  à  100  livres,  et  même  à  40  ou 
50  écus,  suivant  les  corporations,  et  absorbait  en  pure  perte 
une  partie  de  l'avoir  du  futur  maître. 

Mais  cet  inconvénient,  déjà  si  grand,  n'était  pas  le  seul. 
Sans  parler  des  scandales,  des  rixes  et  des  inimitiés  qui  sor- 
tirent trop  souvent  de  ces  repas  de  corps,  on  peut  lire  dans 
nos  archives,  que  les  maîtres  les  plus  accrédités  et  les  plus 
riches  se  figuraient  y  avoir  droit  à  l'exclusion  de  tous  leurs 
confrères,  et  qu'ils  firent  quelquefois  opposition  au  chef- 
d'œuvre,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  seuls  priés  du  diner  de 
réception. 
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Lever  un  métier,  comme  on  disait  alors,  était  donc  une 
chose  difficile,  dispendieuse  et  fort  malaisée  à  tout  aspirant  qui 
n*avait  pas  à  sa  disposition  un  capital  relativement  consi- 
dérable. 

Bien  peu  d'ouvriers,  et  c'était,  d'ailleurs,  le  but  avoué 
des  statuts,  parvenaient  à  acquérir  le  titre  de  maîtres.  Tous 
ceux,  qui  n'avaient  pu  surmonter  les  difficultés  dont  cette 
acquisition  était  entourée,  tombaient  dans  la  classe  des  com- 
pagnons, à  l'égard  de  laquelle  les  statuts  sont  complètement 
muets.  Dépourvu  de  toute  espèce  de  garantie  et  de  protec- 
tion <  le  eompapon  se  trouvait  en  dehors  de  la  communauté, 
et  livré,  par  conséquent,  à  Tarbitraire  des  maîtres.  Aussi, 
Turgot  appelait-il  le  compagnonnage  une  servitude  déguisée. 
L'autorité  ne  s'en  occupe  jamais  que  pour  réprimer  ses  tenta- 
tives d'indépendance  et  le  replacer  durement  sous  le  joug  des 
corporations.  Un  seul  exemple  suffira  pour  faire  apprécier  la 
situation  faite  par  les  maîtrises  à  cette  partie  de  la  classe 
ouvrière. 

En  17S5,  la  communauté  des  menuisiers  du  Mans  était 
fort  mécontente  des  compagnons.  Elle  voyait  avec  un  déplaisir 
extrême  que  ceux-ci  se  rassemblaient  en  différents  cabarets  de 
la  ville  et  chez  certains  particuliers  qu'ils  appelaient  leur  Mère  ; 
qu'ils  y  faisaient  faire  le  devoir  aux  nouveaux  arrivants,  les 
contraignaient  à  payer  la  bienvenue  et  les  détournaient  de 
travailler  chez  quelques  maîtres  dont  les  boutiques  se  trou- 
vaient ainsi  mises  en  interdit.  Pour  réprimer  ces  graves  abus, 
la  communauté  s'adressa  au  lieutenant  général  de  la  Séné- 
chaussée, M.  de  Samson  de  l'Orchère,  et  lui  soumit  une 
requête.  Ce  magistrat  publia  immédiatement  une  ordonnance 
qui  défendait  aux  compagnons  de  s'assembler  chez  la  Mère, 
de  cabaler  entre  eux  pour  entrer  chez  les  maîtres  et  pour  en 
sortir,  et  autorisait  la  communauté  à  établir  un  bureau  et  un 
buraliste  devant  lequel  tout  compagnon  sera  tenu  de  se  pré- 
senter, à  son  arrivée  au  Mans,  pour  faire  inscrire  son  nom  sur 
un  registre  en  papier  timbré,  coté  et  paraphé  par  le  lieutenantr 

3«  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  49 
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général  de  police.  En  échange  des  5  sous  que  le  compagnon 
versait  au  buraliste  pour  raccomplissement  de  cette  formalité, 
il  recevait  un  billet  qui  lui  indiquait  la  boutique  dans  laquelle 
il  devait  travailler  et  qu'il  ne  pouvait  quitter  pour  une  autre 
qu'avec  Tautorisation  du  même  buraliste  délivrée  sur  le  vu 
d'uD  certificat  du  maître  quitté  par  Touvrier. 

La  publicité  donnée  à  la  sentence  de  M.  de  Samson,  et  les 
peines  sévères  y  édictées  rendirent  cette  mesure  tellement 
efficace,  qu'en  4756,  tous  les  compagnons  avaient  déserté 
Le  Mans,  et  que,  deux  ans  plus  tard,  les  officiers  de  THôtei 
de  Ville  se  voyaient  obligés  d'adresser  aussi  une  requête  an 
même  lieutenant-général,  pour  le  prier  de  retirer  son  ordon- 
nance de  1755.  Le  magistrat  revint  de  bonne  grâce  sur  sa 
première  décision,  supprima  le  bureau  et  le  buraliste,  et  permit 
à  tout  ouvrier  de  travailler  chez  tel  maître  que  bon  lui  sem- 
blerait. 

Le  droit  de  boite,  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  était  destiné, 
dans  Torigine,  à  pourvoir  à  toutes  les  dépenses  de  la  commu- 
nauté. Mais  les  admissions  étant  assez  rares,  et  les  dépenses 
croissant  avec  le  temps,  cette  ressource  devint  bientôt  insuffi- 
sante. On  voit,  par  suite,  les  communautés  se  débattre  sons 
rétreinte  de  besoins  d'argent  incessants  et  lenrs  comptes  pré- 
senter chaque  année  des  déficits  de  plus  en  plus  grands.  Pour 
les  combler,  deux  moyens  se  présentaient,  les  emprunts  et  les 
taxes.  Les  emprunts  furent  le  mode  le  plus  fréquemment  em- 
ployé; ils  étaient  contractés  au  denier  20,  solidairement  an 
nom  de  tous  les  membres,  et  dans  la  forme  habituelle,  c'est- 
à^ire  par  devant  notaire.  Quant  aux  taxes,  elles  étaient 
consenties,  comme  les  emprunts,  par  la  corporation  réunie  en 
assemblée  générale,  et  réparties  sur  tous  les  membres  au  pro- 
rata des  ressources  présumées  de  chacun.  A  cet  effet,  le  notaire 
de  la  communauté  dressait,  en  pleine  assemblée,  un  rôle  de 
répartition  ou  égail^  qui  ne  devenait  exécutoire,  comme  rôle 
de  recouvrement,  qu'après  avoir  été  approuvé  et  homologué 
par  le  juge  de  police. 
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A  la  fin  de  leur  temps  d'exercice,  les  jurés-gardes  ren-* 
daient  compte  devant  le  même  magistrat  de  leur  gestion  finan- 
cière. Ces  comptes  qui  font  une  notable  partie  du  dossier  de 
chaque  communauté,  sont  divisés  en  deux  parties,  recettes  et 
dépenses,  et  offrent  des  renseignements  curieux  sur  beaucoup 
de  points.  Avec  leur  secours,  il  devient  possible  de  recons- 
tituer le  budget  de  chaque  corporation. 

Les  amendes  auxquelles  donnaient  lieu  les  infractions  aux 
statuts  venaient  augmenter  les  ressources  des  communautés  ; 
mais  les  frais  de  la  procédure  qu'il  fallait  soutenir  pour  faire 
condamner  les  délinquants,  absorbaient  presque  toujours  le 
produit  de  ces  amendes.  Avecrancienne  organisation  judiciaire, 
en  effet,  tout  procès  faisait  surgir  des  écritures  presque  inter- 
minables et  donnait  lieu  à  des  dépenses  sans  nulle  proportion, 
souvent,  avec  Tobjet  en  litige.  Pour  réprimer  une  contravention, 
les  gardes  devaient  d'abord  faire  rédiger  et  adresser  au  juge 
de  police  une  requête  expositive  du  délit  commis  et  rappelant 
textuellement  les  articles  des  statuts  qu'il  s'agissait  de  main- 
tenir; requête  qui,  étant  grossoyée,  prenait  les  proportions 
d'un  volumineux  cahier  in-4^.  Le  juge  y  consignait  l'autori- 
sation de  saisir  le  corps  du  délit  et  de  poursuivre,  à  bref  délai, 
le  coupable  devant  son  tribunal.  Ces  formalités'  remplies,  les 
gardes,  accompagnés  d'un  huissier,  se  mettaient  en  campagne 
le  plus  secrètement  possible  et  envahissaient  à  l'improviste  le 
domicile  du  délinquant.  L'huissier  verbalisait  et  opérait  la 
saisie  des  objets  indûment  vendus  ou  fabriqués,  et  les  faisait 
déposer  au  grefle  de  police  pour  y  rester  jusqu'à  la  fin  du  pro- 
cès ou  jusqu'à  ce  que  le  tribunal  eût  jugé  à  propos  d'en  dis- 
poser provisoirement.  On  voit  séquestrer  aussi  les  marchan- 
dises les  plus  disparates,  de  la  pâtisserie,  des  objets  de  quin- 
caillerie, des  veaux  morts,^  des  laines  en  suint,  des  peaux 
fraîches.  Le  procès  suivait  ensuite  son  cours;  des  procureurs 
étaient  nommés  de  part  et  d'autre,  qui  s'accablaient  récipro- 
quement de  longs  mémoires  ;  il  y  avait  enquête,  contre-en- 
quête quelquefois,  descente  sur  les  Ueux,  et  enfin  venait  la 
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sentence  que  le  perdant  manquait  bien  rarement  de  déférer  en 
appel  au  Parlement  de  Paris.  Tel  est  l'historique  de  chacuo 
de  ces  procès  sans  cesse  renaissants,  soutenus  au  Mans,  par 
les  corps  de  métiers  et  qui  constituent  le  fonds,  sinon  le  plus 
attrayant,  au  moins  le  plus  riche  de  leur  histoire.  Quand 
on  parcourt  maintenant  ces  épais  dossiers  de  procédures  et 
qu*on  songe  aux  soucis,  aux  démarches,  aux  inquiétudes  et 
aux  dépenses  qu'ils  représentent,  on  ne  sait  ce  qu'il  faut  le 
plus  admirer  de  Tentétement  orgueilleux  des  individus  ou  de 
Tardeur  déployée  par  les  corporations  pour  repousser  toute 
invasion  de  leur  domaine  d^activité,  et  en  exclure  par  tous  les 
moyens  possibles  les  autres  communautés  et  les  particuliers. 

Les  corporations  étaient  donc  presque  toujours  sur  la 
brèche  pour  défendre  leurs  privilèges  et  se  maintenir  dans  la 
possession  exclusive  d'une  branche  de  commerce.  Cet  état 
d'hostilité  ne  fit  même  que  s'aggraver  avec  le  temps,  parce  que 
les  progrès  de  l'industrie  rendaient  de  plus  en  plus  indécise  et 
flottante  la  ligne  de  démarcation  de  Tindustrie  spéciale  à  chaque 
corporation. 

Quelques-unes  d'entre  elles  cherchèrent  k  éviter  ces  incon- 
vénients en  modifiant  ou  complétant  leurs  statuts.  Mais, 
comme  ces  règlements  tiraient,  en  grande  partie,  leur  impor- 
tance et  leur  prestige  de  leur  ancienneté,  on  ne  les  révisait 
qu'à  bon  escient  et  sous  la  pression  d'une  nécessité  impérieuse. 
La  révision  en  était,  d'ailleurs,  entourée  de  formalités  longues 
et  minutieuses,  et  entraînait  des  dépenses  assez  grandes.  Les 
maîtres  convenaient  d'abord,  en  assemblée  générale,  des  mo- 
difications à  introduire  dans  les  statuts.  Leurs  résolutions 
étaient  formulées  par  un  notaire  qui  en  dressait  un  acte  appelé 
résultat.  Soumis  directement  au  Conseil  du  Roi,  ce  projet 
était  renvoyé  à  l'intendant  qui  le  transmettait  à  son  subdélégné, 
avec  mission  de  faire  une  enquête  de  commodo  et  incomnuHh. 
Le  résultat  reprenait  ensuite  sa  marche  ascendante  et  devenait 
obligatoire  après  avoir  été  homologué  au  Conseil  d^Ëtat  et  ao 
greffe  de  police  du  Mans. 
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Au  reste,  ii  arrivait  bien  rarement  que  cette  opération 
pût  aboutir  et  remplir  le  but  que  se  proposait  la  communauté, 
à  cause  du  mauvais  vouloir  d*une  de  ses  voisines  qui  ne  man- 
quait jamais  de  se  trouver  lésée  dans  ses  droits,  par  les  adjonc- 
tions faites  aux  anciens  statuts,  et  s*opposait  à  Tenregistre- 
ment  des  nouveaux.  De  là,  d'autres  procès  qui  s'éternisaient 
en  épuisant  toutes  les  juridictions,  mais  qui  ne  parvenaient  pas 
à  lasser  l'obstination  collective  des  plaideurs.  Les  corporations 
s'endettaient,  accumulaient  emprunt  sur  emprunt,  mais  pour- 
suivaient avec  une  constance  infatigable  la  revendication  de 
leurs  prétendus  droits. 

.  Ces  luttes  perpétuelles  mettaient  à  de  rudes  épreuves 
la  patience  et  la  bourse  des  maîtres  et  en  dégoûtaient  parfois 
quelques-uns  d'une  profession  dont  les  principaux  avantages 
pouvaient  être  aussi  souvent  remis  en  question.  On  en  voit  un 
certain  nombre  déclarer  devant  deux  notaires  qu'ils  renoncent 
à  leur  métier  et  cessent  de  faire  partie  de  la  corporation.  Ces 
espèces  de  démissions  étaient  signifiées  à  la  communauté  dans 
la  personne  de  ses  gardes. 

La  religion  qui  avait  pénétré  autrefois  si  profondément 
toutes  les  relations  sociales,  faisait  aussi  sentir  son  influence 
bienfaisante  et  moralisatrice  sur  les  corporations.  Tout  atteste 
que  le  sentiment  religieux  contribuait  à  former,  autant  au 
moins  que  l'intérêt  matériel,  la  base  de  la  confraternité  des 
membres.  On  sait  que  chaque  communauté  s'était  choisi  un 
patron  dont  elle  solennisait  la  fête  avec  une  grande  dévotion  ; 
que  des  services  religieux  étaient  célébrés  pour  les  membres 
défunts  et  des  messes  dites,  presque  chaque  semaine,  pour  la 
prospérité  temporelle  et  l'avancement  spirituel  des  membres 
vivants;  et  qu'enfin,  toutes  ou  presque  toutes  les  corporations 
avaient  élu  domicile  dans  quelqu'un  des  nombreux  couvents 
du  Mans,  en  choisissant  ses  cloîtres  pour  le  lieu  de  leurs 
réunions. 

La  solennité  de  la  Fête-Dieu  était,  pour  nos  communautés, 
une  occasion  de  donner  carrière  à  leur  zèle  religieux,  et  sur- 
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tout  de  paraître  en  public  d'une  manière  quasi  officielle.  Cette 
fête  avait  autrefois  un  éclat  et  une  pompe  dont  la  génération 
actuelle  ne  peut  guère  se  faire  une  idée  exacte.  Les  prépara- 
tifs commençaient  plusieurs  jours  auparavant;  les  rues,  mal 
tenues  pendant  le  reste  de  Tannée,  souvent  encombrées  de  bois, 
de  pierres  et  d'autres  matériaux,  étaient  débarrassées  comme 
par  enchantement;  les  animaux  errants,  les  immondices  et  les 
flaques  d'eau  disparaissaient;  le  pavé  inégal  était  jonché  de 
verdure  et  de  fleurs;  les  façades  des  maisons  se  couvraient  de 
draps,  de  tapisseries  et  de  tableaux  ;  et  les  rues  étaient  tendues 
à  ciel  sur  presque  tout  le  parcours  de  la  procession. 

Chez  nous,  gens  de  beaucoup  d'activité,  mais  de  peu  de 
foi,  entraînés  et  surmenés  par  les  affaires,  assistant,  d'ailleurs, 
grâce  aux  journaux,  à  tous  les  événements  possibles  et  impos- 
sibles, cette  grande  solennité  chrétienne  ne  provoque,  à  part 
toute  idée  religieuse,  qu'une  attention  assez  distraite.  Il  n'en 
était  pas  de  même  pour  nos  pères  :  leur  piété,  leur  vie  calme 
et  monotone,  tout  contribuait  à  faire  de  la  procession  de  la 
Fête-Dieu,  en  même  temps  qu'une  ehose  sérieuse  et  grave, 
une  période  d'activité  joyeuse  et  une  époque  remarquable  de 
Fexistence  annuelle. 

Au  lieu  de  se  borner,  comme  maintenant,  au  rôle  de 
spectatrice,  de  se  porter  çk  et  là  sur  le  passage  de  la  proces- 
sion pour  voir  chatoyer  au  soleil  les  ornements  du  clergé  et  les 
costumes  brodés  des  fonctionnaires,  la  population  se  faisait  un 
devoir  de  suivre  la  procession,  et  y  apportait,  sinon  tout  le 
calme  et  le  recueillement  désirables,  au  moins  des  sentiments 
de  foi  dont,  je  le  répète,  l'indifférence  de  notre  temps  ne  saurait 
comprendre  l'énergie.  Tous  les  corps  et  communautés  y  assis- 
taient également  par  ordre  de  préséance.  Outre  le  nombreux 
clergé  de  la  ville,  en  tête  duquel  se  trouvait  le  chapitre  de 
Saint-Julien,  les  dignités  en  soutane  rouge  et  les  chanoines  en 
soutane  violette,  on  y  voyait,  marchant  dans  le  plus  bel  ordre, 
les  magistrats  des  diverses  juridictions,  la  Sénéchaussée  et  le 
Présidial,  en  robes  rouges,  les  officiers  de  police,  les  officiers 


-  767  — 

de  la  Maréchaussée,  MM.  du  Corps  de  Ville,  les  officiers  de  la 
Prévôté,  derÉlectioD,du  Grenier  à  sel,  des  Eaux  et  Forêts,  le 
personnel  des  juridictions  ecclésiastiques  de  Touvoie,  de  la 
prévôté  régale  du  chapitre  de  Saint-Julien,  de  la  Couture,  etc. 
A  la  suite  venaient  les  avocats  et  procureurs,  les  notaires,  tous 
en  robe  et  en  bonnet  ;  puis  les  nombreuses  corporations  d'arts 
et  métiers,  enfin,  la  population. 

Chacun  de  ces  corps  se  montrait  fort  jaloux  de  maintenir, 
dans  la  procession,  ses  droits  de  préséance.  Les  anciens 
registres  de  la  communauté  des  notaires  du  Mans  ont  conservé 
les  traces  d'une  querelle  qui  s'éleva  sur  ce  point,  entre  cette 
corporation  et  celle  des  avocats,  et  dans  laquelle  les  deux  par- 
tis, au  milieu  même  de  la  procession,  en  vinrent  rapidement 
aux  gros  mots  et  aux  gourmades. 

Si  des  rixes  aussi  regrettables  pouvaient  surgir  entre  des 
compagnies  lettrées  et  savantes,  on  peut  croire  que  les  corps 
de  métiers,  entêtés  aussi  de  leur  importance  et  de  leurs  droits, 
n'échappèrent  pas  à  ces  suggestions  d'un  amour-propre  exces- 
sif. Ce  qui  Tatteste,  c'est  l'ordonnance  suivante  du  juge  de 
police  du  Mans,  que  je  crois  devoir  citer  textuellement,  parce 
qu'elle  contient  la  liste,  sans  doute  complète,  de  nos  commu- 
nautés. 

De  par  le  Roy 

Et  Monsieur  le   Lieutenant-général  de  police  de  la  ville 

du  Mans. 

«  Ce  requérant  le  Procureur  du  Roy.  Il  est  enjoint  à  tous 
gardes  des  corps  et  marchands,  et  aux  maîtres  jurés  et  parti- 
culiers de  chacun  art  et  métier  de  se  trouver  le  jeudi,  22  du 
présent  moys,  à  cinq  heures  du  matin,  en  l'église  cathédralle 
de  cette  ville,  et  en  habits  décens,  pour  assister  à  la  procession 
généralle  du  Très-Saint  Sacrement  en  l'ordre  ci-après,  à  peine 
de  20  livres  d'amende  (1)  contre  chacun  des  défaillants,  sauf 

(1)  82  fr.  75  cent,  environ. 
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en  cas  de  contestation  pour  le  rang  et  ta  marclK,  à  en  estre 
ci-après  réglez,  pour  lesquels  reconnaître  les  dits  jurés  seront 
tenus  de  nous  rapporter,  le  mardi  précédent,  une  liste  conte- 
nant les  noms  de  tous  les  maîtres  qui  composent  leur  commu- 
nauté, comme  aussi  de  nous  représenter  le  Rolle  des  déraillans, 
le  vendredi,  lendemain  de  la  Fête-Dieu,  sur  la  même  peine  : 


Les  Potiers  de  terre, 

Texiers, 

Cordiers, 

Charrons, 

Gloutiers, 

Maréchaux,  ouvriers  en  œu- 
vre blanche. 

Serruriers, 

Couteliers, 

Fourbisseurs, 

Ëperonniers, 

Arquebusiers, 

Maçons,  Carreleurs,  Bou- 
silleurs. 

Charpentiers, 

Couvreurs, 

Menuisiers, 

Tourneurs, 

Boisseliers, 

Tonneliers, 

Vinaigriers, 

Bourreliers, 

Bâtiers, 

Savetiers, 

Cordonniers, 


Pelielicrs, 
Corroyeurs, 
Tanneurs, 

Mégissiers,  Ganiiers, 
Vitriers, 
Potiers  d'étain, 
Poêliers, 
Passementiers, 


Cabaretiers, 

Poulaillers, 

Bouchers, 

Meuniers, 

Boulangers, 

Chapeliers, 

Sergetiers,   Tondeurs,    Gar- 

deurs, 
Chandeliers, 
Perruquiers, 
Barbiers, 
Ciriers, 
Chirui^tens, 

Apothicaires,  Droguistes, 
Merciers,  Drapiers, 
Imprimeurs,  Libraires. 


"  t  aussi  enjoint  à  tous  les  habitants,  de  netoyer  les  rues 
en  droit  soi,  et  faire  tendre  ledit  jour  de  jeudi,  à  la 
e  acoustumée,  à  peine  de  SO  livres  d'amende.  Et  d'au" 
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tant  qu'il  est  souvent  arrivé  que  les  dits  maîtres  des  métiers, 
pour  s'être  arrêtés  à  boire  et  manger  dans  les  hôtelleries  et 
cabarets,  sont  arrivés  tarda  la  procession,  et  voulans  prendre 
leurs  rangs  ont  troublé  Tordre  d'icelle  :  Nous  enjoignons  aux 
dits  maîtres  desdits  métiers  de  prendre  leurs  rangs  en  ladite 
procession  avant  qu'elle  ait  commencé  départir.  Faisons  très- 
expresses  inhibitions  et  défenses  k  tous  particuliers,  de  quel- 
que qualité  et  condition  qu'ils  soient,  de  tirer  aucuns  péurds 
ou  fusées,  boëtes,  pommeaux  d'épées  ou  saussissons,  pisto- 
lets, mousquetons  ou  autres  armes  à  feu  dans  les  rues,  dans 
les  cours  ou  jardins,  et  par  les  fenêtres  de  leurs  maisons, 
avant,  pendant  on  après  la  procession  ;  et  k  tous  hôtes,  ca- 
baretiers  ou  autres  vendant  vin  en  détail,  de  tenir  en  leurs 
maisons,  hôtelleries  et  cabarets,  le  jour  de  ladite  procession, 
aucuns  habitans  de  cette  ville,  de  quelque  qualité  et  condi- 
tion qu'ils  soient,  pour  leur  donner  k  boire  et  k  manger,  k 
peine  de  20  livres  d'amende,  qui  sera  payée  sous  déport, 
nonobstant  opposition  et  appellation  quelcoique,  sans  préju- 
dice d'icelle.  Mandons  aux  Commissaires  de  police  de  tenir 
la  main  k  Texécution  de  la  présente  ordonnance.  Ce  qui  sera 
lu,  publié  et  affiché.  Donné  en  la  chambre  de  police,  le 
14  mai  1704.  »  Signé  :  Delà  Rivière.  » 

Les  mêmes  contestations  se  produisaient  dans  les  villes 
voisines,  si  nous  en  croyons  une  autre  ordonnance  de  police  du 
Juge  de  Laval,  publiée  par  M.  La  Bauluère  et  dont  le  préam- 
bule mérite  d'être  cité  :  «  Quelques  soins  que  nos  prédéces- 
seurs ayent  apporté  pour  procurer  quelque  ordre  et  empê- 
cher le  trouble  qui  se  fait  tous  les  ans  dans  la  procession  gé- 
nérale de  la  Fête-Dieu,  contre  le  culte  qui  est  dû  au  plus 
grand  et  au  plus  auguste  mystère  de  notre  religion,  cepen- 
dant il  arrive  ordinairement  que  les  corps  et  états  qui  doivent 
composer  cette  procession,  se  plaignent  des  rangs  qui  leur 
sont  marquez,  et  qu'ils  attendent  le  même  jour  de  la  proces- 
sion k  former  leurs  oppositions  sur  iceux  sans  vouloir  les 
suivre  ;  ce  qui  cause  un  désordre  et  une  confusion  indignes 
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chandises  et  denrées  dont  trafiquait  le  bourgeois.  Depuis  la 
pointe  du  jour  jusqu'à  la  tombée  de  la  nuit,  ces  rues  étroites 
retentissaient  du  bruit  des  métiers  et  des  conversations  rare- 
ment interrompues  par  le  bruit  des  voitures.  Le  soir,  YAngeltis 
sonnant  à  Téglise  Saint-Julien,  venait  suspendre  le  travail. 
Les  boutiques  se  fermaient;  les  lumières  disparaissaient,  et 
Ton  pouvait  dire  du  passant  attardé  comme  du  peintre  égaré 
dans  les  catacombes  de  Rome  : 

Il  ne  voit  que  la  nuit,  n'entend  que  le  silence. 

Il  existait,  sans  doute,  dans  la  ville,  bon  nombre  de  ta- 
vernes et  cabarets;  mais  les  bals  publics  étaient  inconnus,  et 
ridée  de  créer  un  théâtre  au  Mans  ne  devait  germer  que  beau  - 
coup  plus  tard  dans  l'esprit  de  MM.  de  Gabrières,  de  Mont- 
gremier  et  Ghesneau.  D'ailleurs,  la  fréquentation  assidue  des 
lieux  publics  eût  été  en  contradiction  avec  les  habitudes 
d'ordre,  d'économie  et  de  travail  de  la  classe  marchande. 

Deux  monuments  attestent  la  frugalité  des  anciens  habi- 
tants du  Mans,  et  montrent  combien  ils  étaient  restreints  et 
modestes  dans  leurs  goûts  et  leurs  besoins;  ce  sont  les 
Coustumes  et  trespas  de  la  Prévosté  du  Mans^  au  xiv*  siècle, 
et  la  Pancarte  des  droits  de  Prévôté^  en  1707,  publiés  par 
Gauvin.  On  y  trouve  nécessairement  l'indication  de  toutes  les 
denrées  et  marchandises  qui  alimentaient  le  commerce  local  et 
satisfaisaient  aux  besoins  de  la  population.  Il  suffit  de  par- 
courir ces  deux  listes  pour  voir  combien  d'objets  de  sensualité 
et  de  luxe,  maintenant  presque  nécessaires,  étaient  alors 
inconnus. 

Aujourd'hui,  ces  conditions  d'existence  des  commerçants 
sont  tout  à  fait  changées.  Enrichi  par  des  transactions  infini- 
ment plus  actives  et  plus  étendues,  le  négociant  peut  se  pro- 
curer tout  ce  qui  s'accorde  avec  ses  goûts  et  se  permettre  à  peu 
près  toutes  les  jouissances  du  luxe.  Il  n'est  que  juste,  au  reste, 
qu'il  soit  le  premier  à  participer  au  bien-être  que  son  activité 
et  son  intelligence  apportent  k  ses  concitoyens. 

Gomme  toutes  choses,  cependant,  l'esquisse  que  je  viens 
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de  tracer  rapidement  de  l'ancieDDe  situation  du  commerce  local 
souffre  des  exceptions.  Tous  les  commerçants  ne  se  virent  pas 
réduits  à  une  médiocrité  voisine  de  Tindigence.  Certaines 
branches  d'industrie  avaient  élargi  leurs  relations  et  atteint 
un  remarquable  degré  de  prospérité.  Les  fabricants  d'étamines, 
les  apothicaires,  les  drapiers-merciers  unis,  les  tanneurs 
comptèrent,  au  siècle  dernier,  des  familles  auxquelles  le 
commerce  avait  procuré  à  la  fois  richesse  et  considération. 
Parmi  elles,  on  distingue  les  familles  Livré  et  Véron  qui  don- 
nèrent, à  diverses  reprises,  des  échevins  et  des  magistrats 
consulaires.  L'un  des  représentants  de  cette  dernière,  Véron  de 
Forbonnais,  devint  même  premier  commis  du  contrôleur  géné- 
ral des  Finances  et  sut,  dans  ces  hautes  et  délicates  fonctions, 
acquérir  la  réputation  d'un  administrateur  aussi  intègre 
qu'éclairé  {{). 

(  La  suite  de  ce  travail  sera  lue  ultérieurement^  par  fauteur,  dans  une 
de^  séances  ordinaires  de  la  Société,) 


M.  Leguicheux,  Président  du  Comice  agricole  de  Fresnay, 
a  envoyé  des  documents  pour  servir  à  la  chronique  de  Saint- 
Léonard-des-Bois.  Il  raconte  d'abord,  d'après  Bondonnet,  la 
retraite  au  vi^  siècle,  dans  la  solitude  de  Vaniojiera  du  soli- 
taire Léonard  dont  la  cellule  devint  bientôt  un  monastère,  les 
miracles  de  ce  Saint,  le  culte  et  les  translations  de  ses  reliques. 
A  la  place  de  l'oratoire  bâti  par  le  solitaire,  dédié  à  saint 
Pierre  et  probablement  détruit  parles  Normands,  s'éleva  plus 
tard  une  nouvelle  église  placée,  cette  fois,  sous  le  patronage  de 
saint  Léonard. 

M.  Leguicheux  attribue  la  construction  de  celte  église  à  la 
fin  du  XII*  siècle  et  y  remarque  entre  autres  curieux  monu- 
ments :  ((  dans  la  chapelle  à  gauche  et  dans  une  niche  un 

(1)  11  s'était  imposé  la  loi  de  ne  jamais  donner  d'audience  qu'en  pré-- 
sence  de  deux  témoins,  afin  d'éloigner  toute  idée  de  corruption  par  l'or  ou 
pkr  les  femmes. 
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groupe  représenlaDt  la  Vierge  mise  aa  tombeau  par  les  douze 
apôtres.  Les  personnages  sont  autant  de  portraits  de  conseil- 
lers du  parlement  de  Paris,  et  celui  qui  préside  la  cérémonie 
(saint  Pierre),  est  celui  d'Honorat  du  Bouchet,  marquis  de 
Sourches.  Les  figures  en  terre  cuite  sont  parlantes.  »  Cette 
église  était  à  la  présentation  de  Tabbaye  de  Saint-Vincent 
qui  avait  dans  la  paroisse  un  prieuré  régulier. 

M.  Leguicbeux  passe  en  revue  les  différentes  donations  faites 
à  ce  prieuré  fondé,  dit-il,  d*après  Pesche,  à  la  fin  du  xi*  siècle 
par  Robert  de  Juillé  et  augmenté  par  les  libéralités  successives 
de  divers  seigneurs  de  cette  famille,  de  celle  des  Boisne  {Bor~ 
nus)  qui  ont  donné  leur  nom  h  Assé,  et  enfin  de  celle  des 
Doucelles.Avec  le  xv«  siècle,  succèdent  aux  donations  les  dé- 
clarations et  les  baillées  à  rente,  faites  par  les  prieurs  de 
Saint-Léonard  et  tirées  des  Archives  de  la  Sarthe  publiées 
par  M.  Bilard.  L*auteur  donne  ensuite  les  noms  de  la  plupart 
des  curés  de  Saint-Léonard^  depuis  la  fin  du  xV*  siècle  ;  des 
renseignements  sur  les  chapelles  de  cette  paroisse,  dont  Tune 
est  dédiée  à  Saint-Laurent,  qui  y  est  invoqué  pour  la  guérison 
du  mal  de  dents,  sur  le  cimetière  et  le  presbytère,  terminent 
rhistoire  ecclésiastique  de  Saint-Léonard. 

Puis  vient  Thistoire  féodale  que  M.  Leguicbeux  commence 
au  milieu  du  xiu'  siècle  avec  Robert  I*'  du  Bouchot,  seigneur 
de  La  Ferté-Macé,  Saint-Léonard-des-Bois,  Malèfre.  Elle  con- 
siste surtout  dans  la  généalogie  des  seigneurs  de  cette  famille 
célèbre  qui,  jusqu'à  la  fin  du  xvii*  siècle  environ,  posséda 
la  seigneurie  de  Saint-Léonard.  Vers  1677  cette  seigneurie 
passa  dans  la  famille  des  Potier,  seigneurs,  puis  marquis  de 
Gesvres,  enfin  ducs  de  Tresmes.  Elle  leur  appartenait  encore 
en  1789  ;  le  duc  de  Gesvres  fut  une  des  victimes  de  la  révolu- 
tion de  1793  :  ses  biens  furent  vendus  par  la  nation  et  sa 
veuve  Françoise-Marie  Duguesclin,  dernière  descendante  du 
fameux  connétable,  n'eut  pour  subsister  après  sa  rentrée  en 
France  que  les  libéralités  de  l'Empereur. 

Parmi  les  fiefs  de  Saint-Léonard  celui  de  Linthe  est   le 
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seal  qai  ait  une  histoire  :  possédé  au  xiu*  siècle  par  des  sei- 
gneurs de  ce  nom,  il  appartenait  au  xvi"  à  la  famille  Duhardas. 
M.  Leguicheux  rapporte  un  curieux  testament,  du  27  novem- 
bre 1573,  d*un  des  membres  de  cette  famille,  Aminada  Duhar- 
das, écuyer.  qui  fonda  et  dota  la  chapelle  de  Linthe.  Les  Du- 
hardas possédèrent  Linthe  jusque  vers  la  fin  du  xvii*  siècle. 
Leurs  héritiers,  les  Desportes,  le  vendirent  en  1732  à  Messire 
Hubert  de  Gourtarvel,  marquis  de  Pezé  ;  après  avoir  appar- 
tenu à  M.  de  Vassé,  vidame  du  Mans,  gendre  de  ce  dernier,  la 
terre  de  Linthe  fut  enfin  vendue,  en  1773,  à  M.  Hatton  de  la 
Gainière. 

La  chapelle  de  Linthe  n'est  nullement  remarquable  par  son 
architecture.  Le  manoir  et  le  pavillon  datent  du  xvi*  siècle,  la 
partie  basse  à  gauche  est  un  plus  ancienne. 

Le  manoir  est  un  beau  bâtiment  à  étage  surmonté  d*une 
couverture  en  ardoise  k  toit  pointu.  On  monte  an  rez-de- 
chaussée  par  un  double  escalier  en  pierre  :  il  y  a  par  bas 
deux  grands  appartements  avec  des  fenêtres  à  meneaux,  Tétage 
n*a  pas  moins  de  quatre  mètres  d'élévation.  Les  poutres  et  so- 
lives y  sont  à  vive  arête  ;  on  y  voit  une  grande  et  belle  che- 
minée en  pierre,  de  celles  dans  lesquelles  on  peut  brûler  un 
arbre  presque  entier. 

Le  pavillon,  grand  bâtiment,  presqu*en  face  de  la  maison, 
est  du  même  temps  et  n'a  jamais  été  achevé.  11  devait  avoir  deux 
étages,  murailles  de  1  mètre  33  centimètres  d'épaisseur,  per- 
cées de  fenêtres  longues  et  étroites  et  de  meurtrières.  En  de- 
hors de  la  cour  une  belle  fuye  percée  de  plus  de  iOOO  niches 
à  pigeon  du  haut  en  bas. 

Autrefois  le  manoir  et  le  pavillon  étaient  entourés  de 
douves  profondes  ;  du  côté  de  la  fuye  se  trouvait  la  porte 
cochère  avec  pont-levis,  petite  porte  à  côté  avec  planchette. 
Tout  cela  a  disparu ,  excepté  par  derrière  oit  les  douves  existent 
encore  ;  la  ferme  portait  le  nom  de  cour  de  Linthe  et  était  en 
dehors  de  l'enceinte  seigneuriale  ;  actuellement  le  manoir  sert 
d'habitation  au  fermier. 
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L'histoire  civile  de  Saint-Léonard  se  réduit  à  peu  de 
chose  ;  cependant  M.  Leguîcheux  a  reproduit  quelques  par- 
ticularités tirées  des  registres  de  Tétat  civil  ;  les  antiquités  se 
bornent  à  quelques  restes  de  retranchements  avec  talus  en 
terre  et  double  enceinte  encore  visibles  sur  le  haut  de  Nar- 
bonne,  qu'on  a  attribués  tourà  tour  aux  guerres  contre  les  An- 
glais et  à  Toccupation  romaine.  Sans  se  prononcer  pour 
aucune  opinion,  M.  Leguicheux  dit  qu'on  n'a  trouvé  aucune 
brique  à  rebords,  aucune  muraille  qui  vienne  confirmer  Tori- 
gine  prétendue  romaine  de  ce  Castrum,  qui  lui  rappelle 
celui  du  Bois-d  Assé. 

L'auteur  donne  ensuite  d'intéressants  détails  sur  l'indus- 
trie métallurgique  autrefois  florissante  à  Saint-Léonard  et 
énumëre  les  différentes  forges  qu'on  y  voyait  au  xvi^  siècle  et 
au  xvii*  siècle.  «  Avant  l'invention  de  la  pointe,  dit-il  encore, 
l'industrie  d'une  grande  partie  des  hommes  du  bourg  était  de 
faire  des  clous,  ils  étaient  fabriqués  avec  l'excellent  fer  de 
la  Gaudinière  et  étaient  fort  estimés.  Chaque  semaine  à  un 
jour  donné  on  voyait,  sur  les  bords  de  la  Sarthe,  nombre 
d'hommes  revenir  de  la  Gaudinière  chargés  de  petites  baguettes 
de  fer  destinées  à  être  transformées  en  doux  ;  ces  hommes 
pour  la  plupart  étaient  coiffés  de  bonnets  de  laine  rouge,  ce 
qui  leur  donnait  une  physionomie  particulière.  Cette  industrie 
à  totalement  disparu.  » 

L'extraction  de  l'ardoise  tentée  aussi  à  différentes  époques 
n'a  pas  donné  de  résultats  satisfaisants. 

M.  Leguicheux  décrit  enfin  le  soU  les  montagnes,  les  val- 
lons de  Saint-Léonard,  qui  font  la  réputation  de  ce  site  pitto- 
resque entre  tous,  et  qu'on  ne  se  lasse  jamais  de  visiter  : 

Le  sol  de  la  commune  de  Saint- Léonard-des-Bois  a  été 
tellement  tourmenté  raviné,  qu'il  ne  ressemble  en  rien  a  celui 
des  communes  voisines. 

On  nomme  ce  pays  la  Suisse  Mancelle  ou  de  l'ouest  de  la 
France.  En  effet  qu'y  voyons-nous  si  ce  n'est  une  suite  non  in- 
terrompue de  montagnes  et  de  ravins,  pins  ou  moins  profonds  î 
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Il  n'y  a  rien  d'étonnant  qu'une  anachorète  soit  venu  lly  a  treize 
siècles,  chercher  un  refuge  contre  le  monde,  dans  ces  solitudes 
alors  inacessibies.  Presque  rien  n'a  changé  dans  ce  singulier 
pays,  sinon  que  la  culture  a  pris  une  partie  de  la  place  occupée 
parles  bois,  il  y  a 40  ans,  l'accès  en  était  presqu'impossible 
aux  voitures,  mais  actuellement,  grâce  à  l'admirable  réseau  de 
la  petite  vicinalité,  on  peut  y  arriver  sans  difficultés,  et  dans 
peu  d'années  les  chemins  qui  y  conduisent  auront  des  pentes 
réglementaires. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  ces  hautes  collines  et  ces  ra- 
vins de  formes  diverses*.  Les  unes  représentent  parfaitement  le 
chaos,  tes  autres  au  contraire  offrent  k  la  vue  une  verte  couche 
de  gazon  ou  un  tapis  de  bruyère  qui,  lors  de  sa  floraison,  sem- 
ble un  tapis  de  feu. 

Le  nom  de  ces  mamelons  dit  assez  ce  qu'ils  sont  ;  ainsi, 
vous  avez  le  Déluge,  les  Chameaux,  Haut-Fourché,  la  Tempête- 
rie,  etc. 

La  vue  de  sur  ces  collines  élevées,  souvent  de  plus  de 
100  mètres  au-dessus  de  la  Sarthe  est  admirable  et  a  donné 
lieu  aux  quatre  beaux  vers  locaux  suivants  : 

Si  Haut  Fourché  était  sur  Narbonne 

On  verrait  Paris  et  Rome, 
Et  si  Narbonne  était  sur  Haut  Fourché 
On  verrait  toute  la  cité. 

Le  bourg,  situé  dans  une  presqu'île,  est  peu  considérable, 
mais  dans  une  position  exceptionnelle,  au  fond  d'un  profond 
entonnoir  formé  d'un  côté  par  la  montagne  de  Haut-Fourché 
et  de  l'autre  par  celle  de  Narbonne  ;  on  y  arrive  du  côté  de 
Fresnay,  par  une  route  des  plus  ravissantes,  suivant  d'un  côté 
les  bords  de  la  Sarthe,  et  dominée  de  l'autre  par  les  collines 
des  Guerches  dont  les  roches  abruptes  formées,  de  grès  ancien 
et  de  porphyre,  sont  d'un  effet  saisissant. 

Vient  ensuite  le  logis  de  Linthe  dont  l'architecture  moyen- 
âge  avec  ses  toits  pointus  nous  reporte  malgré  nous  plu- 
sieurs siècles  en  arrière,   temps  où  alors  nos  campagnes 

3«  Triin.  de  1868.  —  Tome  XIX,  50 
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était  couvertes  de  gentilhommières  habitées  par  une  noblesse 
campagnarde  vivant  maigrement,  mais  a  qui  seule  revenait  le 
droit  de  fournir  des  ofGciers  à  Tarmée. 

Larrivée  au  bourg  n  lieu  par  un  ravin  entre  les  deux 
rooutagnes  de  Narboone  et  de  Haui-Fourché  ;  on  y  passe  la 
Sarthe  sur  un  pont  d'un  assez  joli  effet,  mais  non  avec  toute  la 
sécurité  désirable.  Arrivé  devant  Téglise  vous  avez  une  vue 
exceptionnelle  :  Haut-Fourché  dominant  le  valloo  à  300  pieds 
de  hauteur  et  formant  autour  de  la  presqu*Ile  un  immense 
demi-cercle  représentant  un  amphithéâtre  colossal.  Au 
temps  des  Romains,  ce  lieu,  situé  à  proximité  d'une  grande 
ville,  eût  été  infailliblement  approprié  aux  divertissements  du 
grand  peuple,  Tarène  eût  été  digne  de  Tamphithéàtre. 

Veut-on  sortir  du  côté  opposé,  actuellement  se  trouve 
UQ  chemin  vicinal  conduisant  à  Gesvres,  passant  entre  la 
Sarthe  et  les  roches  admirables  et  verticales  de  la  Barre, 
à  droite  vous  avez  le  Gué-Plard,  où  \\>n  traverse  la  Sarthe  sur 
de  grosses  et  nombreuses  pierres  entre  lesquelles  coule  la 
rivière.  Ce  passage  se  nomme  le  Chapelet  ei  devient  impratîca- 
ble  dans  les  grandes  eaux. 

Le  sol  de  la  commune  est  presque  entièrement  composé  de 
montagnes  :  les  plus  hautes  sont  Haut-Fourché,  Narbonne,  le 
Déluge,  Montaigu  ou  la  Tempéterie,  le  Frou  ou  les  Hautes- 
Bruyères.  Bien  d'autres  sont  moins  élevées,  comme  celles  du 
petit  Saint-Genery,de  la  Peyre,  du  Val,  de  Goslin,  des  Guer- 
ches,  de  Ghamasson,  des  Ghameaux,  du  Verdillon. 

Sur  la  croupe  de  Narbonne  aux  rochers  de  la  Barre,  on 
a  frayé  dans  le  roc  vif  un  passage  nommé  TAngouloir ,  il  n'est 
pas  à  une  élévation  moindre  de  50  à  55  mètres,  ce  passage  est 
difficile  et  dangereux.  Toutes  ces  montagnes  sont  ipres,  héris- 
sées de  rochers,  produisant  tout  au  plus  des  bruyères  et  des 
genêts  et  quelques  parcelles  péniblement  cultivées.  Dans  les 
vallées  qui  séparent  ces  monts,  se  trouvent  quelques  prairies 
et  de  nombreux  rochers.  La  plus  considérable  est  celle  où 
coule  la  Sarthe  et  où  est  assis  le  bourg  ;  elle  est  très-fertile  ; 


-  779  — 

les  plus  sauvages  et  les  plus  désolées  sont  celle  des  Ruisseaux 
entre  Narbonoe,  le  Frou  et  Ghamasson,  et  celle  du  Déluge. 

Après  avoir  rapporté  les  légendes  bien  connues  de  la  fon- 
taine à  Mauger,  du  puits  des  Sarrasins,  de  la  Croix  des  Ëcha- 
roeaux,  delà  Pierre  au  Diable,  de  la  Maison  à  la  Belle,  de  la 
fontaine  de  Saint-Génery,  M.  Leguicheux  termine  sa  mono- 
graphie en  consacrant  un  dernier  chapitre  aux  excursions  à 
Saint-Léonard  et  à  Saint-Génery  : 

Depuis  quarante  ans  les  excursions  à  Saint-Léonard  et  Saint- 
Génery  sont  devenues  fort  de  mode.  Pendant  trois  à  quatre 
mois  de  la  belle  saison,  peu  de  jours  se  passent  sans  qu*on  y 
voie  arriver  plusieurs  caravanes  de  voyageurs.  Pas  un  étran- 
ger  ne  vient  passer  quelques  jours  h  dix  lieues  à  la  ronde, 
qn*il  ne  visite  ce  pays  exceptionnel.  Les  accidents  de  terrains 
de  la  forêt  de  Fontainebleau  ne  sont  pas  comparables  à  ceux 
qu'on  rencontre  ici  :  montagnes  élevées,  vallées  étroites  et 
profondes  vues  ravissantes,  désolation  et  chaos,  voilà  ce  qu'on 
rencontre  k  chaque  pas. 

La  Sarthe  coule  en  serpentant  au  fond  de  ces  vallées  si- 
nueuses et  en  augmente  les  charmes.  Bien  des  nobles  dames, 
bien  des  frêles  jeunes  Olles  sont  venues  faner  leur  fraîche  toi- 
lette, déchirer  leurs  légères  bottines  sur  les  rochers  aigus  et 
les  cailloux  roulants  qui  jonchent  collines  et  ravins.  G'est  une 
rude  journée  pour  des  femmes  habituées  aux  aisances  de  la 
vie  et  au  farniente  des  boudoirs.  Mais  chacun  est  satisfait  de 
pouvoir  dire  :  j'ai  visité  Saint-Léonard  et  Saint-Génery.  L'ex- 
cursion de  Saint-Léonard  h  Saint-Génery  doit  se  faire  en  sui- 
vant les  bords  sinueux  de  la  Sarthe  ;  ce  trajet  est  difficile  et 
rempli  d'obstacles,  mais  le  touriste  en  est  amplement  dédom- 
magé par  les  beautés  et  les  horreurs  qu'il  rencontre. 

A  Saint-Léonard  c'est  la  désolation  ;  à  Saint-Génery,  la 
nature  change  d'aspect,  les  collines  y  sont  élevées,  mais  plus 
vertes  et  moins  rocheuses  ;  là  vous  trouvez  une  petite  église 
romane,  bijou  caché  bien  avant  dans  les  terres,  vous  y  voyez 
encore  les  ruines  d'un  vieux  château,  l'envie  et  la  terreur  des 
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ABjtais.  Si  à  lout  cda  vous  joigoez  la  légende  de  ces  lienu,  vods 
ferez  racilemeol  revivre  les  solitudes  aiïrenses  qne,  loin  du 
commerce  des  bomnies,  Léoaard  et  G<!aerj  ivaieat  jadis  choi- 
sies pour  adorer  Dieu.  Puis  dans  ces  déserts  toqs  verrez  s'éle- 
ver deux  monaslères  peuplés  de  oombreux  moines  ayant  choi- 
si ces  deux  anachorètes  pour  directeurs.  Plus  tard  des  bordes 
de  barbares  fondent  sur  ces  lieus  comme  un  fléau  dévastateur, 
détruisent,  briîleDt  églises  et  monastères  et  remplissent  c-es 
soints  lieux  de  sang  et  de  ruines. 

■  Mus  près  de  nous,  on  y  fil  fleurir  la  chevalerie  et  ce 
fnt  dans  ce  temps  que  le  sal  sacré  de  la  patrie  fut  foulé  par 
des  étrangers  qui,  pendant  deux  siècles,  tentèrent  d'asservir 
notre  pays  ;  mais  ils  avaient  compté  sans  les  nobles  et  vail- 
lans  enfants  de  la  France,  sans  Ambroise  de  Loré  et  ses  pareils 
qui,  à  force  de  persévérance  et  décourage,  finirent  par  les  chas- 
ser boDteusonent  et  les  forcèrent  à  rentrer  dans  leur  Ile.  • 


Décrira  to  mur  de  Tille  itoe  las  cpuûs  vont  faire  dispanutre, 
flxer  lA  d&te  de  a&  coostmction  et  «pn^tur  son  hiatoire 
josqu'à  nos  jours. 

ICSHOIRE  SUR  1,'ANTE-iniRAI.B  DE  I.A.  CITÉ  DU  KANS 
ET  UL  BITS  GAUCHE  DE  I.A  SARTHS. 


Hessikdrs, 

En  1859,  TOUS  avez  ioséré  dans  voire  ButUttn  €  la  des- 
cription des  rempartsde  la  cilé  dn  Mans,  avec  plans  k  l'appui  ;  m 
daignez  accueillir  avec  une  pareille  bienveillance  ce  Mémoire 
sur  les  fortifications  extérienres  :  celles  de  la  rive  gauche 
particulièrement,  et  qu'il  nous  soit  ainsi  donné  de  répondre  à 
l'une  de  vos  questions  ! 

En  1858,  le  Balletin  monumental  exposail  l'antique  sys- 
tème des  fortifications,  debout  encore  à  Consianiinople,  la 
capitale  de  nos  cités,  lorsque  les  remparts  du  Haus  auraient 
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été  construits.  Dès  le  principe,  ce  système  fut  cooiplet,  et, 
nous  le  répétons,  le  siècle  de  Louis  XIV  aurait  lui-même  envié 
tant  d'art,  de  luxe  et  de  solidité. 

La  cité,  proprement  dite,  avait  son  retranchement  {murus 
major)  ;  son  rempart  [murus  minor)^  et  le  nôtre  parait  modelé 
sur  le  rempart  debout  à  Gonstantinople.  Celui  de  Rome  ne 
nous  offrit  rien  de  pareil,  et  la  muraille  du  Capitole  garde  son 
grand  appareil  primitif.  En  dehors  de  Tenceinle  du  rempart, 
on  rencontrait  une  escarpe  oo  fausse-braye  pour  chemin  de 
ronde  extérieur;  des  fossés  profonds  avec  un  mur  de  soutène- 
ment. A  Gonstantinople,  Yante^murale  mesure  7  m.  de  hau- 
teur; celui  du  Mans,  à  coup  sûr,  ne  pouvait  être  moins  élevé, 
puisque  les  fossés  remplis  par  le  ruisseau  dUsaac  descendent 
à  i2  mètres  au  moins,  sous  la  salle  du  Théâtre,  par 
exemple. 

Du  Théâtre,  jusqu'au  détour  de  la  rue  Dorée,  le  flanc 
méridional  de  nos  remparts  offrait  ainsi,  dès  le  principe,  un 
large  boulevard,  défendu  le  long  du  ruisseau  dlsaac,  aa 
moyen  d'un  an(e-mura{e,  plus  ou  moins  élevé.  Nous  sommes 
en  mesure  de  vous  prouver  qu'une  porte  de  ville  avec  pont- 
levis  ouvrait  dans  la  Frënerie,  près  de  Thôtel  Monnoyer; 
qu'une  autre  porte  de  villeouvrait  jusqu'en  nos  dernierssiècles, 
dans  la  Juiverie,  au  milieu  de  la  rue  des  Ponts-Neufs,  etc.  Les 
fossés  de  la  cité  du  Mans,  remplis  par  le  ruisseau  d'Isaac 
avaient  donc  leur  ante-murale,  leur  mur  de  soutènement,  de 
défense,  plus  ou  moins  élevé;  des  ponts-levîs,  des  portes  de 
ville  plus  ou  moins  connues  de  nos  jours. 

Au  carrefour  de  la  Juiverie  et  sous  l'hAtel  d'un  pensionnat, 
d'un  côté;  aux  Fossés-Saint-Pierre  et  sous  la  salie  d'asile, 
d'un  autre  côté,  des  substructions  gallo-romaines,  des  murs 
trè&*solides,  de  grands  édifices  nous  prouvent  que,  dès  le 
principe,  les  fossés  remplis  par  le  ruisseau  d'Isaac  avaient  des 
murs  de  soutènement,  et  que  les  deux  rives  servaient  pour  la 
barillerie  de  nos  comtes  du  Maine  {ad  Cannabas  ;  domus 
vinosa)^  disent  nos  cartulaires.  Plus  loin,  la  rue  des  Poules  et 
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la  rue  Dorée,  dans  la  partie  supérieure,  nous  ont  également 
offert  les  ruines  gallo-romaines  d'édifices  non  moins  impor* 
tants,  pour  le  marché  de  la  volaille  et  les  boucheries,  dont 
parle  Philippe-le-Bel. 

Derrière  ces  boucheries,  que  la  rue  Dorée  recouvre,  le 
sable  meuble  est  soutenu  par  un  mur  de  pierres  sèches  et  non 
taillées;  mais,  nous  croyons  pouvoir  affirmer  que  notre  Vieille- 
Porte  du  Mans  ou  Porte  des  Boucheries  existait  au  temps  de 
Toccupation  romaine.  Nous  sommes  persuadé  que  cette  porte 
était  percée  dans  Yante-^nurale  de  la  cité  ;  qu  elle  avait  son 
pont-levis,  et  quelle  fut  fortifiée  surtout  au  temps  de  Charles  VI. 

Ce  prince  envoya  son  chambellan,  Jean  de  Bueil,  sei- 
gneur de  Ghamp-Fourmont,  de  Saint-Calais,  etc.,  grand- 
maitre  de  rartillerie  et  gouverneur  du  Maine,  pour  mettre 
nos  murailles  en  bon  état  de  défense.  Jean  de  Bueil  aurait 
construit  le  mur  de  ville  des  boucheries  plus  modernes,  pour 
un  éperon  nécessaire  à  Tartillerie;  afin  de  défendre  et  la  Vieille 
Porte  et  le  flanc  méridional  des  remparts.  Il  aurait  prolongé 
ce  mur,  comme  on  le  voit  en  partie»  jusqu'au  détour  de  la  rue 
Dorée.  La  Vieille-Porte  eut  alors  son  pont-levis,  défendu  par 
deux  tourelles,  une  sorte  de  châtelet,  un  boulevard,  repré- 
senté maintenant  par  la  rue  de  cette  Vieille-Porte,  célèbre 
fatalement  depuis  Tarmée  vendéenne.  Nous  n'avons  point  è 
vous  présenter  ici  les  plans  et  dessins  de  cette  fortification, 
connue  jusqu'à  nos  jours;  mais,  nous  sommes  persuadé  que 
les  anciens  fossés  de  la  place  de  TËperon  ne  manquèrent 
jamais  de  leur  ante-muraU. 

Sur  le  flanc  occidental  de  nos  remparts,  nous  trouvons 
auprès  des  boucheries  de  la  rue  Dorée,  Tancien  marché  des 
boeufs,  de  vieux  édifices  alignés  le  long  des  fossés  de  ville  et 
du  ruisseau  jusqu'à  son  embouchure.  La  rive  gauche  montre 
dans  les  terrains  de  Thospice-général  une  très-grande  fabrique 
de  poterie,  antérieure  au  iV"  siècle,  et  les  types  de  décorations 
des  vases  rouges  s'y  rencontrent  par  milliers.  La  rive  droite  du 
ruisseau  d'Isaac,  la  partie  inférieure  de  la  rue  Dorée  longtemps 
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n'aurait  présenté  qu'une  sorte  de  port,  un  terrain  bas  et 
presque  inhabité.  Néanmoins  nous  sommes  sûr  que  le  Pont- 
Perrin  n'est  pas  de  fondation  moins  ancienne  que  nos  rem- 
parts, et  que  cette  principale  entrée  de  la  ville,  jusqu'à  la 
Vieille-Porte,  dut  toujours  être  bien  défendue.  Au  temps  des 
Plantagenèts,  par  exemple,  un  combat  acharné  s'y  livre,  et 
bientôt  vainqueurs  et  vaincus  pénètrent  ensemble  dans  l'en- 
ceinte des  remparts.  La  défense  de  Yante-^nurale  de  la  porte 
du  Pont-Perrin  était  donc  des  plus  importantes. 

Cette  porte,  près  de  la  Maison-du-Roi,  fut  gardée  jusqu'à 
nos  jours,  vous  le  savez  ;  la  muraille  qui  s'avance  de  la  place 
de  rËperon  jusqu'à  la  Galère,  l'hôtellerie  de  notre  antique 
port,  est  double.  Elle  est  antique  du  côté  de  la  rue  Dorée  et 
percée  d'ouvertures  assez  nombreuses;  elle  est  moderne  com- 
parativement et  sans  ouvertures,  du  côté  de  l'hospice-général. 
Au  sommet,  le  chemin  de  ronde  est  large  de  deux  mètres  ;  on 
y  rencontre  quelques  demi-tours.  Cet  ante-murale  ne  tardera 
pas  à  disparaître,  vraisemblablement,  mais,  il  serait  facile  de 
prouver  qu'il  entrait  dans  le  premier  système  de  fortification, 
et  bornait  à  l'occident  notre  cité  gallo-romaine.  En  voyant 
que  depuis  un  petit  nombre  d'années  à  Dax,  Avignon,  Reims, 
Chartres,  Avranches,  Rennes  et  de  toutes  parts,  les  vieilles 
murailles  de  nos  cités  sont  dégagées  entièrement,  entourées 
d'un  boulevard  de  ceinture,  d'un  excellent  effet,  de  la  plus 
grande  utilité  plus  que  jamais,  qu'il  nous  soit  permis  de  dési- 
rer voir  la  même  chose  le  long  de  notre  ruisseau  d'Isaac! 

Vous  appelez  notre  attention  à  bon  droit  sur  tout  le  long 
de  la  rivière;  parce  que  le  mur  de  ville  bientôt  va  disparaître, 
et  là  plus  particulièrement  l'ancien  état  des  lieux  mérite  d'être 
rétabli.  Nos  remparts  gagneraient  beaucoup  s'ils  avaient 
encore  leur  escarpe  dégagée,  leur  chemin  de  ronde  en  boule- 
vard, et  ce  que  nous  voyons  près  de  nous  construit  pour  les 
quais  et  les  ports  ne  pourra  manquer  de  se  réaliser  bientôt  au 
Mans.  La  rive  droite  de  la  Sarthe  eut  son  port  de  la  Chèverie 
ou  mégisserie,  et  celui  de  l'Abbesse  du  Pré  vous  est  connu. 
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Nous  savons  que  cette  rive  eut  un  chemin  de  ronde,  une  clô- 
ture de  palissades,  sans  doute,  et  la  rue  de  la  Bretonnière, 
la  rue  de  Sain  t-Victeur  couvrent  assez  de  ruines  gallo-romaines, 
pour  attester  que  ces  lices  formaient  dès  le  principe  un  long 
faubourg. 

La  rive  gauche  de  la  Sarthe  n'avait  pas  moins  son  port  de 
la  Gourdaine,  ses  écluses  munies  de  gords,  des  combres  de  la 
cathédrale,  des  vanneries  du  seigneur  de  Vaux,  près  du  Moulin- 
du-Roi;  moulin  de  Chétiveau  {captiva  aqua),  de  la  cage,  la 
Gourdaine^  où  Ton  voit  une  porte  solidement  fortifiée  au 
XIV*  siècle,  si  nous  ne  nous  trompons.  L'ante-murale  garde- 
rait en  ces  lieux  une  grande  solidité;  Tescarpe  au-dessus 
{iuper  Gurdonam^  disent  nos  cartulaires)  servit  jusqu'à  la  fin 
de  cimetière  pour  la  cathédrale.  Nos  remparts  s'élevèrent  au 
pied  d'une  muraille  rustique,  en  talus;  k  l'intérieur,  les  rem- 
blais ont  été  formés  aux  dépens  d'un  port  vaseux  ;  à  l'extérieur, 
l'escarpe  est  couverte  des  sables  de  la  rivière.  Dès  le  v^  siècle, 
un  filleul  du  célèbre  évèque  de  Poitiers  fonde  à  Saint-Hilaire 
le  prieuré-cure  du  bourg  de  notre  Tannerie;  au  sixième,  un 
riche  propriétaire  fonde  pour  sa  fille  Trénestine  le  monastère 
de  Gourdaine,  dans  le  cimetière  delà  cathédrale;  auseptîèoie, 
saint  Béraire  construit  un  autre  monastère  de  femmes,  entre  le 
rempart  et  la  Sarthe,  disent  les  actes  contemporains,  et  sur 
un  terrain  presqu'inhabitable. 

En  effet,  l'église  actuelle  de  Saint-Benoit  ou  da  monas- 
tère de  Sainte-Scholastique  (les  reliqoes  du  frère  et  de  la  sœur 
ne  purent  être  bien  distinguées)  repose  évidemment  sar  une 
escarpe;  tandis  que  la  rue  du  PortaiKSainte-Anne  couvrirait 
des  Fossés  profonds.  A  la  fontaine  du  Vivier,  la  ree  de  la 
Tannerie  couvre  un  large  abreuvoir  avec  murs  en  briques,  et 
de  toute  manière  il  nous  pratl  certain  que  la  rive  gandie  de 
la  Sarthe  très-longtemps  s'approcha  beaucoup  plus  près  de 
nos  remparts.  Les  empiétements  des  riverains  continnent 
depuis  de  longs  siècles;  on  devait  à  saint  Aldric  d'importants 
travaux  au  monastère  de  Gourdaine,  à  rétablissenwBt  de 
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THApitau  ;  la  clôtare  dès  lors  au  bord  de  la  rivière  pourrait 
être  fort  ancienne,  de  même  que  la  clôture  en  alignement  avec 
Tangle  du  rempart.  Enfin,  les  trois  bourgs  de  Gourdaine,  de 
la  Tannerie,  deSaint-Benott  n'ont  point  manqué  d'avoir  leurs 
murs  de  séparation,  leurs  portails,  leurs  fossés,  leurs  pont 
levîs,  et  lorsque  In  rive  droite  de  la  Sartbe  avait  ses  ports, 
ses  lices,  ses  bourgs  de  la  Bretonnière,  de  Saint-Victeur,  du 
Pré,  de  Beaulieu,  la  rive  gauche  offrait  un  aspect  à  peu  près 
semblable.  Dans  le  système  de  la  fortification ,  la  rivière  est 
un  large  fossé,  dont  les  bords  ont  besoin  d'éire  munis  d*un 
anfe-mtirafe;  notre  cité  doit  sa  fondation  surtout  au  voisi- 
nage, au  passage  de  la  rivière,  et  ce  passage  dut  toujours  être 
des  mieux  défendus. 

Vers  Tannée  1S13,  les  Français  et  les  Anglo-Normands  se 
disputaient  vivement  la  Touraine,  le  Maine  et  TAnjoa  ;  des 
murs  de  fortification  s'élevaient,  mais  assez  souvent  ils 
étaient  renversées  avaut  d'être  achevés.  Nous  pouvons  citer 
les  actes  qui  constatent  qu'avant  1383,  avant  1875  et  jusqu'à 
nos  jours,  l'entretien  et  la  défense  de  nos  murs  de  ville  n'ont 
cessé  d'exiger  de  grandes  dépenses,  une  grande  responsabilité. 
La  muraille  de  la  rive  gauche  plus  particulièrement  nous 
offrirait  la  preuve  de  réparations  nombreuses,  et  nous  ne 
savons  que  dire,  en  voyant  nos  devanciers  répéter  :  Enceinte 
d'Hélie  de  La  Flèche,  enceinte  de  Philippe-Auguste,  etc.  Nos 
documents  historiques  et  l'état  des  choses  nous  tiennent  un 
autre  langage.  Chaque  portion  de  nos  vieilles  fortifications 
nécessiterait  une  description,  un  historique  avec  preuves  h 
l'appui  :  ce  que  vous  n'exigez  point  dans  ce  Mémoire, 

Nous  concluons,  en  disant  :  Nos  remparts  gallo-romains 
formaient  l'enceinte  de  la  cité,  proprement  dite;  leur  sub- 
urbium  s'étendit  toujours  jusqu'à  Y ante-murale^  jusqu'aux 
fossés,  premier  point  de  la  défense.  La  muraille  de  la  Sarthe 
offre  assez  peu  d'intérêt,  au  point  de  vue  archéologique  ;  nous 
désirons  vivement  que  les  travaux  projetés  s'accomplissent  ; 
que  la  rive  gauche  se  dégage  le  plus  largement  possible,  et 
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reprenne  son  antique  aspect.  Puissent  nos  vieux  remparts  être 
munis  de  leur  boulevard  extérieur,  comme  ils  Tétaient;  nos 
quais  et  nos  ports  dégagés  le  mieux  possible  ! 


Après  la  lecture  de  ce  mémoire,  M.  Richard  demande  à 
M.  Tabbé  Voisin  de  préciser  Tépoque  àla  quelle  il  rapporte  la 
construction  du  mur  de  la  rivière. 

M.  Tabbé  Voisin  pense  que  ce  mur  est  fait  de  pièces  et 
de  morceaux  et  ne  présente  pas  d'intérêt  archéologique. 
Croyant  que  les  murs  des  villes  ont  toujours  été  accompagnés 
à  60  pieds  plus  loin  d'un  anie  murale^  il  lui  semble  que  Tori- 
gine  de  la  muraille  de  la  rivière  est  contemporaine  de  celle 
des  remparts  de  la  ville  dont  il  rapporte  la  construction  vers 
409,  opinion  contraire  à  celle  des  auteurs  qui  ont  pensé  que 
tout  d*abord  les  eaux  de  la  Sarthe,  et  les  marécages  de  Gour- 
daine  s'étendaientjosqa*au  bas  du  rempart,  et  que  le  mur  de  la  ri- 
vière oedataitqoe  de  lafittdn  xni*  siècle,  époque  de  la  clôture  du 
quartier  de  la  Tannerie.  M.  l'abbé  Voisin,  à  cause  des  nom* 
breuses  reconstructions  de  ce  mur,  dit  qu'il  lui  est  impossible  de 
préciser  la  date  k  laquelle  il  remonte  d'après  l'ensemble  actuel 
de  l'appareil  extérieur  fait  en  pierre  de  pavé.  La  démolition 
prochaine  de  cette  muraille  permettra  d'en  savoir  plus  long  ; 
ajournons-nous  donc  à  ce  moment,  ainsi  que  l'a  dit  M.  le  Pré- 
sident en  terminant  la  dicussion. 

Donner  U  biographie  d*an  i>eraoxi]iage  célèbre  de  l'histoire 

de  Fraaœ. 

A  l'occasion  de  cette  question  M.  Desbans  à  In  sur  Jfon- 
taigne^  ses  Essais  de  philosofMe^  son  porlraii^  une  étude 
qui,  livrée  à  Timpression  par  son  auteur,  ne  peut  pins  dès 
lors  avoir  sa  place  dans  ce  bulletin.  Dans  cette  notice, 
M.  Desbans  a  apprécié  la  vigueur,  la  hardiesse,  l'indépen- 
dance de  l'esprit  de  MontaFgne,  la  saveur  de  son  style,  por- 
tant le  reflet  de  ses  profondes  études  des  lettres  antiques.  Il 
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a  rois  en  relief  quelques-unes  des  pensées  de  Tauieur  des 
Essais, s[xv la  conversation,  lamitié,  l'éducation  des  femmes, 
la  vertu,  les  passions.  «  Montaigne,  a-t-il  dit,  voulait  la 
mesure  en  toutes  choses.  Il  a  signalé  l'intempérance  comme 
la  peste  de  la  volupté.  Peut-être  même  trouva-t-il  une  pointe 
de  jouissance  dans  la  sobriété,  car  il  écrit  avec  grâce  :  a  j'ai 
su  comme  Horace,  me  contenter  d'un  petit  plat  d'herbes  pour 
DQon  souper.  »  Quelques  détails  biographiques  ont  terminé 
la  notice  consacrée  par  M  Desbans  à  Tillustre  et  aimable 
philosophe. 


Le  Mans.  —  Imprimerie  Ed.  Monnoyer.  —  Cet.  1868. 


} 


—  789  — 


GONCOUBS  AGRICOLE  D'ARRONDISSEMENT. 

Distributioii  des  récompenses  à  La  Ferté-Bemard. 


Le  dimanche  6  septembre,  anc  belle  fête  agricole  se  tenait 
à  La  Ferté-Bernard,  sous  la  présidence  de  M.  Aymé,  sous- 
préret  de  Mamers. 

La  Société  d^agriculture,  sciences  et  arts  delà  Sartbe^  repré- 
sentée par  M.  le  docteur  Lizé,  son  président,  et  MM.  de 
Villiers  de  TIsle-Adam  père,  Dugrip,  Pellier  et  Percheron, 
membres  de  la  commission  du  concours,  puis  le  comice 
agricole  de  La  Ferté,  s'étaient  réunis  pour  distribuer  des 
récompenses  aux  cultivateurs  les  plus  méritants  de  leurs  cir- 
conscriptions respectives. 

Autour  de  M.  le  sous-préfet  s^étalt  groupé  un  brillant 
cortège  de  notabilités  :  on  y  remarquait  M.  Leret  d'Aubigny, 
député  de  la  Sarthe,  M.  le  Maire  de  La  Ferté  avec  ses  deux 
adjoints,  M.  Ghancerel,  juge  de  paix,  M.  le  comte  de  Torsay, 
M.  le  marquis  de  Gourcival  et  MM.  le  comte  et  le  vicomte  de 
Jumilhac,  etc. 

A  une  heure  de  Taprès-mldi,  un  banquet  très-animé  réunis* 
sait  environ  cent  soixante  personnes  sous  les  halles  décorées 
avec  une  harmonie,  un  goût  parfaits. 

Des  toasts,  appropriés  à  la  circonstance,  furent  successive- 
ment portés  par  H.  le  sous-préfet  de  Mamers,  par  notre 
estimable  député,  M.  Leret  d'Aubigny,  M.  Ghancerel,  juge  de 
paix,  M.  le  docteur  Lizé,  président  de  la  Société  d'agriculture, 
et  M.  Bary,  président  du  comice  agricole  de  La  Ferlé. 

A  la  fin  de  ce  banquet  si  cordial,  M.  le  sous-préfet  de 
Mamers,  M.  Leret  d'Aubigny  et  M.  le  docteur  Lizé  prirent 
tour  à  tour  la  parole,  au  nom  des  intérêts  agricoles»  dans  des 
termes  qui  excitèrent  les  applaudissements  chaleureux  de 
rassemblée. 

¥  Trim.  de  1868.  -^  Tome  XIX,  51 
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N^oublions  pas  de  mentioDDer  les  vers  pleins  d'à-propos  et 
d'Aumofif  débités  par  M.  Guerrier,  maire  de  La  Ferlé; 
preuve  évidente  que  la  gravité  administrative  peut  s'allier 
avec  bonheur  à  Tinspiration  poétique  et  aux  saillies  de  Tesprit 
gaulois. 

Vers  quatre  heures,  M.  de  Villiers  communiquait  son  inté- 
ressant rapport,  au  nom  de  la  commission  des  visites  de 
fermes,  et  proclamait  les  noms  des  lauréats  de  la  Société 
d'agriculture.  Enfin,  le  comice  agricole  de  La  Ferté  distribuait 
aussi  ses  récompenses  par  1  organe  de  son  secrétaire  qai 
retraçait,  eu  bon  langage,  les  différents  progrès  accomplis  par 
les  cultivateurs  du  canton. 

On  ne  peut  guère  se  dispenser  de  dire  un  mot,  en  passant, 
du  feu  d'artifice  qui  termina  cette  belle  journée.  —  Il  est 
impossible  aussi  de  signaler  le  bal  du  soir,  sans  faire 
remarquer  le  cachet  de  ses  décors  et  surtout  la  gracieuse  guir- 
lande de  femmes  élégantes  qui  en  était  Tornement. 

En  un  mot,  il  faut  avoir  assisté  à  cette  fête  agricole  pour  en 
apprécier  Tordonnance  judicieuse,  pour  goûter  Turbanîté  de 
ceux  qui  Tavaient  si  bien  organisée»  et  pour  comprendre 
Tiofluence  pénétrante  de  la  cordialité  qui  n'a  cessé  d*aninier 
rassemblée. 

Voici  le  discours  prononcé  par  H.  le  docteur  Lizé  : 

Messieurs, 

L'Agriculture  est  la  principale  richesse  de  notre  pays,  die 
est  la  base  de  toutes  les  autres  industries,  aussi  l'État  n'a  rien 
épargné  pour  lui  imprimer  une  vive  impulsion  :  concours 
régionaux  et  départementaux ,  concours  d'animaux  et  de 
machines,  institutions  de  crédit  foncier,  ci*éation  et  perfection- 
nement des  voies  de  communication,  encouragements  prodi- 
gués au  drainage,  fermes  écoles,  tout  a  été  mis  en  œuvre  pour 
réveiller  les  agriculteurs  et  les  faire  sortir  des  habitudes  routi- 
nières. A  tous  ces  moyens  d*émulation  sont  venus  s'ajouter  les 
efforts  des  comices  et  des  sociétés  d'agriculture  ;  aussi,  notre 
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compagnie  8*est-elle  empressée  d*eDtrer  dans  ce  géoéreai 
concert  d'activités  pour  seconder  les  vues  du  Gouvernement. 
Elle  est  donc  heureuse  aujourd'hui  de  venir  distribuer  frater- 
nellement  ses  primes  à  côté  de  ce  beau  comice  de  La  Ferté, 
sous  le  bienveillant  patronage  de  M.  le  Sous-Préfet  de  Hamers 
dont  l'administration  clairvoyante  et  juste  protège  toutes  les 
choses  utiles  ;  hûlons-nous  d'ajouter  qu'elle  est  également  très- 
sensible  à  l'accueil  empressé  que  veulent  bien  lui  faire  notre 
estimable  député,  H.  Leret  d'Aubigny,  H.  le  Uaire  de  la  Ferté 
et  ses  digues  adjoints. 

Messieurs,  avant  de  laisser  la  parole  au  laborieux  rappor- 
teur de  la  commission  du  concours,  permettez-nous  quelques 
réflexions  générales  sur  les  intérêts  agricoles  : 

Produire  beaucoup  avec  bénéfice,  résume  le  grand  problème 
de  l'agriculture. 

Le  temps  est  déjà  loin  où  le  cultivateur  se  contentait  d'un 
faible  résultat,  où  la  jachère  jouait  un  certain  rôle  dans  les 
assolements;  sans  elle,  on  ne  pouvait  obtenir  que  peu  de 
céréales.  On  sacrifiait  ainsi  une  partie  du  revenu  du  sol  pour 
acquérir  un  peu  de  grain,  et  c'était  là  un  des  principaux  pro- 
duits de  l'ancienne  culturel  Aujourd'hui  les  conditions  écono- 
miques ne  sont  plus  les  mêmes,  et  ragricullure  tend  sans  cesse 
à  devenir  une  science  positive.  Ainsi,  les  règles  établies  veulent 
que  la  terre  produise  tous  les  ans  ;  conséquemment,  on  doit 
s'appliquer  à  faire  des  défoncements  profonds,  de  fortes 
fumures  et  tout  ce  qui  peut  donner  à  la  couche  cultivable  une 
plus  grande  puissance,  afin  que  les  récoltes  se  succèdent  sans 
interruption,  tout  en  fournissant  des  produits  suffisamment 
rémunérateurs.  Les  récoltes  sarclées  et  les  plantes  fourragères 
sont  devenues  de  puissants  auxiliaires  pour  obtenir  cette 
heureuse  transformation.  C'est  sans  doute  là  un  progrès 
incontestable,  mais  il  ne  suffit  pas  toujours,  pour  arriver  au 
but  proposé,  de  se  conformer  à  un  assolement  régulier  où  se 
succèdent  les  plantes  alimentaires  et  les  plantes  industrielles 
qui  se  vendent  à  des  prix  élevés  :  il  faut  avoir  égard  aux  condi- 
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lions  climatériques  et  aux  ressources  du  terrain  mis  en  val^r, 
étudier  les  plantes  qui  peuvent]  y  être  cullivées  avec  avantage 
et  savoir  faire  la  part  de  chaque  culture.  En  un  mot,  il  faut 
régler  la  production  sur  les  besoins  de  Tépoque,  sur  les 
facultés  productives  du  sol  et  sur  la  facilité  des  débouchés.  Les 
débouchés,  voici  un  point  qui  doit  nous  arrêter  ici  à  cause  de 
son  importance  capitale. 

En  effet,  Tagriculture  trouve  son  avantage  dans  les  voies  de 
communication  telles  que  les  chemins  de  fer,  les  canaux,  les 
ports,  les  routes  impériales  et  départementales  ;  mais  il  faut 
avouer  qu*elle  supporte  par  Timpôt  une  lourde  part  dans  la 
dépense  énorme  (|ue  nécessitent  ces  grands  établissements 
d'utilité  générale.  Aussi,  le  Gouvernement  ne  pouvait  manquer 
de  donner  une  nouvelle  marque  de  sa  bienveillance  pour  Tagri- 
culture  et  les  populations  rurales,  ens'occupaot  d'une  manière 
active  des  voies  de  communication  qui  traversent  les  campa- 
gnes. 

A  une  époque  encore  peu  éloignée  de  nous,  la  plas  grande 
partie  des  villages  se  trouvait  dans  une  situation  qui  empê- 
chait les  habitants  d'aller  avec  voitures  aux  marchés  voisins. 
Aujourd'hui,  grftce  à  la  création  des  grandes  lignes  vicinales, 
ce  déplorable  état  de  choses  n'existe  plus  que  pour  quelques 
communeset  pour  les  hameaux  et  les  fermes  éloignés  des  centres 
populeux.  Mais  si  nous  avons  vu  disparaître  Tinconvéoient  qui 
arrêtait  le  placement  des  produits  agricoles,  un  autre  obstacle 
bien  plus  grave  continue  d'exister,  c'est  celui  de  Tabsence  de 
communications  praticables  en  toute  saison,  de  la  ferme  aoi 
champs.  C'est  là  pourtant  une  condition  indispensable  de 
toute  bonne  exploitation,  condition  sans  laquelle  il  n'est 
aucun  progrès  possible.  Nos  terres  manquent  généralement  de 
culture  et  d'engrais  ;  or,  si  dans  la  saison  où  Ton  s'occupe  de  ces 
deux  choses  majeures,  elles  sont  inaccessibles  aux  voitures  et 
aux  instruments  aratoires,  il  en  résulte  une  récolte  qui  esi 
loin  de  rémunérer  le  cullivaveur  de  ses  dépenses.  La  créalîoo 
de  bons  chemins  transforme  de  la  manière  la  plus  heureuse 
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Taspect  des  campagnes  el  y  faeilile  des  relations  de  (out  genre 
au  bénéflce  de  ragricullaire.  Le  Gouvernement  accomplit  donc 
un  acte  de  liante  utilité  agricole,  en  même  temps  qu'un  acte 
d'équité,  en  rendant,  pour  les  chemins  vicinaux  ordinaires,  au 
moyen  de  subventions,  une  partie  de  Ténorme  somme  que 
l'agriculture  livre  à  Timpôt. 

Messieurs,  il  y  aurait  encore  beaucoup  de  choses  à  relever 
pour  épuiser  le  chapitre  des  intérêts  agricoles,  mais  le  temps 
presse  et  votre  juste  impatience  réclame  la  lecture  du  rapport 
qui  doit  mettre  au  jour  le  couronnement  de  vos  efforts. 
Cependant  ne  terminons  pas  nos  réflexions  sans  vous  engager 
à  continuer  ces  réunions  qui  impriment  un  stimulant  très-vif  à 
la  prospérité  des  campagnes.  «  L^agriculture,  dit  M.  le  vicomte 
(c  de  Tocqueville,  ressemblait,  jusqu'à  nos  derniers  temps,  à  une 
«  de  ces  jeunes  filles  sans  dot  a  laquelle  chacun  prodigue  ses 
(c  compliments,  mais  qu'on  n'épouse  pas.  Aujourd'hui  elle  est 
«  majeure;  ellesentqu'iiesttempsde s'émanciper, et laFrance» 
«  en  bonne  mère,  ne  demande  pas  mieux  que  de  recevoir  ses 
«  sommations  respectueuses.  »  Kéunissons-nous  donc  comme 
la  Société  royale  d'Angleterre,  comme  la  Société  des  agricul- 
teurs de  France,  et  prenons  pour  devise  ces  trois  mots  : 
vouloir,  s'unir  y  agir.  Avec  le  puissant  levier  de  Tassociation, 
le  progrès  agricole  devra  nécessairement  grandir,  et,  au  point 
de  vue  social,  les  rapports  mutuels,  le  langage,  les  mœurs  ne 
manqueront  pas  de  se  développer  dans  une  mesure  qui  consti- 
tuera solidement  le  bonheur  public. 

Il  est  superflu  d'ajouter.  Messieurs,  que  M.  le  Préfet  de  la 
Sarthe,  M.  le  Sous-Préfet  de  Mamerset  le  Conseil  général  sont 
trop  éclairés  et  trop  généreux  pour  oublier  de  nous  soutenir 
dans  une  voie  qui  doit  apporter  tant  de  profit  à  notre  pays. 
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RAPPORT 

De  la  ComiiilMkm  de  la  Société  d' Agiiciiltiire, 
et  Arts  de  la  Sartlie,  sur  le  Gonooiin  agrioole  de  186S, 
aavert  dau  rarrondlssemeiit  de  Kamers,  pour  les 
cantons  de  Beamnoot,  Boonétable»  Ia  Ftetè-Bemard, 
Montmlrall  et  Tollé. 

Par  M.  DE  YiLuns  db  lTsu-Adah  piiB. 


MESSIEUHSy 

Stm  Exœllfoce  le  Mhiistre  de  rAgricaltare  et  dn  Gommerce» 
a  en  b  booté  de  mettre  à  la  disposilioii  de  la  Sociélé  one 
somme  de  sept  cents  francs  avec  sept  médailles,  one  dV>r, 
deux  d'argent  et  quatre  de  bronie,  poor  élre  distriboés  dans 
noire  département,  à  litre  d'enoooragement  a  ragricnltore. 

Lo  conooors  agrioole  départemental  poor  Tannée  1868, 
ayant  été  ouvert,  d'après  votre  décision,  dans  la  partie  de 
l'arrondissement  de  Hamers  comprenant  les  cankms  de  Beau- 
mont,  Bonnétable,  La  Ferté-Bemard,  Hontmirail  et  Tuffé, 
voos  avec  confié  à  voire  Conunission  le  soin  d^arréter  le 
progranome  des  primes  et  médailles  \  distribuer,  de  visiter  les 
explcMtalions  et  de  désigner  les  lauréats. 

De  son  c6té,  votre  Commission  a  établi,  comme  il  soit,  les 
récompenses  à  donner  aux  cultivateurs,  propriétaires,  fer- 
miers ou  colons,  dont  les  explmlalions  agricoles  seraient 
reoonnoes  comme  les  mieux  tenues  dans  leur  ensemble. 

l^'prix,  400   fr.  avec  médaille 
8*    _    200  — 

3*    —    100  — 

et  des  mentions  honorables  également  avec  médailles. 

Ne  pouvant  se  transporter  en  entier  sur  les  exploitations, 
la  Ciommission  a  délégué  plusieurs  de  ses  Membres»  MM.  Per- 
cheron, Pellier,  Dugrip  et  de  Villiers  auxquels  tous  pouvoirs 
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ODt  été  donnés  pour  opérer  en  son  lieu  et  place,  sous  la  prési- 
dence de  M.  le  docteur  Uzé,  président  de  la  Société. 

Le  concours  a  été  annoncé  avec  toute  la  publicité  possible. 

Vos  délégués  se  sont  transportés  sur  les  exploitations  des 
concurrents  les  28  juin  et  jours  suivants.  Ils  les  ont  visitées 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous 
dire  que  vos  délégués  ne  se  sont  pas  bornés  seulement  à  la 
visite  des  exploitations  soumises  au  concours.  Ils  ont  aussi 
examiné  d'autres  cultures,  dans  lesquelles  ils  ont  vu  l'état  des 
récoltes,  celui  des  bestiaux,  la  manière  dont  les  travaux  étaient 
exécutés,  etc.  :  enfin,  ils  ont  pris  tous  les  moyens  possibles 
pour  établir  une  comparaison  entre  les  concurrents  et  les 
autres  cultivateurs  du  pays,  afin  de  s'assurer  que  ceux  qu'ils 
vous  présenteraient  comme  lauréats,  mériteraient  réellement 
d'être  récompensés. 

Je  viens  donc.  Messieurs,  vous  rendre^compte  de  la  mission 
que  vous  leur  aviez  confiée,  et  en  vous  faisant  connaître  leurs 
impressions,  vous  désigner  ceux  des  propriétaires,  fermiers  ou 
colons  qu'ils  ont  reconnus  comme  étant  les  plus  méritants  et 
les  plus  dignes  de  récompense. 

Dans  les  cinq  cantons  qu'ils  ont  visités,  et  dont  le  parcours 
forme  en  longueur  près  de  cent  kilomètres,  vos  délégués  ont 
rencontré  à  peu  près  partout  une  amélioration  remarquable 
dans  les  exploitations  agricoles,  tant  sous  le  rapport  de  la 
culture,  que  pour  ce  qui  concerne  les  animaux  et  l'intérieur 
des  bâtiments  d'habitation  et  d'exploitation,  culture  plus  éten- 
due en  plantes  fourragères  et  prairies  artificielles,  bestiaux 
meilleurs,  en  plus  grande  quantité,  mieux  soignés,  mieux 
logés,  propreté  générale  daas  les  habitations  des  hommes  e 
des  animaux. 

L'enôploi  des  instruments  aratoires  perfectionnés  conmience 
à  se  répandre  ;  ceux  ordinaires  sont  beaucoup  mieux  établis 
et  font  un  meilleur  ouvrage, 

Les  fumiers  sont  aussi  généralement  mieux  soignés  et  plus 
abondants. 
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Nous  sommes  heureux,  Messieurs,  de  vous  signaler  ces 
faits,  dont  les  heureux  résultats  sont  oertaiaement  dus  à 
rémulatioQ  stimulée  dans  notre  pays  par  les  subventions  minis- 
térielles et  départementales,  par  l'emploi  judicieux  et  intelligent 
de  ces  subventions  et  par  les  sacrifices  de  différentes  espèces 
que  vous  vous  imposez  pour  faire  progi*esser  Tagriculture 
dans  notre  département. 

Dans  notre  tournée,  nous  avons  trouvé  les  froments  et 
seigles  généralement  beaux  ;  mais  la  sécheresse  exceptionnelle 
qui  règne  depuis  si  longtemps,  a  beaucoup  nui  aux  céréales  de 
printemps,  ainsi  qu'aux  prairies  naturelles  et  artificielles»  et 
surtout  aux  plantes  fourragères. 

Nous  allons  maintenant  passer  au  détail  des  exploitations, 
en  abrégeant  autant  qu'il  nous  sera  possible,  et  ne  parlant  que 
de  celles  qui  sont  dignes  de  fixer  votre  attention. 

La  ferme  de  la  Boclonnière,  à  Cherreau,  exploitée  par 
M.  Coupeau  qui  en  est  fermier  à  prix  d'argent. 

Contenance  :  40  hectares  environ  en  terres  et  prés. 

Nous  avons  parcouru  cette  exploitation  avec  M.  CoupeaUy 
nous  avons  vu  ses  récoltes  qui  sont  assez  belles  ;  il  en  est  de 
même  de  ses  bestiaux.  Enfin  il  nous  a  fait  voir  un  chemin  qu'il 
a  nivelé  en  enlevant  la  terre  qu'il  a  répandue  sur  ses  champs. 
Ce  chemin,  sur  une  longueur  de  plus  d'un  kilomètre,  a  été 
encaissé  par  lui  en  entier  et  à  ses  frais,  dans  le  but  de  donner 
a  un  village  un  accès  plus  facile  sur  la  route  qui  conduit  à 
Cherreau. 

Les  travaux  que  M.  Coupeau  nous  a  fait  voir  sont  considé- 
rables et  coûteux,  et  si  les  terres  enlevées  du  chemin  à  grands 
frais  n'augmentent  pas  beaucoup  la  fertilité  de  ses  champs, 
parce  qu'elles  sont  de  très-mauvaise  qualité,  il  n'en  a  pas  moins 
fait  un  acte  philanthropique  très-méritoire,  nous  pensons  qu'il 
y  a  lieu  de  lui  décerner  une  mention  honorable. 

La /!?rm^  de  Saint-Thibault,  à  Saint-Germain-de-la-Coudre, 
exploitée  par  M.  Bonouvrier^  qui  en  est  fermier  à  prix 
d'argent. 
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Personnel  :  S  mailres;  domestiques  :  3  garçons»  1  fille 
et  I  pastour. 

Contenance  :  32  hectares  dont  19  hectares  80  en  labour  et 
1 1  en  prés  et  1  en  pâture. 

Bàlimenls  beaux  et  bien  tenus.  Pas  de  laiterie. 

Animaux  :  3  juments,  1  poulain  d'un  an  et  i  laiton,  2  tau- 
reaux del  et  2  ans,  1  génisse  de  2  ans,  5  d'un  an,  6  vaches 
et  4  petits  veaux  sans  race,  mais  beaux  et  bons. 

Cochons  :  4  coureurs  et  8  petits. 

Assolement  par  quart  : 

4  h.  40  en  Troment,  dont  une  parlie  très-bonne. 

5  h.  B2  orge  très-belle,  88  ares  avoine. 
4  b.  40  trèfle. 

1  h.  32  chanvre. 

I  b.  32  pommes  de  (erre. 

i  h.  76  franc-guéret,  et  40  en  luzerne. 

Celte  ferme  est  bien  tenue;  M.  Bonouvrier  est  un  bon  culti^ 
vateur,  actif,  soigneux^  ordre,  qui  a  obtenu  un  deuxième  prix 
à  notre  concoura  de  1864,  et  qui  continue  de  bien  faire  valoir 
et  mérite  d'être  mentionné. 

La  ferme  de  la  Boossière,  à  Marescbé,  exploitée  par 
M.  Boumaultf  fermier  à  prix  d'argent. 

Contenance  :  66  hectares,  dont  50  en  labour  et  16  en  prés. 

Personnel  :  2  maîtres;  domestiques,  2  hommes,  2  enfants, 

2  filles  et  3  journaliers  à  Tannée. 

Animaux  :  2  chevaux,  4  juments,  2  pouliches  de  2  ans  et 

3  d'un  an. 

10  vaches,  9  génisses  ou  taureaux  d'un  an,  6  bœufs  et 
8  veaux  sans  race. 

13  petits  cochons  mal  tenus. 
Assolement  quadriennal. 

II  hectares  de  froment  assez  beau,  quelques  parties  ont  des 
chardons. 

1 1  hectares  80  centiares  d'orge. 
1 1  hectares  de  trèfle. 
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2  hectares  60  centiares  de  lazerae. 
7  hectares  de  chanvre  assez  beau. 
2  hectares  20  centiares  de  pois  à  enterrer,  et  2  hectares 
64  centiares  de  jachère. 

Ce  cultivateur  entre  dans  la  voie  du  progrès,  nous  pensons 
qu*il  faut  lui  tenir  compte  de  sa  bonne  volonté. 

La  ferme  de  TOrhe,  située  commune  de  Cormes,  exploitée 
par  M.  Tuvache^  qui  en  est  fermier  à  prix  d^argent. 

Contenance  :  90  hectares,  dont  50  en  labour  et  40  en  prai- 
ries ou  pâtures. 

Personnel  :  5  maîtres,  1  berger,  2  servantes,  et  des  jour- 
naliers selon  les  besoins. 

Animaux  :  2  étalons,  7  juments,  4  antenais. 

10  vaches,  18  bœufs  à  Fengraissement,  14  élèves,  2  tau- 
reaux, 5  génisses  et  17  veaux,  6  truies  portières,  7  laitons, 
14  petits,  130  moutons,  dont  80  mères  mérinos,  20  agnèles 
d'un  an  et  50  agneaux. 

Assolement  par  quart  et  par  tiei*s  cette  année. 
15  hectares  froment. 
47       ~      orge  et  avoine. 
18       —      trèfle,  sainfoin  et  luzerne. 
2      —      betteraves,  pommes  de  terre. 

Les  sainfoins  et  luzernes  restent  3  ou  4  ans.  Les  purins 
sont  recueillis  dans  2  fosses.  M.  Tuvache  a  afrermé  les  boues 
des  communes  de  Cormes  et  de  Cherré,  et  il  conduit  ces  ter- 
riers sur  ses  prairies,  dans  lesquelles  il  a  établi  des  canaux 
d'irrigation,  qui,  s'ils  laissent  à  désirer  sous  certains  rap- 
ports, ont  cependant  quelque  mérite.  11  a  défriché  des  bois  et 
déchaintré  des  pièces  de  terre. 

Au  concours  de  1864,  ce  cultivateur  a  obtenu  une  mention 
honorable  avec  une  médaille  de  bronze.  Il  mérite  encore 
d*ètre  mentionné. 

La  ferme  et  tuilerie  de  Chateâcroux,  à  Maresché,  exploitée 
par  M.  Besnard^  qui  en  est  propriétaire. 
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Contenance  :  20  hectares  dont  18  en  terre  labourable  et 
2  en  prés. 

Personnel  :  2  maîtres,  et  poar  domestiques  :  S  hommes  et 
2  filles. 
Animaux  :  6  chevaux. 

5  vaches  dont  4  durham  et  1  mancelle. 
3  génisses,  1  durham  et  3  veaux. 
Assolement  par  quart  : 

Les  récoltes  en  froment  et  pommes  de  terre  sont  Tort 
belles;  nous  avons  [aussi  remarqué  SO  ares  de  betteraves 
globes-jaunes  qui  sont  superbes. 

Les  jeunes  arbres,  plantés  dans  la  pièce  de  terre  qui  est  en 
face  de  la  maison  et  le  long  de  la  route,  ont  été  abrités  contre 
les  bestiaux  avec  beaucoup  de  soin  au  moyen  de  pièces  de 
bois. 

M.  Besnarde^i  un  homme  actif  qui  ne  s^occupe  pas  seule- 
ment de  faire  valoir  ses  propriétés,  mais  fait  un  commerce, 
assez  considérable,  de  chaux,  de  tuiles,  de  bois.  11  est  parfaite- 
ment secondé  par  sa  femme  qui  est  bien  entendue  en  agri- 
culture. 

Son  exploitation  est  bien  tenue,  ses  bestiaux  de  choix  son 
fort  beaux.  Il  donne  un  bon  exemple  dans  la  contrée  et  mérite 
des  encouragements. 

La  ferme  de  la  Jalaise,  à  Préval ,  exploitée  par  M.  Simon 
Veau^  qui  en  est  le  fermier  à  prix  d'argent. 

Contenance  :  49  hectares,  dont  22  en  terres  labourables  et 
27  en  prés . 

Personnel  :  le  maître,  sa  femme,  son  fils,  et  pour  domes- 
tiques :  une  fille  et  un  petit  garçon. 

Les  bâtiments  sont  beaux,  suffisants,  et  bien  appropriés  à  leur 
destination. 

Animaux  : 

B  juments,  4  poulains,  2  antenais,  tous  très-beaux. 

6  vaches,  dont  une  colenline  pure,  2  taureaux. 
11  petits  veaux,  6  génisses  et  3  bœufs. 
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i  (raie  portière  et  2  petits. 

Assolement  par  quart. 

«^  hectares  eo  froment. 

5      —      en  orge  et  avoine. 

5      —       en  trèfle. 

7  hectares,  dont  2  en  pommes  de  terre,  disettes  et  pois  avec 
fumure,  et  5  en  frano-guéret  levé. 

Toutes  les  récoltes  sont  fort  l>elles,  moins  les  disettes  que  la 
sécheresse  a  brûlées. 

Tous  les  animaux  sont  d'une  beauté  remarquable.  Le 
labour  du  f  ranc-guéret  est  parfaitement  faite  et  indique  une  main 
exercée  et  intelligente.  Il  y  a  beaucoup  d'ordre  et  de  propreté 
dans  les  bâtiments. 

Jf.  Veau  a  fait  paver  les  étables  et  les  écuries  à  son  compte, 
il  y  a  dix  ans,  et  fait,  en  outre,  d'autres  travaux  aux  I)&timents. 
C'est  un  cultivateur  laborieux,  intelligent  et  connaissant  son 
état. 

A  la  vérité  sa  ferme  est  dans  des  conditions  excellentes»  la 
terre  est  de  bonne  qualité  et  les  prés  ont  plus  d'étendue  que  la 
terre  labourable,  ce  qui  lui  permet  d'en  faire  herbager  une 
partie  ou  den  veudre  le  foin,  ainsi  qtïil  est  autorisé  par  sou 
bail.  Cela  ne  lui  ôte  pas  ses  bonnes  qualités ,  comme  cultivateur, 
il  est  digne  d'éloges  et  d'encouragements. 

La  ferme  des  Échelles,  commune  deSaint-Jean-des-Echelles 
exploitée  par  If.  Plouse^  qui  en  est  fermier  à  prix  d'ai^ent. 

Contenance  :  3S  hectares  de  terre  labourable,  et  environ 
3  hectares  de  prés. 

Personnel  :  2  maîtres,  leurs  trœs  enfants,  2  garçons  et 
1  Glle  ;  domestiques,  3  garçons  et  I  fille. 

Les  bâtiments  sont  assez  vastes,  en  tK)n  état  et  bien  distribués. 

L'écurie  est  superl>e,  partagée  par  des  cloisons  et  pavée 
en  rondins  de  sapin  debout,  d'un  diamètre  courant  de  15  à 
16  centimètres  sur  même  hauteur,  les  interstices  remplis  avec 
de  la  terre.  Les  fermiers  sont  très-contents  de  cet  aménage- 
ment  qui  existe  depuis  uo  an. 


—  801  — 

Bestiaax  : 

6  jumenis,  2  poulains  et  i  aiiteuais. 

8  vaches,  1  taureau  de  S  ans,  1  autre  d'un  an. 
S  bouvards,  6  élèves  et  S  veaux. 

70  moutons. 

2  verrats,  4  truies  portières  et  6  petits. 

L'assolement  est  quadriennal. 

9  hectares  en  froment. 

9      —      en  orges  et  avoine. 

8  —      en  trèfle  et  sainfoin. 

2      —      en  pommes  de  terre,  chanvre  et  pois. 

9  —      en  franc*guéret. 

Cette  exploitation  est  bien  tenue,  les  bestiaux  sont  beaux  et 
bien  soignés  ;  les  fumiers  [bien  ménagés,  les  purins  soigneuse- 
ment recueillis,  les  labours  bien  faits.  M.  Pelouse  a  fait  entou- 
rer de  murs  la  forme  à  fumier,  établi  une  fosse  à  purin  dans 
de  bonnes  conditions,  encaisser  et  niveler  la  cour  à  moitié  frais 
avec  son  propriétaire. 

C'est  un  travailleur,  entendant  bien  le  faisant  valoir,  et  qui 
mérite  des  encouragements. 

La  ferme  delsi  Bdssonnière,  commune  de  Maresché,  exploitée 
par  M.  Morin,  à  titre  de  colon-propriétaire,  partageant  par 
moitié  avec  M.  d'Angély,  son  propriétaire. 

Contenant  80  hectares  dont  49  en  terre  labourable,  16  en 
pi'és,  et  le  reste  en  pâture. 

Personnel  :  2  maîtres  et  40  domestiques:  6  hommes, 
2  femmes,  un  pastour  et  une  petite  fille. 

Les  bâtiments  sont  vastes  et  bien  appropriés  à  leurs  desti- 
nations respectives. 

Animaux  : 

1  cheval,  7  juments,  2  pouliches  et  2  poulains  de  Tannée, 

tous  de  race  percheronne  et  fort  beaux. 

5  bœufs,  3  taureaux  d'un  an,  9  vaches,  8  taures,  10  veaux, 
8  élèves,  3  génisses  et  4  bouvard,  tous  provenant  de  croise- 
ments divei*s,  et  d'une  beauté  remarquable. 
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i  bélier,  93  brebis  et  30  agneaux  fort  beaox  et  de  race 
anglo-Dormande. 

1  verrat  de  race  croisée,  S  truies  portières,  3  à  l'engrais, 
5  coureurs  et  un  superbe  verrat  d'uu  an. 

L'assolement  est  quadriennal.  Les  récoltes  en  blé  sont  fort 
belles.  Les  céréales  de  printemps  ont  comme  partout  souffert 
de  la  sécheresse,  néanmoins  elles  sont  assez  belles  et  nous 
avons  surtout  remarqué  une  pièce  d'avoine  comme  on  en  ren- 
contre rarement  cette  année. 

H.  Horin  est  un  cultivateur  actif,  laborieux,  intelligent,  son 
exploitation  est  bien  tenue,  les  bestiaux  bien  soignés,  ses  labours 
annoncent  nn  homme  qui  sait  manier  ses  instruments. 

Nous  avons  visité  avec  beaucoup  dlntérétle  système  d^irri- 
galion  que  M.  d^Angély  a  fait  établir  dans  ses  prairies,  et  nous 
avons  admiré  la  direction  intelligente  des  canaux  qui  conduisent 
les  eaux  de  tous  les  o6tés  surplus  de  60  hectares  de  prés,  et  par 
leur  nivellement  habilement  ménagé,  permettent  d'irriguer 
à  volonté  les  portions  sur  lesquelles  on  veut  faire  pénétrer  les 
eaux  de  la  Sarihe,  qui  sont  élevées  au  moyen  d*une  roue 
hydraulique. 

Cet  établissement  a  dû  causer  à  H.  d'Angély  une  dépense 
considérable  ;  mais  à  coup  sûr  il  ne  pouvait  employer  d'argent 
plus  utilement  et  le  placer  à  un  plus  haut  intérêt.  Il  suffit  de 
voir  ses  prairies  daas  un  temps  de  sécheresse  soutenue  comme 
celle  que  nous  éprouvons,  pour  en  acquérir  la  certitude. 

La  Lande,  commune  de  Saint-Ulphace,  exploitée  par 
M.  Lucas^  qui  en  est  fermier  à  prix  d'argent 

La  contenance  est  de  154  hectares,  dont  112  hectares 
64  centiares  de  terres  labourables,  et  21  hectares  40  ares  de 
prés  ou  pâtures. 

Personnel  :  2  maîtres,  2  fils  et  4  domestiques^  un  berger 
et  3  filles,  et  des  journaliers  selon  les  besoins. 

Animaux  : 

12  juments,  7  poulains,  3  laitons  et  2  pouliches. 
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14  vaches,  9  veaiu  de  lait,  2S  élèves,  fi  vaches  grasses^  5  à 
Tengraîs,  12  bœufs  gras  et  1  taureau. 

150  moutons  mérinos. 

6  truies  portières  et  7  cochons. 

L'assolement  est  irrégulier. 

Il  y  a,  cette  année,  23  beelares  en  rromient,  27  en  orge  et 
avoine,  18  en  sainfoin,  I  hectare  80  ares  en  pommes 
de  terre  et  2  en  pois. 

Les  récoltes  sont  belles,  surtout  les  froments. 

lU.  Lucas  est  un  bon  cultivateur.  Il  a  fait  sur  sa  ferme  des 
travaux  assez  considérables  de  marnage,  drainage,  etc.,  à  rai- 
son desquels  il  a  obtenu,  à  notre  concours  agricole  de  1864| 
un  second  prix. 

La  Vigne,  commune  de  Ghérancé,  exploitée  par  M.  Geslin 
Ambroise,  qui  en  est  propriétaire. 

Contenance  :  10  beelares  28  ares,  dont  2  hectares  en  pré. 

Personnel  :  le  maiti*e,  qui  est  veuf,  et  2  domestiques  le 
mari  et  la  femme. 

Bâtiments  neufs,  beaux,  bien  distribués.  Des  rigoles  ou  cani- 
veaux en  briques  sont  établies  dans  les  étables  et  Técurie  pour 
conduire  le  purin  dans  la  forme  à  fumier,  à  la  suite  de  laquelle 
est  une  fosse  pour  les  recevoir. 

Bestiaux  : 

2  juments,  1  poulain  d^un  an  et  2  de  trois  mois. 

4  vaches,  1  taureau,  2  taures  d'un  an  et  2  veaux. 

5  cochons  coureurs. 
L^assolement  est  quadriennal. 

3  hectares  en  froment. 

3      —      en  orge  et  avoine. 

SO  ares  en  pommes  de  terre,  4  hectares  en  chanvres,  2  hec- 
tares 65  ares  en  trèfle^  60  ares  en  sainfoin  et  30  en  betteraves. 

Tout  Tensemble  de  celte  exploitation  est  parfaitement  tenu, 
chaque  chose  est  à  sa  place,  rien  ne  traîne,  ni  dans  la  cour  ni 
dans  les  bâtiments. 

Une  partie  des  terres  sont  maigres  et  mouillantes.  M.  Geslin 
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en  a  déjà  drainé  lui*méine  3  hectares;  ce  travail  a  par- 
faiteraeat  réussi,  les  champs  où  il  a  été  fait  ont  doublé  de 
produit. 

M.  Geslin  ne  néglige  aucun  moyen  pour  améliorer  son  exploi- 
tation ;  il  emploie  la  chaux,  les  terrassements.  Depuis  trois  ans 
il  a  amené  200  tombereaux  de  terre  qu'il  allait  chercher  à 
plus  de  3  kilomètres  de  distance.  Il  a  établi  des  chemins 
pour  faciliter  Texploitation  de  son  domaine.  C'est  un  travail- 
leur inratigable.  Ses  efforts  ont  été  couronnés  de  succès. 

II  y  a  six  ans,  quand  il  a  pris  ce  faisant  valoir,  la  Vigne  était 
louée  600  fr.  Il  vient  de  Taffermer,  par  bail  notarié,  pour 
iS  années,  à  partir  du  1'^  novembre  prochain,  h  ses  deux 
domestiques  à  moitié,  et  avec  condition  que  le  mattre  pourra, 
quand  il  le  voudra,  faire  cesser  le  partage,  et  alors  les  métayers 
lui  payeront  1 ,200  fr.  de  fermage. 

Ainsi,  par  son  travail,  son  activité  et  sou  intelligence, 
M.  Geslin  est  arrivé  à  doubler  la  valeur  de  sa  propriété.  Ces 
travaux  sont  dignes  d'éloges,  peuvent  être  présentés  pour 
exemple,  et  M.  Geslin  a  des  droits  à  une  récompense. 

Déjà ,  à  notre  concours  de  1864,  cet  excellent  travailleur, 
qui  n'en  était  qu'à  son  début,  a  obtenu  une  mention  honorable. 
Comme  on  le  voit,  son  zèle  ne  s'est  pas  ralenti. 

La /erme du  Ghesne,  situéeà  Cormes, exploitée  par  #f.  Bajon, 
qui  en  est  fermier  à  prix  d'argent. 

Contenance  :  56  hectares  de|terre  labourable,  dont  9  hec- 
tares 90  centiares  de  prés. 

Personnel  :  2  maîtres,  4  domestiques,  2  hommes  et  2  Glles 
et  6  journaliers  à  l'année. 

Animaux  :  8  juments  et  6  pouliches. 

8  bœufs,  8  vaches,  4  taures,  8  veaux  et  3  taureaux  races 
croisées  diverses. 

50  brebis  et  46  agneaux. 

1  verrat,  4  truies  portières,  4  laitons  et  petits. 

Les  bâtiments  sont  beaux,  la  laiterie  est  voûtée  et  bien 
établie. 
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L^assolemeDt  est  par  quart,  sauf  3  hectares  de  lazerne  qui 
ne  sont  levés  qu'au  bout  de  S  à  6  ans. 

I^es  ensemoDcés  cette  année  se  composent  de  12  hectares  en 
froment  fort  beau. 

42  hectares  en  orge  et  avoine. 

12  en  trèfle  et  sainfoin. 

12  en  franc  guéret  qui  est  levé  et  dont  le  labour  est  remar- 
quable. 

M.  Bajon  est  un  bon  cultivateur,  actif  el  intelligent. 

Les  bestiaux  sont  beaux  et  en  fort  bon  état  ;  ses  fumiers  assez 
soignés,  sont  arrosés  avec  le  purin  que  Ton  prend  dans  un 
puisart  placé  an  bout  de  la  ferme. 

La  terre  est  argileuse  et  difficile  à  cultiver,  elle  demande  à 
être  prise  en  temps  convenable,  le  moindre  retard  peut  rendre 
les  labours  sinon  impossibles,  au  moins  très -défectueux.  Aussi 
nous  signalons  avec  plaisir  les  12  hectares  de  franc  guéret  qu'il 
a  pu  lever,  avec  labour  parfait,  ce  qui  dénote  chez  lui  une  acti- 
vité rare;  car  nous  avons  remarqué  dans  la  localité  que 
beaucoup  de  francs  guérets  n'avaient  pu  être  levés  par  suite  de 
la  sécheresse. 

M.  Bajon  emploie  la  chaux  qu'il  mêle  aux  terres  provenant 
des  déchaintrnges  ;  il  a  fait  de  cette  manière  des  travaux  consi- 
dérables qui  méritent  d'être  cités  et  récompensés. 

La  ferme  du  Yiviee,  située  commune  de  Sceaux,  exploitée 
par  M.  Moulin^  qui  en  est  fermier  à  prix  d'argent. 

Elle  contient  40  hectares  de  terres  labourables  et  1 2  hectares 
de  prés. 

Les  bâtimenis  sont  assez  beaux  et  convenablement  distri- 
bués. 

Le  personnel  se  compose  ainsi  :  le  maître,  sa  femme,  leurs 
cinq  enfunts,  dont  un  garçon  et  quatre  filles,  et  pour  domesti- 
ques deux  petits  garçons  seulement. 

Les  animaux  peuplant  fexploitation  sont  répartis  comme 
il  suit  : 

6  juments  et  1  poulain. 

4«  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX.  52 
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8  vaches,  9  élèves  d'oD  an,  14  veaux  de  cette  année  et 
8  bœafs. 

80  montons. 

3  truies  portièi'es  et  8  laitons. 

Le  tout  donne  à  peu  près  une  tète  de  gros  bétail  à 
l'hectare. 

L'assolement  quadriennal  est  composé  cette  année  de  : 
10  hectares  de  froment  ;  10  hectares  orges  el  avoine  ;  10  hec- 
tares en  trèfle,  sainfoin  et  luzerne  ;  enûn  i  0  hectares  en  franc 
guéret,  disettes,  choux  et  autres  potages. 

Cette  exploitation  est  parfaitement  tenue  ;  la  propreté 
et  Tordre  se  montrant  partout,  à  Tintérieur  comme  à 
Textérieur. 

Les  animaux  sont  beaux  et  bien  soignés,  les  purins  se  ren- 
dent, par  des  caniveaux  établis  dans  les  élables  et  les  écuries, 
dans  une  fosse,  d'où  ils  sont  enlevés  et  conduits  sur  les  terres 
au  moyen  d'un  tonneau. 

La  récolte  en  froment  est  très-belle;  les  céréales  de  prin- 
temps et  les  plantes  fourragères  fourniront  encore  une  assez 
bonne  récolte  malgré  la  sécheresse  ;  les  labours  indiquent  une 
.  main  exercée. 

M.  Moulin  a  fait  sur  son  exploitation  des  travaux  considéra- 
bles qui  l'ont  sensiblement  améliorée.  Il  a  arraché  des  haies, 
déchaintré  presque  toutes  les  pièces  de  terre,  et  les  terres  pro- 
venant de  ces  travaux  ont  été  menées  dans  les  champs,  après 
avoir  été  mélangées  avec  de  la  chaux. 

Cet  intelligent  cultivateur  a  établi  lui-même  un  système  d'ir- 
rigation très-bien  entendu,  au  moyen  duquel  il  peut  porter 
l'eau  fort  loin  pour  arroser  ses  prairies.  C'est  aussi  par  ses 
mains  qu'ont  été  faits  les  caniveaux  qui  se  trouvent  dans  les 
écuries  et  les  étables,  pour  conduire  les  urkies  dans  la  fosse  à 
purin. 

M.  Moulin  est  un  excellent  cultivateur  remarquable  sous 
tous  les  rapports,  laborieux  et  actif.  Il  est  parfaitement  secondé 
par  sa  femme  et  ses  cinq  enfants,  qui  tous  se  font  honneur  de 
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feur  profession,  l^aiment  et  paraissent  y  être  bien  sincèrenoieTit 
attachés.  Cette  famille  est  dans  l'aisance;  les  enfants,  notam- 
ment les  filles  qui  sont  toutes  jeunes,  ont  reçu  une  instruction 
supérieure  à  celle  que  Ton  rencontre  ordinairement  dans  les 
campagnes,  ainsi  qne  nous  en  avons  pu  juger  par  leur  tenue  et 
leur  langage;  cependant  elles  s'occupent  avec  plaisir  et  avec 
ardeur  sous  la  direction  de  leur  mère  à  tous  les  travaux  de  la 
ferme,  et  loin  de  vouloir,  comme  tant  d'autres»  abandonner  les 
champs  pour  venir  en  ville,  elles  n'ont  d'autre  ambition  que 
celle  de  devenir  de  bonnes  et  honnêtes  fermières.  Ce  sont  elles- 
mêmes  qui  nous  Tout  dit. 

De  pareils  faits,  messieurs,  n'ont  pas  besoin  de  commen- 
taii*es.  Les  citer  est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire 
de  cette  intéressante  famille. 

Ceci  explique  comment  M.  Moulin  a  pu,  avec  l'aide  de  sa 
famille  seule,  obtenir  les  travaux  et  les  améliorations  qne  nous 
avons  signalés,  et  peut,  avec  un  personnel  aussi  restreint,  sou- 
tenir sa  culture  dans  l'état  prospère  où  nous  l'avons  vue. 

M.  Moulin^  en  faisant  comprendre  è  ses  enfants  combien  sa 
profession  est  honorable,  en  leur  donnant  le  goût  du  travail  et 
leur  faisant  aimer  l'agriculture,  rend  un  grand  service  à  cette 
industrie.  Si  beaucoup  de  fermiers  et  de  cultivateurs  en  fai- 
saient autant,  la  dépopulation  des  campagnes  ne  serait  plus  à 
craindre. 

La  ferme  de  la  Grosellière,  située  à  Gherreau,  exploitée  par 
M.  faryatné,  qui  en  est  propriétaire. 

Contenance  :  34  hectares  de  terre  labourable  et  4  de 
prés. 

De  plus,  M.  Bary  joint  à  cette  ferme  environ  40  hectares 
de  terre  qu'il  a  pris  à  ferme  de  plusieurs  voisins,  ce  qui  porte 
son  exploitation  à  environ  80  hectares. 

Les  bâtiments  très-beaux,  vastes  et  en  parfait  élat  d'entre- 
tien, ont  élé  construits  par  M.  Bary^  qui  les  a  distribués  de  la 
manière  la  plus  convenable  à  leur  destination. 
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Le  persoonel  est  de  12  domestiqoes,  10  hommes  et 
2  femmes. 

Dans  les  écuries  on  compte  8  juments  poulinières  et  une 
pouliche  d^un  an.  Ce  sont  des  animaux  de  trait,  remarquables 
par  leur  beauté,  leur  taille  et  leur  force.  Il  y  a  en  outre 

2  vieux  chevaux  hoi*s  de  service. 

Dans  les  étables,  10   vaches   de  race  cottentine  pure, 

3  génisses,  i  taureau  et  3  veaux,  également  de  race  pure;  le 
tout  d'une  beauté  remarquable  et  peu  commune. 

Dans  la  bergerie,  108  brebis  dont  90  mérinos,  et  1880ulh- 
down,  2  béliers  et  20  agneaux  mérinos,  et  26  autres 
south-down. 

Dans  la  porcherie,  2  truies  portières  et  6  coureurs. 

M.  Bary  a  adopté  Tassolement  triennal. 

Les  ensemencés  pour  cette  année,  sont  : 

22  hectares  44  ares  en  froment. 

29      —      en  orge  et  avoine. 

I  1/2  en  betteraves  fort  belles  pour  la  saison,  et  le  surplus, 
ou  27  hectares  environ,  en  luzerne,  sainfoin,  trèfle,  vesces  et 
pois  et  pommes  de  terre. 

Les  froments  sont  d'une  beauté  et  d'une  richesse  incompa- 
rables. Ils  rendront  beaucoup  plus  qu'aucun  de  ceux  que  nous 
avons  vus,  excepté  5  hectares  environ  de  blés  de  printemps, 
qui,  quoique  fort  beaux,  ont  un  peu  souffert  delà  sécheresse. 
Les  orges  et  les  avoines  se  présentent  encore  fort  bien  et 
donnent  de  belles  espérances,  malgré  le  temps  contraire  qui 
règne  depuis  si  longtemps. 

II  en  est  de  même  des  pommes  de  terre  et  des  prairies  arti- 
ficielles. 

A  la  vérité,  la  terre  est  de  bonne  qualité  dans  la  contrée  ; 
mais  il  faut  ajouter  que  les  terres  voisines,  qui  sont  exactement 
pareilles  à  celles  exploitées  par  cet  agronome  distingué,  sont 
bien  loin  de  donner  de  semblables  produits. 

Cela  tient  aux  travaux  considérables  que  SI.  Bary  a  fais  sur 
ses  terres,  en  arrachant  les  baies,  déchaintrant  les  pièces  de 
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terres  et  en  transportant  dans  les  champs  toutes  les  terres 
provenant  du  déchaintrage  et  de  Tarrachis  des  baies,  mélan- 
gées avec  de  la  chaux.  Cela  tient  à  ses  labours  profonds,  faits 
surtout  pendant  les  chaleurs,  ainsi  qu'à  ses  hersages  réitérés 
aux  mêmes  époques,  qui  ont  détruit  les  mauvaises  herbes, 
labours  et  hersages  qu'il  continue  toujours  de  faire  en  temps 
utile,  à  la  grande  quantité  de  Tumier  qu'il  produit  et  d'engrais 
qu'il  achète. 

M.  Bary  fume  è  raison  de  60  à  65  mètres  cubes  d'excellent 
fumier  à  l'hectare,  et  comme  il  ne  lui  est  pas  possible  de  four^ 
nir  cette  quantité  de  fumier  à  toute  sa  cottaison,  il  donne  à 
une  partie  de  ses  froments,  ou  une  demi-fumure  avec  100  kil. 
de  guano  du  Pérou,  ou  200  kil.  sans  fumier,  le  tout  par  hec- 
tare. Il  n'emploie  que  le  guano  du  Pirou^  dont  il  est  très- 
content.  II  en  avait  employé  d'autre,  dont  il  nous  a  dit  n'avoir 
pas  été  satisfait. 

La  ferme  des  Loties,  située  commune  de  Gourcival,  exploitée 
par  M.  le  marquis  de  Courcival  qui  en  est  le  propriétaire. 

Sa  contenance  est  de  54  hectares  environ,  dont  43  en  terres 
labourables,  7  en  prés  et  4  en  pâtures. 

Les  bâtiments  sont  vastes,  fort  beaux,  très-bien  entretenus 
et  parfaitement  appropriés  à  leur  destination. 

Le  personnel  se  compose  d'un  maitre-valet,  quatre  hommes 
et  deux  femmes,  plus  de  cinq  h  six  journaliers,  selon  les 
besoins. 

Les  écuries  renferment  7  juments  poulinières  et  2  chevaux, 
tous  beaux  et  en  bon  état. 

Les  étables  contiennent  9  vaches  dont  deux  croisées  durham 
et  7  de  race  cotentine  pure,  5  bœufs  cotentins,  2  taureaux 
de  3  ans ,  même  race ,  1  autre  durham  de  3  ans, 
9  élèves  d'un  an  et  8  de  l'année.  Tous  ces  animaux  sont 
remarquablement  beaux,  surtout  le  taureau  durham. 

La  bergerie  se  compose  de  130  moutons,  tant  béliers  que 
brebis  et  agneaux,  de  races  croisées  sou th-down. 
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La  race  porcine  figure  pour  deux  truies,  i  coche  et 
7  coureurs. 

L^assolement  est  quadriennal  autant  que  possible,  sauf  la 
luzerne  qui  se  renouvelle  tous  les  cinq  h  six  ans  ;  il  y  a  dans 
ce  moment-ci  11  hectares. 

La  récolte  en  froment  est  fort  belle  et  promet  un  rendement 
considérable  ;  les  betteraves  ont  beaucoup  souffert  de  la  séche- 
resse, les  orges  et  avoines  ont  également  souffert;  mais  cepen- 
dant elles  donnent  de  bonnes  espérances. 

Cette  exploitation  est  parfaitement  tenue  dans  tout  son 
ensemble;  Tordre,  la  propreté,  l'économie  se  font  remarquer 
partout,  rien  n'y  est  négligé  ;  on  y  reconnaît,  jusque  dans  les 
plus  petits  détails  ,  Thabile  et  intelligente  direction  de 
M.  de  Cour  citai. 

Cette  ferme  est  un  vrai  modèle  d'exploitation  rurale,  pour 
cultures  grandes  et  petites. 

Le  sol  de  mauvaise  qualité,  argileux,  extrêmement  difficile 
à  manier,  pour  une  grande  partie  en  friche  et  presque  sans 
valeur,  a  élé  depuis  dix  ans  environ  défriché  et  amélioré  de 
manière  à  ne  plus  le  reconnaître.  Sa  valeur  a  plus  que  triplé. 

Tous  leslbàtiments  actuels  qui  entourent  une  belle  et  vaste 
cour  nivelée  et  empierrée  avec  soin,  ont  été  construits  par 
M.  de  Courcival^  soit  en  entier,  soit  pour  partie,  en  ce  qui 
concerne  les  anciens,  au  moyen  de  nouvelles  distributions 
mieux  appropriées  à  leur  destination  respective.  Ce  que  nous 
devons  signaler,  c'est  l'intelligence  avec  laquelle  toutes  les  dis- 
tributions intérieures  de  ces  divers  bâtiments  ont  été  faites,  et 
surtout  l'économie  considérable  qui  se  fait  remarquer  dans  les 
charpentes,  réunissant  au  moyen  de  moise,  la  légèreté  à  la 
solidité,  et  les  murs,  dont  une  grande  partie  faite  en  colombage 
et  torchis  n'ayant  pas  plus  de  18  à  20  centimètres  d'épaissear, 
présente  néanmoins  des  garanties  de  solidité,  de  durée  et  de 
salubrité. 

La  ventilation  des  étables  est  établie  tout  simplement  par  des 
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tuyaux  de  drainage,  placés  dans  les  murs  à  une  hauteur  conve- 
nable, pour  que  le  courant  d'air  ne  gêne  pas  les  animaux. 

U.  deCourdval^  cela  va  sans  dire,  emploie  des  instruments 
perfectionnés  qui  lui  rendent  de  grands  services  et  remplacent 
la  main-d'œuvre  qu^on  ne  peut  bientôt  plus  se  procurer  à 
aucun  prix.  Ces  instruments  sont  :  araires,  extirpateurs,  char- 
rues, fouilleuses,  houe  à  cheval,  herses  Beauxervemes  et  Val- 
court,  hache-paille,  concasseur,  coupe-racine,  etc.  Tous  ces 
instruments  sont  placés  h  couvert  sous  des  hangars,  nettoyés 
et  entretenus  en  bon  état  de  service. 

Les  fumiers  sont  Tobjet  de  soins  particuliers,  les  purins 
recueillis  au  moyen  d'une  pompe  ad  hoc  et  transportés  dans  un 
tonneau  d'arrosement. 

Les  animaux  sout  tenus  avec  beaucoup  de  soin  et  de  pro- 
preté. On  lès  nourrit  presque  tous  à  l'étable,  Tété  avec  des  cou- 
pages composés  de  mais,  sarrasin,  orge  et  avoine  et  luzerne; 
rhiver  avec  du  foin  et  de  la  paille  hachés,  mêlés  de  betteraves 
coupés  et  fermentées  24  heures.  Cette  nourriture  leur  convient 
et  les  engraisse.  Ils  produisent  une  quantité  considérable  de 
fumier. 

Les  labours  sont  parfaitement  faits  et  en  temps  convenable, 
rien  n'est  en  retard  ni  en  souffrance. 

MM.  de  Courcival  et  Bary  sont  tous  deux  des  cul- 
tivateurs de  grand  mérite.  Ils  rendent  dans  leurs  localités 
respectives  des  services  signalés  à  Tagriculture,  par  leurs 
conseils  et  par  leur  exemple. 

La  commission  ayant  égard  à  la  position  exceptionnelle  de 
ces  messieurs,  comme  grands  propriétaires,  et  pour  des  motifs 
qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici,  mais  que  vous  comprendrez  par- 
faitement, a  ci*u  devoir,  ainsi  que  e^la  a  eu  lieu  au  concours  de 
Tannée  dernière,  dans  des  circonstances  semblables,  ne  pas 
leur  décerner  de  primes  en  argent. 

En  conséquence,  et  si  vous  voulez  bien,  Messieurs,  approuver 
nos  propositions,  les  primes  et  récompenses  seront  décernées 
ainsi  qu'il  suit  : 


—  812  — 

Hors  ligne  et  ex-œqtào,  une  médaille  d'or  à  chacun  de  MM  ' 

Le  marquis  de  Courcival^  propriétaire  demeurant  à  Courcival , 

Et  Bary  aine,  aussi  propriétaire  à  La  Ferté-Bernard. 

1"  prix,  400  fr.  et  médaille  d'argent  à  M.  Moulin,  fermier 
au  Vivier,  commune  de  Sceaux. 

2°*^  prix,  200  fr.  et  médaille  d'argent  à  M.  Bajm^  fermier 
du  Ghesne,  commune  de  Cormes. 

ô^*  prix,  100  fr.  et  médaille  de  bronze,  à  M.  Geslin^  pro- 
priétaire a  la  Vigne,  commune  de  Chérancé. 

Mention  honorable  avec  médaille  de  bronze,  a  lU.  Lucas, 
fermier  à  la  Lande,  commune  de  Saint-Ulphace. 

Mention  honorable  avec  médaille  de  bronze,  à  M,  Marin, 
colon  palmaire,  à  la  Bossonnière,  commune  de  Marescbé. 

Mention  honorable  à  M.  Plouse,  fermier  aux  Echelles,  com- 
mune de  Saint  «Jean-des-Echelles. 

Et  des  mentions  honorables  et  par  ordre  de  mérite  à 
1  ^  MM .  Simon  Yeau^  fermier  à  la  Jalaise,  à  Préval;  2^  Bernard 
propriétaire  et  tuilier  à  Marescbé;  Z"*  Tuvache,  fermier  à  TOrme, 
commune  de  Cormes;  4^  BourmauU^  fermier  à  la  Roussière,  à 
Marescbé  ;  5°  Bonouvrierj  fermier  à  Siint-Thibadlt,  à  Saint- 
Germain-de-la-Coudre  ;  &"  et  CoupeaUy  fermier  à  la  Bodlon- 
NiÈRE,  commune  de  Gherreau. 

OBSERVATIONS  DE  PRATIQUE  AGRICOLE  <*) 

(  SUITE  ) 

AjnelibliBsemeiit  et  nettoiement  du  eol.  — 

Semaine»» 

Par  m.  de  Villiers  de  lIsle-Adam  fils 


Dans  ma  dernière  communication,  j*ai  entretenu  la  Société 
des  labours;  je  vais  lui  demander  aujourd'hui  la  permis- 
sion de  terminer  ce  qu'il  me  reste  à  dire  de  la  préparation  du 
sol  et  de  l'entretenir  ensuite  des  procédés  de  semailles. 

(1)  Voir  le  BulleHn  du  !«'  trimestre  1868. 
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Chaque  labour  doit  être  tonjoui-s  suivi  d^un  hersage  ;  oe 
hersage  o  pour  effet  de  uiveler  le  terrain,  d*en  ameublir  la 
surface  et  aussi  de  conserver  la  fraîcheur.  Le  hersage  se  donne 
tantôt  ioimédiatement  après  le  labour,  tantôt  quelques  semaines 
plus  tard  ;  les  labours  d'hiver  ne  doivent  presque  jamais  être 
hersés  immédiatement,  d'abord  le  hersage  ne  se  ferait  pas 
bien  dans  une  terre  humide  comme  elle  l'est  en  cette  saison,  et 
d'un  autre  côté  la  terre  relevée  en  bandes  régulières  par  la 
charrue  est  beaucoup  mieux  exposée  aux  influences  atmosphé- 
riques quand  elle  n'a  pas  été  hersée  ;  l'eau  des  grandes  pluies 
glisse  entre  les  bandes  de  terre  et  pénètre  dans  le  sous-sol ,  et 
au  retour  du  printemps  la  terre  non  hersée  perd  plus  promp- 
tement  son  excès  d'humidité  et  peut  être  plus  tôt  travaillée. 
Aussitôt  que  les  premiers  beaux  jours  du  printemps  ont  asséché  la 
surface  du  sol  il  faut  se  hâter  de  herser,  autrement  on  s'expose, 
s'il  survient  une  sécheresse  prolongée,  à  voir  la  terre  se  durcir 
au  point  de  ne  plus  pouvoir  être  ni  ensemencée  ni  même  tra- 
vaillée jusqu'à  ce  que  la  pluie  soit  revenue.  Ce  fait  m'est  arrivé 

• 

'I  y  a  trois  ou  quatre  ans  ;  n'ayant  pu  herser  assez  promptement 
toutes  mes  terres  labourées,  une  pièce  devint  tellement  dure  qu'il 
me  fut  impossible  de  la  travailler  pendant  plusieui^  semaines,  la 
saison  convenable  pour  semer  de  la  voine  était  passée  ;  je  dus  y 
semer  du  sarrasin.  11  sufflt  de  quatre  ou  cinq  jours  chauds  et 
secs  au  mois  d'avril,  pour  que  cet  effet  se  produise. 

Dans  une  terre  moins  argileuse,  le  durcissement  est  moins  à 
craindre  ;  cependant  il  se  forme  dans  ce  cas  une  grande  quan- 
tité de  mottes  fort  dures,  qui  sont  très-défavorables  sur- 
tout pour  certains  ensemencés. 

Les  labours  faits  depuis  la  fin  de  mars  jusqu'au  mois  d'octobre, 
et  destinés  àset*vir  de  préparation  pour  un  prochain  ensemen- 
cement, doivent  être  hersés  immédiatement  afin  de  conserver 
la  fraîcheur  et  d'éviter  que  les  mottes  durcissent  ;  quami  le  temps 
est  très-sec,  il  est  bon  de  herser  duns  l'après-midi  la  terre 
labourée  le  matin,  le  lendemain  il  serait  souvent  trop  tard. 

Quand  le  labour  a  pour  objet,  non  plus  de  préparer  la  terre  à 
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une  semaille  prochaine,  mais  de  détruire  les  mauvaises  herbes  ou 
d^exposer  la  terre  à  l'action  du  soleil,  il  faut  bien  se  garder  de 
passer  la  herse  aussitôt  après  le  labour  ;  les  herbes  périront  d'au- 
tant mieux  que  la  terre  sera  plus  desséchée,  et,  lorsquMI  viendra 
delà  pluie,  les  mottes  les  plus  dures  tomberont  en  poussière. 

L'ameublissement  produit  par  la  herse  est  toujours  superficiel 
et  rarement  complet,  il  a  besoin  d'être  achevé  par  Faction  du 
rouleau,  quelquefois  même  il  est  nécessaire  de  donner  alterna- 
tivement plusieurs  roulages  et  plusieurs  hersages.  Pour  obtenir 
un  ameublissement  plus  profond,  on  emploie  le  scarificateur  bo 
cultivateur,  qui  désagrège  énergiquement  toute  l'épaisseur  de 
terre  remuée  par  la  charrue. 

Les  mauvaises  herbes  sont  un  fléau  des  plus  redoutables 
pour  le  cultivateur  :  c'est  un  ennemi  contre  lequel  il  faut  com- 
battre sans  reiftcbe,  et  dont  on  ne  peut  se  rendre  complète- 
ment maître  que  par  de  longues  années  de  patients  travaux. 
J'ai  eu  beaucoup  à  faire  sous  ce  rapport,  car  les  terres  que  je 
cultive  étaient  infestées  de  toutes  sortes  de  mauvaises  herbes 
autant  qu'on  peut  l'imaginer:  r&rrète-bœuf,  lechardon,  l'yèble, 
la  fougère,  le  chiendent,  l'avoine  è  chapelet,  l'achillée  mille- 
feuilles,  la  moutarde  et  la  ravenelle  sauvage,  etc. 

Le  premier  moyen  à  prendre  pour  détruire  les  mauvaises 
herbes,  c'est  de  labourer  le  plus  souvent  possible  ;  aussitôt  qu'un 
champ  est  débarrassé  de  sa  récolte,  il  faut  se  hâter  d'y  mettre  la 
charrue. — Hais  ce  moyen,  bien  que  fort  utile,  est  très-loin  d'èlre 
suffisant,  il  faut  encore  que  l'assolement  soit  disposé  de  ma- 
nière à  faire  revenir  au  moins  tous  les  quatre  ans  une  récolte 
sarclée  sur  chaque  pièce  de  terre  ;  il  est  nécessaire  que  la 
semaille  de  cette  récolte  sarclée  puisse  être  retardée  jusqu'à  la 
fin  de  mai,  lorsque  la  terre  est  très-infestée  de  mauvaises 
herlies,  et  cela  quand  même  le  produit  de  la  récolte  sarclée 
devrait  en  souffrir,  car  la  chose  la  plus  importante  c'est  de  net- 
toyer le  terrain.  Pendant  la  croissance  de  la  récolte  sarclée,  les 
binages  ne  doivent  pas  être  épargnés,  et  il  est  très-essentiel 
de  ne  pas  attendre  que  la  mauvaise  herbe  ait  pris  un  grand  déve- 
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loppement,  car  alors  le  travail  est  beaucoup  plus  coûteux  et  bien 
moins  efficace.  La  houe  à  cheval  fait  avec  beaucoup  de  promp- 
tîlude  et  d'économie  une  bonne  partie  du  travail,  et  je  suis 
toujours  très-satisfait  de  son  emploi;  seulement  il  est  encore  plus 
nécessaire,  pour  les  binages  à  la  main,  de  ne  pas  attendre  que 
la  mauvaise  herbe  ait  grandi,  on  fait  alors  avec  beaucoup  de 
peine  un  très-mauvais  travail . 

Sous  le  rapport  des  moyens  spéciaux  à  employer  pour  leur 
destruction,  les  mauvaises  herbes  peuvent  être  divisées  en  trois 
classes:  les  herbes  à  racines  pivotantes,  les  herbes  à  racines 
traçantes  et  les  herbes  annuelles  qui  ne  se  reproduisent  que  par 

leurs  graines. 

La  première  classe,  celle  des  herbes  à  racines  pivotantes, 
comprend  :  Tarrôte-bœuf,  le  chardon,  la  fougère  et  quelques 
autres  d'une  moindre  importance  ;  la  condition  essentielle  de 
leur  destruction,  c'est  que  les  labours  se  fassent  avec  une  char- 
rue à  soc  large  et  tranchant;  avec  la  culture  en  sillons,  cette 
condition  ne  peut  être  remplie.  Au  début  de  ma  culture,  j'ai 
trouvé  plusieurs  pièces  de  terre  infestées  d'arrète-bœuf ,  ils  n*ont 
pas  tardé  à  disparaître.  Les  chnrdonsse  maintiennent  avec  plus 
d'opiniâtreté  ;  chaque  année  je  les  fais  arracher  ou  couper 
entre  deux  terres  en  avril  et  mai  ;  dans  les  grains,  ils  ont  déjà 
notablement  diminué. 

Lu  seconde  classe,  celle  des  herbes  à  racines  traçantes,  com- 
prend :  le  chiendent,  l'avoine  à  chapelet  ou  masselotte,  Tachillée 
mille  feuilles,  etc.  J'avais  plusieurs  pièces  de  terre  remplies  de 
ces  mauvaises  herbes  autant  qu'il  est  possible  de  l'imaginer  ; 
je  suis  parvenu  sans  trop  de  peine  à  les  détruire  complètement 
et  à  très-peu  de  frais,  au  moyen  de  façons  énergiques  données 
au  cultivateur  par  un  temps  sec. 

La  troisième  classe,  celle  des  herbes  annuelles  qui  ne  se  pro- 
duisent que  par  leurs  graines,  est  très-nombreuse,  mais  moins 
préjudiciable  que  les  deux  autres  ;  elle  comprend  le  ponceau 
ou  coquelicot,  la  moutarde  sauvage  et  la  ravenelle  que  les  cul- 
tivateurs du  pays  confondent  sous  le  nom  de  russe,  etc.,  etc. 
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Le  meilleur  moyen  de  les  détruire,  c'est  de  faire  germer  leurs 
graioes,  puis  d^enfouir  les  jeunes  plantes  avant  qu'elles  aient  pu 
fleurir.  Pour  cela  on  donne  un  vigoureux  coup  de  herse  aussitôt 
après  la  moisson  ;  puis,  lorsque  toutes  les  graines  tombées  pen- 
dant la  récolte,  ont  eu  le  temps  de  germer,  on  les  retourne  par 
un  labour.  Quand  on  a  plus  à  craindre  les  herbes  traçantes  que 
les  mauvaises  graines,  je  crois  préférable  de  donner  de  suite 
un  labour  léger  sans  hersage  préalable. 

Lorsque  la  terre  est  nettoyée  et  ameublie,  il  s'agit  de  pro- 
céder à  la  semaine;  cVst  une  opération  très-importante  et  qui 
exige  certaines  précautions  pour  être  ben  réussie.  Je  sème  tou- 
joure  à  la  volée,  jetant  une  poignée  entière  de  semence  tous  les 
deux  pas  sur  une  largeur  de  quatre  mètres  ;  la  quantité  de 
semence  ainsi  jetée  est  seulement  la  moitié  de  ce  qu'il  est  néces- 
saire pour  les  quatre  mètres,  en  sorte  qu'il  faut  semer  deux 
fois  sur  le  même  terrain,  une  fois  en  allant  et  une  fois  en  reve- 
nant. On  obtient  ainsi  une  bien  plus  grande  égalité  dans  la 
répartition  de  la  semence.  Quelle  que  soit  du  reste  l'habileté  du 
semeur,  la  semaille  ne  sera  bien  réussie  que  si  le  terrain  est 
convenablement  dressé;  car^  s'il  présente  des  irrégularités  un 
peu  grandes,  il  se  rassemblera  dans  les  creux  beaucoup  trop 
de  semence,  et  les  espaces  voisins  n'en  auront  plus  assez. 

11  y  a  plusieurs  moyens  d'enterrer  la  semence,  j'emploie 
tantôt  l'un  tantôt  l'autre,  selon  les  circonstances.  Le  froment 
surtout  demande  à  élre  enterré  avec  soin  ;  quand  la  terre  est 
meuble  et  propre,  conune  cela  a  lieu  généralement  après  une 
récolte  sarclée,  je  jette  une  demi-semence  sur  la  terre,  je  la 
recouvre  par  un  léger  labour,  puis  je  jette  le  reste  de  la  semence 
que  j'enterre  ensuite  par  un  coup  de  herse;  ce  procédé  est  très- 
bon  et  très-peu  coûteux.  Quand  la  terre  n'est  pas  assez  propre 
ou  assez  meuble,  je  laboure  d'abord,  puis  je  jette  la  semence 
que  je  recouvre  par  un  fort  hersage;  mais  pour  obtenir  de  cette 
manière  une  semaille  bien  égale,  il  faut  que  le  labour  soit  d'une 
régularité  parfaite,  ce  qui  n'a  pas  toujours  lieu  dans  les  terres 
très-collantes  comme  la  plupart  de  celles  que  je  cultive.  Je  pré- 
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fère,  dans  ce  cas,  De  semer  qu'une  demi-semence  que  je  reeou- 
yre  par  un  coup  de  herse,  puis  je  répands  la  seconde  demi- 
semence  que  je  recouvre  par  un  second  hersage;  c'est  un  peu 
phis  long,  mais  la  semaille  est  plus  égale. 

J'ai  encore  employé  uu  autre  moyen  qui  a  très-bien  réussi  : 
lorsque  les  circonstances  le  permettent,  je  laboure  une  quin- 
zaine d'avance  en  faisant  suivre  le  labour  par  un  léger  hersage 
pour  aplanir  le  terrain,  puis  lorsque  le  temps  convenable  est 
arrivé,  je  sème  toute  la  semence  en  une  seule  fois  et  je  la  re- 
couvre par  un  trait  de  cultivateur. 

La  quantité  de  semence  qui  me  parait  la  plus  convenable 
est  de  2  hectolitres  à  2  hectolitres  1/4  à  l'hectare  pour  les 
semailles  faites  en  bonne  saison  ;  pour  les  semailles  tardi- 
ves, c'est-à-dire  au  delà  du  15  novembre,  il  faudrait 
2  hectolitres  1/â.  —  Je  chaule  toujours  mes  semences  avec  de 
la  chaui  et  du  sulfate  de  soude  selon  le  procédé  recommandé 
par  M.  de  Dombasle  ;  rien  n'est  plus  simple  ni  plus  commode. 

Le  seigle  n'a  pas  besoin  d'être  enterré  profondément,  on  le 
recouvre  toujours  à  la  herse. 

L'avoine  réussit  très-bien  sur  un  seul  labour  donné  pendant 
rhiver,  on  l'enterre  aussi  à  la  herse. 

L'orge  veut  une  terre  plus  ameublie  que  l'avoine,  on  la  sème 
très-bien  sur  un  seul  labour  donné  pendant  l'hiver;  mais  il  faut 
y  ajouter,  peu  de  temps  avant  la  semaille,  plusieurs  façons  au 
cultivateur,  à  la  herse  et  au  rouleau.  L'orge  s'arrange  bien 
d'être  enterrée  un  peu  profondément,  il  faut  la  recouvrir  par  un 
fort  hersage  ou  même  un  coup  de  cultivateur  lorsque  le  sol  est 
ferme  ;  un  coup  de  rouleau  après  la  semaille  est  toujours  d'un 
très-bon  effet,  pour  briser  les  dernières  mottes  et  surtout  pour 
raffermir  le  sol.  Quand  on  sème  de  la  graine  de  trèfle  dans 
l'orge,  le  rouleau  l'enterre  très-bien. 

La  graine  (le  trèfle  réussit  aussi  bien  dans  le  blé  que  dans  l'orge; 
je  la  sème  aussitôt  que  la  terre  est  abordable,  c'est-à-dire  dès  le 
commencement  de  mars  si  c'est  possible,  et  je  la  recouvre  par  un 
hersage  plus  ou  moins  énergique  suivant  les  circonstances. 
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QUELQUES  REFLEXIONS 

SUR 

L'ORIGINE  DE  LA  GULTIË  DE  LA  LUZERl 

DANS  LE  CANTON  DE  LA  CHARTRE 

BT  DE  SBS  EFFETS  AUtUORANTS  SUR  LE  SOL  ET  SUR  LES  DlFFéRENTES  BSPftCES 

D*ANIMAUX  DOMESTIQUES 

Par    M.    PAUaOUÉ 
Médecin- vétéfinaire,  membre  correspondant. 

<  BntoDs  lieu,  tels  aninaUi  telles 
plantes;  telles  plantes,  telles  terres^ 
on  en  d'antres  tenues  :  les  animaux 
indiquent  l'éfat  de  la  fégétation,  et 
les  plantes  la  natnre  des  terres.  > 

M.  ÀRJDàftB. 


Il  faut  un  temps  toujours  assez  long  pour  qu'on  puisse  appré* 
cier  dans  un  pays  les  difrérents  changements  qui  s'opèrent  en 
agriculture  ;  tant  il  est  vrai  que  les  progrès  sont  lents  à  se 
manifester. 

Si  Ton  se  rappelle  ce  qu'étaient  les  terres  et  les  animaux 
domestiques,  il  y  a  quarante  ans,  dans  le  canton  de  La  Ghartre 
et  sans  doute  aussi  dans  tout  le  département  de  la  Sarthe,  on 
est  étonné  de  la  différence  qui  existe  aujourd'hui  dans  les 
récoltes  abondantes  et  yariées  ;  dans  le  nombre  des  animaux, 
dans  la  beauté  de  leurs  formes  et  dans  leur  stature.  C'est  donc 
par  une  persévérance  soutenue  qu'on  peut  espérer  de  voir  les 
bonnes  métliodes  agriculturales  exercer  leur  influence  sur 
l'amendement  du  sol  et  sur  la  mulliplicalion  et  l'amélioration 
des  espèces  animales. 

Ce  fut  en  1824  que,  grâce  à  un  nouvel  essor  donné  à  Tagiv 
culture  dans  noire  canton,  Ton  commença  à  eu  obtenir  les 
résultats  les  plus  avantageux. 
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A  cette  époque  un  agriculteur  intelligent,  qui  exerçait  la 
profession  de  vétérinaire  à  Coulure,  eut  Theureuse  idée  d'acheter 
dans  la  commune  de  Lhomme  pour  une  faible  somme  une 
pelite  propriété  appelée  le  Balin,  qui  rapportait  fort  peu  à  son 
propriétaire. 

La  nature  du  sol  là ,  comme  dans  toute  la  Yarenne,  est  sili- 
ceuse; quelques  pièces  de  terre  sont  plus  ou  muins  argilo- 
siliceuses,  selon  Famélioration  qu'elles  ont  subie  depuis  cette 
époque.  Mais  alors  touies  ces  terres  maigres,  appauvries  par 
des  récoltes  successives,  nun  améliorées  par  des  matières 
nutrilives,  étaient  d'une  valeur  qui  n'excédait  pas  six  cents 
francs  Thectare,  et  la  plupart  étaient  vendues  bien  au-dessous 
de  ce  prix.  Ces  terres  ne  produisaient  que  du  seigle,  du 
sarrasin  et  des  pommes  de  terre;  encore  les  récoltes  qu'elles 
donnaient,  étaient-elles  peu  abondantes.  Il  en  résultait  que 
les  animaux,  eu  ne  trouvant  pas  une  alimentation  suffisante, 
étaient  peu  nombreux,  cbétifs  et  rabougris;  que  l'épuisement 
dans  lequel  ils  se  trouvaient  ne  permettait  pas  d'utiliser 
leurs  forces,  et  que,  conséquemment,  les  engrais  azotés  man- 
quaient pour  réparer  les  pertes  que  chaque  récolte  faisait 
éprouver  à  la  terre. 

Dans  des  dispositions  aussi  misérables  du  sol,  il  est  aisé  de 
voir  que  grand  nombre  des  habitants  de  la  commune  de 
Lhomme  ne  trouvaient  pas  les  ressources  nécessaires  à  leurs 
besoios,  et  que  la  misère  était  devenue  leur  compagne  trop 
fidèle,  car  elle  ne  les  quittait  plus. 

Mais  cet  agriculteur  ou  plutôt  cet  agronome  dont  je  viens 
de  parler,  sachant  que  la  nature  siliceuse  du  sol  se  prétait  et 
même  assurait  le  succès  de  l'entreprise  qu'il  avait  en  vue,  se 
mit  à  cultiver  la  luzerne.  Il  commença  ses  essais  dans  une 
faible  étendue  de  sa  nouvelle  ferme,  et  le  résultat  qu'il  en 
obtint  fut  si  encourageant  qu'il  ne  tarda  pas  à  en  cultiver  plu- 
sieurs hectares,  toujours  avec  le  même  succès.  Enfin  cette 
petite  propriété  qui  produisait  si  peu  avant  d'appartenir  à  son 
nouveau  propriétaire,  devint  une  belle  luzemière  qui  récom- 
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pensa  largement  son  acquéreur  de  tous  les  sacrifices  qu'il  avait 
faits. 

Quelques  années  plus  tard,  il  fit  connaître  les  eiïets  du 
plâtre  comme  stimulant  de  la  végétation,  et,  à  l'exemple  de 
Franklin,  en  formant  des  lettres,  en  gros  caractères,  avec  des 
graines  de  luzerne,  jetées  sur  le  sol,  et  en  saupoudrant  la 
plante  avec  du  plâtre,  on  lisait,  au  milieu  des  champs,  le  nom 
de  Paugoué. 

Les  nombreux  détracteurs  qu'il  avait  rencontrés  pendant  le 
cours  de  ces  opérations  et  qui  avaient  tant  blâmé  cette  nouvelle 
culture,  témoignèrent  de  leur  surprise  quand  ils  virent  une 
végétation  luxuriante,  venant  prouver  aux  plus  incrédules 
combien  cette  précieuse  plante  fourragère  se  trouvait  dans  un 
milieu  qui  convenait  autant  à  sa  nature  qu^au  terrain  qu*elle 
était  appelée  à  améliorer.  Dans  ce  nombre  était  un  de  ses  voi- 
sins, homme  aussi  incapable  que  peu  soigneux  de  ses  intérêts. 
Il  ne  put  se  défendre  cependant  de  chercher  à  Timiter  ;  il  pré- 
para, à  cet  effet,  quelques  hectares  de  terre  à  recevoir  de  la 
luzerne;  mais,  soit  incurie  ou  ineptie  de  sa  part,  soit  inclé- 
mence du  ciel,  toujours  est-il  qu'il  échoua  complètement. 
Gela  même  amena  dans  cette  culture  un  discrédit  qui  satisfit 
^mporairement  Topinion  des  adversaires  les  plus  prononcés, 
et  plusieurs  anuées  se  passèrent  sans  qu'on  cherchât  à  répan- 
dre cette  légumineuse.  Mais,,  pendant  ce  temps,  Tinfatigable 
novateur  voyait  prospérer  cette  plante  qu'il  donnait  pour  nour- 
riture à  ses  animaux. 

Un  préjugé  alors  Irès-accrédité  empêchait  la  ventede  ce  four- 
rage en  vert  comme  à  l'état  de  dessication.  On  répandait  le 
bruit  qu'il  était  malfaisant  aux  animaux  qui  en  faisaient  usage  ; 
que  les  bêtes  à  cornes  surtout  en  étaient  souvent  incommodées 
par  des  indigestions,  des  météorisations  ou  ballonnements  qui 
occasionnaient  la  mort  en  peu  de  temps.  C'est  peut-être  pour 
ces  raisons  exagérées  qu'il  se  trouva  tant  de  cultivateurs  réfrac- 
taires  à  la  culture  de  cette  légumineuse.  Les  plus  hardis,  qui 
osaient  la  donner  à  leurs  animaux ,  ne  leur  en  présentaien  tqu'avec 
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parcimoDie  quelques  brios  à  la  fois,  tout  au  plus  une  poignée, 
et  quand  ils  commencèrent  à  la  cultiver  ce  ne  fut  que  dans  un 
coin  de  leur  jardin  et  dans  une  étendue  de  quelques  mètres 
seulement. 

Il  appartenait  au  temps  de  faire  justice  de  tout  le  dédain 
dont  cette  plante  était  Tobjet.  Son  innocuité  constatée  par  ses 
partisans  et  sa  valeur  nutritive  reconnue  par  ses  apologistes, 
cette  nouvelle  venue  qui  commençait  à  jouir  d'une  réputation 
justement  méritée,  s'imposa  chez  les  cultivateurs  revenus 
de  leur  erreur,  et  ils  unirent  par  lui  accorder  la  confiance  ' 
qu'elle  méritait  si  bien  à  tous  égards.  On  vit  successive- 
ment la  Varenne  de  Lhomme  se  couvrir  chaque  année  de  plus 
en  plus  d'un  beau  manteau  de  verdure,  le  plus  riche  qu'il  fût 
possible  de  trouver  pour  parer  cette  terre,  hélas!  presque 
honteuse,  mais  si  digne  de  recevoir  tant  d'honneur  dans  sa 
pauvreté. 

Dès  lors  le  développement  de  la  luzerne  prit  une  extension 
telle  que  les  communes  limitrophes  suivirent  Timpulsion  don- 
née et  qu'aujourd'hui,  partout  où  Ton  connaît  un  terrain  con- 
venable, elle  reçoit  les  hommages  dus  à  son  rang  de  plante 
fourragère  pour  les  services  qu'elle  rend  journellement  à 
l'agriculture. 

Le  résultat  obtenu  dans  la  commune  de  Lhomme,  qui  fut, 
comme  on  le  voit,  le  théâtre  des  expériences  et  le  point  de 
départ  de  la  propagation  de  la  luzerne,  a  rendu  cette  commune, 
sans  contredit,  une  des  plus  riches  du  canton  de  La  Chartre. 
Les  terres  qui  ne  valaient,  comme  je  l'ai  dit,  que  six  cents 
francs,  au  plus«  l'hectare,  ont  augmenté  de  valeur  chaque 
année,  et  actuellement  elles  sont  vendues  en  moyenne  de 
quinze  cents  à  deux  mille  francs.  Ces  mêmes  terres  si  bien 
amendées,  ne  produisent  plus  que  de  bon  môteil,  du  froment 
et  autres  céréales,  ainsi  que  des  plantes  sarclées  et  fourra- 
gères de  toute  espèce,  toutes  cultures  redevables  à  la  luzerne 
qui  a  permis  d'élever  plus  d'animaux,  d'augmenter  leur 
volume  en  les  nourrissant  abondamment,  et  comme  eonsé- 
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quence,  d'avoir  des  eograis  plus  fertilisants  et  en  plus  grande 

quantité  pour  rendre  à  la  terre,  avec  usure,  tout  ce  qu*elle  a 

pu  donner. 
Telle  est,  très- succinctement,  Torigine  de  la  culture  de  la 

luzerne,  plante  fourragère,  par  excellence,  dans  le  canton  de 
La  Chartre,  et  tel  est  aussi  le  développement  qu'elle  a  pris  en 
se  généralisant  de  plus  en  plus  dans  les  communes  voi- 
sines. 

En  me  faisant  Tbistorien  de  cette  herbacée,  au  point  de  vue 
de  son  importation  dans  la  commune  de  Lbomme,  je  remplis 
un  pieux  devoir,  car  je  rends  bommage  à  la  mémoire  d'un 
homme  de  bien,  M.  Paugoué,  mon  oncle,  qui  en  fut  le  propaga- 
teur, comme  il  en  avait  été  le  promoteur.  Il  m'appartient, 
plus  qu'à  tout  autre,  de  signaler  à  la  Société  d'Agriculture, 
Sciences  et  Arts  de  la  Sartbe,  le  nom  de  Tauteur  des  richesses 
versées  par  cette  reine  des  plantes,  dans  un  pays  où  elle  était 
complètement  inconnue  il  y  a  quarante-quatre  ans.  Aussi 
est-ce  avec  un  sentiment  de  satisfaction  et  de  bonheur,  on  le 
comprendra,  que  j'entends  souvent  dire  :  o  les  habitants  de  la 
«  commune  de  Lbomme  devraient  témoigner  leur  recon- 
«  naissance  à  ce  bienfaiteur  de  l'agriculture,  en  lui  érigeant 
«  une  colonne  au  milieu  de  la  Varenne  qu'il  a  su  fertiliser  si 
c  admirablement,  comme  un  symbole  qui  servirait  à  honorer 
c  et  à  perpétuer  son  souvenir.  »  Puisse  cetle  pensée,  pleine  de 
gratitude,  trouver  ici  Texpressiou  de  toute  ma  sympathie! 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  que,  au  fur  et  à 
mesure  que  les  prairies  artificielles  se  sont  étendues  dans  les 
contrées  où  les  prairies  naturelles  étaient  insuffisantes  pour 
alimenter  les  animaux,  comment  les  cultivateurs  ont  pu  se 
livrer  à  l'élevage  des  principales  espèces  d'anûnaux  domes- 
tiques. 

Dans  notre  pays  à  petite  culture,  où  les  produits  sont  très- 
variés,  la  terre  est  d'autant  mieux  cultivée  que  le  morcelle- 
ment en  facilite  l'exploitation.  De  la  la  quantité  d'animaux  que 
Ton  y  voit  naître,  élever  et  livrer  au  commerce,  à  tous  les 
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âges  de  la  vie.  Parmi  ces  animaux  qui  méritent  le  plus  notre 
attention,  se  trouvent  les  espèces  chevaline,  bovine  et  porcine. 
Je  ne  dirai  rien  de  l'espèce  ovine  trop  peu  nombreuse  et  trop 

« 

peu  importante  pour  devoir  m'en  occuper  ;  je  traiterai  seule- 
ment des  trois  premières. 

EspÈGB  CHEVALINE.  Elle  appartient  à  la  petite  race  perche- 
ronne très-ruslique  et  bonne  à  tous  services.  Elle  provient  de 
la  jument  bretonne  et  du  cheval  percheron. 

Au  commencement  du  siècle  où  nous  vivons,  les  chevaux 
qu'on  élevait  dans  le  canton  de  La  Chartre  étaient  de  petite 
taille,  sans  distinction  de  race,  aux  formes  peu  académiques» 
manquant  de  proportion  et  d'élégance  depuis  le  port  de  la  tète 
jusqu'à  l'attache  de  la  queue,  n'ayant  ni  poitrine,  ni  garrot  ;  les 
extrémités  grêles.  Ils  étaient  de  peu  de  valeur,  et  pour  cette 
raison  on  prenait  peu  de  soin  de  leur  accouplement  et  généra- 
lement de  leur  hygiène. 

Ce  n'est  guère  qu'à  partir  de  1820,  alors  que  la  paix  suc- 
cédait, depuis  quelques  années  déjà,  à  tant  d'événements 
politiques,  qu'on  commença  à  s'occuper  d'élever  et  d'améliorer 
l'espèce  équine.  On  trouvait,  chez  presque  tous  les  meuniers, 
des  chevaux  qu'ils  tenaient  à  la  disposition -de  leurs  clients, 
par  un  motif  de  cupidité,  mais  sans  discernement  pour  le  but 
qu'il  fallait  attemdre.  Ces  chevaux,  de  petite  taille,  à  la  croupe 
ravalée,  aux  jarrets  crochus,  plus  ou  moins  décousus,  por- 
teurs pour  la  plupart  de  vices  héréditaires,  produisaient, 
multipliaient,  mais  n'amélioraient  pas.  La  nourriture,  les 
logements, l'hygiène  en  général,  faisaient  défaut,  et  les  produits 
ressemblaient  toujours  trop  à  leurs  parents.  Les  transactions 
commerciales  qui  s'opéraient,  étaient  presque  nulles  et  sans 
profit  pour  l'éleveur. 

Mais  quand  les  ressources  alimentaires  furent  assez  abon- 
dantes pour  les  besoins  de  la  cause,  ou  vit  les  principaux  culti- 
vateurs, les  meilleurs  fermiers  se  procurer  de  petites  juments 
bretonnes  que  le  commerce  allait  chercher  dans  l'ille-et- 
Vilaine  et  dans  le  Finistère.  D'un  autre  côté  on  fit  venir  du 
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Perche  des  étalons  d'une  certaine  distinction,  qu'on  donna  h 
ces  juments.  Les  produits  qui  en  résultèrent  étaient  d'une  taille 
plus  élevée  que  celle  de  la  mère,  les  formes  et  les  aplombs  se 
rapproctiaient  de  ceux  du  père. 

Si  le  choix  dans  Tespcce  était  pour  beaucoup  dans  le 
perfectionnement  qu'on  désirait,  la  nourriture  abondante  et 
succulente,  dont  on  pouvait  déjà  disposer,  n'exerçait  pas  une 
moindre  influence  sur  le  produit  ;  car  ainsi  que  Ta  dit  Mathieu 
de  Dombasle  :  «  la  nourriture  doit  fournir  TétofTe,  et  lecroise- 
(V  ment  le  patron.  » 

Ce  choix  dans  les  reproducteurs,  fait  aussi  judicieusement 
qull  était  possible,  fut  continué  sans  rel&che,  grâce  aux 
encouragements  donnés,  d'une  part,  tant  par  les  comices 
agricoles  que  par  les  Sociétés  hippiques  et  la  Société 
d'agriculture  ;  d'autre  part,  par  le  prix  des  chevaux  achetés 
pour  les  remontes  militaires  et  principalement  pour  le 
commerce  qui  les  payait  |bîen  plus  cher  encore  pour  les 
divers  services  des  voitures  publiques.  Ces  encouragements 
furent  autant  de  raisons  qui  donnèrent  à  la  race  de  notre 
contrée  plus  de  distinction,  et  à  Tiodustrie  chevaline  un  élan 
dont  elle  ne  s'est  jamais  départie.  Ce  qui  Talteste  d'une  façon 
incontestable,  c'est  la  vente  des  jeunes  poulains,  qui  a  pris 
une  proportion  si  grande  que  les  foires  de  La  Charire  en 
novembre  et  décembre  sout  justement  renommées  et  que  des 
marchands  de  plusieurs  départements,  tels  que  :  la  Sarthe, 
l'Orne,  Maine-et-Loire,  Eure-et-Loir,  liOir-et-Cher,  Indre- 
et-Loire,  les  Deux-Sèvres,  etc.  viennent  acheter  poulains  et 
juments  qu'ils  transportent  dans  toutes  les  directions  pour  être 
employés  à  la  reproduction  et  à  tous  les  services  du  trait. 

Le  canton  delà  La  Ghartre,  comme  on  le  voit,  est  devenu 
un  lieu  de  rendez-vous  pour  ce  genre  de  commerce  qui  fait 
l'aisance  du  cultivateur  et  la  prospérité  du  pays. 

Espèce  bovine.  —  Les  animaux  de  cette  espèce  diffèrent 
beaucoup  de  forme  et  de  volume,  suivant  les  lieux  où  ils 
vivent  et  les  races  auxquelles  ils  appartiennent. 
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La  coDGguration  da  terrain,  la  oature  du  sol,  les  plantes 
qui  y  croissent  sont  autant  de  causes  qui  influent  sur  Torga- 
nisme  animal  et  tendent  à  le  modifier. 

La  constitution  géologique  ne  permet  donc  pas  toujours 
iKobtenir  les  changements  qu'on  se  propose  dans  l'éducation 
des  animaux,  ou  en  zootechnie,  pour  parler  le  nouveau  lan- 
gage. Il  faut,  pour  y  parvenir,  tenir  compte  des  milieux  que 
ces  animaux  habitent/puisque  les  modifications  qu'ils  subissent 
sont  souvent  subordonnées  aux  influences  locales. 

L'expérience  prouve  chaque  jourjque  [ce  serait  commettre 
une  erreur  très-préjudiciable  et  contrarier  les  lois  de  la  nature, 
en  voulant  mettre,  dans  certains  lieux,  des[animaux  déjà  amé- 
liorés par  des  soins  les  mieux  entendus,  pour[les  perfectionner 
encore,  ou  seulement  les  conserver  dans  cet  état.  On  ne 
tarderait  pas  à  voir  les  mômes  sujets  souffrir,  dépérir,  et  leurs 
descendants  retomber  h  l'état  primitif  de  leurs  parents.  Il  est 
donc  indispensable  au  cultivateur,!  qui  ne  veut] pas  éprouver 
de  mécompte  dans  ses  prévisions,  de  proportionner!  le  nombre 
et  le  volume  de  ses  animaux  aux  ressources  que  peut  lui  pro- 
curer son  exploitation  rurale. 

Dans  notre  vallon,  si  riche  en  prairies  naturelles  et  artifi- 
cielles, la  race  mancelle  forme  les  quatre  cinquièmes  de  l'es- 
pèce bovine.  CetteVace,  fort  estimée,  date  aussi  de  l'époque 
de  l'introduction  de  la  luzerne;  on  l'a  améliorée  par 
sélection  et  parla  méthode  anglaise  in  and  m,  c'est-à-dire  par 
consanguinité. 

Au  delà  du  vallon,  sur  le  plateau,  où  la  nourriture  est 
moins  abondante  et  moins  nutritive,  on  voit  des  variétés^de 
races  bovines  de  toutes  provenances  ;  quelques-unes,  comme 
la  belle  mancelle,  avec  son^  cachet  caractéristique,  le  plus 
grand  nombre  sans  type  bien  déterminé,  lesquelles,  par  leur 
volume  moindrejet^leurs  formes 'peu  correctes,  se  ressentent 
du  milieu  où  elles  naissent,  [s'élèvent  et  se  développent.  Ici  la 
nature  du  terrain  est  très-différente  de  celle  du  vallon,  et  les 
meilleures  plantes  fourragères  qu'on  y  trouve  en  trop  petite 
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qaaDtité,  sont  aussi  moins  snocolentes.  On  n'y  voit  point  ces 
belles  lozernes,  ceslrèfles,  ces  vesces,  enfin  toutes  œs  prairies 
artificielles  répandues  avec  profusion  dans  les  sables  du  vallon. 
C'est  qne  rimperméalMlité  du  sol,  tantôt  argileux,  tantôt  cal- 
caire, ne  permet  pas  à  la  racine  de  la  luzerne  de  pivoler ;  et 
l'eau,  en  séjournant  à  sa  surface,  nuit  à  sa  végétation,  oomme 
a  celle  de  toutes  les  légumineuses  et  de  certaines  plantes  sar- 
clées, tdie  que  la  betterave.  Il  en  résulte  un  état  de  langueur 
pour  la  plante  qui  y  végète,  un  arrêt  dans  son  développement; 
puis  un  dépérissement  qui  fait  voir  clairement  au  cultivateur 
qu'il  ne  doit  pas  trop  compter  sur  ces  diverses  cultures. 

Eh  bien  !  c'est  cette  même  langueur,  ce  même  arrêt  et  ce 
même  dépérissement  qu'on  remarque  cbez  les  animaux  qui 
passent  leur  vie  dans  ces  mêmes  lieux,  où  ils  ne  trouvent 
qu'nne  nourriture  trop  insuffisante  et  trop  peu  substantielle 
pour  entretenir  leur  santé.  Il  doit  en  être  ainsi,  puisque  la 
terre  est  trop  pauvre  pour  donner  aux  plantes  les  sucs  nour- 
riciers nécessaires  à  leur  développement.  Ces  plantes  ne 
peuvent  donc,  à  leur  tour,  fournir  qu'une  nourriture  impropre 
à  la  réparation  de  la  machine  animale  dont  le  mouvement  de 
décomposition  l'emporte  sur  celui  de  composition.  D'où  ces 
déceptions  si  grandes  qui  sont  autant  d'obstacles  opposés  aux 
succès  de  l'agricolteur,  le  plus  ordinairement  sans  fortune  suffi- 
sante pour  fieiire  face  aux  besoins  de  son  exploitation  et  pour 
supporter  les  pertes  de  toute  nature  auxquelles  il  est  chaque 
jour  exposé. 

Si  on  ajoute  à  cette  position  précaire  la  négligence  et  Tigno- 
ranoe  dans  les  soins  les  plus  élémentaires  à  donner  aux 
bestiaux,  on  ne  devra  pas  être  surpris  de  Tétat  stationnaire 
dans  lequel  se  trouvent  ceux-ci,  puisque  tant  de  conditions 
s'opposent  à  leur  amélioration. 

Qne  de  choses  il  y  aurait  à  dire,  par  exemple,  sur  la  mau- 
vaise tenue  des  étables,  rendues  insalubres  par  leur  malpro- 
preté ;  sur  le  nombre  des  animaux  qu'elles  contiennent,  eu 
égard  au  peu  d'espace  qu'ils  occupent,  et  sur  l'aération  par 
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rapport  au  volume  d^air  nécessaire  h  l'entretien  de  leur  vie. 
Combien  oussi  laisse  à  désirer  le  choix  des  réproducteurs  dans 
Tespèce  bovine  particulièrement.  Les  plus  saines  prescriptions 
ne  peuvent  rien  à  côté  de  Tigoorance  la  plus  grossière  et  de  la 
routine  la  plus  invétérée. 

Il  semble  vraiment  que  dans  les  contrées  où  l'agriculture  est 
le  plus  en  retard,  où  le  besoin  d'améUorer  se  Tait  le  plus  sentir, 
on  la  lumière  serait  si  efficace,  si  Ton  voulait  s'éclairer  de  ses 
rayons;  il  semble,  dis-je,  que  partout  où  manque  le  nécessaire, 
on  craint  d'avoir  le  superflu. 

Qu*on  ne  croie  donc  pas  que  le  progrès  marche  à  pas  de 
géant  dans  nos  campagnes,  et  que  c'est  toujours  l'intelligenoe 
qui  fait  marcher  le  progrès.  Non.  c'est  plutôt  le  besoin  qui 
commande  et  auquel  il  faut  obéir,  qui  en  est  le  propulseur  ; 
c'est  la  consommation  journalière,  la  cherté  des  matières 
alimentaires  et  la  facilité  de  l'écoulement  des  matières  pre- 
mières, enfin  les  exigences  de  la  vie  ;  c'est  en  obéissant  à  l'im- 
pulsion donnée  par  la  force  des  choses  que  le  cultivateur  se 
trouve  lui-même  dans  l'élonnement  du  succès  qu'il  obtient;  car, 
s'il  doit  compter  sur  ses  connaissances  et  sur  ses  libéralités,  il 
ne  tarde  pas  à  se  montrer  défiant,  peu  disposé  aux  moindres 
sacrifices  pécuniaires  et  réfractaire  à  tous  progrès. 

Gomme  on  le  voit,  ce  n'est  qu'autant  que  le  cultivateur  se 
trouve  placé  dans  des  conditions  favorables  pour  obtenir  du 
sol  les  produits  les  plus  avantageux  qu'il  parvient  à  com- 
prendre tout  le  profit  qu'il  peut  en  retirer.  Quand  il  sera 
pénétré  de  cet  axiome  de  Jacques  Bujault  :  «  Qui  a  foin  ,  a 
pam,  »  il  dirigera  ses  vues  vers  les  prairies  artificielles,  autant 
que  la  nature  du  terrain  le  voudra,  pour  élever  du  bétail, 
avoir  plus  de  fumier  et  pouvoir  se  permettre  la  culture  des 
céréales,  qui  n'est  l'émunératrice  que  dans  les  terres  abon- 
damment fumées. 

Espèce  porcine.  —  Elle  n'est  pas  la  moins  précieuse  à  l'agri- 
culteur ,  soit  en  lui  procurant  une  bonne  nourriture ,  soit 
en  servant  ses  intérêts  par  la  vente  qu'il  peut  faire  de  ces  ani- 
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maux  depuis  leur  ba^  âge  jusqa^à  leur  parfait  développement. 
Les  avantages  qu'il  en  retire  sont  si  grands  que,  depuis  vingt 
ans,  le  nombre  en  a,  peut-être,  été  doublé  dans  notre  contrée. 

Autrefois  la  raceélail  celle  qu^on  trouve  encore  du  côté  du 
Perche;  c'est-à-dire  plus  haute,  plus  allongée  et  mieux  dis- 
posée pour  la  marche.  Hais,  aujourd'hui,  qu'on  transpoile  en 
voiture  tous  les  porcs,  on  préfère  la  race  craonaise  pure  ou 
mélangée  a  cette  ancienne  race,  pour  la  raison  q  u'ils  ont  des 
formes  plus  arrondies,  plus  harmonieuses  et  aussi  plus  d'ap- 
titude à  l'engraissement. 

Le  verrat,  pour  être  estimé,  doit  avoir  la  tète  courte,  les 
oreilles  larges  et  tombantes;  son  encolure  très-forte,  arrondie; 
ses  épaules  épaisses  et  bien  charnues  ;  la  ligne  dorsale  droite 
jusqu'à  la  croupe;  la  queue  longue,  fournie,  terminée  par  un 
bouquet  depoils;ses  Jambes  courtes,  jambonnées,  exemptes 
d'exostoses  (sortes  de  nodosités  aux  articulations),  et  ses 
allures  aisées  et  agiles. 

On  bon  verrat  est  employé  à  la  reproduction  depuis  l'âge 
de  huit  mois  jusqu'à  Tàge  de  quatre  ans.  Il  peut  féconder, 
chaque  année,  de  trois  à  quatre  cents  truies.  On  en  voit,  après 
avoir  subi  la  castration  et  avoir  été  soumis  à  l'engraissement, 
atteindre  le  poids  de  plus  de  trois  cents  kilogrammes,  l'animal 
pesé  vivant. 

La  truie,  en  donnant,  comme  chacun  sait,  deux  portées 
chaque  année,  qui  sont  en  moyenne  de  huit  petits  chacune, 
sont  vendus  depuis  l'Age  de  cinq  semaines,  petits  porcelets, 
jusqu'à  celui  de  dix  à  douze  mois,  après  un  engraissement 
complet. 

On  avait  essayé,  depuis  quelques  années*  l'élevage  du  porc 
anglais,  connu  sous  le  nom  pompeux  de  Middlesex,  bien  qu'il 
n'y  ait  point  de  race  de  porc  de  ce  nom  en  Angleterre  ;  mais 
Tabondance  de  la  graisse  relativement  à  la  chair,  et  limpuis- 
sance  du  mâle  ou  la  stérilité  de  la  femelle,  très-souvent  cons- 
tatées, ont  été  autant  de  causes  qui  Font  fait  abandonner  du 
commerce,  des  éleveurs  et  des  consommateurs. 
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Cette  race,  presque  monstrueuse  par  son  excès  de  graisse, 
est  Ciiricaturalo  lorsqu'elle  a  acquis  sod  dernier  degré  d'obésité. 

Si  le  porc  fournit  le  plus  souvent  de  beaux  bénéflces  au  cul- 
tivateur, il  arrive  parfois  aussi  des  pertes  assez  grandes, 
occasionnées  par  les  maladies  et  par  la  mortalité.  31ais,  si 
rhygiène  de  cet  animal  était  mieux  connue  dans  nos  cam- 
pagnes, et  surtout  bien  suivie,  on  éviterait  ces  pertes  qui  doi- 
vent être  attribuées,  la  plupart  du  temps,  aux  causes  les  plus 
fréquentes  qu'on  trouve,  en  cherchant  bien,  dans  les  bouges 
qui  lui  servent  de  logement,  dans  la  nourriture  avariée  qu'on 
lui  donne;  enfin,  dans  les  eaux  croupies  qu'il  recherche^  non 
pas  pour  satisfaire  sa  malpropreté,  comme  on  le  croit  géné- 
ralement, mais  peur  obéir  au  besoin  impérieux  qu'il  ressent 
d'humecter  sa  peau  épaisse,  sèche  et  aride;  puisqu'on  sait 
qu'il  est  de  l'ordre  des  pachydermes. 

Cette  esquisse,  dessinée  à  grands  traits,  quelque  incomplète 
qu'elle  soit,  laisse  voir  néanmoins  combien  il  y  a  encore  à  faire 
pour  que  l'agriculture  soit  mieux  comprise  par  les  générations 
futures.  C'est  en  inculquant  le  goût  de  cette  étude  si  nécessaire 
et  si  complexe  que  la  science  qu'elle  renferme  se  généralisera 
et  que  l'on  trouvera  en  elle  plus  d'attrait  pour  l'étudier  et 
plus  d'aptitude  pour  l'apprécier. 


NOTE 

SUR     LES     ACCIDENTS 

OCCASIONNÉS  PAR  LES  MACHINES 
Par   le   docteur  J.   LE  BÊLE 


Les  machines  contre  lesquelles  on  s'élevait  naguères,  sont, 
aujourd'hui,  reconnues  par  tout  le  monde  comme  une  nécessité 
et  un  bienfait. 

Dans  l'industrie  des  villes,  les  bras  ne  sufûsent  plus  à  l'acti- 
vité de  notre  époque,  et,  dans  les  campagnes,  ils  font  partout 
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complètement  défaut  à  l'agricaltare;  on  n'en  troave  plus,  mal- 
gré Taugmentation  des  salaires  ou  du  prix  de  la  main-d'œuvre. 
Là  aussi,  il  a  falla  recourir  au  génie  inventif  de  la  mécanique 
pour  créer  des  instruments  destinés  à  économiser  le  temps  et 
les  bras.  On  a  fait  des  semeuses^  des  moissonnewes^  des  bai^ 
teuseSj  des  broyeuses^  etc. 

Ces  machines,  mnes  par  des  chevaux  ou  par  la  vapeur,  pren- 
nent forcément  faveur  parmi  les  agriculteurs. 

Il  faut  des  machines,  c'est  un  fait  acquis  ;  mais  elles  ne  sont 
pas  toutes  également  bonnes  :  reste  à  les  bien  connaître,  à  les 
discerner  entre  elles,  en  un  mot,  à  choisir  les  meilleures  ;  c'est 
là  aujourd'hui  le  point  capital. 

L'Exposition  universelle,  les  concours  régionaux,  ceux  des 
comices,  ont  en  spécialement  pour  but,  jusqu'à  ce  jour, 
d'éclairer  sur  ces  points.  Hais  c'est,  en  particulier,  aux 
sociétés  d'agriculture  locales  et  permanentes,  comme  la  nôtre, 
qu'il  appartient  de  propager  avec  les  bonnes  méthodes  les  ins- 
truments fonctionnant  avec  les  meilleurs  systèmes. 

Cette  progagande  a  été  parfaitement  comprise  chez  nous,  et 
notre  département  peut  se  féliciter  d'élre  privilégié  sous  ce  rap- 
port, puisque,  à  côté  de  la  Société  d'agriculture,  s'est  fondée 
celle  du  matériel  agricole  uniquement  en  vue  de  recommander 
et  de  répandre  les  meilleurs  instruments,  qui,  après  avoir  été 
soumis  à  des  expériences  publiques,  font  l'objet  d'une  exposi- 
tion permanente. 

Ce  n'est  pas  à  nous  qu'il  appartient  de  raisonner  sur  la 
matière  ;  aussi,  commençons-nous  par  déclarer  notre  incom- 
pétence en  mécanique.  Mais  chacun  a  son  point  de  vue. 
Il  en  est  un  qui  nous  intéresse  particulièrement  et  qui  est  peut- 
être  trop  négligé  :  le  danger  que  présentent  les  machines.  C'est 
le  seul  point  dont  nous  voulons  nous  occuper  ici. 

Nous  devons  à  l'obligeance  d'un  membre  de  la  Société  du 
Matériel  agricole,  d'avoir  pu  voir  par  nous-méme  et  nous  ren- 
dre compte  de  la  manière  dont  fonctionnent  plusieurs  machines 
usuelles,  notamment  les  batteuses  et  les  broyeuses. 
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—  On  peut  a  priori^  par  la  seule  inspectioD  des  instrameote, 
compreDdre  et  prévoir  le  danger  qu'ils  présentent  ;  mais,  il 
faut  le  dire,  ce  n'est,  en  général,  que  par  l'usage  que  Ton  s*ins- 
truit.  On  ne  voit  bien  le  danger  que  lorsque  les  accidents  se 
sont  produits,  et  c'est  alors  aussi  que  Ton  saisit  mieux  le  moyen 
de  les  prévenir.  Il  est  donc  bien  imporfamt  de  recueillir  les 
faits;  il  faut  que  chacun  apporte  son  contingent. 

Les  faits  sont  malheureusement  trop  communs,  et  ils  sont 
effrayants.  Bien  souvent,  autour  de  nous  depuis  six  mois,  nous 
avons  entendu  parler  d'accidents,  de  membres  broyés  ou 
écrasés  par  des  machines  industrielles  ou  agricoles.  Ces 
accidents  qui  ont  cessé  dans  les  campagnes  après  le  battage  des 
grains,  se  sont  produits  de  nouveau  à  l'occasion  du  broyage 
du  chanvre. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  des  faits  qui  nous  sont  personnels, 
recueillis  dans  le  service  de  chirurgie  de  THôtel-Dieu.  Les  ac- 
cidents sont  au  nombre  de  cinq,  produits  perdes  machines  à 
battre  les  grains,  à  battre  et  à  broyer  le  chanvre,  et  par  une 
scie  mécanique. 

—  Du  24  août  au  7  septembre,  en  moins  de  quinze  jours, 
4  des  individus  victimes  de  ces  accidents,  ont  été  amputés  à 
THôtel-Dieu  ;  le  5*  a  été  opéré  le  4  décembre. 

Nous  allons  les  passer  en  revue  très-succinctement,  en  ne 
faisant  que  toucher  le  côté  médico-chirurgical. 

i'*  Observation.  —  Gros  orteil  du  pied  gauche  broyé  dans 
le$  rouages  d^une  machine  à  battre.  (Système  fonctionnant 
pris  du  sol.  ) 

Le  nommé  B...,de  Pontlieue,  domestique  à  Amage,  entre  à 
rhôtel-Dieu  le  1 6  août  1 867.  La  deuxième  phalange  du  gros  orteil 
gauche  était  broyée.  L'amputation  aurait  dû  se  faire  immédiate- 
ment ;  le  malade  s'y  refuse.  Ce  ne  fut  que  huit  jours  après  qu'il 
céda  à  mes  instances,  alors  que  l'extrémité  de  l'orteil  était  gan- 
grené, et  que  déjà  il  y  avait  des  accidents  de  résorption  putride. 

L'amputation  dans  l'arliculation  de  la  première  avec  la 
deuxième  phalange  fut  pratiquée  le  24  août.  B...  resta  pendant 
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dis  jours  sous  le  coup  de  graves  accidents  qui  mirent  sa  vie  en 
danger.  Le  sulfate  de  quinine  à  haute  dose  en  triomptia.  La 
guérison  était  complète  au  bout  d'un  mois. 

2"  Observation. —  Mainetportionderavant-bras  gau- 
ches j  écrasés  sous  un  rouleau  ou  cylindre  à  battre  le  chanvre. 

Le  24  août,  le  nommé  G...,  de  Saint-Mars-la-Brière,  fut 
amené  à  l'hôpital,  la  main  entièrement  noire  et  gangrenée,  jus- 
qu'au-dessus du  poignet,  par  suite  d'un  horrible  écrasement  ou 
aplatissement  qui  datait  déjà  de  quatre  jours.  L'avant-bras  était 
enflammé  et  gorgé  de  sucs  putrides.  L'amputation  fut  néanmoins 
pratiquée  au  tiers  inférieur,  le  jour  de  l'entrée  du  blessé. 

Bien  que  les  conditions  de  l'opération  fussent  mauvaises, 
avec  une  chaleur  tropicale  de  31  degrés, il  ne  survint  pas  d'ac- 
cidents consécutifs  ;  le  malade  put  sortir  de  l'hôpital  au  bout  de 
vingt-six  jours,  le  19  septembre. 

3«  Observation.  —  Doigts  de  la  main  gauche  coupés  et 
broyés  par  une  scie  mécanique. 

Le  nommé  G...,  de  Mulsanne,  entra  à  l'Hôtel-Dieu,  le 
31  août.  11  subit  immédiatement  l'amputation  de  trois  doigts  : 
de  Vindex  dans  Tarliculation  métacarpo-phalangienne,  du 
médius j  dans  la  continuité  de  la  première  phalange,  et  de  /'an- 
nulaire, dans  l'articulation  de  la  première  avec  la  deuxième 
phalange.  Le  pouce  et  Vauriculaive  furent  heureusement  con- 
servés. Dans  la  première  quinzaine  de  septembre,  notre  opéré 
fut  atteint  de  graves  accidents  d*érysipèle  lymphatique,  et  de 
pourriture  d'hôpital.  La  guérison  ne  fut  complète  qu'au  bout 
de  sept  semaines.  G...  sortit  de  l'hôpital  le  20  octobre. 

4™''  Observation  .  —  Ecrasement  du  pied  gauche  dans  les 
rou<iges  d'une  machine  à  battre.  (Système  fonctionnant  près  du 
sol.) 

Le  nommé  P. . . ,  de  TelUé,  enfant  de  douze  ans  et  demi,  atteint 
depuissix  ansd'iEdème  èléphaniiasique  des  membres  inférieurs, 
et  habituellement  retenu  au  lit  par  ce  genre  d'hydropisle,  fut 
employé,  un  jour  qu'il  était  levé,  à  toucher^  d'après  son  expias- 
sion,  les  chevaux  du  manège  d'une  machine  5  battre. 
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A  vei  eiïet  îi  élait  assis  ou  monté  au  dessus  des  rouages 
établis  près  du  sol.  Il  glissa  et  [eût  le  pied  écrasé  dans  Peogre- 
nage.  Il  fut  admis  à  THôtel-Dieu  le  7  septembre.  Blessé  de 
la  veille,  le  pied  était  horriblement  mutilé.  Bien  que  les  chairs 
des  régions  dorsale  et  plantaire  Tussent  meurtries  et  altérées, 
on  fit  de  la  chirurgie  conservatrice  ;  à  l^amputation  de  Chopart 
et  de  Mayor  dans  la  continuité  du  tarse,[à  celle  de  Lisfranc, 
dans  l'articulation  tarso-métatarsienne,  on  préféra  F  amputa- 
lion  dequatre  métatarsiens  dans  la  continuité.  De  cette  façon  on 
put  tenter  la  conservation  du  gros  orteil,  moins  gravement 
blessé  que  les  antres. 

« 

Cette  opération  pratiquée  sur  une  jambe  infiltrée,  aussi 
grosse  du  bas  que  du  haut,  a  été  suivie,  malgré  les  pansements 
à  Talcool,  de  graves  accidents  de  résorption.  Ces  accidents,  qui 
nV)nt  pas  duré  moins  de  trois  semaines,  cédèrent  enGn  a  l'em- 
ploi persévérant  des  moyens  indiqués  et  notamment  du  sulfate 
de  quinine,  à  faaute  dose. 

La  guérison  s'est  fait  longtemps  attendre,  elle  était  complète 
le  30  novembre,  jour  delà  sortie  de  P...  La  cicatrice  était  par- 
faite, et  le  gros  orteil,  intact,  pouvait  avantageusement  favoriser 
la  marche,  en  allongeant  la  base  de  sustentation. 

Pour  comble  d'avantages,  le  jeune  garçon  est  sorti  de  Thô- 
pital  en  bonne  voie  de  guérison  de  sou  hydropisie.  La  jambe 
droite  seule  conservait  un  peu  de  volume. 

5">«  Observation.  —  Main  et  avant-bras  droits  écrasés  dans 
une  machine  à  broyer  le  chanvre. 

Le  nommé  B...,  deXa  Milesse,^âgé  de  18  ans,  a  eu  le  bras 
écrasé  et  comme  dévoré  par  les  cylindres  d'une  machine  à 
battre,  transformée  en  broyeuse.  La  main  et  la  moitié  inférieure 
de  Tavant-bras  étaient  affreusement  mutilées.  Entré  à  THôtel- 
Dieu,  le  lendemain  de  Taccidcnt,  le  5  décembre  1867,  il  fut 
opéré  immédiatement  ;  l'amputation  de  Tavant-bras  fut  prati- 
quée au  tiers  supérieur.  11  est  aujourd'hui  au  seizièmejour  et  en 
bonne  voie  de  guérison. 
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Je  me  borne  ft  citer  ici  ces  cinq  faits  d  accidents  récenis, 
occasionnés  par  les  machines,  avec  les  graves  opérations  qu'ils 
ont  nécessitées;  je  pourrais  en  produire  d'autt*es  moins 
graves,  recueillis  également  dans  ma  pratique  personnelle  ; 
mais  j'en  ai  dit  assez  et  je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  à  cet  exposé 
les  faits  étrangers  qui  sont  à  ma  connaissance. 

Il  est  donc  suffisamment  établi  que  ces  malheureux  accidents 
sont  de  plus  en  plus  communs.  Lorsqu'ils  n'amènent  pas  la  mort 
immédiate,  ils  sont  la  cause  de  graves  mutilations  et  de  la  perte 
des  menQl)res.  Les  bras  sont  aujourd'hui  trop  rares  et  trop  pré- 
cieux pour  que  l'on  ne  cherche  pas  tous  les  moyens  de  les  con- 
server. 

Quels  moyens  donc  employer  ? 

—  D'une  manière  générale,  il  va  sans  dire  que  l'on  doit 
donner  la  préférence  aux  machines  qui,  à  mérite  égal,  présen- 
tent le  moins  de  danger.  Nous  allons  plus  loin  ;  nous  croyons 
que  la  sécurité  qu'elles  présentent  devrait  toujours  primer  les 
autres  avantages,  notamment  la  rapidité  ou  la  promptitude  dan 
le  fonctionnement.  C'est  ainsi  que  la  Société  du  matériel  agri- 
cole en  a  jugé,  dans  ces  derniers  temps,  en  donnant  la  pré- 
férence à  l'une  des  deux  broyeuses  mécaniques  que  notre 
département  a  présentées  à  l'Exposition  universelle,  où  elle  a 
obtenu  le  premier  prix.  Si  elle  opère  avec  plus  de  lenteur  que 
sa  rivale,  elle  offi*e  moins  de  danger,  à  cause  de  cela,  et  à  la 
faveur  du  système  de  débrayage  qu'on  y  a  appliqué. 

Pour  le  broyage  du  chanvre,  on  doit  proscrire  les  machines 
à  battre  dont  les  cylindres  tournent  avec  une  trop  grande 
vitesse;  quelque  précaution  que  l'on  y  mette,  la  main  qui  pré- 
sente le  chanvre  peut  être  fatalement  et  irrésistiblement  en* 
traînée  avant  que  Ton  ait  eu  la  présence  d'esprit  de  lâcher 
prise.  C'est  le  cas  de  dire  que  la  matière  en  mouvement  va  plus 
fort  que  la  pensée  humaine,  d'ailleurs  si  souvent  distraite  ou 
obscurcie.  L'accident  arrivé  dernièrement  à  La  Hilesse  au  jeune 
garçon  qui  fait  l'objet  de  notre  cinquième  observation  vient  à 
l'appui  de  ce  que  nous  avançons  id. 
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Od  doit  également  sinon  rejeter  entièrement,  au  moins  per- 
fectionner les  machines  h  battre  dont  les  rouages  sont  près  du 
soi.  Ce  ne  sont  plus  les  mains,  mais  les  pieds  qui  sont  exposés 
h  y  être  pris.  Nous  en  avons  fourni  ici  deui  cxemplesèi(r'et 
4*  observation.) 

Les  eiigrenages  devraient  pour  le  moins  être  couverts  ou 
entourés  de  façon  à  prévenir  tout  accident. 

Les  faneuses  ou  moissonneuses  dont  Tusage  n'est  pas  encore 
répandu  dans  nos  campagnes,  présentent  de  véritables  dangers 
pour  ceux  qni  nettoient  directement  avec  les  mains,  les  dents 
à  double  tranchant  de  la  scie,  lors  même  que  le  mouvement 
de  va^'Ct-vient  a  été  arrêté,  à  la  faveur  d'un  débrayage.  Au  lieu 
des  mains,  on  devrait  se  servir  d'une  brosse  ou  d'un  balai  ap- 
propriés. 

—  Dans  les  usines,  les  filatures,  les  scieries,  les  ateliers  de 
teillage  du  chanvre,  de  tissage,  etc.,  nous  ne  pouvons  indiquer 
ici  que  d^unc  manière  bien  incomplète  les  précautions  h 
prendre  pour  prévenir  les  accidents. 

Les  engrenages  devraient,  autant  que  possible,  être  entourés 
de  cages  en  fil  de  fer  h  mailles  de  dimensions  suffisantes  pour  em- 
pêcher les  vêtements  d'être  saisis  au  passage. 

Les  roues  ou  pièces  rotaloires  devraient  également  être 
séparées  du  voisinage  par  des  appareils  de  protection,  surtout, 
lorsqu'elles  sont  à  hauteur  d^homme.  Bien  qu'il  y  ait  moins  de 
danger,  il  y  a  aussi  des  précautions  à  prendre  avec  les  cour- 
roies de  transmission  du  mouvement. 

Une  chose  bien  importante,  c'est  que  toutes  ces  pièces  tour- 
nantes soient  dépourvues  de  saillies.  La  présence  d'une  vis  en 
saillie  peut  suffire,  comme  nous  en  connaissons  un  exemple, 
pour  exposer  aux  plus  graves  accidents,  en  s'accrochant  certaines 
parties  des  vêtements,  comme  les  manches  de  chemise  ou  de 
blouse,  qui  sont  toujours  dangereuses,  surtout  lorsqu'elles  soilt 
larges. 

Une  précaution  trop  souvent  négligée,  c'est  de  ne  jamais  s'oc- 
cuper du  nettoyage  des  diverses  pièces  d'une  machine,  tandis 
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qu'elle  est  en  mouvement.  C'est  dans  celte  opération  impru- 
dente que  nous  avons  vu  plusieui's  fois  des  accidents. 

Un  autre  point  important,  c'est  de  ménager  dans  les  ateliers 
des  espaces  sufGsants,  des  voies  de  passage  et  de  dégagement 
d'une  largeur  convenable. 

EnGn,  le  danger  inhérent  h  l'usage  de  toutes  les  machines  ne 
peut  être  prévenu  que  par  une  surveillance  sévère,  par  l'emploi 
d'ouvriers  attentifs  et  intelligents. 

L'inexpérience  ou  l'état  d'ivresse  sont  trop  souvent  la  cause 
des  plus  graves  accidents  ! 


RECHERCHES  HISTORIQUES 

SUR 

LE    MAINE 

Scribantnr  tac€  in  genentione  altert. 


Comme  science  positive,  l'histoire  a  une  double  mission  à 
remplir  :  elle  doit  faire  connaître  les  diverses  phases  de  la  vie 
politique  des  peuples,  et  décrire  la  situation  morale  et  maté- 
rielle des  sociétés  ;  en  d'autres  termes,  elle  doit  offrir  une 
base  solide  aux  déductions  du  philosophe  et  de  l'homme  d'État, 
et  ajouter  à  l'expérience  pratique  des  simples  particuliers. 
Hais  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  satisfait  souvent  qu'à  la  pre- 
mière de  ces  deux  obligations.  L'austère  solennité  dont  elle 
s^environne  la  porte  à  ne  considérer  que  les  événements  d  une 
grande  importance,  les  changements  de  dynasties,  les  révolu- 
tions, les  guerres.  La  vie  des  peuples  se  résume  alors  en  celle 
tie  quelques  individualités  puissantes  ;  et  nous  ne  voyons  les 
nations  que  dans  les  princes  qui  les  ont  gouvernées,  les  guer- 
riers qui  les  ont  défendues  et  lesambitieuxqui  les  ont  troublées  : 
drame  «  ondoyant  et  divers,  »  sans  rôles  secondaires,  et  dont 
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les  acteurs,  toujours  revêtus  de  leurs  costumes  d*apparat,  sem- 
blent soustraits  aux  humbles  réalités  de  la  vie  ordinaire. 

Et  cependant,  personne  n'ignore  qu'il  faut  aller  souvent 
jusqu'au  Toyer  domestique  rechercher  Torigine  obscure  de 
ces  entreprises  qui  se  produisent  ensuite  au  grand  jour  de 
l'histoire  où  elles  se  continuent,  réussissent  ou  échouent.  La 
nature  humaine,  en  effet,  constante  dans  sa  mobilité,  subit 
toujours,  à  un  degré  quelconque,  les  influences  diverses 
du  milieu  dans  lequel  vit  Thomme  ;  influences  qui  pèsent  sur 
ses  idées,  ses  opinions  et  ses  résolutions  par  leur  masse  ina- 
perçue. A  ce  point  de  vue,  aucun  détail  n'est  à  dédaigner,  et 
Ton  peut  ajouter  que  la  réunion,  autour  d'un  fait  historique, 
de  certaines  circonstances  accessoires,  nous  montre  quelque- 
fois, sous  un  jour  nouveau  et  inattendu,  des  événements  que 
l'on  croyait  connaître  et  dont  on  se  trouve  ignorer  la  véritable 
signification. 

Pour  arriver  à  cette  manifestation  de  la  vérité  historique, 
il  a  fallu  que  des  esprits  latorieux,  remontant  courageusement 
le  passé,  prissent  à  tâche  de  confronter  les  textes  anciens,  de 
rechercher  et  de  publier  des  pièces  nouvelles,  de  rassembler 
le  plus  grand  nombre  de  matériaux  authentiques,  d'exhumer, 
enfin,  des  linceuls  du  temps  les  mœurs  et  les  usages  dessociétés 
éteintes.  C'est  en  s'habituant  ainsi  à  puiser  aux  sources  que 
rhistoire  est  devenue  une  science  révélatrice  et  que  nous  pou- 
vons nous  rendre  un  compte  exact  des  causes  et  des  effets  des 
événements,  du  jeu  des  institutions. 

Ce  besoin  de  «  vérité  vraie  »  qui  depuis  longtemps  déjà 
entraine  tant  d'esprits  émincnls  dans  la  carrière  de  recherches 
pénibles  où  nous  les  voyons,  et  où  ils  obéissent  à  la  même 
pensée,  celle  d'être  utiles,  a  produit  les  grandes  entreprises 
des  Bénédictins  et,  plus  récemment,  les  travaux  des  Guizot, 
des  Thierry  et  de  tant  d'autres.  Mais  la  reconstruction  de  l'édi- 
fice historique  réclame  le  concours,  de  tous  ceux  qui,  par 
devoir  ou  par  goût,  sont  les  amis  de  l'histoire  et  qui  désirent 
qu'elle  serve  à  la  véritable  exposition  des  faits.  Il  est  donc 

4*  Trim.  de  1868.  —  Tome  XIX,  54 
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nécessaire  que  les  hommes  de  bonne  volonté  y  contribuent 
dans  In  mesure  de  leurs  forces,  et  que  ebacun  y  apporte  sa 
pierre,  si  petite  et  si  mal  taillée  qu'elle  puisse  èlre. 

C'est  sous  Tempire  de  (.elle  idée  que  j'entreprends  quelques 
études  sur  Tancien  Maine,  sans  me  laisser  décourager  par  la 
portée,  souvent  supérieure,  des  travaux  d'érudition  dont  notre 
province  a  été  Tobjet.  Nos  recherches  s'appliqueront  surtout  à 
quelques  parties  secondaires,  encore  inexplorées ,  de  l'bistoira 
locale,  et  les  archives  départementales  fourniront,  à  peu  près 
exclusivement,  la  matière  de  ce  travail. 

Toutefois,  avant  d'aller  plus  loin,  je  sens  la  nécessité  de 
demander  grâce  au  lecteur  pour  Taridité  des  détails  dans 
lesquels  il  va  entrer,  et  pour  Tétrangeté  des  termes  que  je 
serai  bien  forcé  d'employer  quelquefois  afin  de  nommer  des 
institutions  disparues  depuis  longtemps.  Qu'on  veuille  bien  se 
souvenir  que  telle  appellation  qui  n'a  plus  même  d'équivalent 
dans  le  français  de  nos  jours,  était,  au  moyen  âge,  une  locu- 
tion tout  simplement  usuelle.  Cette  précaution  prise,  nous 
pouvons  entrer  en  matière. 

LES  REVENUS  D'UNE  REINE  AU  XUl'  SIÈCLE 

A    PROPOS  D*(JN    FAIT   INÉDIT    DE    L'hISTOIRE   DO    MAINE. 

1 

Charles  d'Anjou,  frère  de  saint  Louis,  joignait  à  ses  titres  de 
roi  de  Naples,  de  Sicile  et  de  Jérusalem,  celui  de  conte  usu- 
fruitier du  Maine  dont  il  fut  investi  en  1246,  et  quUI  conserva 
jusqu^à  sa  mort,  en  1285.  Il  est  le  quatrième  sur  la  liste  de 
ces  comtes  qui  commence  avec  la  reine  Bérengère,  en  1204. 

Malgré  ce  titre  précaire  de  comte  usufruitier,  et  ayec  les  idées 
d'absolutisme  qui  semblent  avoir  dominé  toute  sa  conduite,  il 
hypothéqua  sur  la  ville  et  le  domaine  du  Mans  le  douaire  de 
4,000  livres  tournois  qu'il  assigna  à  sa  seconde  femme,  Mar- 
guerite, comtesse  de  Tonnerre,  (ille  d'Eudes,  duc  de  Bourgogne, 
comte  de  Nevers,  quUI  épousa  en  1268,  un  an  après  la  mort 
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de  sa  première  femme»  Béairix  de  Provence.  Deveoae  veuve  en 
1285,  Marguerite  dut  lever  sur  son  gage,  c'est-à-dire  sur  la  ville 
et  sur  le  domaine  du  Mans,  le  douaire  à  elle  assigné  par  le  défunt 
roi.  Mais  il  parait  que  les  droits  de  toute  sorte  établis  sur  la 
population  ne  produisaient  pas  alors  annuellement  une  somme 
de  .4i000  livres,  car  la  reine  affirmait  que  son  by(iotbèque 
n'était  pas  suffisante  :  asserens  quod  jàm  sibi  facta  assignatio 
qwUuor  millia  librarum  non  valebat.  Toutefois  les  choses  res- 
tèrent sans  changement  pendant  cinq  ans,  jusqu'en  1290. 

Outre  ce  douaire  de  4000  livres,  la  reine  de  Sicile  revendi- 
quait encore,  en  vertu  des  coutumes  du  Maine  et  d'Anjou,  la 
nue  propriété  de  la  moitié  des  acquêts  faits  dans  les  deux 
comtés  par  son  mari  au  cours  de  la  communauté,  et  l'usufruit 
de  l'autre  moitié.  Il  est  probable  que  ses  réclamations  conti- 
nuelles troublaient  Charles  de  Valois  dans  la  jouissance 
paisible  des  comtés  du  Maine  et  d'Anjou,  dont  il  était  devenu, 
à  sou  tour,  possesseur  ;  car  une  transaction  intervint  entre  la 
Reine  et  celui-ci  en  1290.  Par  cet  accord,  Charles  de  Valois 
était  substitué  à  tous  les  droits  de  Marguerite  sur  les  deux 
comtés  aussi  bien  que  sur  la  ville  et  le  domaine  du  Mans,  et 
s'engageait,  en  retour,  à  servir  à  la  reine  de  Sicile  une  rente 
aonuelle  et  viagère  de  4,000  livres,  en  petits  tournois,  payable 
par  quarts  à  la  maison  des  Templiers.à  Paris,aux  quatre  termes 
de  la  Toussaint,  de  Pâques,  de  la  Purification  et  de  la  Saint- 
Jean  d'été.  11  fut  convenu,  de  plus,  que  si  le  comte  de  Valois 
laissait  passer  un  terme  sans  acquitter  cette  rente,  il  payerait 
100  sous  tournois  d'amende  pour  chaque  jour  de  retard  à 
partir  du  quinzième.  Les  comtés  d'Anjou  et  du  Maine  sont, 
d'ailleurs,  affectés  à  la  garantie  de  l'obligation  contractée  par 
leur  titulaire. 

Tous  ces  détails,  qui  n'avaient  pas  encore  été  relevés,  sont  four- 
nis par  une  copie  authentique  ou  vidimus  d'une  charte  latine  de 
Philippe  IV,  le-Bel,  roi  de  France,  en  présence  et  sous  la  garantie 
duquel  ces  stipulations  et  plusieurs  autres  moins  importantes, 
relatées  dans  le  même  document,  furent  faites  à  Longchamps, 
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près  Paris,  le  mercredi  après  la  Saint-André  1290,  lequel 
tomba,  cette  année-Ik,  le  6  décembre.  Ce  vidimus^  qui  fait  par- 
tie des  archives  départementales  de  la  Sarthe,  fut  attesté  par 
Guillaume  de  Hangest  (1),  garde  de  la  prévôté  de  Paris, 
Tan  1293,  le  «  merquedi  après  le  huitène  de  la  Chan- 
deleur. » 

Bien  peu  de  documents  joignent,  comme  la  charte  de 
Philippe-le-Bel,  au  mérite  de  Tinédit  dont  notre  temps  est  si 
avide,  celui  de  réunir  tant  de  personnages  considérables  dans 
un  même  cadre,  et  d^évoquer  à  leur  suite  d'aussi  nombreux 
souvenirs  historiques.  D'un  autre  côté,  elle  n'éveille  pas  moins 
rintérét  par  les  problèmes  qu'elle  soulève.  A  quelle  somme 
équivaudrait  de  nos  jours  ce  revenu  de  4,000  livres  tournois? 
Représente-t-il  toute  la  fortuoe  de  Marguerite?  Cette  fortune 
était-elle  suffisante  pour  satisfaire  aux  diverses  exigences  de  la 
situation  de  la  Reiue?  £nfin,  quelle  était,  au  Mans,  de  1285 
à  1290,  la  source  de  ce  revenu?  Sans  avoir  la  prétention  de 
donner  une  solution  complète  à  ces  diverses  questions,  il  est  au 
moins  permis  de  les  aborder. 

II 

A  répoque  où  eut  lieu  la  convention  dont  il  s'agit,  Philippe- 
le-Bel  n'avait  pas  encore  eu  recours  à  ces  déplorables  expé- 
dients dont  il  devait  user  à  vingt-deux  reprises  différentes, 
pendant  son  règne,  afin  de  ruiner  ses  débiteurs,  de  faire  ban- 
queroute à  ses  créanciers  et  de  suppléer  ainsi  au  crédit  qui  lui 
manquait  pour  augmenter  les  ressources  du  trésor  royal. 
Le  système  monétaire  de  saint  Louis,  sauf  une  légère  modifi" 
cation  en  1278,  continuait  d'être  en  vigueur,  et  la  valeur 
intrinsèque  de  la]  livre  tournois  déduite  par  les  savantes  recher- 
ches de  M.  N.  de  Wailly,  du  cours  légal  de  Tor  combiné  avec 

(1)  La  maison  de  Hangest,  qui  remonte  à  Florent,  seigneur  de  Hangest, 
en  1175,  a  produit  un  maréchal  de  France,  deux  grand-mattres  des  altMi- 
lëtriers,  un  grand  pannetier,  un  grand  écbanson,  deux  évoques  et  comtes 
de  Noyon,  pairs  de  France.  Elle  a  contracté  plusieurs  alliances  avec  la 
maison  de  Mailly.  Généalogie  de  ta  maison  de  MaiUyy  pag.  15. 
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le  coars  légal  de  l'argent,  était  de  30  fr.  10  c.  63  ou  un  peu 

supérieur  à  celle  d'une  de  nos  pièces  d'or  de  20  fr.  (1).  Eu 

admettant  celte  évaluation ,  les  4,000  livres  de  la  reine  de 

Sicile  avaient  une  valeur  intrinsèque  de  80,42S  fr.  32  c.  à  un 

millième  de  centime  près,  et  seraient  exprimées  en  poids  par 

20 
364  kilog.  914  grammes  environ  d'argent  au  titre  —  ou, 

24 

comme  on  disait  alors,  d'argent  le  Roi. 

On  a  vu  plus  haut  la  mention  expresse  que  la  rente  de 
4,000  liv.  serait  acquittée  en  petits  tournois.  Cette  clause  fait 
reloge  de  la  prudence  de  Marguerite,  et  témoigne,  en  même 
temps,  du  peu  de  confiance  que  lui  inspirait  la  probité  finan- 
cière du  roi  de  France.  Il  semble  qu'elle  prévoyait  dès  lors  les 
tristes  pratiques  d'altération  des  monnaies,  auxquelles  Philippe 
le  Bel  allait  se  livrer  bientôt  (1295),  et  qui  devaient  déconsi- 
dérer le  pouvoir  royal,  occasionner  des  émeutes  sanglantes, 
paralyser  le  commerce  naissant  et  jeter  la  perturbation  dans  un 
si  grand  nombre  d'existences  et  de  fortunes.  Le  but  de  la  Reine, 
en  stipulant  ce  mode  de  payement,  était,  sans  aucun  doute,  à 
notre  avis  du  moins,  de  se  mettre  à  l'abri  de  ces  redoutables 
éventualités  ;  et  en  voici  la  raison.  Les  petits  tournois,  une  des 
monnaies  de  billon  du  temps,  avaient  une  valeur  nominale 
d'un  denier.  On  en  taillait  220  dans  un  poids  d'alliage  d'un 
marc  ou  d'une  demi-livre  (2),  et  leur  titre  -^  était  fort  bas.  Les 
gros  tournois,  au  contraire,  qui  valaient  un  sou  et  représen- 
taient à  peu  près  nos  pièces  d'un  franc,  étaient  à  1 2  deniers  de 
fin  ou,  ce  qui  revient  au  même,  au  titre  I7.  Or,  parmi  les 
procédés  d'altération  des  monnaies,  celui  qui  devait  être  le 
plus  commun,  parce  qu'il  serait  le  moins  apparent,  consistait 
à  abaisser  le  titre  de  la  monnaie,  en  lui  conservant  son  poids 
et  son  apparence  extérieurq»  et  il  devait  s'attaquer  de  préfé- 
rence aux  pièces  d'un  titre  élevé.  C'est  ce  qui  arriva^  en  effet» 

(1)  Mémoire  sur  les  variations  de  la  livre  tournois. 

{%)  N.  de  Wailly,  Mémoire  sur  le  système  monétaire  de  saint  Louis. 
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Tandis  que  les  petits  tournois  conservaient  une  valeur  nomi- 
nale en  proportion  avec  leur  titre,  ce  qui  esl  le  véritable 
caractère  d'une  monnaie  de  bon  aloi,  nous  voyons  les  gros 
tournois  acquérir,  en  1303,  une  valeur  nominale  de  deux 
sous  et  tomber,  en  même  temps,  au  titre -^,  sans  changer  de 
poids,  et  abaisser,  par  suite,  le  valeur  intrinsèque  de  la  livre  à 
6  fr.  971381.  La  rente  de  Marguerite  acquittée  en  cette 
monnaie,  n'aurait  donc  pins  valu,  intrinsèquement,  que 
.  27,885  (r.  52  c.  subissant  ainsi  la  dépréciation  énorme  de 
52,829  fr.  80  c. 

Tout  le  monde  sait  que  Targent,  plus  rare  au  moyen  âge 
qu'à  présent,  avait  aussi  une  valeur  commerciale  plus  consi- 
dérable, ou,  en  d'autres  termes,  un  pouvoir  plus  grand. 
M.  Leber  estime  (1)  qu'un  même  poids  d'argent  était,  au 
un*  siècle,  l'équivalent  d'une  quantité  de  marchandises  six 
fois  plus  grande  que  de  nos  jours  ;  ce  qui  revient  à  dire  que  le 
pouvoir  de  l'argent  était  alors  six  fois  plus  grand .  Hais  ce  rap- 
port de  6  à  1  a  été  contesté,  comme  exagéré,  par  plusieurs 
savants,  qui  lui  préfèrent  celui  de  5  à  1 ,  comme  s'accordant 
mieux  avec  la  généralité  des  faits.  En  nous  rangeant  à  cette 
dernière  opinion,  nous  obtiendrons,  pixir  la  valeur  actuelle 
d'une  rente  de  4,000  liv.  tournois,  402,126  fr.  60  c. 

Mais  ce  douaire  n'était  pas  la  seule  ressource  de  Marguerite, 
car  elle  avait  hérité  de  sa  mère,  Mahaud  de  Bourbon,  le  titre 
de  comtesse  de  Tonnerre,  avec  les  droits  utiles  y  attachés.  Aussi 
Irouve-t-on  le  premier  de  ses  agents  dans  cette  seigneurie,  le 
bailli,  Bernard  de  Meso  {ballituê  îomodorensis)^  mentionné, 
dans  notre  charte,  uu  nombre  des  fondés  de  pouvoirs  de  la 
Reine. 

Quelle  pouvait  être  la  somme  qui  venait,  de  ce  nouveau 
chef,  s'ajouter  à  son  revenu  ?  On  comprend  qu'à  la  distance 
où  nous  sommes  et  en  l'absence  de  tout  document,  une  telle 

(1)  Mémoire  sur  Tappréciation  de  la  fortune  privée  au  moyen 
âge,  1811. 
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question  ne  puisse  élre  résolue  qu'approximaliveroent  et  par 
comparaison. 

Relativement  aux  grands  fiefs  qui  Fentouraieut,  le  comté  de 
Tonnerre  parait  avoir  possédé  la  même  importance  que  celui  de 
Brienue,  par  rapport  h  la  Champagne.  L'un  et  Tautre  étaient 
donnés  en  apanage  aux  fils  pninés  des  grands  feudalaires,  et  ce 
n'est  peut-être  pas  conclure  trop  légèrement  que  de  les  assi- 
miler aussi  sous  le  rapport  du  revenu.  Or,  en  1370,  Hugues, 
comte  de  Brienne,  paya  à  Thibault  V,  comte  de  Champagne,  le 
droit  de  rachat  de  son  comté  sur  le  pied  de  3,000  livres 
tournois  (1).  On  sait  que  le  droit  de  rachat  consistait  dans  le 
revenu  net  d'une  année  (2);  il  suit  de  là  que  le  comté  de 
Brienne  rapportait  un  revenu  net  de  3,000  liv.  tournois.  Il 
est  donc  à  croire  qu'on  sera  peu  éloigné  de  la  vérité  en 
attribuant  au  comté  de  Tonnerre  un  revenu  net  égal  à  cette 
somme,  valant,  d'après  les  calculs  précédents,  60,31 8  fr.  99  c. 
au  pouvoir  de  301, 804  fr.  94,  qui,  en  fin  de  compte,  por- 
taient la  fortune  de  la  reine  de  Sicile  à  plus  de  700,000  livres 
de  rente. 

Ce  revenu  serait  loin,  assurément,  de  représenter,  de  nos 
jours,  une  fortune  royale,  surtout  dans  un  pays  comme  celui-ci, 
qui  est  le  siège  de  fortunes  particulières  aussi  considérables. 
Il  paraîtra  même  faible  pour  le  temps,  si  Ton  fait  attention  que 
le  revenu  des  grands  vassaux  de  la  couronne  flottait  entre  le 
cinquième  et  le  septième  de  celui  du  roi,  lequel  n'était  pas  infé- 
rieur à  18  millions  de  nos  francs. 

Ici  se  place,  naturellement,  une  remarque  qui  n'est  pas 
sans  importance.  Les  calculs  que  nous  venons  d'établir  sur  le 
pouvoir  de  l'argent  ont  pour  point  de  départ  une  donnée 
suffisamment  exacte,  peut-être,  il  y  a  quelques  années,  mais 
qui  a  cessé  de  l'être  à  cause  de  la  perturbation  qu'éprouve  en 
ce  moment  le  rapport  de  la  valeur  des  métaux  précieux  avec  le 

(1)  Galalogue  des  actes  des  comtes  de  Champagne. 

(2)  Pocquet  de  Livonnière.  Traité  des  fiefs. 
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prix  des  marchandises  de  toute  espèce.  La  découverte  des 
mines  d'or  de  la  Galirornie  et  de  l'Australie  fait  assister  notre 
génération  à  une  révolution  monétaire  semblable  à  celle  qui 
fut  la  conséquence  de  la  découverte  de  TAmérique.  L'or, 
autrefois  si  rare,  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  plus  humbles 
bourses,  et  sa  valeur,  comme  celle  de  toute  marchandise,  a 
dû  baisser  en  raison  de  son  abondance.  De  15  ce  renchorisse- 
ment  progressif  de  toutes  choses  qui,  depuis  seulement  quinze 
ans,  a  presque  doublé  le  prix  des  objets  de  première  nécessité 
et  du  travail  nécessaire  pour  les  produire.  Nous  sommes  donc 
à  une  époque  de  transition  où  un  système  monétaire^  stable 
depuis  un  demi-siècle,  se  trouve  invinciblement  entraîné  vers 
des  modifications  qui  auront  pour  principal  résultat  d'abaisser 
le  pouvoir  de  Targent.  La  législateur  est  forcé  lui-même  de 
céder  à  ce  courant,  et  nous  venons  d'être  témoins  d'une  pre^ 
mière  altération  du  rapport  entre  la  valeur  de  For  et  de  l'ar- 
gent par  l'abaissement  du  titre  de  la  monnaie  d'argent» 
Or,  s'il  est  déjà  fort  difficile  de  déterminer  la  valeur 
relative  des  monnaies  pour  les  périodes  de  calme  et  de  sta^ 
biiité,  on  peut  dire  que  le  problème  devient  à  peu  près  insoluble 
pour  ces  époques  de  fluctuation  où  les  prix  n'ont  aucune  fixité, 
et  se  montrent  sujets  à  des  variations  continuelles.  On  com- 
prend donc,  avec  cette  explication,  comment  il  a  fallu,  à  défaut 
d'une  évaluation  dont  il  était  impossible  d'établir  l'exacte  expres- 
sion numérale,  pour  le  moment  présent,  adopter  celle  qui 
pouvait  être  admise  encore,  il  n'y  a  que  peu  de  temps.  Elle 
est  tirée,  d'ailleurs,  d'une  situation  que  nous  avons  tous 
connue,  et  suffit,  par  suite,  au  travail  de  comparaison  qu'il 
s'agissait  de  faire. 

m 

J'ai,  maintenant,  à  rechercher  si  le  revenu  dont  nous 
venons  de  déterminer  les  éléments  et,  approximativement,  le 
chiffre,  était  eu  rapport  avec  la  situation  particulière  de  la 
reine  Marguerite  ;  en  d'autres  termes,  si  cette  fortune  repré- 


r 
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sentait  pour  elle  l'aisance  ou  la  pnuvrelé.  Nous  parviendrons 
à  nous  fixer  sur  ce  point,  aussi  exactement  que  possible,  en 
recherchant  la  nature  (les  dépenses  qui  sMmposaientaux  grandes 
existences  seigneuriales  du  moyen-àge. 

D'abord,  ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  qu'un  revenu  de 
sept  cent  mille  francs  fùl,au  xiii^  siècle,  l'équivalent  d'un  revenu 
actuel  de  même  somme  au  point  de  vue  de  l'éclat  de  l'exis- 
tence extérieure  ou,  si  l'on  veut,  de  la  viesomptuaire.  Il  est 
vrai  qu'aujourd'hui  la  civilisation,  plus  que  raffinée,  a  engendré 
de  nombreux  besoins  de  luxe  et]de  confort  qu'il  faut  satisfaire, 
objets  de  dépenses  pour  les  grandes  fortunes  et  dont  on 
n'avait  pas  même  l'idée  en  1290.  Les  mille  recherches  de 
bien-ôtre  et  d'élégance  qui  distinguent  maintenant  les 
demeures  opulentes,  étaient  totalement  inconnues,  et  il  n'est 
pas  si  mince  bourgeois  d'à  présent  qui  voulût  habiter  ces 
sombres  et  vastes  salles  où  le  sire  du  xjii*  siècle  passait  sa 
vie. 

Huis,  a  quoique  étrangère  aux  raffinements  du  luxe  mo- 
derne, l'existence  de  l'ancien  riche,  dans  les  termes  où  nous  la 
supposons,  n'en  était  ni  moins  lourde,  ni  plus  large;  elle  avait 
à  remplir,  disons  mieux,  à  subir  d'autres  obligations.  Pour  le 
suzerain,  possesseur  de  S, 000  livres  de  revenu,  s'ouvraient  les 
cours  plénières,  les  carrousels,  les  tournois.  Quel  cortège 
d'écuyera,  de  pages  et  de  varlets  chargeaient  l'état  de  sa 
maison  !  Quelle  brèche  devaient  faire  à  ses  1 ,000  marcsd'argent 
la  magnificence  de  ses  armures,  l'entretien  de  sa  vénerie,  la 
somptuosité  de  ses  festins  chevaleresques,  la  féerie  de  ses 
entremets!  Il  n'avait  qu'un  livre  tout  au  plus,  mais  qui  lui 
coûtait  cent  fois  ce  que  nous  coûte  le  plus  beau  de  nos  livres. 
S'il  ne  pensait  pas,  il  sentait  :  son  mépris  de  la  science,  ses 
habitudes  guerrières,  la  simplicité  même  de  ses  mœurs,  ne  le 
mettaient  point  à  l'abri  des  caprices  de  la  mode,  des  séduc- 
tions de  l'art,  des  entraînements  de  l'orgueil  que  nous  nom- 
mons bienséance.  Epoux  et  père,  ce  qu'il  donnait  à  son  rang, 
il  le  devait  à  sa  famille  ;  il  avait  ses  haquenées  et  ses  litières,  ses 
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biselies  et  ses  pierreries,  ses  récamures  et  ses  orfrois.  Ce n^était 
point  assez  des  couronnes  d'or^  des  chapelets  de  perles,  des 
fermanlx  de  diamants,  des  émaux  de  Bizance,  des  pennes 
africaines,  de  l'iiermine,  présent  du  Nord,  dont  s'emplissaient 
(es  coffrets  de  sa  dame  ;  on  voit  encore  figurer  dans  ses  inven- 
tailles,  on  retrouve  dans  ses  comptes,  ses  fourrures,  ses  pas- 
sements, ses  samiiSy  ses  velours,  ses  cendaux  et  ses  camocas  ; 
ses  velours  dont  une  pièce  représentait  jusqu*àj  vingt  de  ses 
marcs  (1);  ses  samits,  tissus  d'or  et  de  soie  que  Venise  et 
Marseille  tiraient  à  grands  frais  d'outre-mer.  Le  mobilier 
devait  répondre  à  la  toilette  du  banneret  et  de  la  châtelaine  ; 
rivoire,  la  nacre,  les  buis  et  les  métaux  précieux  suffisaient  à 
peine  au  luxe  de  leurs  marqueteries,  à  Texquise  variété  de 
leurs  incrustations;  et,  enPin,  sur  un  dressoir  déjà  chargé 
d'une  vaisselle  plus  pesante  que  leur  revenu,  entre  une  nef 
d'argent  massif  et  des  aiguières  de  vermeil  ou  de  pourcelaine^ 
sans  doute  orientale,  pouvaient  déjà  briller  d'un  éclat  jus« 
qu'alors  inconnu  ces  délicieux  produits  de  Torfévrerie  floren- 
tine, Tune  des  premières  gloires  de  l'art  moderne  et  dont 
Texcellence  nous  dit  assez  le  prix  »  (2). 

De  tous  ces  éléments  de  dépense  et  de  luxe,  celui  qui  devait 
peser  le  plus  lourdement  sur  les  fortunes  seigneuriales  était, 
sans  nui  doute,  le  luxe  des  vôteincnts.  Qu'on  lise  les  inven- 
taires de  Jeanne  d'Evrenx  (3)  et  de  Charlotte  de  Savoie  (4), 
on  y  trouvera,  prolongées  jusqu'à  satiété,  les  énumérations 
d'étoffes,  d'ornements,  de  robes  et  d'objets  de  toilette,  tandis 
que  les  meubles  précieux  n'y  figurent  que  pour  un  nombre 
assez  restreint  d'articles.  En  1483,  dans  un  temps  où  la  mode 
n'avait  pas  l'inconstance  ruineuse  que  nous  lui  voyons,  la 
femme  du  parcimonieux  Louis  XI  laissait  cinquante  robes  dont 

(1)  10053  fk*.  16  c. 

(2)  Mémoires  présentés  par  quelques  savants  à  rAcadémie  des  înscrip- 
lions  et  belles-leilres.  l'e  série,  tom  I,  page  255. 

(3)  Id,  tome  IX,  page  136. 

(4)  BiblioUièque  de  TEcole  des  chartes,  6«  série,  tome  !•'.  page  344. 
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FeslimatioD  monte  pour  quelques-unes  jusqu'à  5,490  fr.  de 
notre  monnaie.  La  noblesse,  au  moyen  âge,  semble  dominée 
par  l'amour  d^ine  profusion  éclatante  et  par  un  désir  de 
briller  qui  rendirent  excessives,  la  richesse  et  la  magnificence 
des  vêtements.  C'était  alors  la  première  manifestation  exté- 
rieure d'une  existence  princière.  Joinville,  «  dont  le  nom  est 
si  célèbre  et  le  livre  si  peu  lu,  »  mentionne  des  cottes  d'armes 
qui  atteignaient  le  prix  exorbitant  de  800  livres  parisis,  repré- 
sentant 1,000  livres  tournois  et,  par  conséquent,  une  valeur  de 
plus  de  cent  mille  de  nos  francs,  laissant  ainsi  bien  loin  der- 
rière elles  le  simple  frac  de  nos  modernes  grands  seigneurs.  Le 
même  historien  voulant  raconter  les  splendeurs  de  la  cour 
plénière  tenue  sous  les  halles  de  Saumur,  en  1241 ,  ne  trouve 
à  décrire  que  les  costumes  dont  il  relaie  minutieusement  la 
matière,  la  richesse  et  l'éclat?  Bien  des  gens  disent,  ajoute-t-ii 
comme  dernier  trait  à  son  tableau,  quUls  n*avaient  jamais  vu 
autant  de  surcots,  ni  d'autres  vêtements  de  drap  d'or  à  une 
fête  quil  y  en  eut  là.  *  La  description  de  toutes  ces  merveilles 
ne  l'empêche  pas,  contraste  éloquent,  de  parler  plus  loin,  avec 
la  même  bonhomie,  de  la  poêle  de  fer  dans  laquelle  brûlait  la 
chandelle  de  la  Reine.  Le  luxe  des  vêtements  était  donc  prodi- 
gieux et,  pour  ainsi  dire,  exclusif  parce  qu'il  absorbait  une 
part  disproportionnée  des  grandes  fortunes.  Chevaliers 
et  nobles  dames  n'avaient  pas  de  chemises,  mais  sacrifiaient  la 
meilleure  partie  de  leur  avoir  pour  se  couvrir  de  brocart 
d'or,  de  broderies  de  perles,  de  tissus  de  soie  et  des  fourrures 
les  plus  précieuses. 

Or,  l'âge  déjà  avancé  de  Marguerite,  sa  situation  de  veuve, 
ses  goûts  de  retraite  durent  la  soustraire  aux  entraînements  de 
cette  nature  pendant  les  dix-huit  années  qu'elle  vécut  encore. 
Son  budget  se  trouva,  par  là,  exonéré  d'une  lourde  charge  et 
d'autant  plus  facile  à  maintenir  en  équilibre.  Quant  aux  meu- 
bles précieux,  aux  superfluités  coûteuses  qui  pouvaient  et 
devaient  orner  sa  demeure,  serait-il  trop  hasardé  d'avancer 
que  la  plupart  avaient  dû  être  recueillies  en  Italie  et  transmises 
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par  son  mari  comme  épaves  du  grand  naufrage  de  la  maison 
de  Souabe.  On  peut  croire,  en  outre,  que  dans  sa  retraite  de 
Tonnerre,  où  un  vieil  auteur  (1)  nous  la  représente  consacrant 
ses  jours  à  des  œuvres  de  piété,  sans  enfante  et  sans  famille, 
laissée,  d'ailleurs,  en  dehors  du  mouvement  des  affaires  gou- 
vernementales, détachée  des  grandeui^  orageuses  de  ce 
monde  qu'elle  avait  traversées  et,  peut-être,  subies  avec 
Charles  d'Anjou,  la  reine  de  Sicile  n'éprouva  ni  le  besoin,  ni 
le  désir  de  monter  sa  maison  avec  la  fastueuse  prodigalité  de 
ses  pairs,  d'avoir  à  son  service  des  officiers  grassement  rétri- 
bués d'échansonnerie,  de  cuisine,  de  bouteillerie,  de  panneterie, 
de  fourrière;  de  s'enlourer,  en  un  mol,  de  cette  domesticité 
nombreuse  qu'on  remarquait  alors  chez  les  grands  et  qui 
comprenait  jusqu'à  cent  cinquante  individus. 

Une  fois  admise  l'exactitude  de  ces  appréciations,  on  est 
conduit  à  penser  qu'avec  un'revenude  7,000  livres  tournois, 
elle  put  ignorer  la  gène,  s'entourer  d'un  luxe  bienséant,  donner 
carrière  à  ses  goûts  de  bienfaisance,  construire  et  doter  Thô- 
pital  qui  conserve  encore  son  tombeau,  se  montrer  la  provi- 
dence des  malheureux  sous  la  garde  desquels  elle  voulut  que 
ses  cendres  trouvassent  la  paix,  justifier,  enfin,  la  pieuse  recon- 
naissance que  lui  ont  vouée,  jusqu'à  présent,  les  habitants  de 
sa  bonne  et  chère  ville  de  Tonnerre. 

IV 

c(  Une  grande  partie  du  revenu  des  nobles  consistait  ordi 
nairement  en  rentes  foncières,  en  cens  et  en  d'autres  droits 
qui  leur  étaient  dus  par  leur  vasssaux....  »  (2)  Telle  fut  aussi 
pour  Marguerite  de  Tonnerre  la  triple  source  où  elle  dut 
puiser,  au  Mans,  de  1285  è  1290,  la  valeur  représentative  de 
son  douaii*e.  Les  cens  et  les  rentes  foncières  sont  trop  connus 
pour  nous  y  arrêter;  mais  peut-être  n'en  est-il  pas  de  même 
pour  ces  autres  droits  dûs  par  les  vassaux,  bien  que  l'étude 

(1)  Des  Noulis. 

(2)  Le  Blanc.  Trailé  historique  des  monnaies  page  XXIX. 
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en  ait  déjà  été  faite,  et  (rès-biea  faite,  par  les  hommes  les  plus 
autorisés. 

Les  recettes  budgétaires  d'une  ville,  et  notamment,  de  la 
ville  du  Mans,  se  composent  principalement  (1)  du  produit  de 
l'octroi,  des  amendes  en  matière  d'octroi,  des  droits  de 
place,  de  mesure,  d'étalage,  etc.  dans  les  marchés  ;  des  droits  de 
voirie  et  de  stationnement,  du  produit  de  Hmpôt  sur  certains 
animaux,  etc.  Au  moyen  âge,  des  droits  de  même  nature 
étaient  établis,  mais  plus  nombreux,  sous  d'autres  noms,  et 
avec  celte  différence  capitale  que  le  rendement,  nu  lieu  d'être 
centralisé  daus  la  caisse  d'un  receveur  quelconque  pour  être 
appliqué  aux  besoins  de  la  cité,  tombail  dans  l'escarcelle  du 
seigneur. 

Un  document  qui  ne  saurait  être  suspect  puisque  son  auteur 
profitait  lui-même  de  ces  droits,  nous  en  a  transmis  une 
nomenclature  assez  complète.  Guillaume  III  Talvas,  comte 
d'Alençon  et  de  Ponthieu,  déclare  dans  sa  charte  de  fondation 
de  l'abbaye  de  Perseigne  (2)  que  sa  volonté  est  d'exempter  les 
moines,  leurs  successeurs  et  leurs  hommes,  présents  et  futurs, 
du  tonlieu,  du  passage,  du  pontage,  du  pédage,  des  coutumes, 
des  tailles,  des  corvées,  du  halage,  du  havage,  du  boisselage, 
de  la  réparation  des  chemins,  des  ponts,  des  châteaux,  et  de 
toute  autre  coutume  ou  exaction  séculière  pour  tontes  les 
choses  qu'ils  vendront  ou  achèteront,  qu'ils  feront  transporter 
par  terre  ou  par  eau,  dans  les  lieux  sous  sa  dépendance. 

La  définition  rigoureuse  de  chacun  de  ces  droits  féodaux  a 
été  essayée  bien  des  fois  déjà  sans  beaucoup  de  succès,  ce  qui 
tient  probablement  à  l'arbitraire  presque  indéfini  qui  présidait, 
dans  la  majorité  des  cas,  à  leur  établissement  et  à  leur  per- 
ception. Du  Gange  lui-même  se  borne  trop  souvent  à  citer  des 
textes  qui  les  mentionnent,  sans  chercher  à  condenser  le 
sens  multiple  quUls  lui  offraient.  Voici,  toutefois,  les  défini- 

(i)  Compte  d'administration  de  la  ville  du  Mans. 
(3)  Archives  départementales  .5=1 
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tions  qui  paraissent  les  plus  exactes.  Je  les  emprunte  à  H.  Goé- 
rard  el  à  d'autres  savants. 

Tonlieu.  —  Droit  de  douane  sur  les  marchandises  trans- 
portées par  terre  ou  par  eau.  On  appela  aussi  de  ce  nom  un 
droit  de  marché  levé  sur  les  bestiaux  et  les  autres  objets 
vendus  dans  les  Toires. 

Passage.  —  Droit  perçu  en  certains  lieux;  comme  h  Neuvy- 
en-Ghampagne,  hLaCbapelle-Saint-Aubin,  àPonllieue^àGhangé 
et  à  Ghalles,  dans  le  Maine.  Â  Feutrée  des  villes,  il  prenait  le 
nom  de  Billette. 

Pontage.  —  Tonlieu  des  bateaux  passant  sous  les  ponts. 

Pidage.  —  Véagfi  perçu  sur  certaines  routes  et  au  bord  des 
rivières. 

Coutumes.  —  Droits  divers  établis  parTusage. 

Taille.  —  C'était  sans  doute  la  taille  ordinaire  que  les  rolu- 
riers  payaient  annuellement  à  leur  seigneur. 

Corvée.  —  Service  de  corps  de  toute  espèce. 

Hallage.  —  Redevance  payée  pour  obtenir  la  faealté 
d'exposer  des  marchandises  en  vente  sous  les  halles. 

Ravage.  —  Droit  de  prendre  nne  poignée  de  grain  sur 
chaque  mesure  exposée  en  vente.  Dans  beanconp  de  localités, 
ce  droit  appartenait  au  bourreau,  et  formait  la  partie  la  plus 
claire  de  son  salaire. 

Boisselage.  —  Droit  de  mesurage  des  blés  sur  le  marché. 

Exaction.  —  Droits  éventuels,  comme  les  amendes  et  les 
fraisjudiciaires,  ou  arbitrairement  imposés  par  les  seigneurs. 

L'ensemble  de  ces  taxes  prenait,  dans  le  Haine,  le  nom  de 
Prévôté  ou  Grande-Coutume,  et  la  perception  en  était  faite 
par  un  magistrat  appelé  Prévôt,  ou  par  ses  agents  ou  fer- 
miers. Le  prévôt  avait,  en  outre,  dans  ses  attt*ibutions  le  juge- 
ment et  la  répression  de  certains  crimes  et  délits.  11  prononçait 
des  peines  et  frappait  des  amendes  dont  le  produit  venait  grossir 
d'aut  Jnt  les  revenus  du  comte. 

Aucun  objet  de  commerce  ou  de  consommation  n'échap- 
pait à  cette  fiscalité  bratale  et  savante  à  la  fois  du  régiaie  féodal. 
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II  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  parcourir  les  Goustumes  et 
les  Trespas  de  la  prévosté  du  Mans  (1),  ou  les  tarifs  plus  anciens 
de  Paris  et  deMon(lhéry(2).  Ils  contiennent  la  liste  des  objets 
de  commerce  qui  venaient  du  dehors  dans  ces  villes,  ou  qui 
en  sortaient  avec  l'indication  des  taies  qu'ils  devaient  acquitter, 
et  donnent  ainsi  une  idée  sufOsante  des  droits  qui  frappaient 
toute  production  commerciale  ou  agricole,  depuis  la  pièce 
d'hermine  jusqu'aux  écuelles  de  bois,  depuis  le  bœuf  jusqu*au 

hérisson. 

Hais  cela  ne  suffit  pas  pour  nous  révéler  le  produit  annuel 
des  droits  de  prévôté  à  Tépoque  qui  nous  occupe.  Aucun 
compte  des  receveurs  n'est,  malheureusement»  parvenu  jus- 
qu'à nous;  et  les  indications  éparses  qu'on  rencontre  quelquefois 
ne  peuvent  donner  que  des  indications  assez  vagues  sur  cet 
objet. 

Au  mois  de  mai  1199,  Arthur  de  Bretagne  assignait  une 
rente  (3)  de  15  livres  de  monnaie  mansaise  à  prendre  sur  le 
boisselage  du  Mans.  Cette  somme,  qui  équivaut  au  moins  à 
4,646  francs,  élait  nécessairement  fort  inférieure  au  rende- 
ment  annuel  du  droit  sur  lequel  elle  devait  être  prélevée. 

MM.  du  chapitre  de  Saint- Pierre-de-la-Cour  possédaient 
annuellement  le  droit  de  prévôté  pendant  treize  jours,  depuis 
la  vigile  de  la  Pentecôte  jusqu'au  samedi  d'après,  et  depuis  la 
vigile  de  saint  Jean-Baptiste  jusqu'à  la  vigile  de  saint  Pierre. 
En  1533,  ils  en  relirèrent  30  livres  mansaises  au  pouvoir  do 
1,058  Tr.  4S  c.  (4).  Mais,  pas  plus  que  le  précédent,  ce  fait 
ne  permet  de  tirer  aucune  conclusion,  attendu  que  la  singu- 
lière prérogative  des  chanoines  s'exerçait  pendant  la  foire  de 
la  Pentecôte,  c'est-à-dire  à  une  époque  de  l'année  où  l'activité 


(!)  Gaavin.  Administration  municipale  dans  le  Maine^  page  14. 

(2)  Livre  des  métiers  d*Etienne  Boileau.  ^  Depping. 

(3)  Archives  départemenlales  >-7i.  Fonds  de  Perseigne. 

(4)  Archives  départementales  ^-i^.  Recettes  et  mises  de  l'office  de 
l'argenterie. 
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commerciale  de  la  Ville  était  iucomparablemeut  pins  grande 
que  dans  les  temps  ordinaires. 

Quoiqn'ilen  soit,  pour  qui  se  représentera,  en  regard  de  la 
ville  actuelle,  Tancien  Mans,  confiné  dans  son  étroite  enceinte 
de  hautes  murailles,  avec  une  population  en  rapport  avec  son 
étendue,  il  sera  aisé  de  comprendre  que  le  produit  des  droits 
de  prévôté,  même  augmenté  de  rentes  Toncièreset  des  cens  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  devait  être  énormément  inférieur 
aux  recettes  ordinaires  actuelles  sans  affectation  spéciale  de  la 
Ville,  lesquelles  ne  dépassent  guère  598,000  fr.  I^  reine  de 
Sicile,  qui  avait  à  prélever,  sur  le  revenu  qu'elle  en  tirait,  les 
frais  de  perception  et  les  dépenses  d'entretien  de  la  voirie 
urbaine  et  des  fortiGcations,  était  doue  fondée  è  se  plaindre  de 
rinsufCsance  de  son  hypothèque. 

En  résumé,  le  revenu  annuel  de  Marguerite  de  Tonnerre 
peut  se  chiffier  à  environ  700  mille  francs  de  notre  monnaie, 
somme  suffisante,  eu  égard  à  la  situation  exceptionnelle  de 
cette  reine  ;  et  il  lui  fut  fourni,  en  partie,  pendant  cinq  ans, 
par  des  taxes  analogues  à  nos  droits  d'octroi,  établis  sur  la 
population  du  Mans,  augmentées  du  produit  do  certains  cens 
et  de  rentes  foncières. 

A.  Bellée. 

Voici,  à  titre  de  pièce  justificative,  la  transcription  du  FtVit- 
mus  de  Guillaume  de  Hangest  : 

k  touz  ceus  qui  ces  letres  verront,  Guillaume  de  Hangest, 
garde  de  la  prevosté  de  Paris,  salut.  Sachent  touz  que  nous, 
lan  de  grâce  mil  et  deus  cens  et  quatre  vins  et  treze,  le  raer- 
quedi  après  le  huitenes  de  la  Chandeleur,  veismes  unes  letres 
saines  et  entières,  scelées  du  scel  notre  seigneur  le  roi  de 
France,  contenant  le  fourme  quisensieut.  Philippus,Dei  gracia 
Francorum  rex,  uniuersis  présentes  litteras  inspecturis,  salu- 
tem.  Nouerint  universi  quod  eu  m  nobilis  domina  Margarita, 
Dei  gratia  regina  Jherusalem  et  Sicilie,  illustris  relicta  clare 
memorie  Caroli,  quondam  ipsorum  regnorum  régis,  teneret, 


r" 
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habercl  et  possideret  ex  causa  donacioois  propter  nupcias,  seu 
spoDsaliœ  largilalîs,  duilalem  cenomanensem  cum  joribus  el 
pei*tinencijs  suis,  secundum  quod  in  lilleris  ipsius  régis  super 
isto  dotalieio  coofectls,  pleaius  continetur;  et  instaret  dicta 
regina  quod  fieret  sibi  assignacio  sufiicieDs  usque  ad  summam 
quatuor  roiliutn  librnruni  luronensium  anuui  reddiUis,  asscrens 
quod  jam  sibi  facta  assignacio  quatuor  niilia  librarum  annui 
redditus  non  volebat.  Quas  quidem  quatuor  milia  librarum 
annui  redditus  habere  debehat  ex  causa  preroissa.  Diceret 
eciara  dicta  regina  qnod,  constante  matrimonio  înter  dictum 
regem  et  îpsam,  diclus  rex  in  comilalibus  Andegavensi  el 
Cenomanensi  plures  conquestus  Tecit,  uel  facli  sunt  pro  ipso  et 
nomine  ipsius»  uei  ipsorum.  Et  asseret*et  quod  secundum  con- 
sueludinem  terrarum  Andegavensium  et  Genomanensium, 
conquestuum  huius  modi  medietatem  iiabere  deberet  iu  here* 
ditatem,  et  aliam  tenere  et  hal)ere  quamdiu  viutfet,  et  fructus 
suos  facere  de  eisdem.  Tandem  Cnrolus,  frater  noster,  cornes 
Valesie  et  Alauconis  et  Andegavie,  et  STargarita,  eius  uxor, 
ipsorum  comitatuum  comitissa,ox  una  parte;  et  magisler  lien- 
ricus  de Sancto  Menno, canonicus cathalonensis,  Beinardus  de 
Meso,  ballivustornodorensis,  ac  Robertus  de  Lusarchiis,  cano- 
nicus ecciesie  Sancti  Pctri  de  Guria  cenomanensi,  procuratores 
dicte  regine,  babenles  spéciale  mandatum  a  dicta  regina,  ex 
altéra  ;  cuius  procuratorii  ténor  de  verbo  ad  verbum  in  fine 
huius  litière  continetur;  in  nostr.ipresenciaconstituti  dicti  pro- 
curatores, nomine  procuratorio,  et  pro  ipsa  regina  omne  jus 
quod  dicta  reginn  tiabebat,  uel  habere  debebat,  ex  causa  dotn- 
Hcii  supradicli,  uel  acquisitorum  seu  conquestuum  predicto- 
rum,  dictis  Car^lo,  fratri  nostro,  et  Margarite,  ejus  uxori,  eo- 
rum  heredibus  et  successoribus  et  causa  m  ab  ipsis  bnbentibus 
uel  babiturisconcesserunt  perpetuo,  subannua  pensione  quatuor 
milium  librarum  luronensium  parrtorum  reddendorumannnn- 
tim  ipsi  regine,  uel  eius  mandato,  quamdiu  uixerit,  ex  parle  dic- 
torum  Caroli  et  eins  uxoris,  heredum  et  successorum  eornm 
et  ab  ipsis  cmisum  habencîum  el  habilurorum,  in  domo  Tem- 

4«  Trim.  de  1868.  —Tome  XIX, 
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plai'ioruai  ParUieiisium  terminis  îofrascriptÎB  :  wdelicet,  pro 
festoomoiuin  saoctorum  uu{)er  preterrilo,  mille  libros  toro- 
Denses;  iu  festo  Purilicalionis  fieate  Marie  Virgiais  tnslaoti, 
mille  libras  turoiionses  ;  in  Paschaie  sequeali,  mille  libres 
lurooenses;  et  io  fesio  Nativitaiis  Beiti  Jobannis  Baptiste  sab- 
soquenli,  residuas  mille  libras  lu ronenses  de  peosione  predieta  ; 
et  sic  deineeps  quolibet  aooo,  quamdiu  tiiuet  dicta  re^ua.  Si  vero 
ifl  solucione  huiusmodi  fiei*el  dilacio  vel  defectus,  actum  et 
concordatum  est  expresse,  inler  partes  predietas,  quod  quîndc- 
cim  diebus,  post  dietum  terniiuum  elapsis,  io  quo  fieret  dilacio 
vel  dereetos,  quod  ei  tuoc  dicli  fraler  noster  et  eins  uxor,  he- 
redes  ei  successorcs  eorum,  etcausam  ab  ipsis  babentes  uei 
habiluri,  reddeut  et   reddere  tenebuiitur  dicte  regine,  vel 
mandatum  eins  bobettti,  usq'Ue  ad  satisfacionem  fkwmta 
étiole  pensioDis,  pro  die  fHolibet,  ceolum  sottdos  lurou^oses, 
Domine  pêne  sollempniler  sUpulate.  Preteree  uolueruntet  con- 
seuserunt  et  expresse  pronoiserunl  bona  fide  dicti  Garolus  et 
eius  uxor,  quod  l)alliDi  et  Tece|>tores  sui  ceoomanenses,)  qui  pro 
tempore  fueritut,  jurabuat  ad  roqAiisiciooera  procuratoris  dicte 
regine,  ad  boc  mandalum  babentis,  et  in  eius  preseocia,  taclis 
«acrosanrtis  euaDgeliis,  quod  iructns,  exitus  et  proueutus  dicte 
terre  eenomonensis  fideliter  colUgent  et  récipient  in  «olucione 
dicte  peosionis  cc^iuertandos,  nec  ipsos  ad  alios  usus  coouer- 
tent  quousque  dicta  pensio  dicte  regine,  vel  eius  mandato,  intè- 
gre soluta  fueriU  locoel  terduinis  supradictis.  CoDCoidaluBi eat 
ÎDSuper  inter  parles  quod  fructus,  exilas,  pi*ouentu8,  expleta- 
menta  et  obuencîoDes  qoecumque,  que  in  dotalicio  et  conques^ 
tibus  premissis  a  festo  Nativitatis  Sancti  Johannis  Baptistet. 
nuper  praterrilocitra,  eneoeruDl,  uelenenient^^eueueQîrecoo- 
sueuerunt,  siiie  sint  leuata,  siue  leuauda,  dielis  Carolo  et  eius 
uxori  reddeatur  et  restitucniui* ,  et  de  ipsis  cum  ipsis  Carolo  et 
eias  uxore.,  uel  eornm  mandato,  comput;d)itur,  saluis  a  dicto 
festo Sanc4i  Johannis  eilru  salariis  ttâllioi  etaliorura  offîcialium 
dicte  terre  per  dictosCuroInmel  eius  uxorem  reddendis,  Promi- 
serunt  eciam  dicti  frater  noster  et  eius  uxor  et  quilibet  eorum 
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in  soliduin  bona  fide  et  per  stipulacionem  legUtinae  inlerposi- 
tani,  quod  diclam  peDsionem  soluenl  el  solui  facient  ialegre 
dicte  i^egine,  vel  aus  mandalo,  loco  et  termiais  &upradicti$, 
cum  pena  si  (périt  commissa.  Insuper  uolueruot  dicti  Carolus, 
frater  nostcr,  et  £ius  uior,  et  bona  fide  promiserunt  quod  de 
sex  piebeudis  primo  uacaturis  in  ecclesia  Sancti  Pelri  de Curia 
cenomaneosi,  prouidebuot  sei  clericis,  a  dicta  r^ina  nomiDau- 
dis,  de  quibus  dicta  regiaa  duierit  ordinaudum  quod  babeant 
sex  prebendas  predictas;  el  abdicauerunt  a  se  dicti  frater  nos- 
ter  et  eius  uior  potestatem  coofereodi  dictas  sex  prebendas, 
vel  prouidendi  alio  uel  aliis  de  eisdem  quousque  sex  clericis  a 
dicta  regina,  uaa  uice,  uel  pluribus  Domioaudis  prouisum  exsti- 
teritdc  eisdem.  Promiserunt  bona  fide  iosuper  dicti  Carolus  et 
eius  uxor,  et  qiiilibet  eomni  in  solidum,  dicte  regioe,  et  ab  îpsa 
causam  habentibus  uel  babituris,  omnia  et  singula  supradicta 
tenere  et  fideliter  adimplere.  Dicti  vero  procuratores  dicte 
reginedictis  Garolo  ej  eius  uxori,  nomine  procuratorio,  et  pro 
ipsa  regina,  predictos  doclalieium  et  conquestus  perpetuo  quU- 
tauerunt  ac  possessionem  vel  quasi  et  proprietalem  predicto- 
ruro  in  dlctos  Carolum  et  eius  uxorem  transtuierunt.  Concor- 
datum  fuit  insuper inter  partes  predictas  quod  uende  nemorum, 
io  terra  cenoraanensi  constilute,  quarura  terminus  solucionis, 
in  toto  vel  io  parte,  post  festum  Beali  Jobannis  accidlt,  vel  amo- 
do  coQ^tinf et^  in  futurum  dictis  Garolo  et  Margarile,  dus  uxor, 
Ubere,  pacifiée,  quiète  et  intègre  remanebunt,  non  obstante 
quod  .dicte  regiue  dicte  uende  fiierunt  per  regem  Sicilie,  vel  pei* 
eius  allocatos,  pro  quibusdam  debitis  assignate.  liiud  ueroquod 
de  dictis  uendis  pro  lerminis  ante  Matiuitalis  Beati  Jobannis 
Baptiste  ultioH)  prelerlle  accidentibusleuatuni  fuit,  «el  leuaudum 
est,  debeA  dicte  regine  |)acifice  remanere.  Insuper  dicte  partes 
ad  predicta  wmia  et  singula  leneiida  et  fideliter  adimplenda 
obligauerunt  eoram  nobis  dicti  procuratofes  diclam  regînam, 
et  bona  ipsius  mobilia  et  immobilia,  presencia  et  futura,  et  dicli 
frater  noster  et  eius  uxor  se  et  corum  quemiibet  in  solidum, 
beredes  et  successores  suos,  et  causam  ob  ipsis  babenles  fit 
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habituros,  et  speeiaiiter  comitalus  et  lerras  andegavenses  et 
cenomaneoses,  et  orania  alia  bona  sua,  mobilia  et  immobilia, 
presenciaet  Tutura.  Rcuuuciaiites  coram  nobis  dicte  parles  et 
in  hac  parle,  bona  fide,  ex  eerta  seientia  privilégie  crucis 
suaipte  uel  assumende,  omni  eonsueludini,  staluto,  excepcioni 

valleyani,  constilutioni  de  duobusreisdebondi Supplicaue- 

runt  nos  et  dicte  partes  ul  predieln  omnia  et  singula  rata  et 
firma  haberemus  et  conGrmaremus,  et  quod  ipsas  partes,  et 
earuni  quamlibet  in  solidum,  heredes  et  successores  eorum,  et 
causam  ab  ipsis  habentes  et  habituros  compellamus,  si  opus 
fuerit,  ad  omnia  et  singula  predieta  adimplenda  et  fidelifer 
obseruanda.  El  ex  nune  per  présentes  litteras  precipinius  qui- 
buslibet  balliuis  et  aliis  justiciariis  nostris  quod  dictas  partes, 
et  earum  quamlibet,  heredes  et  successores  suos,  et  causam  ab 
eis  habentes.  uel  habituros,  si  opus  fuerit,  compellant  ad  obser- 
uacionem  omnium  et  singulorum  prediclorum,  alio  mandalo 
super  hoc  a  nobis  nullatenus  expectato.  Ténor  auiem  proeura- 
torii  de  quo  supra  sit  mencio,  talis  est.  Excellentissimo  domino 
suo,  Philippo,  Dei  gracia  régi  Francorum  illustri.  Margarita, 
eadem  gracia  Jberusalem  et  Sicilie  regina,  eius  fidelis,  sesem- 
per  pai'atam  ad  eius  beneplacita  et  mandata.  Cum  sub  cerla 
pensione  annua 

Hec  autem  premissa  omnia  approbamus  et  auctoritate  regia 
conGrmaraus,  prout  superius  est  expressum,  saluo  tamen  jure 
uostro  et  quolibet  alieno.  In  quorum  omnium  testimonium  et 
munimen  sigillum  nostrum  presentibus  litteris  duximus  appo- 
nendum.  Aetumapud  Longum  Campum,  prope  Parisios,  anno 
Domini  millesimo  ducentesimo  nonagesimo,  die  Mercurii  post 
festum  Beali  Andrée,  apostoli.  Et  nous  cest  présent  transcrit 
auons  scelé  du  scel  de  la  preuosté  de  Paris,  sauf  le  droit  de 
chacun,  lan  et  le  iour  susdis. 


Parchemin,  —  Scel  brisé;  quelques  fragments  de  cire  verte  encore 
adhérents  aux  lemnisques. 
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ÉTUDE 


SUR 


LES  ORIGINES  LATINES  DE  L'ANGLAIS 


•  Le  génie  de  chaque  langue,  »  a  dit  quelque  part  (1)  Joeeph 
de  Maistre,  •  se  meut  comme  un  animal  pour  trouver  de 
tout  côté  ce  qui  lui  convient.  » 

Parmi  ces  oiseaux  de  proie,  l'un  des  plus  hardis  el  des  plus 
rapaces  est  l'anglais.  Il  prend,  on  peut  le  dire,  de  toute  main. 
Much  (meuteh),  beaucoup,  est  espagnol  ;  goum  (gàoun)  robe,  est 
italien;  too(A  (tous),  dent,  est  grec.  Le  fond  de  la  langue  est  ger- 
manique, c'est-à-dire  saxon,  mélangé  de  breton  primiUr.  Mais, 
en  outre, le  latin  a  introduit  un  si  graud  nombre  de  ses  représen- 
tants,  qu'à  première  vue  nous  en  avons  reconnu,  en  dépouillant 
le  dictionnaire,  près  de  sept  cents  :  les  uns,  lalîns  par  la  racine 
et  parla  forme,  les  autres  par  la  racine  seule  ;  ceux-ci  comme 
la  nombreuse  famille  des  mots  en  (ion,  communs  au  latin  et  au 
français  et  paraissant,  par  conséquent,  dus  à  la  conquête  uor- 
mande;  ceux-là  passés  de  plain  pied  du  Latium  dans  la  grande 
Bretagne,  sans  avoir  touché  la  terre  de  France.  Avec  plus  de 
sagacité  de  notre  pari,  nul  doute  que  la  n)iseà  nu  dos  éléments 
latins,  n'eût  été  plus  importante  encore. 

De  ce  dépouillement  du  dictionnaire  anglais  il  est  résulté 
des  tables  élymoh)giques,  qui  faeiliteraient  grandement  aux 
écoliers  de  latinité  Télude  de  la  langue  anglaise,  mais  dont  la 
lecture  devant  une  société  savante  serait  aussi  inutile  qu'en- 
nuyeuse. Il  nous  a  paru,  néanmoins,  qu'un  certain  nombre 
d'exemples  choisis  donnerait  une  idée  de  la  méthode  suivie,  et 
que  Vexhibilion,  pour  employer  un  mot  anglais  et  latin,  n'en 
serait  pas  dépourvue  d'intérêt. 

(1)  Soirées  de  Saint-Pétersbourg ,  2«  Entrelien. 
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I.  Les  mois  qui  Trappent  tout  d  abord  les  yeux  sont  ceux 
qui  ont  conserve  la  Torme  latine,  en  mainlenant  Taccent  sur  la 
même  syllabe  que  le  primitir,  et  laissant  seulement  tomber  la 
désinence.  Tels  sont  bishop  (bich'-eup),  évèque,  episcop-us: 
ropid  (vap -îd),  fade,  éventé,  vapid-us:  êchool  (skool),  école, 
schola  ;  turn  (leurn),  tour  de  tourneur,  torn-us.  D'autres,  en 
gardant  la  forme  et  se  dépouillant  de  la  désinence,  ont  changé 
l'accent  de  place.  Ainsi /ocimd  (djok'eund),  gni,  enjoué,  jucùn- 
dus,  met  la  ionique  sur /oc,  tandis  qu'elle  est  sur  und  enlatiu. 
A  cette  espèce  appartiennent  la  plupart  des.  verbes  formés 
non  de  rinfinilif  présent  latin,  mais  (lu  supin,  comme  deligth 
(dilait),  délice,  de  delec-tum  (emprunt,  par  parenthèse,  com- 
mun à  Titalien,  qui  appelle  les  amateurs  de  Tart  dileltanti}; 
librate  (laibr-et),  tenir  en  équilibre,  de  libràt-ura  ;  objurgaU 
(obdjeurgh'-et),  réprimander,  d'objurgât-um:  Satiate  (séch- 
Uel)  rassasier,  de  satiât-um,  etc. 

Dans  les  deux  dernières  espèces  de  mots  que  nous  venons 
de  citer,  la  dernière  syllabe  sonore  de  chacun  garde  la  con- 
sonne latine  ;  preuve  évidente  de  ce  fait,  que  celte  consonne 
faisait  partie  de  la  syllabe  restée,et non  delà  syllabe  perdue,ainsi 
que  le  veut  la  règle  d'épellation,  exposée  en  trois  ou  quatre 
occasions  déjà  devant  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts 
delaSarthe  (1). 

II.  Il  est  d'autres  mots  où  la  dernière  consonne  pré- 
cédant la  désinence  tombée,  est  modifiée  suivant  la  règle  de 
permutation,  bien  connue  de  tous  les  linguistes,  et  qui  consiste 
h  échanger  entre  elles  les  consonnes  de  môme  ordre,  le  b  pour 
le  p,  17  ou  le  v;\eg  pour  le  c,  le  ch  ou  Vh  aspirée  ;  le  d  pour 
le  tou  le  th  et  quelquefois  le  z  et  Vs  redoublée.  Ainsi  left  (Ieft)« 
gauche,  venant  de  lœv-us,  remplace  le  v  par  1'^  ;  tnind  (maind), 
entendement,  le  (  de  menl-is  par  un  d  ;  seek  (sik),  chercher,  de 

(i)  Règle  de  répellation  latine.  Toute  consonne  placée  entre  deux 
voyelles,  entre  deux  diphthongaes,  ou  entre  une  voyelle  et  une  dipbthou- 
gue,  s'appuie  sur  la  voyelle  ou  la  diphthongue  qui  la  précède,  cl  non  sur 
ceUe  qui  la  suit. 
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sequ^j,  suivre,  substitue  une  consonne  à  une  nuire  de  même 
son.  Quelquefois  celte  8ul)Sti(ution  de  consonne  de  uiéme  ordre, 
s^opère  aussi  dans  l'intérieur  du  mot.  About  (abàout)  autour, 
auprès,  n*est  autre  que  apud  (pronoooei  apoud);  heart  (b&rt), 
cœur,  est  à  hi  fois  pour  le  cord*e  latin  el  le  xa^ia  grec  : 
l'aspiration  gutturale  y  remplace  le  e  dur. 

m.  Hais  ce  qui  est  particulièrement  intéressant»  c'est 
de  voir  comment  l'anglais  emprunte  au  latin,  non  pas  toujours 
un  mot  de  même  signification  qu'il  déûgureplusou  moins,  mais 
une  idée  qui  conduit  à  un  sens  analogue.  Pourquoi  finger 
(figngh-eur)  veut-il  dire  doigt?  C'est  que  finger-e  en  latin  c'est 
façonner,  el  le  doigt  n'est-il  pus  le  façonneur  par  excellence  ? 
6irl  ,(gberl),  la  jeune  fille,  nous  mène  bien  loin  de  puella.  Mais 
si  nous  considérons  la  qualité  distinctive  de  ce  sexe  cl  de  cet  âge« 
uous  reviendrons  bien  vite  au  but,  et  gorrul-a,  la  jaseuse,  nous 
donnera  rexplication  de  girL  Hang  (han'g)  ne  ressemble  pas 
à  pendere,  pendre,  sens  ueutre,  mais  il  ressemble  à  unc-us, 
crochet,  et  c'est  par  un  crochet  qu'on  suspend  les  objets.  Rabbit 
(rabb4t),  le  lapin,  vient  de  rapid-us,  rapide.  Weigbl  (ouél),  poids, 
se  tire  sans  effort  de  vect-is,  levier,  parce  que  c'est  avec  le 
levier  delà  romaine  que  Ton  apprécie  le  poids.  Pourquoi /oofc 
(louk)  a-t-il  le  sens  de  voir  et  de  regarder  ?  C'est  qu'en  regar- 
dant, on  montre  la  lumière  deses  yeux ,  luc-ére.  (Prononcez  a 
l'antique  louk-ère.)  Loucher  en  français  a  la  même  origioe. 

De  sat-iSy  assez,  l'anglais  tire  sate  (sét)  rassasier  ;  de  paas-os, 
pas,  trace,  vestige,  path  (pas),  sentier;  de  gyr*us«  circuit, 
year  (yir),  an,  année,  parcequel'annéeest  le  cercle  humain  par 
excellence  ;  de  secâre,  sect-um,  sedge  (sedj),  glaïeul,  parce  que 
les  feuilles  de  cette  plante  sont  tranchantes  comme  le  glaive, 
racine  du  nom  français  de  glaïeul  ;  de  trad-ere,  livrer,  mettre 
en  main,  trade  (tréd),  le  commerce,  le  trafic,  où  on  livre  ses 
marchandises,  quand  on  ne  livre  pas  les  intérêts  de  son  pays,  etc. 

IV.  Quelquefois  l'empruntenr  britannique  se  trompe. 
Il  appelle  le  loup  ti>of/*(ouaulf),  tandis  que  vulp-is  est  le  renard. 
Mais  on  l'eicuse  quand  on  voit  Taltemond  eu  faire  autant  dons 
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wolf,  et  transformer  encore  le  houe  en  cerf,  possantdebirc-us 
a  iiirseb.  L'un  ei  Tautre  eussent  dû  sentir  la  différence,  si  le 
poëte  a  dit  vrai  : 

Olet  Gorgonius  hircum. 

D'autres  fois,  au  lieu  d'une  erreur,  il  y  a  un  caprice.  Le  meu- 
ble qui  sert  au  peintre  à  porter  son  tableau,  nous  l'appelons 
petit  cheval,  chevalet:  l'anglais  Toppelie eo^^/ (izl),  petit  àue. 

Pourquoi  pas?^C'es(  Tasell-iis  lalin. 

V.  Si  l'anglais  a  une  prononciation  toute  sienne,  il  n'est 
pas  moins  lui-même  en  orthographe.  Aussi  notre  écriture  fran- 
çaise, à  laquelle  des  novateurs  ont  jeté  la  pierre,  est-elle  un 
modèle  de  respect  traditionnel,  en  comparaison  deTorthographe 
anglaise.  De  l'autre  côlé  de  la  Manche,  dans  le  désordre  des 
conquêtes  successives,  la  tradition  porte  la  trace  des  violences 
qu'elle  a  subies.  Les  mots  latins  ont  été  mutilés,  étranglés  sans 
scrupule.  Il  faut,  par  exemple,  quelque  effort  pour  reconnaître 
dans  clown  (claôun),  rustre,  le  colAn-us  du  latin.  Et  cependant, 
une  fois  la  syllabe  finale  us  tombée,  il  ne  reste  que  colon  qui  est 
français.  Et  c  est  si  bien  le  sens,  que  dans  nos  spectacles  forains, 
nous  voyons  toujours  le  c/oton  amusant  la  fouie  par  ses  stupi- 
dités affectées  el  ses  grossiers  quolibets.  C'est  le  paisant  livré 
aux  dédains  de  la  ville. 

Need  (ntd),  besoin,  disette,  n'est  que  le  latin  inéd-ia,  dont  la 
désinence  nationale  a  glissé  suivant  l'usage,  et  que  le  saxon  a 
tronqué  par  aphérèse.  Au  contraire  une  anastrophe  rendra 
compte  delà  naturalisation  du  mot  raust-um,  moût  de  vin,  eu 
italien  most-o,  lequel  devient  tout  simplement  slum  (steum). 
ITr/ggontouogh-eunj,  chariot,  lewaggon  de  nos  chemins  de 
fer,  n'est  que  l'abrégé  do  vehicul-ura,  où  Taspiration  de  Vh 
et  le  c  se  marient  dans  Farliculation  redoublée  du  g.  Seam 
(stm)  couture,  n'est  que  la  corruption  du  futur  suam  de  sii-erè, 
coudre,  et  owe  (ô),  devoir,  être  obligé,  est,  dans  son  moDOsyl* 
labe,  Téquivalent  de  op-us  est,  où  le  p  est  remplacé  par  te  ic  du 
même  organe.  Nous  finirons  cette  nomenclature  en  citant 
le  latin  varicare,  ouvrir  les  jambes,  et  par  suite  en  ilaiieo 
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varc-are,  fraDchir,  qui  se  réduil  sons  la  presse  britanûiqiic  il 
toalk (ouàuk), marcher,  coDseivant néanoioins les lellres essen- 
tielles, le  V,  l'a,  le  c  dur,  et  n'éliminant  IV  que  pour  la  rem- 
placer par  I  autre  liquide, 

YI.  Nous  avons  omis  dans  nos  tables  toute  une  famille 
des  plus  nombreuses:  c'est  celle  des  composés  lalins  passés  à 
TanglaiSy  sans  que  le  primilif  les  ait  suivis.  Ainsi  acclaim 
(ak-klem),  acclam-àre;  declàim  (di-klem),declam-àre;  exclaim 
(exs-klem),  excla  m -are  ;rec/aîm  (ri-klem),  reclam-âre;  con- 
ctude  (con-klioud),  conclud-ere;  exclude  (ex-kliouii),  exclud- 
ere  ;  include  (in-klioud),  includ-ere;  reclude  (ri-klioud)« 
reclud-ere,  dont  les  primitifs  daim  et  clude  n'existent  pas. 

L'insertion  de  tous  ces  mots  eût  singulièrement  augmenté 
notre  travail,  et  ce  n'eût  pas  été  d'une  grande  utilité,  parce  que 
ces  mots,  conservant  une  physionomie  latine,  sont  facilement 
compris  sans  explication. 

11  nous  serait  aisé  de  multiplier  les  exemples,  mais  Tex po- 
sition répétée  de  procédés  identiques  deviendrait  fastidieuse. 

Vil.  Malgré  ces  emprunts  nombreux,  la  langue  anglaise, 
bourrée  de  latin  et  de  français ,  n'en  est  pas  moins  une 
langue  germanique.  Pourquoi  cela  ?  C'est  que  son  accen- 
tuation a  le  même  caractère  que  celui  de  l'allemand.  Tandis 
que  le  latin,  curieux  des  formes^  aime  dans  les  mots  de  quel- 
que développement  à  porter  la  tonique  sur  le  dernier 
déterminant,  surtout  quand  celui-ci  est  une  syllabe  longue  ; 
rallemanJ  et  l'anglais,  dédaigneux  de  Tart  et  du  son«  la  Qxent 
invariablement  sur  le  radical.  La  racine  est  tout  pour  ces  peu- 
ples du  Nord,  qui  ne  s'intéressent  qu'au  seus,  et  n'ont  pas, 
comme  les  méridionaux  de  la  Grèce  et  de  Rome,  un  plaisir 
marqué  h  s'entendre  parler. 

Si  donc,  quatre  cents  mots  anglais  ont  maintenu  h  son  rang 
l'accent  latin,  c'est  que  déjà  cet  accent  reposait  sur  la  racine 
avant  l'importation.  Dans  (orvous  (torv-eus).  farouche,  par 
exemple,  dans  ride  (raid),  aller  à  cheval  et  en  voiture,  dans 
proper  (prop-eur),  propre,  convenable,  etc.,  l'accent  reste  où 
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il  élaitdans  torv-us,  rhëd-a,  propri-us.  Mais,  vienne  le  com- 
posé objurgale  (obdjéurgh-et)  déjà  elle,  l'anglais  renonce  à 
accenluer  le  dernier  déterminant  at,  indice  du  supin,  et  il 
remonte  sa  tonique  jusqu'à  jurg^  parce  que  jurg-i-um,  dispute, 
renferme  ridée  mère  principale.  De  même  dans  vimineus  (vim* 
in-eus)  d'osier,  la  tonique  anglaise  est  sur  vim,  racine  et  qua- 
trième syllabe  avant  la  fin,  tandis  qoetout  TefTort  des  bouclies 
latines  ne  peut  remonter  celte  tonique  au  delà  du  troisième 
rang  :  vimin-eus. 

VIII.  Aujourd'hui  que  la  faveur  de  renseignement  en 
France  s'est  portée  sur  Tanglais  et  l'allemand,  et  qu'un  a  mis 
de  côté  l'espagnol  et  Fitafien,  dont  nos  ancêtres  du  grand  siècle 
faisaient  leurs  délices,  l'aperçu  qui  précède  n'est  pas  dépourvu 
d'utilité.  Il  montre  jusqu'à  quel  point  la  possession  raisonnée 
du  latin,  acquise  dans  les  études  classiques,  peut  faciliter  la 
conquête  des  autres  idiomes  parlés  autour  de  nous,  même  de 
ceux  qui,  au  premier  abord,  semblent  étrangers  à  la  voix  latine. 
Il  sera  toujours  opportun,  chacun  le  reconnaît  à  des  degrés 
divers,  d'étudier  la  langue  des  anciens  Romains,  pour  savoir 
goûter  la  belle  littérature  et  se  former  en  l'art  de  bien  dire. 
En  cela  nous  suivrons  la  tradition  des  siècles,  qui  se  sont 
humanisés  à  ce  contact  de  l'antiquité.  Mais  étudions  aussi  la 
langue  de  Virgile  et  de  Gicéroo,  pour  obtenir  un  résultat  plus 
modeste  sans  doute,  quoique  très-utile  encore,  celui  de  nous 
rendre  maîtres,  à  l'aide  de  cet  instrument,  des  langues  infé- 
rieures qui  sont  à  tant  de  titres  les  débitrices  de  leur  illustre 
devancière.  Le  latin  est  et  restera,  pour  qui  sait  s'en  servir,  la 
clef  passe  partout,  ouvrant  les  domaiues  de  tous  les  idiomes 
dans  notre  Occident.  En  employant  à  cet  usage  nouveau  cet 
outil  efficacement  lrempé,nous  ne  nous  contenterons  pas  de  mar- 
cher sur  les  traces  du  passé,  condition  sipéniblepournotreâge, 
mais  nous  obtiendrons  on  progrès  réel,  celui  de  développer 
la  connaissance  des  langues  vivantes  par  les  classiques. 

Un  mot  encore  en  finissant.  Nous  devons  tant  au  latin,  dans 
les  lettres,  dans  l'histoire, dans  la  numismatique,  dans  les  arts, 
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dans  les  sciences  exactes  même,  qui  longtemps  n^ont  pas  eu  d'au* 
Ire  ittierpuèle  \  9ie  irépiidioiw  pa&  teaice  passé»  ea  foisaot  bon 
marché  d'un  legs  aussi  précieux.  Aimons  et  cultivons  l'héritage, 
puisque  nous  somrttes  héritiers.  Si  noua  le  négligioif^,  notre 
iudirréreiKrd  notiist femil  pmger  peut-être  pom*  ùa  peuple  d'en- 
fants trouvés. 
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TABIiEAU  résumé  des  Obsenrattons  météorologiques 


MOIS. 


Janvier... 


Février... 


Mars. 


Avril. 


Mai, 


Juin 


Juillet.... 


Août. 


Septemb . 


Octobre. . 


Novembre 


Décembre 


RéSUHÂ 

deTAnnée. 


BAROMÈTRE  à  0. 


X 


709  95 


773  11 


768  19 


765  29 


767  90 


764  32 


761  72 


764  90 


703  35 


768  88 


770  07 


704  64 


773  11 
4fév. 
au  m. 


< 

as 


729  62 


747    » 


741  60 


739  78 


751  42 


752  11 


752  04 


743  72 


744  40 


745  85 


737  77 


734  27 


7^62 
20jan. 
au  m. 


MEDIA 


THERMOMÈTRE. 


kmidi. 


757  27 


760  54 


759  37 


757  07 


755  78 


760  17 


756  88 


756  19 


751  96 


757  43 


756  55 


750  12 


756  86 


du 
mois, 


757  27 


760  53 


758  17 


756  88 


755  86 


760  24 


7ÎP7  27 


756  19 


752  10 


757  27 


756  67 


750  20 


756  55 


H 

< 


120 


15  75 


19  25 


25  » 


33  » 


33  » 


34  » 


33  » 


32  « 


22  » 


15  » 


17  75 


340 

le  24 
juillet. 


M 


H 


—  120  » 


—  3  25 


—  1   » 


-  1   » 


6   » 


6   » 


9   k 


8   » 


10   » 


20  50 


09 


9  50 


u 

H 
•H 

as 
o 

Û 


71  70 


10  50 


21   9 


13  14  53  40 


19  65  11   70 


21  10  38  80 


25  48  69  65 


17  78  95  98 


20  25  41  20 


0  25  12  11 


—  2  » 


—  0  50 


—  12  » 

le  5 
janvier. 


6  31 


80  80 


26  40 


9  79  152  90 


130  72  673  93 
en  147 
jours. 


fUtea  an  Maiu,    en  1868,  par  H.  D.   BONHOHET. 
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—  Société  impériale  et  centrale  d'Agriculture  de  France.  -—  Séance 
publique  annuelle  de  1866.  —  Programme  général  des  concours,  1867. 
—  Hémoires  d'Agriculture  publiés  par  la  Société,  1865  —  id.  1866, 
l'*'  partie.  —  Bulletin  des  séances  de  la  Société,  3*  série,  tome  II, 
18664867,  no>  1  è  10.  —  Tome  III,  1868,  n»*  1  à  11. 

—  Mémoires  de  l'Académie  des  Sciences  de  l'Institut  impérial  de  France, 
tome  XXIX,  1867. 

—  Bnlleiin  mensuel  de  la  Société  impériale  zoologique  d'aeclimatation, 
2*  série,  tome  V,  1868,  janvier  à  octobre. 

-—  Annuaire  de  la  Société  philoteehnique,  années  1866  et  1867. 

Perpignan.  -^  Société  agricole,  scientifique  et  littéraire,  XIII* ,  XIV*, 
XV*  et  XVI*  volumes. 

Poitiers.  —  Bulletin  de  la  Société  académique  d'Agriculture,  Belles- 
Lettres,  Sciences  et  Arts,  1867,  n*c  112  à  122  —  1868.  ifi*  123 
â  128. 

—  Bulletin  de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1868,  tri- 
mestres 1,  2,3. 

Privas.  —  Bulletin  de  la  Société  d'Agriculture  du  département,  1867, 
janvier  à  décembre  —  1868,  janvier  è  septembre. 

RotEN.  —  Extrait  des    travaux   de  la  Société  oentralo  d'Agriculture, 

1865.  —  Cahiers  170  è  173. 
^  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  libre  d'émulation,  du  Commerce  et 

de  l'Industrie,   1866-67,  n^  1,  2  et  3  —  id.   1867-1868,  n»-   6, 

8  et  9. 

4*  Trim.  de  1868.  ^  Tome  XIX;  56 
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—  Précis  analytique  des  (rarauz  de  rAcadëmie  impériale  des  Scien- 
ces, Belles- Lettres  et  Arts,  années  1865-66  et  1866- 67,  2  toI. 
in-8». 

St-Étiennb.  —  Annales  de  la  Société  impériale  d'Âgricnlture,  Indastrie, 
Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres,  tome  X,  1866  —  id.,  tome  XI,  1867, 
livraisons  1,  2,  3,  4. 

St-Quertin.  — Balleiins  du  Comice  agricole  de  l'arrondissement,  t.  XV, 
1866— id.  tome XVI,  1867. 

—  Société  académique  des  Sciences,  Arts,  Belles-Lettres,  Agriculture  et 
Industrie,  3«  série,  tome  VU.  1866-1867,  1  vol.  in-8<*. 

Sens.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  tome  IX,  1867,  J  vol. 
in-8*.  —  Catalogue  des  Inscriptions  du  musée  gallo-romain  de  Sens, 
par  M.  JuUiot. 

Strasbourg.  —  Journal  de  la  Société  d'Horticulture,  tome  VU,  n^"  9, 
à  12,  —  tomeVIIL  n»*  1  et  2. 

—  Nouveaux  mémoires  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts, 
tome  III,  1867,  3"  fascicule,  —  tome  IV^  1*"'  fascicule. 

Toulon.  —  Bulletin  de  la  Société  académique,  nouvelle  série,  tome  I. 
1868, 1  vol.  in-8». 

Toulouse.  —  Mémoires  de  l'Académie  impériale  des  Sciences,  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres,  6*  série,  tome  V,  1867,  ^  tome  VI,  1868, 2  vol.. 

—  et  Ariége.  Journal  d'Agriculture  pratique  et  d'économie  rurale 
pour  le  midi  de  la  France,  3«  série,  tome  XVIII,  1867,  janvier  à 
décembre.  —  Tome  XIX,  1868,  janvier  à  octobre. 

Tours.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres.  105«  année,  1866,  n*«  9  et  10.  — 106«  année,  1867,  n<»  1  à  10. 

—  107»  année,  1868,  n»*  1,  2, 3.  4  —  6. 

— -  Mémoires  de  la  Société  archéologique  de  Touraine,  tome  XVIII,  1866, 

—  tome  XIX,  1867. 

Trotbs.  Mémoires  de  la  Soetété  académique  d'Agriculture,  des  Sciences, 
Arts  et  Belles-Lettres,  3«  série,  tome  III,  1866,  —  t.  IV.  1867. 

Valence.  —  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  départementale  d'Agri- 
culture, 2«  série,  1867,  n^  13  à  24,  — 1868,  n»*  25  i  32. 

Valknciennes.  —  Société  impériale  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  de 
l'arrondissement.  —  Bévue  agricole,  industrielle,  littéraire  et  artis- 
tique, tome XX,  1866,  n»  12,  —  t.  XXI,  1867,  n«*  1  à  9  —  11  et  12, 

—  tome  XXIÏ,  1868,  n««  1  à  10. 

Vannes.  —  Bulletin  de  la  Société  polymatique,  année  1867,  semestres 

1,2.—  année  1868,  l«r  semestre. 
Versailles.  —  Bulletin  de  la  Société  impériale  d'Agriculture  et  des 

Arts,  2«  série,  n»*  2,  3,  4  du  tome  III,  —  1  è  5  do  tome  II. 
Vbndohb.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  ô*  année  1866. 
Si-JEAN-n'ANoéLT.  —  Bulletin  des  travaux  de  la  Société  historique  et 

scientifique,  4«  année  1866. 
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Lausarhv  (Soisse)  —  Bulletin  de  la  Société  Vaudoise  des  ScieDces  natu- 
relles, Tol.  IX,  n»*  55  &  59. 

ViBiiifB  (Autriche).  -^  Jahrhuch.  BoUetin  de  l'Institut  I.  B.  géologique, 
1865.  Vol.  XV,  4«  trimestre,  — 1866,  roi.  XVi,  trimestres  1,  2.  3,  4, 
—  1867,  Tol.  XVII,  trimestres  1-3. 

—  F'erhandlungen,  Discussions  de  l'Institut  géologique^  n^**  1,  5,  10 
et  12. 

Boston  (Ëtats-Uois  d'Amérique).  Jlemotfs...  Mémoires  de  la  Sociébi 
d*hi8toire  naturelle,  toI.  I,  1^,  2»  et 3»  parties.  —  Bapports  annii«ls 
pour  1866,  1867  et  1868.  —  Procès-yerbaui,  roi.  X,  pages  289  ft  la 
fin.  —  Vol.  XI,  pages  1  à  96.  —  Journal.  toI.  III  (Want  pi.  3-16  ) 
_n«*  1  et  2  du  vol  IV  (Want  pi.  4-6). — Annual...  Annuaire  de  la  So- 
ciété, par  le  secrétaire-archiviste.  1868-69. 

Washington  (U.-S.).  —  Annual  report.^.  Bapport  annuel  du  bureau 
des  Bégsnts  de  l'Institut  Smitfasooien,  pour  1865  —  id.  pour  1866.  — - 
Smthsonian  miicellaneout..,  Becueils  divers,  Tol.  VI,  VII,  1867.  — 
Smithionian  Contributiom^*»  Contributions  de  l'Institut  Smithsonian 
aax  connaissances,  vol.  XV. 

—  Patent  office»..  Bapport  du  bureau  des  brevets  d'invention  pour  1863, 
tome  I  et  tome  11  —  id.  pour  1864,  tome  I  et  tome  II. 

—  Department  of  agriculture.»,  département  de  l'Agriculture  des  États- 
Unis  d'Amérique.  —  Bapport  annuel  pour  1866,  1  vol .  rtl.,  in-S».  ^- 
id.  mensuel  pour  1866  et  pour  1867, 2  toI.  rel.^  in-8». 

Salbh  (Esseï).  ~~  Proceedings.,.  procès-verbaux  de  l'Institut  d'Essez, 
vol.  V. 

CoLOHBUS  (Ohio)  —  Swanxigster-Jahrethericht. .  20«  rapport  Annuel  du 
Conseil  de  TAgriculture  de  l'Ohio,  pour  1865  (texte  allemand)  —  id. 
21*  rapport  annuel  pour  1866  (texte  anglais.) 

n.  DE  8.  EXC.  LE  MINISTRE    DE  L'INSTRUCTION 

PUBLIQUE. 

Mémoires  lus  h  la  Sorbonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité 
impérial  des  travaux  historiques  et  des  Sociétés  savantes  les  4,  5  et 
6  avril  1866  (Histoire,  Philologie  et  Scieneet  morales)  — id.  {Archéologie), 
2  vol.  in-8o. 

Id.  Les  mémoires  lus  les  23,24.25  et  26 avril  1867.  Deux  vol.   in-8. 

Bévue  des  Sociétés  savantes  des  départements,  4«  série,  t.  V,  et  t.  VI, 
1867,  ~  t.  VII,  1868,  janvier  k  août. 

Distribution  d^  récompenses  accordées  aux  sociétés  savantes  le 
27  avril  1867. 

Discours  prononcés  par  S.  Exe.  U.  Duruj,  ministre  de  T  Instruction 
publique  et  M.  Ch.  Bobert,  conseiller  d'Etat  an  sujet  d'une  pétition  rela- 
tive è  l'enseignement  supérieur. 
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m.  DE  s.  EXC.  LE  MINISTRE  DE  L'AORICULTURB,  DU 
COMMERCE  ET  DES  TRAVAUX  PUBLICS. 

Discoure  prononcé  par  S.  Exe.  M .  de  Forcade  La  Roquette  i  la  dis- 
tribu  tioo  des  Tëcompenses  au  Concoure  général  de  Poissy»  en  1867. 

Deux  exemplaires  du  rapport  de  M.  le  d'  Guyot,  sur  la  viticulturo  de 
1b  Corse  et  de  TOuest  de  la  France  —  id.  un  exemplaire  de  celle  de  la 
Charente-Inférieure,  du  Puj-de-Mme,  du  centre  Nord,  de  T Ouest  el  du 
Nord-Ouest  de  la  France  —  id.  sur  la  yiticulture  et  la  vinification  du 
canton  d^Erian  (Haute-SaToie). 

Les  ouTrages  suivants  relatifs  à  l'Agriculture  et  h  TÉconomie  rurale  et 
horticole,  savoir  :  Le  petit  cultivateur  au  xix*  siècle,  par  J.  Mittet.  —  Du 
traitement  des  porcs  eux  différentes  époques  de  l'année.  ^  Physiologie  de 
l'abeilte,  parle  D'  llooin.  —  Catéchisme  de  l'Agriculture,  parle  D'  Rey . 

—  ABC  théorique  d'Agriculture,  par  Léon  Feret.  —  De  rétablissement 
des  porcheries,  par  Grand voinnet.  —  Le  porc,  par  G.  Heozé.  —  De  la 
réforme  des  baux  à  ferme,  par  mariage.  —  Agriculture  primaire,  par 
Ballet  d'Arros.  —  De  Talimenlation  du  bétail ,  par  G.  Isidore  Pierre.  — 
Chaux,  marne  et  calcaires  coquiUiera«  leur  emploi  pour  l'amendement  du 
soi,  par  le  même.  —  Recherches  théoriques  et  pratiques  sur  la  valeur 
nutritive  des  fourrages,  id.  — -  Études  sur  le  sang  de  rate  des  animaux 
d'espèces  ovine  et  bovine,  id.  —  Notions  élémentaires  d'analyse  chimique, 
appliquée  à  l'Agriculture,  id.  —  Conseils  sur  les  semis  de  graines  de 
légumes  offerts  aux  habitants  des  campagnes,  par  le  comte  de  Lamberlye. 

—  Du  choix  et  de  la  culture  des  graminées,  par  Courtois-Gérard  —  id. 
des  pommes  de  terre,  par  le  même.  —  Coure  d'économie  agricole,  par 
Gaucheron,  2  vol.  in-12.  — La  bonne  ménagère  agricole^  par  Bérillon. 

—  Notions  d'Agriculture  à  l'usage  des  écoles  rurales,  par  Guillemot.  — 
Notions  élémentaires  d'arboriculture  à  la  portée  de  tout  le  monde,  par 
Trouillet.  —  Manuel  du  chimiste  agriculteur,  par  Pouriau.  —  Guide 
arboricole  aux  cours  publics  de  taille,  par  VanhuUe.  —  Le  jardin  potager 
par  Joigoaux.  —  Le  jardin  horticole,  par  R.  André.  —  Traité  des  coni- 
fères, par  Carrière,  3  vol.  —  Essai  sur  l'étymologie  horticole,  compre- 
nant l'histoire  des  insectes  nuisibles  à  l'horticulture,  etc.,  par  le  D'  Bois- 
duval.  —  Herd  book  français,  t.  IV,  2  vol.  in-8*.  —  Discoure  de  S.  Exe. 
le  Ministre  de  l'Agriculture  aux  concoure  généraux  de  Poissy,  de  1866 
et  de  1867.  —  Rapport  à  S.  Exe.  le  Ministre  de  l'Agriculture  sur  le 
concours  international  de  fromages,  1866.  —  Du  cadastre  dans  ses  rap- 
ports avec  la  propriété  foncière  (discours  du  président  Bunjean  au  sénat, 
en  1866.) -«  Guide  pratique  du  cultivateur  pour  le  choiSi  l'achat  et  l'em- 
ploi des  matières  fertilisantes,  par  Dudouy.  —  De  la  stabulation  de  l'es- 
pèce bovine,  par  le  baron  Peere.  —  Trente  années  d'Agriculture  pratique, 
par  Gaultier.  —  Traité  d'économie  rurale,  par  Londet,  2  vol.  —  Les 
poirien  les  plus  précieux,  par  de  Liron  d'Airoles,  1863.  —  L'Agriculturo 
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do  Nord  de  la  Fraow,  par  Barrai,  t.  1.  —  Voyages  agricoles  dans  le 
Nord  et  le  eeotre  de  la  Franee,  ea  1865,  par  le  eomte  Courade  de  Gonrcy. 
—  Arbre  géaëalogiqae  du  groupe  pécher,  par  Carrière.  —  Concours 
d'aoimaux  do  boooberieà  Amiens,  Bordeaux,  etc.»  eu  1862  et  1867.  — 
**  Id.  d'animaux  reproducteurs,  etc.,  à  Angers,  Arras,  etc.,  en  1862.  — 
Bulletin  de  la  Société  d'économie  politique  de  Bordeaux,  1865-1866.  — 
Le  mourement  agricole  1864-65,  par  V.  Borie.  -^  L'Agriculture  et  la 
liberté,  par  le  même.  —  Les  animaux  de  la  ferme  avec  graTures  noires 
et  coloriées,  par  le  môme  {pag9  205  à  la  fin). 

Enquâte  agricole.  2^  série,  enquêtes  départementales,  2*  circonscrip- 
tion (Orne,  Mayenne,  Sarthe,  Maine-et-Loire)  1867. 

Discours  prononcé  par  S.  Exe.  M.  de  Forcade  la  Roquette  è  la  distri- 
bution des  récompenses  au  concours  général  de  la  Villette  de  1868. 

Interpellalions  sur  le  régime  économique  de  la  France.  Discours  pro- 
noncé par  S.  Exe.  M.  le  Ministre,  1868. 

Enquête  agricole.  4*  série.  Documents  recueillis  à  l'étranger,  tomes  I, 
II,  m,  contenant  les  dépositions  orales  reçues  par  la  Commission  supé- 
rieure. 

Vf.  DE  X.  LE  PRÉFET  BE  LA  8ARTHE. 

Hommage  fait  à  la  société,  conformément  au  désir  de  l'auteur,  de  la 
1**  lirraison  d'un  ourrage  publié  par  M .  Guéranger  sur  les  fossiles  de  la  Sar  tbe« 

Rapport,  au  nom  de  la  Commission  départementale,  sur  rachè?emeot 
des  chemins  yicinaux. 

Recueil  des  actes  administraliCs  de  la  Préfecture  de  la  Sarthe,  années 
1867  et  1868. 

Rapports  du  Préfet  et  procès-verbaux  des  délibérations  du  Conseil  géné- 
ral. —  Sessions  ordinaires  de  1867  et  1868. 

y.  DE  X.  LE  XAIRE  DU  XAN8, 

BuDOST  DB  1867  : 

Rue  d'accès  à  la  gare.  — Rapporteur  le  résultat  de  l'enquête.  — 
Réponse  de  M.  le  Maire  au  rapport  de  M.  Saint-Martin  et  à  celui  de 
M.  Rttbillard.  —  Délibération  du  Conseil  municipal,  le  20  juillet  1867. 

n.  DES  XEMBRES   DE  LA  SOCIÉTÉ. 

MM.dbHbnrbzil.  —  Ville  de  Paris.  ^  Rapport  général  sur  les  tra- 
vaux de  la  Commission  des  logements  insalubres 
pendant  les  années  1862  à  1865. 
GiSTBL.         -^    Notes  médicales.  —  Flore  des  montagnes  Su- 

mona,  etc.  —  Notices  sur  divers  sujets^  p.  689- 
720.  —  Jftf  (gazette  encyclopédique  d'histoire 
naturelle,  ph/siologie,  etc.  —  Manuel  de  voyage 
dana  la  forêt  de  Bavière,  1865  (texte  allemand). 


~  874  — 

f  noiAOO  Rmucflfai.  —  SonTeair  &b  JeasM  d'Are  à  OrWav. 

Eztrail  des  Amulat  de  la  Socâélé  d'éaolatîoo  du 
¥of^,  t  XII. 

—  Chtrta  d'Agiufl,  éTêqoa  d'Orléuit,    de  Fan   854 

(Extrait  du  XXU*  Tolnne  des  Mémoiraa  de  la 
Société  impériale  des  Aoliqoaiies  de  Fraoee.) 
*-  Biographie  de  la   famille  Gruelot  d'Orléana  (Ex- 
trait du  BibUophile  Orléanais,  oct.  1867.) 
E.  BuCBlA.  —  Annoaire  de  la  Société   française   de  numisma-* 

tique  et  d'archéobgie.  —  Révisioa  des  légendes 
des  monnaies  de  la  Ganle,  etc.,  1866. 

—  L'Art  gantois  on  les  Gantois  d'après   leon   mé- 

dailles, —  planches  '71  —  80  ~  id.  texte  et 
plandies  (9*  et  10"  lÎTraisoos). 

—  Notice   sur    des    vases  romains  aTec    ornements 

en  relief  exécutés  en  barbotîne,  découverts  dans 
le  département  de  la  Sarthe,  avec  planche. 

—  3*  lettre   à  M.   de  Saolc^,   sur  la    numismatique 

gauloise. 

—  Sceaux  de  la  Cour  du  Mans  et  du   Bourg-Nou« 

vel,  1868. 

GuiLLORT,aitté. —  Les  vins  blancs  de  Maine-et-Loire  dans  les  mau- 
vaises  années  (extrait  do  bulletin  de  la  Société 
industrielle  d'Angsrs,  1862). 
«—  Essai  historique    sur   le  canal  de   Monsieur,  en 
Anjou  (extrait  du  même  Bulletin,  1864). 

—  Calendrier  du  vigneron^  2*  édition,  1868. 

Charlot.     —  Notice  sur  les  insectes  qui  dévorent  les  mûrien, 

Tours,  1866. 

J.  Li  BÉLl.  —  Hommage,  an  nom  des  Conseils  dlijgiène  publique 

et  de  salubrité  du  département  de  la  Sarthe, 
des  travaux  de  ces  Conseifs  dans  les  années 
1859  à  1865  et  Tannée  1866. 

y.  Châtbl.  —  Exposition   d*nne   brouette   agricole  avec  accès- 

soires  pour  occuper  à  de  nombreux  et  utiles  tra- 
vaux les  enfants  qui  gardent  les  bestiaux. 

—  Maladie  de  la  vigne,  n»  11,  1867. 

—  Nouvelles  instructions  pratiques  snr  la  culture  do 

la  pomme  de  terre,  janvier  1868* 

—  Nouvelles  explications  au  sujet  de    plusieurs   de 

mes  conseils.  —  Mes  expériences  de  BiUaneourt 
février  1868. 

—  4*  dtner  des  cultivateurs,  le  11  mars  1868. 

—  Affiches  agricoles  et  horticoles  du  Comice  de  Val- 

congrain  et  avis  divers  aux  petits  cultivateurs. 
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À.THliLBNS.  —  Une   excursion   botaoiqae  dans    le   Luxemboarg 

français. 

—  Petites  obserrations  sur  quelques  plantes  critiques. 

—  Note  sur  le  Myosotis  Dumoitieri,  espèce  inédite. 

—  Note  sur  le  Gytisus  decumbens  Wulp,  espèce  non* 

Telle  pour  la  flore  de  Belgique. 
Mgr  L'Ëvteui  DU  Mans.  —  Mandement  n9  23.  —  Lettre  pasto- 
rale no  24  à  l'occasion  de  la  yictoire  de  Men- 
tana. —  Instruclion  pastorale  sur  Tassistance  à  la 
messe  le  dimanche  et  mandement  pour  le  Carême 
de  1868,  n\2b.  —  Lettre  n<>  !^6  sur  la  détresse  de 
TAlgérie.  —  Lettre  n"  27  concernant  la  retraite 
ecclésiastique. 

Gaspard  Bbllin.  —  L'Exposition  uniTerselle.  Poème    didactique 

en  quinze  chants. 
DOH  PiOLiN.  —  Les  lampes  du  Saint-Sacrement. 

—  La  conspiration  des   Bazinistes  et  René    Levas- 

seur. 

Abb^  Voisin.  —  La  France  aTant^  sous  et  après  César.  Introduc- 
tion è  l'histoire  du  premier  empire. 

Db  la  QuiaiiRB.  —  Réfutation  de  l'opinion  émise  par  Napoléon 

Landais  sur  L  mouillé  dans  son  dictionnaire  géné- 
ral et  grammatical. 

—  Discours  prononcé  lors  de  l'inauguration  du  monu- 

ment érigé  à  la  mémoire  de  E.  11.  Langlois. 
D' JousBBT.  -*  Mauves  an  Perche.  —  Les  silex  taillés  primitifs. 

—  Le  gouTorneur  deBelléme  au  siège  de  La  Fert^ 

Bernard,  en  1590.  —  La  Saint-Pierre  de  Belléme. 
Sa  dernière  existence.  —  Belléme.  Son  ftge  anté- 
historique.  —  Le  yieax  Belléme.  Une  page  de 
son  histoire  religieuse.  —  Prieuré  de  Chêne -Galon. 

D'  Spbnglbe.  —  Arehir.  fur.  Balnéologie. 

Capi'®  BouLARD.  —  Rapport  sur   le  morcellement  de  la  propriété 

territoriale. 
Db  Vbrbbuil  bt  Gust.  dr  Lori^rb.  —  Description  des  fossiles 

du  Néocomien  supérieur  de  Utrillas  et  ses  en?i- 
rons  (proTince  de  Témel,  Espagne). 

Vte    db   Villibrs  db  L'isle-âdah.  —  Notions  d'Agriculture   à 

J'usage  des  écoles  primaires,  1868. 

Gh.  Trodillard.  —  Bourgnouvel  et  son  sénéchal.  Suite  à    une 

étude  publiée  par  la  Société  des  Arts  et  Belles- 
Lettres  de  la  Sarthe.  Réponse  à  H .  Léon  Mettre, 
archiviste  de  la  Mayenne.  «  • 

Anjubault.  —  Recherches  sur  la  bourgeoisie  et  Ja  commune  mu- 
nicipale de  la  cité  du  Mans  du  xr  au  xvi*  siècle.' 
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Vn.  DE    FSR80NNB8  ÉTRANGÈRBS  A  LA  SCX3IÉTÉ. 

Les  trarauz  historiques  de  la  tille  de  Paris.  Étude  critique  sur  les 
deux  premiers  volumes  de  la  collection,  par  M.  Urbain  Deschartes. 
Paris,  1867. 

—  Essai  démontrant  que  le  pétrole  peut  être  emplojé  avec  avantage 
pour  l'industrie,  au  chauffage  des  chaudières  à  vapeur  et  k  la  produo- 
tion  de  vapeur,  par  M.  D.  Bodde,  ex-notaire  è  Batavia. 

—  Opinions  sur  le  crédit  agricole,  les  octrois  et  rinstruction  émises 
dans  Tenquéte  agricole,  par  M.  N.  Hertel,  1866. 

—  La  loi  sur  la  chasse  et  les  intérêts  agricoles,  par  le  même,  1867. 

—  Mémoire  sur  les  buttes  dans  le  département  de  Loir-et-Cher,  par 
M.  le  D'  Ghauveau.  Blois,  1886. 

Rapports  faits  en  1864  et  1866,  par  les  D'*  Dubian  et  Passot  sur  la 
méthode  cnrative  du  bégayement  de  M.  Chervin,  atné,  instituteur  à 
Ljon. 

De  l'emploi  des  sels  alcalins  en  agriculture,  par  M.  J.  Cartier, 
ingénieur  civil,  Àiz,  1866. 

Observations  sur  les  incendies  (Extrait  du  Jfoiifleur  méridionaïit  par 
M.  Belleville. 

Analyse  et  synthèse  de  l'épidémicité  cholérique.  —  Question  sociale. 
—  Origine,  développement,  propagation  des  épidémies  de  choléra,  par 
le  D'  S.  E.  Maurin,  secrétaire  général  de  la  Société  de  statistique  de 
Marseflle,  1866. 

Exposé  d'un  système  de  crédit  foneier  rural  et  de  crédit  agricole, 
présenté  h  la  Société  fàgrieultnre  de  la  Haute-Garonne,  par  M.  Gra- 
nié,  1867.  —  Complément  de  Texposé  ci-dessus,  par  le  même,  1867. 

Annuaire  de  la  Sarthe  (partie  administrative),  offert  par  M.  Monnoyer. 

Rapport  fait  par  11.  Trouessart,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences 
de  Poitiers,  è  la  Société  académique  d'Agriculture,  Belles- Lettres,  Sciences 
et  Arts,  sur  un  ouvrage  de  M.  Coyteox,  intitulé  :  Qu'etPce  que  le 
MoUil  f  Peut^  être  hëhUéf  —  Réponses  à  ce  rapport  «t  notes  critiques, 
par  M.  Coyteox.  Poitiers,  1867. 

Eaux  thermales  de  Bagnoles-de-rOme,  leurs  propriétés  curatives,  par 
M.  le  D'  Lédemé.  1867. 

Le  crédit  agricole  par  les  réserves  de  blé,  par  11.  Emile  Pavy,  1867. 

Nécessité  d'améliorer  les  races  ehewUimei  en  Franoe  et  de  créer  un 
enseignement  spécial  d'histoire  naturelle  appliqué  au  perfectionnement  des 
chevaux.  Rapport  présenté  au  Sénat,  par  S.  Exe*  M.  Drouyn  de  Lhuys, 
(Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  impériale  d*acclimatation,  1867). 

Étude  sur  les  oiseaux  voyageurs  et  migrateurs  et  sur  les  moyens  de 
les  protéger,  par  M.  C.  Millet  (extrait  du  même  bulletin}. 

Préparation  du  chanvre  et  du  lin  sans  rouissage  préalable  à  l'aide  d'un 
procédé  chimique,  par  M.  Fourgemol  (lu  à  la  Société  impériale  soolo- 
gique  d'Acclimatation,  1867). 
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Quid  palfum  .^  par  If.  Gb.  Desbans.  —  Notice  sur  l'Algérie,  par  le 
même,  1868. 

Lettre  sur  rinstruction  secondaire  des  femmes,  par  M.  ***^  1868. 

Principe  universel  de  la  rie  de  tout  mourement  et  de  Télat  de  la  ma- 
tière, etc.,  par  M.  Trëmauz,  l^*  liTraison. 

Le  reri  soie  du  cbèoe  &  l'Exposition  universelle  de  1867.  —  (nsectes 
vivants,  par  M.  Camille  Personnat,  1868. 

La  prime  d'booneur,  par  M.  Calemard  de  Lafayette,  1866.  —  Petit- 
Pierre  ou  le  bon  cultivateur,  par  le  même,  1867.  —  L*Agricultare  pro- 
gressive à  la  port^  de  tout  le  monde,  par  le  même,  1867. 

Utilisation  immédiate  et  rationnelle  de  l'engrais  humain,  etc.,  par 
P.  N.  Gouz. 

L'Agriculture  du  nord  de  la  France,  par  J.  A.  Barrai,  1867. 

Philosophie  pratique.  La  morale  et  les  académies,  par  J.  M.  de  la 
Codre,  1868. 

L'ami  de  la  maison,  par  M,  Deeroiz.  —  Les  dangers  du  tabac,  par  le 
même,  1868. 

Catalogne  descriptif  et  raisonné  des  arbres  fruitiers  et  d'orne- 
ments, par  M.  André  Leroy,  d'Angers,  1868. 

Annuaire  de  la  Société  française  de  numismatique  et  d'archéologie. 
Comment  s'est  formé  le  nom  de  la  ville  da  Mans,  par  M.  le  V**  de  Ponton- 
d'Améeonrt —  extrait  de  l'Annuaire  de  1868.) 
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EXTRAIT  DES  PROCÈS-VERBAUX 

DES  SÉANCES 

PEMDANX  L,B  3*  BT  E.E  4*  TIUMBBTRB  DES    1  809 


Séance  du  34  juillet  1868. 

Présidence   de  M.   LizÉ. 

M.  Manceau,  Sbcrétairb. 

L«  Gorrespondâ^nce  comprend  :  1»  la  demande  du  titre  de  Membre 
titulaire  par  H.  Charault,  professeur  de  physique  an  Lycée;  8»  le  Tumur- 
lus  de  Dureleau,  par  M.  Tabbé  Marquis,  curé  de  Lavardin  ;  3"  Emploi  de 
la  chaux  et  moyen  de  TaTOir  èi  la  portée  de  tout  culliTaieur,  par  le  colonel 
Garczynskl,  mémoire  envoyé  par  M.  de  Saint-Albin,  conseiller  général  du 
département;  4^  Rapports  des  conseils  d*hygiène  de  la  Sarlhe»  pendant 
l'année  1866,  offerts  par  M.  Le  Bêle,  membre  titulaire. 

La  proposition  de  M.  Guéranger,  concernant  réchange  de  nos  publica- 
tions avec  celles  de  la  Société  d*bygiène  de  la  Sarthe  est  adoptée. 

H  est  donné  lecture  des  procès-verbaux  des  séances  générales  par 
MM.  Manceau,  Bellée,  et  Chardon. 

M.  Bailhacbe  présente  le  compte  rendu  des  publications  reçues  par  la 
Société 

Séance  du  1  aoûH86%. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  Manceau,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  1*  Bourgnouvel  et  son  sénéchal,  par 
M.  Trouillard,  membre  correspondant  ;  2o  une  Lettre  de  M.  le  Préfet 
demandant  Tavis  de  la  Société  sur  le  hannetonnage.  La  Société,  se  réfé- 
rant h  ses  travaux  de  1862,  décide  que  deux  exemplaires  de  la  brochure 
de  M.  Anjubault  qui  les  résume  seront  adressés  k  M.  le  Préfet  pour  être 
transmis  à  M.  le  Ministre  de  TAgriculture. 

La  demande  d'admission  de  M.  Charault  est  prise  en  considération. 

Ou  entend  la  lecture  d'une  notice  sur  VEmploi  de  la  chaux  et  le 
moyen  de  l'avoir  à  la  portée  de  tout  cultivateur,  par  le  colonel  Garczynski. 

M.  Bailhache  présente  la  suite  de  son  rapport  sur  les  publications 
reçues  par  la  Société. 
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Séance  du  U  août  IM8. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

M.  Chardon,  SECRiTAiBE. 

La  correBpondaoce  comprend  :  1«  une  Lettre  de  M.  Combe-4{a1nia 
priant  la  Société  de  nommer  une  commission  pour  visiter  son  exploitSition 
et  rendre  compte  du  gemmage  des  pins  qu'il  pratique  k  Montfort  depuis 
quatre  ans.  HM.  Hanceau,  deVilliers  deTIsle-Adamet  Dagrip,  sont  choisis 
comme  membres  de  cette  commission;  ifi  une  Lettre  de  H.  le  vicomte 
de  Ponton  d'Âmécourt  faisant  hommagelà  la  Société,  sur  la  demande  de 
M.  Gliardon,  d'une  notice  intitulée  :  Comment  s^est  formé  le  nom  de 
la  vUle  du  Mans.  Lecture  est  donnée  de  cette  note  intéressante,  et  des 
remerdments  sont  adressés  k  son  auteur. 

M.  de  Villiers,  au  nom  de  la  Commission  d'Agriculture,  présente  le  rap- 
port sur  le  concours  agricole  de  1868,  ouvert  dans  Tarrondissement  de 
Mamers,  pour  les  cantons  de  La  Ferté,  TufTé,  Hontmirail,  Bonnétable  et 
Beaumont.  II  rend  compte  des  visites  de  ferme  faites  par  la  Commission, 
et  des  récompenses  qu'elle  propose  de  décerner.  Les  conclusions  de  ce 
rapport  sont  unanimement  adoptées. 

On  entend  les  observations  météorologiques  du  mois  de  juin  par 
M.  Bonhomet. 

Séance  du  6  novembre  1868. 

Présidence  de  M.  LizÉ. 

If.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  !<>  le  Discours  prononcé  par  M.  de  la 
Quérière,  membre  correspondant,  )k  l'inauguration  du  monument,  élevé 
k  Pont-de-rArche  à  la  mémoire  d'Eustache-Hyacinthe  Langlois;  S»  le 
Rapport  de  H.  le  docteur  Guyot  sur  la  viticulture  du  canton  d'Evian, 
adressé  par  M.  le  ministre  de  l'Agriculture  ;  3»  deux  exemplaires  des  Notions 
d'Agriculture  pratique  à  Vusage  des  écoles  primaires^  par  M.  le  baron 
de  Villiers  de  l'Isle  Adam,  membre  correspondant. 

La  Société  voyant  avec  satisfaction  que  cet  ouvrage  d*un  de  ses  mem- 
bres répond  ^  la  demande  taâte  par  M.  le  Ministre  d'un  ouvrage  d'Agricul- 
ture spécial  pour  les  écoles  primaires  dans  une  région  déterminée,  et 
comble  une  lacune  vivement  sentie,  recommande  le  livre  de  M.  de  Vil- 
liers ^  M.  le  Ministre  pour  l'enseignement  des  écoles  primaires. 

M.  CbarauU,  après  un  vote  favorable  sur  son  admission,  est  proclamé 
membre  titulaire. 

M.  Clouet  donne  lecture  d'une  étude  sur  les  Anomalies  de  la  pronon^ 
dation  française  du  latin.  Ce  travail  donne  lieu  k  l'écbange  de  plusieurs 
observations  entre  MM.  Chardon,  Gamier  et  Clouet. 

H  paraît  naturel  à  M.  Gamier  que  chaque  nation  plie  le  latin  an  système 
de  sa  propre  prononciation.  M.  Clouet  tait  observer  que  ses  critiques  ne 
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portent  pas  sur  ce  point  :  ce  qu*il  a  voalu  reprocher  k  la  prononciation 
latine  des  Français,  c*est  de  ne  pas  rester  ûdèles  en  tout  aux  règles  de 
leur  idiome,  et  d'ôtre  perpétuellement  en  contradiction  avec  leur  sys- 
tème. M.  Gamier  remarque  des  anomalies  dans  la  prononciation  des 
autres  peuples,  et  donne,  en  terminant  ses  observations,  dlntéressanls 
aperçu^  sur  Taccentuation  de  notre  langue  comparée  à  celle  de  l'italien 
et  des  autres  langues  du  Midi  de  TEurope. 

M.  l'abbé  Voisin  lit  une  notice  sur  les  Noms  de  lUitxdu  Maine^  et  conteste 
incidemment  quelques  attributions  de  noms  de  lieux  relatifs  au  Maine 
faites  par  M.  Quicherat,  dans  son  ouvrage  sur  la  formation  ft^nçaise  des 
anciens  noms  de  lieux. 

Après  quelques  observations  de  M.  Chardon  sur  le  caractère  bien  plus 
philologique  qu'historique  du  livre  de  M.  Quicherat,  et  quelques  dévelop- 
pements de  M.  l'abbé  Voisin  sur  son  explication  des  noms  de  lieux  gau- 
lois par  le  grec  et  non  par  le  celtique,  on  entend  les  observations  météo- 
rologiques des  mois  de  Juillet  et  août,  par  M.  Bonhomet. 

Séance  du  28  novembre  1868. 

Présidence  de  M.   LizÉ. 

M.  GhAEDON,  SECaiTAIRB. 

La  correspondance  comprend  :  i*  Notice  sur  des  médailles  découvertes  à 
Chevillé,  par  M.  Fabbé  Davoust;  2»  Sceaux  de  la  cour  du  Mans  et  de 
Bourgnôuvel,  par  M.  Hucher;  3»  Petites  observations  sur  quelques  plan- 
tes critiques,  par  M.  Thiélens  ;  4P  Compte  rendu  du  comice  de  Valcon- 
grain,  par  M.  Chàtel  ;  S»  une  Lettre  de  M.  Thoré  annonçant  un  travail  sur 
les  étages  géologiques  de  la  Sarlhe  ;  6»  une  Lettre  de  M.  le  Ministre  de 
rinstruction  publique  remerciant  la  Société  de  l'envoi  de  Touvrage  d'A- 
griculture de  M.  de  Villiers  de  llsle-Adam,  et  fiiisanl  observer  qu'il 
sttfttt  h  un  ouvrage,  pour  être  adopté  dans  les  écoles  primaires,  de  n'avoir 
été  l'objet  d'aucune  interdiction  ;  T^  de  nouveaux  Volumes  de  l'Enquête 
agricole,  contenant  les  documents  recueillis  ^  l'étranger,  adressés  par  M.  le 
Préfet  delà  Sarthe.  La  Société  remercie  M.  le  Préfet  de  son  bienveillant  envoi. 

M.  Dugué  donne  lecture  d'une  Étude  sur  le  déchiffrement  des  hiérogly' 
phes  et  sur  les  progrès  qu'a  ftits  la  science  hiéroglyphique  depuis  la 
découverte  de  Ghampollion. 

On  passe  ensuite  à  la  discussion  d'un  projet  de  modifications  à  appor- 
ter au  régime  actuel  de  la  Société,  dans  le  but  dlmprimer  nne  impul- 
sion plus  active  aux  diverses  branches  de  ses  études.  Ce  projet,  présenté 
par  plusieurs  membres,  développé  par  M.  Chardon,  donne  lieu  k  une  dis- 
cussion h  laquelle  prennent  part  MM.  Boisseau,  de  Villiers,  Martin,  Sur- 
mont, Manceau,  Pellier  et  Chardon.  —  Conformément  au  projet  présenté, 
on  procède  au  choix  d'une  Commission  chargée  d'étudier  les  améliorations 
k  apporter  au  régime  de  la  Société  ;  en  sont  nommés  membres,  MM.  Sur- 
mont, Martin,  Chardon,  de  Villiers,  Hucher,  Boisseau* 
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Séance  du  H  décembre  1868. 

Présidence    de   M.   LizÉ. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  TArl  Gaulois,  par  H.  Hucher. 

M.  Bailhache  présente  le  compte  rendu  des  mémoires  de  TAcadémie 
Delphinale. 

H.  Boisseau,  au  nom  de  la  Commission  nommée  dans  la  dernière 
séance,  présente  un  rapport  sur  les  modifications  ^  apporter  an  règlement 
de  la  Société,  et  motif e  les  changements  proposés  par  la  Commission. 
Ce  rapport  donne  lieu  ^  des  observations  présentées  à  dilTérents  points 
de  vue,  parUM.  Hébert,  Bailbacbe,  Ricbard,  Surmont,  Boisseau.  La  Com- 
mission consent  à  Timpression  du  projet  de  modifications  du  règlement 
demandée  par  quelques  membres,  et  la  discussion  est  ajournée  à  la  pro- 
chaine séance. 

On  procède  au  renouTellement  du  bureau  pour  les  années  1860  et  1870. 

Après  un  vote  favorable  sont  proclamés  :  président,  M.  Clooet;  \^  vice- 
président,  M.  Lizé,  président  sortant  ;  !2«  vfcc-président,  H.  Richard  ; 
secrétaires,  MM.  Chardon  et  Bcllée  ;  trésorier,  M.  de  Villiers  ;  archiviste. 
M.  Leprince. 

Sont  ensuite  élus  membres  de  la  Commission  des  finances,  MM.  Sur- 
mont, Hébert,  et  David. 

Séance  du  23  décembre  1868. 

Présidence  de  M.  Richard. 

M.  Chardon,  Secrétaire. 

La  correspondance  comprend  :  i^  une  Lettre  de  H.  Clouet  déclinant 
llionneur  de  la  présidence  à  cause  du  caractère  de  ses  occupations  ; 
S»  renvoi  par  H.  Manceau,  qui  en  a  fait  terminer  le  tirage  à  part,  d^une 
Brochure  de  feu  M.  Anjubault,  intitulée  :  Recherches  sur  la  Bourgeoi- 
sie et  la  commune  municipale  de  la  cité  du  Mam;  3»  l'annonce  d*un- 
travail  sur  l'éducation  de  la  race  galline,  par  M.  Letrône  ;  4^  roCTre  par 
M.  Gistel,  membre  correspondant,  de  sa  collection  entomologique  moyen- 
nant iOO  francs. 

Les  excuses  présentées  par  MM.  de  Cumont  et  Boolard,  qui  n*ont  pas 
fourni  le  travail  réglementaire,  sont  agréées. 

La  proposition  émise  par  H.  Richard,  d*ajourner  la  nomination  d'un 
nouveau  président,  jusqu'après  la  clôture  de  la  discussion  sur  les  modifia 
cations  ^  apporter  au  règlement  est  adoptée  à  Tunanimité. 

On  passe  à  la  discussion  générale,  puis  à  la  discussion  article  par  article 
do  projet  de  modifications  du  règlement. 

On  entend  ensuite  la  lecture  des  observations  météorologiques  des 
mois  de  septembre,  octobre  et  noveoabre»  par  M.  Bonhomel. 
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TABLE  ALPHABÉTIQUE  DES  MATIÈRES 

CONTENUES  DANS  LE  XIX-  VOLUME 
Xl«    DE    LA    2*    SÉRIE.     ANNÉES     1867-1868 


Accidenls  occasionnés  par  les  machines  (Note  sur  les),  par  M.  le 
docteur  J.  Le  Bêle 829 

Agriculture.  (Y.  Commimarij  concours^  enquête^  frocès-ver- 
baux,) 

Amateurs  d'art  et  collectionneurs  manceaux.  Les  frères  Fréart  de 
Ghantelou,  par  M.  Henri  Chardon 72 

Ante-murale  de  la  cité  du  Mans  et  de  la  rive  gauche  de  la  Sarthe 
(Mémoire  sur  V\  par  l'abbé  A.  Voisin 780 

Archives  de  la  Société  (Ouvrages  reçus  dans  le  cours  des  années 
1887  et  1868).  Extrait  du  compte  rendu,  par  M.  Le  Prince, 
archiviste 867 

Bourg-Nouvel  (V.  DiaUintea), 

Bradybatus  (Monographie  du  genre),  genre  de  la  famille  des  Car- 
culionides,  par  M.  S.-A.  de  Marseul S5 

Cercueils  de  Noce  (les),  par  M.  le  docteur  Jousset 39 

Château  de  nie  Bourdon  (le),  près  Orléans,  et  Tinondation  de  la 
Loire  en  septembre  1866,  par  H.  Vergnaud-Romagnési tM 

Chemiré-en-Chamie  (Faune  seconde  Silurienne  aux  environs  de).  69 

Chenille  du  Liparis  Dispar  qui  a  ravagé  la  promenade  des  Jaco- 
bins en  1867  (Étude  du  parasite  de  la),  par  M.  Charault 688 

Commission  d'agriculture  (V.  Rapport.) 

Communautés  (les  Anciennes)  d*arts  et  métiers  du  Mans,  par 
M.  Bellée * 752 

Compte  rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée  1866,  par 
M.  Henri  Chardon 17 

—  pendant  Tannée  1867,  par  M.  Mancrau * . . . .         450 

Concours  agricole  dans  Tarrondissement  de  Saint-Calais.  Distri- 
bution des  récompenses  à  Châleau-du-Loir .' 385 

—  dans  Tarrondissement  de  Mamers.    Distribution   des 
récompenses  à  La  Ferté-Bemard 789 

Construction  de  ponts  (Y.  ponts). 

Crédit  agricole  (du),  par  M.  Peau-Saint-Martin 585 

Dette  hypothécaire  (de  la),  par  H.  Desbans 639 

Diablintes  (Dislocation  du  pays  des).  Les  seigneurs  bretons  à 
Mayenne,  par  M.  Trouillard,  membre  correspondant 43 

—  étude  sur  Bourg-Nouvel,  par  le  même 405 

Dialectes  (Étude  sur  les)  et  les  Patois  dans  la  langue  firançaise  et 

spédalementsur  le  dialecte  et  patois  du  Maine,  par  M*  Chardon.        722 


—  883  — 

PAOIS. 

Discours  de  M.  le  docteur  Lizé  à  la  distribution  des  récompenses 

à  Ghâteau-dU'Loir 326 

—  du  mâme  à  la  distribution  des  récompenses  à  La  Ferté- 

Bernard 790 

—  du  môme  à  Tinstallation  du  bureau 15 

—  du  môme  à  Touverture  des  séances  générales  et  publi- 

ques tenues  àFhôtel  de  ville  du  Mans  les  5,  6, 7,  Set 

9  juillet  1868 !K53 

—  de  M.  Richard,  président  sortant,  à  l'installation  du 

bureau U 

Distributions  de  récompenses.  V.  Concours, 

Dislocation  du  pays  des  Diablintes.  (V.  DiabUnUs).. 

Dunes  (\es)  du  nord  et  du  sud-ouest  de  la  France,  par  H.  E. 

BÉRAUD 473 

Emploi  du  sel  marin  en  agriculture,  soit  seul,  soit  mélangé  avec 

d'autres  substances  (Note  sur  refficacité  de  1*),  par  M.  Manceau.         S61 

-^     Note  de  M.  Guéranger  sur  la  même  question S(81 

Engrais  (Communication  sur  divers  essais  d'),  par  H.  Dugrip  ....         518 
Enquête  agricole  sur  la  situation  et  les  besoins  de  Tagriculture. 

Réponses  faites  par  la  Société  d'agriculture,  sciences  et  arts  de 

la  Sarthe 269 

Epopée  française  (Étude  sur  V),  par  H.  Petit > . . .        698 

—  Observations  sur  Tépopée  et  le  poème  épique,  par 

M.  Chardon 719 

Faune  seconde  silurienne  (V.  Chemir^, 

Flore  de  La  Suze  et  de  ses  environs  (observations  botaniques  sur 
la),  par  M.  Ed.  Guéranger 660 

Fréart  (frères)  (V.  Amateurs). 

Hydrotimétrie  (Quelques  modifications  dans  Tusage  de  T),  propo- 
sées par  M.  Ed.  Guéranger 451 

Inondations  de  la  Loire  en  septembre  1866  (V.  Château  de  rtle 
Bourdon). 

Inscriptions  françaises  recueillies  à  Rome  par  le  chanoine 
X.  Barbier  de  Montault 5f6 

Installation  du  bureau 14 

Isométrie  (note  sur  1')  dans  les  cartes  géographiques  et  exposé 
d'un  nouveau  système  de  projection,  par  M.  Hébert 436 

Le  nom  de  Marie,  par  M.  Clouet 465 

Les  seigneurs  bretons  à  Mayenne.  (V.  Diablintes). 

Loi  naturelle  (d'un  Livre  de  M.  de  Neufbourg  sur  la)  et  du  besoin 
de  bonheur  considéré  comme  le  fondement  de  nos  droits,  par 
M.  Jules  Boisseau,  président  du  tribunal  civil  du  Mans 347 

Luzerne  (Quelques  réflexions  sur  l'origine  de  la  culture  de  la) 
dans  le  canton  de  La  Chartre,  et  de  ses  effets  améliorants  sur 
le  sol  et  sur  les  différentes  espèces  d'animaux  domestiques , 
par  M.  Paugoué,  médecin-vétérinaire 818 

Magnétisme  terrestre  (Étude  sur  le),  par  M.  Charrault 658 

Mans  (Le)  (V.  Communauté). 

Maine  (Y.  Recherches). 

Membres  de  la  Société  (Liste  des) 5 


—  884  — 

PA6BS. 

Observations  météorologiques  (Tableau  résumé  des)  faites  au  Mans 

pendant  les  années  1867  et  1868,  par  M.  D.  Bonhomet 400  et  864 

Orchidées  (Note  sur  les)  des  cantons  de  Conlie  et  de  Sillé-Ie- 

Guillaume,  par  M.  Louis  Crié 684 

Origines  latines  de  l'anglais  (Étude  sur  les),  par  M.  Clouet 8S7 

Ouvrages  reçus  par  la  Société  (V.  Archives). 

Patois  du  Maine  (V.  Dialectes), 

Ponts  construits  à  Elbeuf  sur  la  Seine  pour  le  passage  de  la  rue 

d*accés  à  la  gare  de  celle  ville  (Note  sur  les),  par  H.  A.  Martin.        407 
Pratique  agricole  (Observations  de).—  Les  labours,  les  planches, 
les  sillons,  par  M.  de  Villiers  de  l*Isle-âdâbi  fils 427 

Procès- verbaux  des  séances  de  la  Société  (extrait  des).    61, 318, 402, 467, 

549,878 

Procès-verbaux  des  séances  générales  de  la  Société  en  1868. ...         561 

Quatre  n^éditations  d*un  homme  du  monde,  par  M.  Clouet 627 

Rage  (de  la)  des  animaux  domestiques  au  point  de  vue  de  la 
police  sanitaire,  par  M.  le  docteur  Jousset 646 

Rapport  de  la  commission  de  la  Société  d*agriculture,  sciences  et 
arts  de  la  Sarthe  sur  le  concours  agricole  de  1867,  ouvert  dans 
Tarrondissement  de  Saint-Calais,  pour  les  cantons]de  Château-du- 
Loir,  La  Chartre  et  Le  Grand-Lucé,  par  M.  de  Villiers  de  lIsle- 
Adam  père 331 

Rapport  de  la  commission  sur  le  concours  agricole  de  1868, 
ouvert  dans  Tarrondissement  de  Mamers  pour  les  cantons  de 
Beaumont,  Bonnétable,  La  Ferté-Bemard,Montmirail  et  TufTé, 
parle  même 794 

Recherches  historiques  sur  le  Maine,  par  M.  Bellée,  archiviste  du 
département  de  la  Sarthe 836 

Saint-Léonard-des-Bois  (Documents  pour  servir  à  la  chroniqae  de), 
par  M.  Leguicbeux : 778 

Sain^Pavin  (Note  sur  Notre-Dame-des-Champs  ou),  par  M.  Tabbé 
A.  Voisin 65 

Séances  de  la  Société  (Extrait  des)  (V.  Procès-verbaux). 

Séances  générales  (V.  Procès-uerhaux). 

Sel  marin  employé  en  agriculture  (V.  Emploi). 

Société  (Liste  des  membres)  (V.  Membres). 

Société  (Réponses  faites  à  TEnquéte  agricole)  (V.  Enquête), 

Sociétés  correspondantes  (Liste  des) 8 

Trait  d'union  entre  les  langues  aryennes  et  sémitiques  (Quelques 
réflexions  à  propos  du  Mémoire  intitulé  :),par  M.  Hérert 35 

Travaux  de  la  Société  pendant  les  années  1867  et  1868  (V.  Compte- 
rendu). 


Le  Mans.  —  Typ.  ikl.  Monnoyer.  —  Janvier  69. 


^mVTWI 


E> 


ir 


